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LES INNOVATIONS LITURGIQUES 
CHEZ LES GRECS MELCHITES AU XVIII e SIÈCLE 



Vers la fin du xvn« siècle, un homme 
qui s'était acquis par son érudition pro- 
fonde une influence considérable en Syrie 
se crut autorisé, sans en prévenir le Siège 
apostolique, à modifier certains usages et 
certaines pratiques de la liturgie orientale, 
que Rome n'a pas craint de qualifier de 
« louables et de très anciens C'était 
Euthymios Saîfi, archevêque grec-melchite 
de Tyr et Sidon. Il n'avait d'autre but, en 
agissant de la sorte, que de faciliter la 
conversion des orthodoxes, fort nombreux 
dans son diocèse, et auxquels certaines de 
ces pratiques déplaisaient. 

Dans le but de réprimer certaines 
croyances hétérodoxes qui s'étaient intro- 
duites parmi les catholiques de sa métro- 
pole, Euthymios supprima de la liturgie 
de saint Jean Chrysostome la prière de 
l'épiclèse, qui donne à entendre que la 
transsubstantiation s'opère à ce moment, 
par l'invocation du Saint-Esprit, sur les 
dons sacres. 11 défendit de même de mêler 
au précieux sang le Çlov (eau chaude que 
l'on verse dans le calice avant la commu- 
nion), parce que les fidèles s'imaginaient 
que le pain et le vin consacrés devenaient 
alors la personne du Saint-Esprit, il auto- 
risa encore à dire, le même jour, plu- 
sieurs messes sur le même autel et avec 
les mêmes ornements liturgiques, alors 
que, de temps immémorial, les Grecs 
voulaient que l'autel, le calice, la chasuble 
et les autres ornements fussent à jeun 
comme le prêtre. Un autre usage, plus 
ancien encore et plus respectable, fut 
aussi aboli. A la messe pontificale, les 
prêtres qui concélèbrent avec l'évêque 
communient de sa propre main à la ma- 
nière des diacres, c'est-à-dire qu'ils re- 
çoivent le pain consacré dans le creux 
de la main droite posée sur la main 



(l) Rescrit de U Sacrée Congrégation de la Propagande 
du 15 mars 1719. 

Etboi d'Oritat. y annii. — tT y(>. 



gauche, et qu'ils se communient ensuite. 

Dans le but, croyons-nous, d'échapper 
à une fatigue excessive, Euthymios Saifi 
permit à tous les concélébrants de se 
communier eux-mêmes, comme s'ils di- 
saient la messe. De même il autorisa 
l'usage du poisson qui était défendu pen- 
dant le grand Carême et le Carême de 
Noël, et il se montra moins sévère que le 
Concile de Latran, i2i>, touchant les 
empêchements de parenté naturelle. 

A la nouvelle de toutes ces innovations, 
Rome prit l'alarme, et, le 6 février 1716, 
elle adressa à l'archevêque de Tyr la lettre 
suivante : 

Les rites et coutumes précités sont des 
rites et des coutumes louables, en usage dans 
l'Eglise grecque de temps immémorial. Voilà 
pourquoi il ne sied pas de rejeter de la sainte 
liturgie la prière des Grecs employée après la 
formule de la consécration instituée par Jésus- 
Christ. Le Concile de Florence en avait donné 
un sens orthodoxe et le Saint-Siège ne l'a 
jamais réprouvée. Si donc il s'en trouve qui, 
par ignorance ou de mauvaise foi. demeurent 
persuadés que la transsubstantiation s'opère 
par ces prières, il incombe à Votre Grandeur 
d'instruire les ignorants et de leur inculquer 
cette vérité de notre sainte foi que la transsub- 
stantiation s'opère par les paroles de l'institu- 
tion et non par cette prière qui a l'homme 
pour auteur. 

Le Saint-Siège n'approuve pas non plus votre 
défense concernant l'immixion du Ç»ov au 
précieux sang. En effet, ce rite sacré qui signi- 
fie l'ardeur de la foi a été autorisé par le 
Saint-Siège pour les Grecs de la ville même 
de Rome: il est donc bien facile d'en instruier 
les fidèles. 

Le Saint-Siège vous fait la même recomman- 
dation pour ce qui concerne le troisième et le 
quatrième rites grecs que Votre Grandeur a 
modifiés. Nibil innvoetur ! car tout ce qui est 
nouveau entraine avec lui ordinairement un 
grand sujet de discordes, de scandales et de 
fâcheuses inimitiés pour les fidèles. 

Iam>ur l'jt>6. 
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LcSaint-Siègedésapprouveégalement l'usage 
du poisson autorise par Votre Grandeur dans 
les jours et les temps où l'on n'en use pas 
dans l'Eglise grecque. Que si Votre Grandeur 
avait pour but d'attirer ainsi les orthodoxes à 
la vraie foi, qu'elle sache désormais que la 
sainteté et la véracité de notre sainte foi sont 
seules capables de les y attirer, et non point 
le relâchement apporté aux jeunes et absti- 
nences de l'Eglise. 

Enfin, le Saint-Siège apostolique réprouve 
votre manière de voir touchant le quatrième 
degré de parenté naturelle et spirituelle, qui, 
selon la décision du Concile de Latran, cons- 
titue un empêchement du mariage, même 
chez les Grecs catholiques de l'Orient. Car 
cette décision conciliaire a été notifiée à 
toutes les communautés chrétiennes, y com- 
pris les Grecs ; par suite, il importe que 
Votre Grandeur s'y soumette et fasse observer 
cette loi qui interdit le mariage du quatrième 
degré de parenté naturelle ou spirituelle. 

Deux ans plus tard, le i" et le 9 juin 
1718, la Sacrée Congrégation de la Pro- 
pagande répondait à trois nouvelles ques- 
tions que, cette fois, Euthymios Saifi avait 
posées lui-même. L'archevêque était alors 
revenu à de meilleurs sentiments et il 
n'agissait qu'après avoir demandé l'avis 
de Rome. Il avait prié la Propagande, 
i° d'autoriser la célébration de plusieurs 
messes le même jour et sur le même autel ; 
2« de permettre à ceux qui avaient été 
confirmés par un prêtre non approuvé, 
catholique ou non (1), de recevoir ce 
sacrement, une seconde fois, des mains 
de l'Ordinaire, au moins sous condition; 
y enfin, de permettre les secondes, troi- 
sièmes et quatrièmes noces. 

Les réponses de Rome étaient des plus 
catégoriques. Pour le premier point, on 
priait le demandeur de s'en tenir à la déci- 
sion du 6 février 1716 et de suivre les 



(1) Euthymios désigne par la, non seulement le* 
prêtres orthodoies, mais encore les prêtres maronites et 
1rs missionnaires latins qoi troublaient parfois la juridic- 
tion des évtqucs grecs. »o*l en absolvant les lidéles des 
censures dont les avaient frappes leur» légitimes pasteurs, 
soit en les attirant à tel ou tel rite, dans lequel ils 
n'étaient pas nés. Voir à ce sujet la Constitution de 
Benoit XIV, Demandât™ orlUus, du 14 décembre 1741. 



rites et les coutumes pratiqués dans son 
Eglise. Pour le second, on le renvoyait à 
la décision de Clément VIII, qui exige que 
tous ceux qui ont reçu la Confirmation 
des mains d'un prêtre non approuvé 
reçoivent encore ce sacrement, et, si c'est 
possible, des mains de l'Ordinaire. Cepen- 
dant, comme lesacrementde Confirmation 
n'est pas nécessaire au salut de nécessité 
de moyen, la Propagande priait l'arche- 
vêque de ne pas troubler ceux qui l'avaient 
reçu dans les conditions dites plus haut, 
parce qu'il en résulterait un scandale. 
Enfin, le peuple devait savoir que les se- 
condes, troisièmes, quatrièmes noces, etc., 
étaient permises par l'Eglise : pourvu que 
le mariage s'accomplit d'après les règles 
fixées par les canons. 

Les esprits cependant ne goûtaient 
guère la paix, surtout dans ce vaste dio- 
cèse de Tyr et Sidon, où les discussions 
des fidèles en matière religieuse donnaient 
de justes inquiétudes à leur archevêque. 
Euthymios se résolut à porter à nouveau 
le débat au tribunal de la Propagande, et 
par deux fois, en 1722 et en 172?, il lui 
posa toute une série de questions, dont 
quelques-unes avaient déjà été tranchées 
précédemment, le 6 février 1716 et le 
9 juin 1718. Les voici, telles que le 
R. P. Charon les a déjà présentées dans 
cette revue ( j ) : 

i» Le Samedi-Saint, les Grecs plaçaient un 
flambeau sous l'autel, puis, après quelques 
prières, le patriarche ou l'évèquc entrait dans 
le sanctuaire, prenait le flambeau allumé et le 
montrait au peuple, prétendant que c'était là 
une lumière divine venant du Sépulcre du 
Christ. Ceci, comme on le voit, n'est qu'une 
réédition du pseudo-miracle du feu sa*:ré 
à Jérusalem. 

2 0 Le Jeudi-Saint, les Grecs consacraient un 
grand pain, puis le faisaient dessécher sur un 
réchaud, le réduisaient en une poudre fine 
que chaque prêtre conservait, d'une manière 
peu décente, dans un sac, pour servir a la 



(1) Etkoi dOrum, t. IV (lyoo-icyoi), p. 
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Communion en viatique des fidèles pendant 
toute l'année. 

3 0 De plus. Us étaient persuades que le 
sacrement de l'Eucharistie était célébré le 
Jeudi-Saint d'une manière plus digne qu'en 
tout autre jour de l'année. 

4° Les Grecs croyaient qu'il était illicite de 
célébrer le même jour plusieurs messes sur le 
même autel, attendu que l'autel, le calice, la 
chasuble et les autres ornements rompaient 
le jeûne s'ils servaient une seconde fois. 

5 0 Ils anathematisaient ceux qui croyaient 
que la consécration se faisait par les paroles 
mêmes de Jésus-Christ. 

6° Les parcelles de l'Hostie, qui sont déta- 
chées du pain servant à la préparation du 
Saint-Sacrifice et offertes en l'honneur de la 
Sainte Vierge et des saints, devenaient, selon 
eux, le corps de la Sainte Vierge ou des saints 
en l'honneur desquels elles avaient été offertes ; 
tandis que la grande parcelle offerte en l'hon- 
neur de Jésus-Christ devenait seule le corps 
du Christ. 

7° De même ils croyaient que le pain et le 
vin devenaient, par les paroles de la consé- 
cration, la personne du Père, par celles de 
l'épiclése la personne du Fils, et par l'immixtion 
du Çi'ov la personne du Saint-Esprit. 

8* Enfin ils croyaient illicite la célébration 
des saints mystères en Carême, sauf le samedi 
et le dimanche. 

La réponse de Rome n'arriva malheu- 
reusement que six ans après la mort de 
l'archevêque , lorsque tes discussions 
avaient sans doute déjà pris fin, mais 
alors que le patriarche Cyrille VI Thanas, 
neveu d'Euthymios Sain", avait maintenu 
toutes les modifications de son oncle tou- 
chant les rites et les pratiques de l'Eglise 
grecque. Le resertt, qui est daté du 
13 mars 1729, contient une réponse fort 
explicite à toutes les demandes que nous 
venons de rapporter. 

II met d'abord en garde les fidèles 
contre le prétendu miracle du feu sacré, 
une vulgaire supercherie des Grecs qui ne 
mérite aucune attention. Touchant le 
second et le troisième points, qui avaient 
trait au Saint Sacrifice offert le Jeudi-Saint 
et à l'usage de conserver le viatique une 
année entière dans un récipient peu dé- 
cent, la Sacrée Congrégation de la Pro- 



pagande renvoie à une décision du Pape 
Innocent IV, 1241-1 2^4. Il y est dit que 
le Saint Sacrement, confectionné le Jeudi- 
Saint, ne doit pas être conservé durant 
une année entière, sous prétexte qu'on 
le donnera ensuite en viatique aux ma- 
lades. Il est cependant permis de conser- 
ver le corps du Sauveur pour en com- 
munier les malades, maisseulement durant 
quinze jours, de peur que les saintes 
espèces ne viennent à se corrompre. Une 
décision postérieure du pape Clément Vin, 
1 s août 1 S9S , ne dit pas autre chose 
lorsqu'elle recommande derenouveler tous 
les huit jours ou au moins tous les quinze 
jours le Saint Sacrement qui est conservé 
en vue des malades. Quant à l'usage 
bizarre mentionné dans la demande, la 
Propagande ordonne de le supprimer sur- 
le-champ : « Qy'on abolisse, dit-elle, 
cette coutume méprisable, qui consiste à 
faire dessécher sur un réchaud le pain 
consacré, à le réduire en poudre et à le 
mélanger avec les saintes huiles, le jour 
de la Cène du Seigneur. De même, s'il 
existe d'autres coutumes superstitieuses 
ou condamnables concernant le Sacre- 
ment de l'Eucharistie, qu'on les supprime, 
en ayant soin de prévenir les fidèles du 
danger qu'elles contenaient pour leur 
foi. » 

La Propagande ne veut pas non plus 
que l'on dise plusieurs messes le même 
jour sur le même autel, et, tout en recom- 
mandant de faire tomber cette croyance, 
que l'autel et les ornements doivent être 
à jeun comme le prêtre, elle demande au 
patriarche élu, CyrUIe VI, de faire ériger 
plusieurs autels dans les églises, lorsque 
cela sera jugé nécessaire. Pour l'épiclése et 
les parcelles, n°* 5 à 7, la Sacrée Congré- 
gation renvoie à ses décisions antérieures, 
en priant d'abolir toutes les superstitions. 
Enfin elle requiert que, en temps de 
Carême, la messe ne soit dite que l« 
samedi et le dimanche, suivant les anciens 
canons (1). 



(1) En dehors du umedi et du dimanche, l'Eglise 
grecque célèbre, en temp» d« Carême, la me»* dite de» 
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Une fois qu'on eut pris l'habitude de j 
poser des questions à Rome, on les renou- 
vela continuellement, au risque de causer 
des ennuis à la Sacrée Congrégation de 
la Propagande en l'accablant de demandes 
souvent inutiles, presque toujours intem- 
pestives. C'est ainsi qu'on voulut savoir 
si, en cas de persécution, ou sous le coup 
d'une nécessité urgente, il était permis 
de célébrer les Saints Mystères dans des 
maisons particulières, puis si les laïques 
et les moines étaient autorisés à manger 
du poisson pendant le grand Carême, 
puis si on pouvait ajouter le Filioque au 
symbole, puis enfin s'il convenait de 
donner la Sainte Communion aux nou- 
veaux baptisés. 

La Sacrée Congrégation de la Propa- 
gande invita les prêtres à s'adresser 
pour le premier point à leurs légitimes 
pasteurs; elle refusa l'usage du poisson 
et toléra qu'on donnât la communion aux 
enfants, si cette pratique existait déjà 
auparavant . Quant à la question du 
Filioque, elle fit la distinction que l'on 
trouve, dès le ix« siècle, dans les ré- 
ponses de saint Léon III. L'insertion du 
Filioque au symbole est distincte de la 
procession du Saint-Esprit du Père et du 
Fils. Les Grecs doivent croire, comme 
tous les catholiques, à cette procession, 
sans qu'ils soient tenus toutefois d'en 
faire mention explicite en récitant le sym- 
bole. Ce n'est que dans le cas où il y 
aurait scandale qu'ils pourraient, eux 
aussi, réciter le Filioque avec le symbole 
de foi. 

• • 

Après son élévation au siège patriarcal 
d'Antioche, en 1724, Cyrille VI avait tenu 
à renouer avec Rome les relations que 



présanctifiés. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans 
le schéma du futur concile de l'Eglise grecque-mclchite, 
p. lia * Noui ordonnons que li liturgie des présancti- 
On soit célébrée su moin* tous le» mercredi» et tous les 
vendredi» du Carême. Comme cette liturgie doit être 
célébrée avec solennité, et quil n'est pat possible de le 
faire dans le» paroisse» de» campagnes, ou le célébrant se 
trouve parfois seul avec son servant, on pourra alors la 
remplacer par la liturgie de saint Jean Chrysostome. C'est 
l'évéque seul qui en sera juge. » 



ses prédécesseurs, même catholiques, 
n'avaient pu rétablir. Pendant six ans il 
ne cessa de demander sa confirmation au 
Saint-Siège. 

Le 13 août 1729, Benoit XIII manda au 
P. Dorothée de la Très Sainte Trinité. Capucin, 
de recevoir la profession de foi de Cyrille dans 
la forme prescrite par Urbain VIII pour les 
Grecs. Cyrille devait, en outre, jurer et pro- 
mettre de ne rien modifier dans les rites de 
l'Eglise grecque, sans avoir auparavant con- 
sulte le Saint-Siège et examine l'affaire avec 
la Sacrée Congrégation de la Propagande. Il 
devait aussi rétablir dans leur premier état 
les rites modifiés, soit par lui-même, soit par 
Euthymtos, son oncle, l'archevêque de Tyr, 
et se conformer aux instructions de la Propa- 
gande, dont le P. Dorothée devait lui remettre 
ou lui faire remettre un exemplaire. Une fois 
toutes ces conditions remplies, le P. Dorothée 
avait mission de lui annoncer que son élec- 
tion était confirmée par Sa Sainteté et de lui 
transmettre les félicitations pontificales. Cette 
lettre de Benoît XIII fut expédiée à la suite 
d'une délibération de la Congrégation de la 
Propagande en date du is mars 1729(1). 

Au reçu de la lettre pontificale, le P. Do- 
rothée se rendit à Deir-el-Moukhallès, où 
se trouvait alors le patriarche et il donna 
lecture à ce dernier des recommandations 
et des exigences de Rome. Cyrille VI fit 
tout ce qu'on lui demandait, et aussitôt il 
prêtu serment sur les saints Evangiles, 
entre les mains du délégué apostolique, 
de la manière suivante : 

Moi, Cyrille, élu patriarche grec d'Antioche, 
je fais voeu et je jure devant cette vénérable 
assemblée et devant vous, mon Révérend Père 
Dorothée. Capucin, délégué apostolique de la 
part de S. S. le Pape Benoit XIII, que si le 
Saint-Siège apostolique me veut patriarche et 
me confirme dans cette fonction, j'observerai 
tous les rites de l'Eglise grecque et ses cou- 
tumes qui ont été modifiés par Euthymios, 
archevêque de Tyr et Sidon, d'heureuse mé- 
moire. J'observerai de même les jeûnes, les 



(1) C Chakon, IF.gUst Kruqut mtlcbiU catholique, 
dan» le» Ixbos dOnent, t. V (1901-I9OJ), p. 21. Le 
Bref en question, Qmnquam itUiatudini, se trouve dans 

| R. de Martini*, Jnrii pontifiai de Pro^ptnU fide pars 

| frima Rome, t. II. p. 414. 
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abstinences, les quarantaines et toutes les cou- 
tumes nouvellement ordonnées par le Saint- 
Siège apostolique. De plus, je les observerai 
non seulement en mon particulier, mais aussi 
je m'appliquerai à les faire observer par les 
archevêques, les évêques, les prêtres, les reli- 
gieux et par tout le peuple de ma nation. Je 
n'innoverai rien, je ne modifierai rien de toutes 
les choses susdites sans l'autorisation explicite 
du Saint-Siège apostolique. Je ne permettrai 
et je ne souirrirai jamais que rien soit négligé, 
pas même un iota dans les ordres sus-men- 
tionnés. Enfin, je fais vœu et je jure que j'ai 
compris ce serment et ce à quoi il m'oblige ; 
je l'observerai conformément aux désirs de la 
Sacrée Congrégation de la Propagande et au 
Bref apostolique qui a été lu en notre pré- 
sence. Ainsi daigne Dieu m'y aider et ses 
saints Evangiles ( i ). 

Après ce serment solennel, le P. Doro- 
thée présenta à Cyrille le Bref de Benoit XIII 
et se retira. C'était en 1710. 

Deux ans ne s'étaient pas écoulés que 
le nouveau patriarche se montrait infidèle 
à son serment. Fort de l'appui de deux 
évêques, ses subordonnes, il tint à lui 
seul un Concile au petit bourg de Joun et 
abolit de nouveau les trois jeûnes de Noël, 
des Saints Apôtres et de la Sainte Vierge. 
Il en donna connaissance à tous les 
fidèles par la lettre patriarcale qui suit : 

Gloire à Dieu toujours. 

Cyrille, par la miséricordede Dieu, patriarche 
d'Antioche et de tout l'Orient. 

Que la grâce divine et la bénédiction céleste 
soient accordées à la charitéde tous nos enfants 
spirituels, les chrétiens, nos ouailles bénies 
qui se trouvent dans notre patriarcatd'Antioche! 
Que le Seigneur les bénisse, eux, leurs enfants, 
leurs femmes et toutes leurs œuvres, par les 
plus abondantes bénédictions célestes! Amen. 

Nous faisons connaître à votre charité que 
nous et nos frères, les évêques catholiques que 
Dieu a établis, en ces temps, pasteurs de son 
troupeau raisonnable etgardiensde son peuple, 
après l'examen nécessaire et de très grandes 



(1) A**,i\n, t. 1", dh. 5, p. <■>-. C'est le premier ser- 
ment prête par Cyrille VI Thanas , il en prononça un 
autre sur l'nrdre tic Benoit XIV, le 7 octobre 1744, entre 
les mains Je l'evéque latin de Babylone, M"' Emmanuel, 
délégué apostolique du Saint-Siège. 



recherches, nous avons été contraints, pour 
sauver notre conscience (i). d'abolir ce qui 
doit être aboli et de permettre ce qui doit être 
permis. Et cela, en ce qui regarde les trois 
abstinences monastiques, à savoir : l'absti- 
nence de Noël, des Apôtres et de la Sainte 
Vierge. En conséquence, nous ordonnons que 
les fidèles, nos ouailles, fassent gras pendant 
ces trois abstinences, sauf le dernier jour de 
chacune d'elles, où ils doivent faire abstinence 
de la viande et du laitage et jeûner absolu- 
ment comme au grand Carême, conformément 
à notre rite ancien et à nos coutumes louables. 
Nous ordonnons cependant que l'abstinence 
des mercredi et vendredi de chaque semaine 
ainsi que le jeune du grand Carême soient 
observés en toute ponctualité, en toute rcli 
gion et avec un grand respect. Ainsi nous 
avons autorisé et ainsi nous avons ordonne, 
institué et aboli dans notre synode, au nom 
du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Amen. 

Que s'il se trouve un prêtre qui ne respecte 
pas notre ordonnance, nous défendons aux 
fidèles de se confesser à lui, parce qu'(en agis- 
sant ainsi) il aura méprisé notre autorité. 
Sachez-le et que la bénédiction soit sur vous 
une seconde et une troisième fois. 

Fait et écrit le 11 novembre 1731. 

f Cyrille, 
patriarche d'Antioche et de tout VOrvnt. 

La lettre patriarcale fut alors envoyée 
aux deux evéques qui soutenaient le nou- 
vel élu de leur influence, Basiltos Finan, 
évêque de Baïas, et Clément l'Alépin, 
évêque de Saidnaïa, ancien religieux de 
Deir-el-Moukhallès, sacré par Cyrille VI 
en 1711 et tout entier à sa dévotion. Les 



(1) Les raisons de ce changement subit ne sont pas 
encore bien connues. D'après les Annahi, t. 1", c»h. 6, 
p. 82, Cyrille VI aurait pris cette décision, parce que 
Rome ne lui avait pa» encore envoyé le pallium. Il auiait 
dit en effet les paroles suivantes : « Le P. Dorothée avait 
promis de «l'installer sur le siège de Damas, et il n'a 
pas donné su:te à sa promesse ; aussi, à cause mtnie de 
ce manque de parole, ai-je publie dans tout mon patriar- 
cat ta dispense de trois Carêmes sur quatre qui existent 
dans l'Eglise grecque. • Si ces paroles ont été pronon- 
cées, elles sont regrettables, mai» peut-être ne faut-il y 
voir qu'un accès de mauvaise humeur, peut-e'trc aussi 
n'est-ce qu'une méchanceté de la part île» Chouérites qu> 
n'ont jamais professé une sympathie bien vive pour ce 
patriarche. 
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deux prélats étaient pries d'y apposer leur 
signature avec leur cachet et de la publier 
ensuite. 

A cette nouvelle, grande émotion parmi 
les religieux de Mar-Hanna; ils organi- 
sèrent la résistance ouverte, flétrissant 
l'infidélité de Cyrille et s'élevant haute- 
ment, soit en chaire, soit au confession- 
nal, contre les ordonnances du patriarche, 
qui étaient en contradiction formelle avec 
celles de Rome. Les Chouérites écrivirent 
même à la Propagande, qui fit retarder 
l'envoi du pallium jusqu en 1744, vingt 
ans après la nomination patriarcale de 
Cyrille VI. Grâce à l'entremise de l'avocat 
consistorial, François Scaramuzzi, et du 
P. Jean Amioni, religieux et prêtre grec 
catholique, alors procureur du patriarche 
à Rome, Benoît XIV adressa à Cyrille VI, 
29 février 1744, le Bref Dum nobiscum 
animo reputamus, ainsi que le pallium. 

Celui-ci devait lui être conféré par l'évêque 
latin de Babylone, après que Cyrille aurait 
renouvelé devant lui ou son délégué sa pro- 
fession de foi et le serment de fidélité au Saint- 
Siège, avec la promesse d'observer la consti- 
tution Demandai am, à lui envoyée par le Pape 
l'année précédente (1). Nous venons de nom- 
mer la constitution Demandatam ctrlitus. du 
24 décembre 1741, adressée à Cyrille VI et 
aux évéques de son patriarcat. Benoit XIV y 



(1) On trouvera dan* 1*» fcWvj d'Orient, t. V (1901- 
K>>2), p- 21, note 4, la traduction du serment que prêta 
le patriarche, le 7 octobre .744. d'après l'ongrnal écrit 
en double exemplaire, en latin et en arabe, p«r Cyrille 

lui-même. 



règle plusieurs points en litige touchant les 
rites de l'Eglise grecque et leur conservation. 
Il déclare qu'il n'est permis à personne, sous 
quelque prétexte que ce soit, fût-il patriarche 
ou évéque. de rien changer aux rites grecs 
on d'en empêcher l'exacte observation. En 
conséquence. les changements introduits par 
Euthymios de Tyr sont de nouveau repoussés ; 
le patriarche et les évéques doivent les faire 
disparaître ainsi que tous les abus introduits 
par l'ignorance des schismatiques. 

Le Pape révoque ensuite la dispense accordée 
par Cyrille pour les Carêmes des Apôtres, de 
Noël et de la Sainte Vierge, et il ordonne que 
tout soit rétabli dans son ancien état. Cepen- 
dant, prenant en considération les besoins des 
populations, il donne au patriarche la faculté 
de dispenser chaque année des jeûnes, de la 
manière qu'il jugera la meilleure, mais d'une 
façon prudente, pour ne pas faire tomber peu 
à peu les anciens rites en désuétude ( i). 

J'arrête ici l'analyse de ces rapports de 
Rome avec le patriarcat grec melchite, les 
autres instructions que le Saint-Siège crut 
publier à ce sujet visant plutôt les mis- 
sionnaires latins et les propagandistes 
maronites. A ce titre, elles nous inté- 
ressent beaucoup moins, et, du reste, 
elles ont été fort bien présentées déjà 
par le R. P. Cyrille Charon <>). 

Paul Bacel, 
prêtre du rite gm . 

Syrie. 



(1) C. Ima*o», l'Egtite grecque melehiu (albeiique 
t. V, p. 2a, J } , patùm. 

(2) Hcbos d'Orient, t. V. p. ly, 24. 



LES DÉBUTS DU PATRIARCAT 
DE MAXIMOS III MAZLOUM (1833-1835) 



En racontant ici-même, il y a deux ans, le 
retour de Maximos Mazloum en Orient ( i ), 
j'avais conduit le récit des événements 
jusqu'à l'élection de l'archevêque de Myre 
au patriarcat, dix-huit mois après ; depuis 
ce moment, quelques documents, qui me 
sont venus, soit de Rome, soit de l'un 
des couvents du Liban, m'ont aidé à pré- 
ciser plusieurs points. 

On se rappelle que Maximos s'était as- 
socié à la demande collective présentée à 
la Propagande, le 2S juillet 1816, par neuf 
prélats orientaux ou agents des patriarches 
d'Orient à Rome, au sujet du retour des 
Jésuites en Syrie (2). Lorsque, quinze ans 
plus tard, l'affaire eut été décidée, une con- 
vention fut signée entre Maximos Mazloum 
et le P.Jean Roothaan, Général de la Com- 
pagnie de Jésus, le 27 août 1831. Voici la 
traduction complète de cette pièce, ré- 
digée en italien (3) : 

Sur la demande de l'I"* et R m * M" Maximos 
Mazloum, archevêque de Myre. ainsi que sur 
le désir de S. S. le pape Grégoire XVI, le 
Général de la Compagnie de Jésus envoie avec 
le susdit Seigneur archevêque de Myre, prélat 
supérieur et cofondateur du Séminaire melchite 
de l'Annonciation, au mont Liban, deux prêtres 
de la Compagnie, pour la direction spirituelle 
des élèves du même Séminaire, occupation qui 
leur laissera le temps de faire aussi des excur- 
sionsdans le voisinage, pour porter des secours 
spirituels aux habitants de la contrée. Comme 
il pourra arriver quelquefois que l'un des deux 
prêtres doive demeurer au Séminaire, tandis 
que l'autre aurait à sortir, et qu'il ne pourrait 
se trouver au dehors sans compagnon, au 
terme des règles de la Compagnie, il leur est 
adjoint, d'entente avec M« r l'archevêque et 
pour cette fin, un Krère coadjuteur, qui pourra 
par ailleurs être très utile au Séminaire et aux 
Pères. 

i° Les susdits Pères auront donc comme 



(1) Hcbos d Orirni, t. VII (1904), p. 23 *q. 

(2) H., p. 24. 

{)) Archives de 1* Propiginde » Rome. 



premier objectif le soin spirituel des élèves, 
soin auquel ils vaqueront par le moyen de 
l'enseignement de la doctrine chrétienne, des 
exhortations, des exercices spirituels, de l'ad- 
ministration du sacrement de Pénitence et 
par tout ce qui ressortira de leur direction spi- 
rituelle. Leur objectif secondaire sera l'aide 
spirituelle à procurer aux habitants des envi- 
rons, en se tenant pour cela sous la dépendance 
des Ordinaires, comme le sont en Europe les 
réguliers à l'égard des évêques diocésains. Et 
M' r l'archevêque aura soin que cette fin secon- 
daire de la mission ne demeure pas illusoire, 
mais soit bien poursuivie. 

2° Avec le temps, l'un d'entre eux pourra 
aussi enseigner la philosophie ou la théologie, 
lorsqu'ils auront assez la pratique de la langue 
arabe, autant qu'elle est nécessaire pour un 
tel enseignement, et autant qu'on en exprimera 
le désir. 

y Ils devront demeurer sujets de la Compa- 
gnie, vivre selon ses habitudes, ce pourquoi 
le Père Général constitue l'un d'entre eux supé- 
rieur des autres, et avoir du temps libre pour 
s'occuper à l'oraison mentale, aux examens et 
aux autres exercices de piété en usage dans la 
Compagnie. 

4° Les Pères n'auront pas à s'ingérer dans 
la manière de vivre extérieure des élèves ni 
des personnes de la maison, et ils ne devront 
pas s'en mêler; de même que, pour ce qui 
regarde leur manière de vivre à eux, ils n'ont 
à dépendre que du supérieur qui leur a été 
assigné par le Père Général, au terme des 
règles de leur Institut, demeurant, en tant que 
religieux de la Compagnie, sous la pleine et 
entière obéissance de leur Général. Dans les 
choses douteuses et dans les cas qui pourront 
se présenter, ou lorsqu'il y aura divergence 
d'avis. M»' l'archevêque, en tant que prélat 
supérieur du Séminaire, et le Père supérieur en 
traiteront ensemble, afin que l'on agisse en 
tout avec ordre et dans un accord parfait. 

5* Ils auront au collège une habitation con- 
venable et pourvue des meubles nécessaires. 
Leurs chambres seront contigués et ne seront 
pas un lieu de passage. Leur nourriture et leurs 
vêtements, ainsi que les autres choses néces- 
saires et convenables dans la vie religieues. 
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soiten temps de santé, soit en temps de maladie, 
leur seront fournis par le Séminaire. 

6°Lcsrèglemcntsdu Séminaire, déjà approu- 
vés par le synode patriarcalen l'année 1811(1), 
et les autres qui pourront être portés dans la 
suite n'obligeront en rien les religieux de la 
Compagnie, en toutes les choses où ils diffé- 
reraient des institutions de la Compagnie et 
de la manière dont on y vit. 

7° Comme il s'agit ici d'un essai, les deux 
parties contractantes, tant M" l'archevêque 
que le Père Général, se réservent de s'entendre 
dans la suite, s'il arrivait que l'un des points 
ci-dessus prêtât à la critique, pour ajouter de 
nouveaux articles, selon que l'expérience du 
passé et la prudence pour l'avenir le rendront 
nécessaire et opportun pour la bonne marche 
e cette entreprise, en v ue de la plus grande 
gloire du Seigneur. 

8° S'il arrive — et on souhaite qu'il n'en 
soit pas ainsi — qu'il n'y ait pas d'espoir de 
faire, soit au collège, soit en dehors de celui-ci. 
un vrai bien proportionné à l'emploi des 
susdits religieux, ils seront rappelés par le 
Général, et les frais du retour, comme ceux de 
l'aller, seront aux dépens du Séminaire. 

Q^Si. au contraire, l'œuvre réussit, et si avec 
le temps on voit le moyen d'établir quelques 
missions en certains endroits, il est entendu 
qu'en ce cas d'autres sujets de la Compagnie 
seront envoyés, et alors l'un des deux prêtres 
ayant déjà l'habitude du pays devra, selon la 
disposition qui sera prise par le Pere Général, 
être retiré du Séminaire et l'un des nouveaux 
venus y demeurera à sa place. Comme ces 
voyages ne seront pas faits à l'avantage du 
Séminaire, il est clair qu'ils ne seront pas à son 
compte, maisqu'ondevraypourvoirautrement. 

io° De même que, par ailleurs, les religieux 
de la Compagnie n'émettent aucune prétention 
de posséder en propre une partie quelconque 
des biens meubles ou immeubles du Séminaire, 
de même le Séminaire ne pourra prétendre 
à la propriété d'aucun des objets qu'ils auront 
apportes avec eux ou qui leur auraient été 
envoyés, en fait de livres, ornements ou autre 
chose de quelque espèce que ce soit, ou qui leur 
auraient etc donnés par qui que ce soit, à moins 
que cela ne leur ait été offert ou envoyé à l'in- 
tention du susdit Séminaire. 

Rome, 17 joùt 1831. 



< 1) Voir FcIms d'Orient, t. V (ilmu). p. :ty>. Le texte 
de l'icle de fonJjlion, rédige en Concile, * iii public 
din> l<- Muk'tq. Beyrouth, t. VIII (lyo$), p. joS-çiî. 



Nous, soussignés, sommes tombés d'accord 
sur ce qui précède. 

L. >%i. S. *fa Maximos Mazioum. 

Archevêque de Myre, frétai adminillrateur et eofonda- 
leur du w$dil Colleté national [ru melchte. 

L. iff. S. Jean Roothaan. 

De la Comfagnie de Jéius, General. 

Il n'y a rien, comme de juste, dans ce 
document qui nous indique dans quelles 
conditions Maximos avait enfin obtenu de 
la Propagande la permission de rentrer en 
Orient. Maximos avait-il réellement promis 
de ne pas se présenter aux élections 
patriarcales qui s'annonçaient comme pro- 
chaines, en l'état de vieillesse avancée 
d'Ignace V QattânPJe n'en aiaucune preuve 
positive. 

La Propagande aurait dû cependant se 
douter que Maximos était le candidat le 
plus en vue et même le seul en vue. 
Le long séjour qu'il avait fait en Europe 
de 1813 à 1831 avait suffi à lui donner 
une grande réputation. En ces temps 
d'ignorance presque générale, quelqu'un 
qui avait séjourné en Europe avait, par le 
fait même, une renommée considérable. 
Il ne faut pas oublier non plus que les 
éveques étaient généralement favorables 
à l'archevêque de Myre, et enfin il faut 
tenir compte des grandes et réelles qualités 
de ce dernier. 

Je ne reviendrai pas sur les incidents de 
son retour et l'installation des mission- 
naires Jésuites à Aïn-Traz (1). Quelques 
jours seulement avant l'arrivée du prélat 
à Beyrouth, l'armêeégyptienne était venue 
assiéger Acre et s'était emparée rapidement 
de toute la Syrie. Parmi les fonctionnaires 
chrétiens qu'Ibrahim-Pacha avait à sa suite 
se trouvait Jean-Bey Bahri, grec catholique 
de rite (2), qui, à ce titre, ne tarda pas 
à lier amitié avec Maximos, le mettant par 
le fait même bien en cour auprès du nou- 
veau gouvernement. 

On pouvait donc penser que le Sémi- 



(1) £i-fct» f Orient, t. VU (1004), p. 2; et suiv. 

(2) Le fori-te melebitr Muhtl liahri il it> enfanll, par le 
H. Lut:* r.m.iKmi, S. J-, dans le Mackreq. Beyrouth, t. III 
(lfK«). p. >y-ll . surtout p. 22, sur Jean Bahr 
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naire prospérerait. Mais les élèves n'arri- 
vaient pas vite, parce que les religieux 
basiliens et les quelques prêtres séculiers 
qui étaient chargés avec eux du service 
des paroisses ne comprenaient pas encore 
l'utilité de l'instruction sacerdotale. D'un 
autre côté, Maximos était mal vu du délégué 
apostolique, M* r Losana, qui avait succédé 
à Me r Louis Gandolti et résidait alors à 
Alep. La cause en était dans le bruit fait 
autour du Concile de Qarqafé, que le 
délégué n'avait pas oublié. Enfin, dans une 
œuvre comme celle-ci, il devrait y avoir 
une période de tâtonnements inévitables, 
tant de la part de Mazloum que de celle 
des missionnaires, encore peu au courant 
du pays. 

On ne peut dire ce qui serait advenu, 
mais en tous cas les événements allaient 
prendre une autre tournure. Le 9 fé- 
vrier 1833, d'après le calendrier Julien alors 
en usage chez les Melchites, ai du même 
mots d'après le comput grégorien (1), 
le patriarche Ignace V Qattàn, perclus et 
aveugle, rendait son âme à Dieu dans sa 
résidence de Zouq-Mikaïl. 

• 

• • 

Avant de commencer le récit du patriarcat 
de son successeur, quelques préliminaires 
sont nécessaires. Maximos Mazloum jouit 
encore d'une immense réputation chez les 
Melchites, et cela à fort bon droit. Elle n'est 
que la conséquence de ses actes. Nous 
n'avons pas cherché à dissimuler que, par 
suite de la funeste influence de Germanes 
Adam, Mazloum a eu, dans la première 
période de sa vie, certains écarts de doc- 
trine dont d'autres hommes, éminents 
d'ailleurs, n'ont pas été exempts. Pour se 
faire une conviction sur son mérite, il ne 
faut pas perdre de vue l'état dans lequel 



(1) C'est une distinction qu'il faut avoir loujour» pré- 
sente à l'esprit lorsque l'on consulte le* source», les unes 
étant d'origine orientale et employant l'ancien calendrier, 
les autres venant d'Europe et usant du nouveau. Parfois, 
dans le» première son trouve mentionnée» les expressions 
biuib /(luth (comput occulcntal) et biiiih ebarp (comput 
oriental), mais pas toujours. 



il a trouvé sa nation et celui dans lequel il 
l'a laissée. 

Nous n'avons aucune donnée certaine 
pour fixer le chiffre de la population grecque 
catholique à cette époque. Les statistiques 
ont toujours été le point faible de l'Orient. 
En réunissant quelques renseignements 
épars v"à et là, dans les lettres des mission- 
naires du temps, on voit qu'il y avait 
à Damas 5 à 6000 catholiques de rite 
grec( 1 ), nombre qui avait dû être beaucoup 
plus considérable avant les persécutions, 
de même qu'à Alep, où on en comptait 
environ 7 000 avec un clergé de 14 prêtres 
séculiers, contre aoooo qui s'y trouvaient 
en 1800 (a). A Tyr, il n'y en avait que 
700 (3), et guère plus à Beyrouth, groupés 
dans la ville basse, autour de la cathédrale 
Saint-Elie qui était alors le centre de la 
cité (4). A Smyrne, où il n'y a plus qu'une 
petite colonie, on en comptait à peu près 
200, originaires presque tous d'Alep, 
comme ceux qui y sont encore aujour- 
d'hui (5). Un rapportdecette période donne 
pour l'ensemble de la nation 30000 âmes(6), 
chiffre impossible à vérifier, mais qui doit 
être plutôt au-dessus qu'au-dessous de la 
réalité. 

Huit évêques gouvernaient ce peuple, 
mais ils étaient réduits à un grand état de 
pauvreté. L'un d'eux, Théodose Habib, 
sacré en 1810, pour le siège d'Acre, malgré 
les habitants, n'avait pu mettre le pied 
dans sa ville épiscopale et vivait retiré 
à Aïn-Traz depuis son sacre (7). Damas 
n'avait pas eu d'évêque depuis bien long- 
temps, et les fidèles y étaient sans église; 



(1) AnnaUi de Vavvre de la Propagation de U Foi. 
t. VIII, p. 118. 

(a) U. VIII, 565. — Le médecin Hipsilantia Ta |iit» 
tt,v S«h><rtv, Constantinople, 1870, S» cf. p. r.t', dit que 
de son temps (1756) il y avait à Alep foo.» maisons 
grecques catholiques, ce qui fait, ave* une moyenne de 
cinq personnes par famille, 25 000 âmes. On voit com- 
bien le» persécutions continuelle» avaient fait diminuer 
ce chiffre. 

(3) M.. VIII. 467. 

(4) M., VIII, 463. 
(-,) M.. VII. 320. 
((,, /,/., VIII, 5Î B. 

(7) Cf. ttboi d'Orient, t. VI (igol). P- »8 1 , <"t Ahrtfi 
| de M" 'Ata. pluiieur» fois cité, p. 87, 18.,. 
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ce n'est qu'à la faveur de l'invasion égyp- 
tienne qu'ils avaient pu commencer à en 
construire une (n. Les catholiques du 
district de Yabroud, reste de l'ancien dio- 
cèse de Homs, étaient laissés au soin ou 
plutôt abandonnés à la négligence d'Atha- 
nase Obéid, évéqucde Baalbeck. En Egypte, 
les Melchites qui étaient venus s'y établir 
depuis le commencement du siècle — 
nous verrons qu'il n'était rien resté de 
l'ancien patriarcat d'Alexandrie — étaient 
sans évcque. Depuis le transfert d'Athanase 
Matar, archevêque du Hauran, au siège 
de Saida, en 1800 (2), le siège était resté 
vacant, sans doute à cause de la difficulté 
qu'il y avait d'y vivre, et cela quoiqu'il 
y eût dans ce diocèse plusieurs milliers 
de catholiques. Pour le siège de Diarbékir, 
c'était la même chose : nous avons vu 
Ignace 'Ajjouri sacré en 1816 pour cette 
Eglise par le patriache Ignace V Qattân ( 3) 
et transféré presque aussitôt à Zahlé; ce 
lointain diocèse, où le catholicisme était 
assez anden (4), fut ainsi abandonné, et 
Maximos Mazloum eut plus tard la dou- 
leur de le voir passer au schisme, événement 
que nous raconterons en son lieu. 

Du côté du clergé, la situation n'était 
pas meilleure. A part les prêtres mariés, 
dont il est impossible de fixer la propor- 
tion, le clergé séculier n'existait pas. Les 
religieux souffraient de plus en plus du 
vice radical qui avait commencé à les 
ruiner dès l'origine et qui ne fera que 
précipiter leur décadence, le manque de 
formation sérieuse (y). La Congrégation 
de Choueïr venait de se scinder en deux 
branches : BalaMtes ou indigènes (6) et 



(1) a. Echos d-i-hitnt, t. VIII (1901). p. 31. 

(2) Cf. Ecboi ÏOrift, t. VI (ick-3), p. 17. 
(J) P. '9- 

(4) J'ai en ma possession un feuillet provenant d'un 
'AvOoHyioi «rabe copié en 1766 par un certain Oosmav 
motne de Saint-Sauveur, originaire de Diarbékir. On peut 
donc luppoter légitimement qu'il y avait des Grec» 
catholiques à Diarbékir au moins dés le milieu du 
xviir siècle. 

(5) Cf. Ecbot J Orunt, t. VII (1904), p. 557. ««te. 
(»>) Du mot arabe balaj, « pays *. Le» Haladites sont 

ceux qui mnt désigne! ordinairement sous le nom pur et 
simple de Cboutrttts. Les mêmes causes amenèrent des 
divisions semblables cher les moines maronites libanais. 



Alrpins, considérés comme des étrangers. 
Celle de Saint-Sauveur était affligée des 
mêmes divisions intestines; nous verrons 
dès 1855 la rivalité se faire jour entre 
Damasquins et montagnards, et aboutir à 
une demande de formation d'une Congré- 
gation séparée de Damasquins : demande 
qui échouera, mais qui a repris de nos jours 
avec une nouvelle intensité. 

Les différents écrits de Maximos per- 
mettent de se faire une idée de ce qu'était 
la vie chrétienne chez les Grecs catholiques 
à cette époque. Si en quelques endroits la 
distinction entre Grecs catholiques et 
Grecs orthodoxes était bien tranchée par 
suite des persécutions, dans d'autres, au 
contraire, les mariages mixtes étaient beau- 
coup trop fréquents, et ils tournaient sou- 
vent, comme c'est d'ailleurs la règle 
générale, à l'avantage des orthodoxes. La 
liturgie elle-même avait besoin d'être cor- 
rigée, et des fêtes d'origine non catholique 
interdites. Les Congrégations d'hommes 
et de femmes étaient chose inconnue; il 
n'y avait aucun établissement national pour 
l'éducation de la jeunesse. 

Au point de vue civil enfin, nous sommes 
à la veille de l'affranchissement des catho- 
liques. Ce résultat fut l'œuvre de la diplo- 
matie française, mais c'est Maximos qui 
l'a réalisée et mise à exécution, ce qui, en 
Orient, est toujours chose difficile. 

Enfin, le droit canonique et canonico- 
civil n'existait pas. Tout se faisait par tra- 
dition et par coutumes. Le concile de Saint- 
Sauveur, tenu en 1790 par Athanase V 
Jauhar (1), était bien oublié, celui de 
Qarqafevaêtre condamné par Rome. Nous 
verrons quelle fut l'œuvre de Maximos sur 
ce point si important. 



Le patriarche Ignace V Qattân était donc 
mortàZouqMikhailleo février i8;u(v.s.). 
L'épiscopat grec melchite ne comptait que 



(l)J'ai eu la bonne fortune d'en retrouver une copie 
authentique. Mjrnéc et portant le sceau de tous les éveques 
qui y ont prup,rt, dans la bibliothèque de feu M" Mélétios 
lakkak, éveque de Beyrouth; je compte la publier en 
arabe. 
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huit membres ; en voici la liste d'après leur 
rang d'ancienneté dans l'épiscopat : 

Théodose Habib, évèque d'Acre (com- 
mencement de 1810). 

MaximosMazIoum, archevêque de Myrc 
<6 août 1810). 

Ignace 'Ajjouri, évèque de Zahlé (1816). 

Basilios Zakkar, archevêque de Tyr 
(1819). 

Basilios Kahil, évèque de Saïda (1822). 
Athanase Obéid, évèque de Baalbeck 
(.827). 

Agapios Riachi, évèque de Beyrouth 
(1829). 

Grégoire Chahiat. archevêque d'Alep 
(|8 3 2). 

Les deux evéques le plus en vue étaient 
Maximos Mazloum et Ignace 'Ajjouri, 
évèque de Zahlé. Ce dernier était le candidat 
de Rome. Il avait fait ses études dans cette 
ville, et, à son retour en Orient, avait été 
recommandé spécialement aux évêques 
par le pape Pie VU ( 1 ). Il jouissait d'une 
grande réputation de sainteté, possédait 
une instruction assez étendue et avait des 
principes très catholiques. Mais il était 
très vieux, et d'ailleurs les regards de 
beaucoup se tournaient uniquement vers 
Maximos Mazloum. 

Les évêques se réunirent au couvent 
alépin de Saint-Georges, au village de 
Makkin, près de Beyrouth. Le délégué, 
M« r Losana, leur écrivit de ne pas choisir 
Maximos comme patriarche, car il pour- 
rait se faire, disait-il, que Rome ne l'ap- 
prouvât pas. Plusieurs évêques. de leur 
coté, firent inviter les Pères Jésuites d'Aîn- 
Traz à assister au synode électoral, mais 
ceux-ci déclinèrent l'invitation, ne pou- 
vant, vu ce qu'ils savaient des dispositions 
de Rome, en agir autrement. 

L'élection eut lieu le 24 mars, ce qui 
taisait le 6 avril grégorien, Vendredi-Saint 
suivant le calendrier romain. Les réunions 
préparatoires n'avaient duré que deux 
jours a peine. 

Nous n'avons presque aucun détail sur 



l'élection elle-même. La chronique des 
religieux alépins, qui est la continuation 
des Annales des chouérites (1), source 
contemporaine, se borne à dire que, après 
les pourparlers ordinaires, on en vint aux 
voix et que Maximos fut élu. Il n'accepta 
définitivement qu'après deux heures d'hé- 
sitation et de prières. L'auteur fait ensuite 
un éloge modéré des qualités de l'élu, en 
particulierdesondétachementdes richesses 
et de son zèle pour le bien (2), choses, 
en effet, parfaitement vraies. 

Dès que le délégué eut appris la nou- 
velle, il écrivit de nouveau aux évêques, 
leur disant qu'il ne reconnaissait pas 
Mazloum comme patriarche et conseillant 
de lui donner seulement le titre d'évêque 
et non celui de patriarche sans préjuger 
cependant des dispositions futures de 
Rome. Les Pères Jésuites d'Aïn-Traz, in- 
vités eneore une fois, s'excusèrent comme 
ils avaient déjà fait auparavant. 

Après quatre jours passés au couvent de 
Saint-Georges,Maximoslequittale28mars, 
à cheval, pour faire son entree solennelle 
àDeirel Qamar, où ilcomptaitde nombreux 
amis, etallerensuite, suivant I usage, saluer 
l'émir Béchir Chéhab, grand prince du 
Liban. Lorsque le cortège passa au fond 
de la vallée sur l'un des flancs de laquelle 
se trouve le hameau d'Aïn-Traz, proba- 
blement à l'endroit appelé aujourd'hui 
fesser el Qâdi (pont du juge). les évêques 
envoyèrent un message au Séminaire pour 
dire aux Pères Jésuites que finalement ils 
désiraient les voir. Le P. Riccadonna jugea 
qu'il devait descendre pour recevoir, au 
moins à titre de politesse, le nouvel élu 
et les électeurs. Sa si tuation , i I feu t l'a vouer , 
était difficile: missionnaire envoyé par 
Rome, il ne pouvait se mettre en contra- 
diction avec le délégué; directeur spirituel 
d'un Séminaire grec, il devait garder cer- 
taines formes avec Maximos. 

L'entrevue fut cordiale et on insista 
beaucoup pour que le P. Riccadonna et le 



(1) Bref Triftis qniiem du % juin 1S1A, dtm R. ni 
Maitinis, t. IV, p. 542 



(i)CC Ecboi rOjïta.1, t. VI (lyoj), |>. 17;, cal. !, 
note . 

(%) A.i ««KM* 1833. 
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P. Planchet fissent partie du cortège jusqu'à 
Deir el Qamar et chez l'émir Béchir. Cette 
insistance avait évidemment un but : con- 
trebalancer la funeste impression causée 
par les actes du délégué. Après avoir 
employé tous les moyens pour s'excuser, 
le P. Riccadonna ne put faire autrement 
que d'envoyer le P. Planchet, en lui donnant 
tous les conseils nécessaires. 

L'émir Béchir n'aimait guère Maximos. 
Mais, poussé par ses ministres dont beau- 
coup étaient Grecs catholiques, il accueillit 
fort bien le patriarche et envoya même 
au délégué un officier supérieur pour l'in- 
timider et l'obliger à changer de ligne de 
conduite. Un fanatique osa même réclamer 
la mise à mort de M« r Losana, en présence 
du P. Planchet. Celui-ci eut assez de savoir- 
faire et d'habileté pour n 'offenser personne, 
tout en maintenant intacts les droits de 
Rome et de son représentant. 

Maximos n'était cependant pas sans 
inquiétudes au sujet de l'avenir. Mais, 
avec sa décision et sa fermeté ordinaires, 
il n'était pas homme à reculer devant les 
difficultés. Qu'il l'eût voulu ou non, on 
l'avait élu patriarche, il resterait patriarche. 

Les premiers jours passés, il revint 
à Ain-Traz et se mit en devoir d'écrire 
à Rome. Il demanda au P. Riccadonna de 
faire intervenir en sa faveur, par l'inter- 
médiaire du Général de la Compagnie, des 
cardinaux influents. Le Père répondit que 
le Général n'avait pas beaucoup de relations 
avec les cardinaux, mais que lui-même, 
à l'occasion, ferait tout ce qu'il croirait 
pouvoir faire. Le patriarche demanda alors 
l'aide du P. Planchet pour rédiger ses lettres 
à Rome, mais le P. Ricadonna autorisa 
seulement celui-ci à les copier, voulant 
demeurer fidèle à la ligne de conduite qu'il 
s'était tracée dès le début. Au fond, le 
P. Riccadonna aurait préféré voir élire 
patriarche M«* Ajjouri, évèque de Zahlé, 
le candidat de Rome. 

Pour terminer cette question, nous 
devons anticiper un peusurlasuitedesévé- 
nements. Maximos tarda à demander sa 
confirmation, si bien que Rome prit les 
devants et lui rappela discrètement ce devoir 



par une lettre de la Propagande, datée de 
fin décembre 1814, plus d'un an et demi 
après l'élection ( 1 ). Mazloum s'exécuta, et 
en même temps Grégoire XVI faisait 
reprendre l'examen du concile de Qarqafé, 
qui était le grand grief contre le nouveau 
patriarche, quoiqu'il n'y eut joué somme 
toute qu'un rôle très efface. Le "î juin 1835, 
paraissait la Bulle Melcbitarum catbolkorum 
synodus (2) qui portait la sentence de con- 
damnation, et, le 24 septembre suivant, 
le cardinal Franzoni, préfet de la Propa- 
gande, annonçait à Maximos que le 
Pape était dispose à le confirmer au pro- 
chain consistoire et à lui envoyer le pal- 
lium. Mais, auparavant, Maximos devait 
s'accorder avec le délégué apostolique sur 
la condamnation du concile de Qarqafé, 
puisque son nom y avait figuré en qualité 
de secrétaire ( > ), et exécuter ainsi les pro- 
messes qu'il avait jadis faites à Rome (4). 



(1) Lei CelUctane* de ia Propagande (édition de 1893. 
in-4*. n* J}) contiennent en effet la décision suivante : 

« C. gen. 1 dictmbr. rS}7 (sic). — Patriarch* (grxco- 
mclchitic) nomme S. Congrégation/s officiose quidem et en», 
citait scribatur ad ipsius memoriam revocando qiut a 
SS. canonsbus et constituttombus apestoltcis prcrscrtbuntur 
de nécessitait sesheet ptlendi obltnendiqut a Rom. Pontifice 
confirmai lonem eleelionis patriarcbalis et bonorem Pallii, 
qssod et pleniluJtuii oficii pasloralis insigne, itrvata anttqua 
SrJu apostotuar et patrtarcbalium stdium, lotsnsqmt Ecclt 
ùx censuetndint, antequam lisJtm ptttriarcbis fat Ut con- 
vocare cotuilium, conjktre cbnsma, dtduare besilicas, or di- 
nar e cltricos, Episcopos consecrare, aliaqut (eragtre quet, 
non obtenta élection» confirmatione et pallii concessione, 
velita mnl n,s, spuialis Sedis aposlolka- venta prmdiclis 
batriarebis fada fuerit. Hac antem ita Patriarcbcr Ant'o- 
cbeno nunlianJa esse Emi. Rmt. Patres decreverunt, ut cau- 
tion plane ùt ea super re Je umvtrsah ac constanti Ecdtiicr 
disciplina. » (P. }8.) 

La date de ce décret présente une difficulté , il doit 
y avoir un chiffre altéré dan» l'exemplaire imprimé, et, 
au lieu de 1S37, il faut certainement lire 1814. En effet, 
il s'agit d'un patriarche melchitc, bien que l'on ne donne, 
suivant l'usage de» Collectonea, que sa nationalité e t pas 
son nom; mais il ne peut s'agir de Cyrille VI Thanas, 
cf. Echot d'Orient, t. V (191.2), p. 22, confirmé en 1744 
après deux demandes faites en 1718 ou 1720 et en 1744, 
ni d'un autre patriarche. Tout porte à croire que c'est 
bien Maximos Mailoum qui est visé ici, comment r»pti- 
>juer d'ailleurs un retard de vingt mas dans l'expédition 
de la demande de confirmation san* réclamation de la 
part de Rnmt, a une épuque où les communications, sans 
être fréquentes, étaient cependant asseï régulières ? 

(2) Texte dans R. or Mariims, t. V, p. 130. dan< la 
Coltectio \*etnsu conciliorum rrceittwrum, t. H, col. ;s.i; 
traduction dans, les Echos J'Oi rc«/, t. V (H103), p. 14 1 -^4 j. 

(}) Actes impunies du concile de Q.irqafé, p. 171. 
(4) Je cite cette lettre et les Jeux sunantes d'après des 
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Le délégué était en même temps informé 
de cette décision, qu'il s'empressa de com- 
muniquer à Mazloum ( i), en lui envoyant 
la Bulle Melcbitarum. Le patriarche se 
soumit pleinement et exigea de Basilios 
Kahil, évêque de Saïda, le seul parmi les 
membres de 1 episcopat alors vivants qui 
* eût signé les actes du concile (2), la même 
soumission. « Puisque nous devons tous 
obéissance complète au Siège apostolique, 
lui écrivait-il le 15 novembre 181s, et 
puisque nous avons devancé Votre Frater- 
nité en cela, ainsi vous-même devez suivre 
notre exemple, et par suite nous vous 
ordonnons de réunir avec soin les exem- 
plaires imprimés du susdit concile, qui 
sont entre les mains de vos diocésains, afin 
de les conserver et d'éviter qu'ils ne soient 
lus et employés en quoi que ce soit. » 

Maximos fut alors confirmé par le Pape, 
dans le consistoire du I er février 1836. 
Dans l'allocution que prononça à cette 
occasion le Souverain Pontife (3), il rap- 
pela que Mazloum avait donné des preuves 
de ses bonnes dispositions en choisissant 
de bons évêques et en se rendant aux 
représentations du délégué. Surtout, Gré- 
goire XVI mentionna un discours prononcé 
à Damas sur la primauté du Pontife romain, 
sur lequel nous reviendrons, et la con- 
damnation des erreurs de Germanos Adam 
à laquelle Maximos avait souscrit ainsi 
qu'à celle du concile de Qarqafé. 



Avant de reprendre la suite des évé- 
nements, il faut dire quelques mots des 
sources auxquelles nous en puiserons le 
récit. La principale eût été évidemment le 



traductions arabes retrouvées au couvent de Mur Scm'an, 
prés Beyrouth. 

(1) Lettre datée de Gbaiir, a6 octobre 18)5 

(2) Il avait ainsi signé : « Le prêtre Pierre Kahil, Basi- 
lien de Saint-Sauveur, procureur du clergé de Damas. » 
{Actit, p. 171.) — M" Grégoire Ata (Abrégt. p. t8i) 
appelle cet évéque Kbalil; c'est une erreur, l'eiemplaire 
imprimé des actes du concile de Qarqafé donne KM. 
La famille de ce nom est bien connue à Damas. 

(j) Le teata latin ne se trouve pas dans la collection 
de R. de Ma*tinis. |e n'en ai sous la main qu'une tra- 
duction arabe manuscrite, ce qui suffit du reste. 



registre officiel du patriarcat contenant la 
copie de la correspondance de Maximos, 
mais malheureusement ce ou ces registres 
ont péri lors de l'incendie du patriarcat de 
Damas, en 1860; M* r Grégoire Ata, arche- 
vêque de Homs, en avait fait une série 
d'extraits, qui, à sa mort, sont passés entre 
les mains d'une personne qui a bien voulu 
me les communiquer. Bien que ces extraits 
soient faits sans aucun ordre, ils sont pré- 
cieux tout de même parce qu'ils renferment 
nombre de pièces importantes, inconnues 
par ailleurs. Il est regrettable toutefois 
qu'on les ait transcrites avec aussi peu 
d'exactitude. 

Sur la fin de sa vie, Maximos eut un 
diacre de ses parents à sa suite; il se nom- 
mait Thomas Mazloum et remplit les fonc- 
tions d'archiviste. L'archidiacre Thomas 
était un bibliophile : il avait rédigé de 
nombreux recueils d'actes et tenu le journal 
des dernières années du patriarche. J'ai eu 
la bonne fortune d'en rencontrer deux : 
l'un contient le journal en question et 
l'autre toutes les pièces concernant l'affaire 
de la célèbre Congrégation du Sacré-Cœur 
d'Alep, dont je parlerai plus loin en détail 

Enfin, on trouve encore cà et là des 
copies de différents actes concernant 
Mazloum, tels que mandements, firmans 

impériaux, etc J'utiliserai tous ceux que 

j'ai pu rencontrer. Je ne ne dis rien pour 
le moment des œuvres didactiques de 
Maximos, ni des recueils imprimés où l'on 
en a réuni une partie. 

Il existe cinq petites biographies de 
Maximos, qui peuvent se ramener à trois 
La première est la notice insérée par 
M« r Grégoire Ata dans son Abrégé de l his- 
toire de la nation des Grecs melcbites catho- 
liques (1); elle ne contient guère que des 
dates, passe beaucoup d'événements sous 
silence et en dénature complètement 
d'autres en les présentant sous un jour 
tout à fait faux, surtout dans la première 
partie de la vie de Mazloum, avant son 
élection au patriarcat. 

Une autre biographie a été composée 



(l) Beyrouth, 1884, in-8- ; cf. p. 8j-ijc 
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par l'archimandrite Gabriel Gibara.dont il 
sera souvent question dans la suite, d'après 
lesrenseignementsfournisparM^Macarios 
Haddad , é véq ue-vicai re de Damas , et publ i é 
en français à Paris en i8s3 (i), du vivant 
même de Maximos. Elle n'a pas une bien 
grande valeur, mais on y trouve quelques 
renseignements d'ensemble. Traduite ou 
plutôt retraduite en arabe, elle a été litho- 
graphiée peu après la mort du grand 
patriarche. 

La troisième notice est celle qui a été 
publiée en 1885 par la Revue de l'Eglise 
grecque unie{2)', elle est anonyme, généra- 
lement exacte, mais très abrégée. Elle a 
été copiée mot pour mot par l'archiman- 
drite Alexis Kateb, qui l'a republiée en 1902 
en la donnant comme revue et corrigée( 1 ). 

Enfin, la cinquième et dernière est celle 
qui a été insérée par l 'archimandrite Poly- 
carpe Kayata dans sa notice sur l'Eglise 
grecque catholique dé Marseille (4). C'est 
une adaptation de celle donnée par la Revue 
susdite. 

Une partie des luttes de Maximos contre 
les Grecs orthodoxes est racontée dans le 
Mémoire sur l'Etat actuel de l'Eglise grecque 
catholique dans le Levant, brochure devenue 
extrêmement rare, écrite dans un français 
fortement teinté d'italianisme, et composée 
peut-être par Mazloum lui-même (s). 

Des renseignements précieux nous sont 
aussi fournis par la chronique basilienne 
chouérite dont il a ete déjà plusieurs fois 
question, et par l'histoire de la Congré- 
gation de Saint-Sauveur, composée par un 
religieux, Cyrille Haddad, dans le dernier 
quart du xix- siècle, et restée manuscrite. 



(1) Résume biagrjpbiijut Je la ne de M" Mazloum, (*• 
triante des Crées Ljlhohi/ues de \ Orient. Paris. 16^3, 
m-8', 1 s pages. 

(1) T. I*', p. loQ-in. 132-124, IS3-156. 

()) 5. H. Mixim,n //' (stc) Ma^um Sa ™ et ses 

autres. Rome, utoz, ta-li, 17 pages. Voir U recrnsion 
de cet ouvrage dans les hetos d Orumi, t. VI (igùî), 
T- 9<>- 

(4) MonografJfie de VHgtiit /rree,)ue eatbolique de Starietlle 
et ut de smnt Nuolas de Mire, par Polvcabpï Kayata. 
«rchtcrundr.tr, ncaire de c«tte paroisse. Marseille, iqoi. 
in-18, XXVIII.jij page*. — U note 1. p. 2\, du t. VII 
(1904) des JOrienl, est à recUfier. 

(5) Marseille, ,84,, i„4J-, , 9 



Cette œuvre, quoique moderne, a utilisé 
d'anciens documents aujourd'hui malheu- 
reusement dispersés par suite de l'incurie 
de leurs détenteurs ; parfois même, elle en 
a transcrit dans leur entier. Elle n'est 
cependant pas absolument sûre ; on ne 
peut toujours s'y fier. 

Ce sont là les sources générales; quant 
aux documents particuliers, nous les cite- 
rons au fur et à mesure que nous en aurons 
l'occasion. 



• * 



Aussitôt après son élection, Maximos 
se nomma un remplaçant à la tête de la 
maison d'Ain Traz. Son choix tomba sur 
le P. Basile Chahiat, frère de M«« Grégoire 
Chahiat, archevêque d'Alep, et qui avait 
été précédemment Supérieur général des 
Basiliens alépins. Les missionnaires lésuites 
restèrent encore quelque temps dans la 
maison, jusqu'en janvier 1814, époque 
à laquelle ils allèrent s'établir à Bikfaïa, 
qui devint la première résidence de leur 
nouvelle mission en Syrie. Le Séminaire 
resta debout jusqu'au moment des troubles 
de 1840, que nous avons racontés précé- 
demment, et pendant lesquels les Druses 
l'incendièrent ( 1 ). Il disparut ainsi une pre- 
mière fois sans avoir donné de résultats 
appréciables, et ne fut relevé que plus tard 
par le patriarche Grégoire 11 Youssef. 

A la fin d'octobre 1831, Maximos partit 
pour Baalbeck et revint de là à Zahlé, puis 
au couvent de Mar Sema'an, non loin de 
Beyrouth, apparemment pour traiter cer- 
taines affaires ou en attendant que la per- 
mission de se rendre à Damas, qu'il avait 
sollicitée, lui eût été accordée. Pendant 
qu'il était à Mar Sema'an, il apprit la nou- 
velle de la maladie de son père : il revint 
en toute hAte à Ain Traz pour l'assister 
à ses derniers moments, ce qu'il eut la 
consolation de faire. Son père était presque 
centenaire (2). Sur ces entrelaites, il reçut 



(1) Ecboi d'Orient, t. VIII, de novembre 1901. 

(i)Ces incidents »ont rapportés par M" Au, AMgê 
souvent cité, p. IS9. M" AU a suivi presque exclusivement, 
dans son histoire, la Chronique des religieux chouérites 
dont je suis parvenu à me procurer uns- copie complète, 
A partir de la période de Maximos Maxlouni. il y ajoute 
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d'Ibrahim Pacha la permission qu'il avait 
sollicitée de se rendre à Damas. 

Il y avait juste cent dix ans que Cyrille 
Thanas avait dû en sortir. Depuis lors, 
aucun patriarche catholique n'avait pu 
y mettre le pied, à cause de l'hostilité des 
Grecs orthodoxes ; bien plus, aucun évêque 
n'avait pu s'y rendre, à l'exception toute- 
fois dejérémie Caramé, élu pour ce siège 
en 1 763 (?)( 1 )et qui y resta quelque temps. 
Bien qu'une certaine liberté ait été accordée 
en iSiopar le sultan Mahmoud aux catho- 
liques de son empire, il est certain que 
Maximos a dû beaucoup, dans l'œuvre de 
réorganisation à laquelle il va se livrer, 
à la présence des armées égyptiennes en 
Syrie. 

Le nouveau patriarche entra donc à 
Damas le samedi de Lazare ( a), 5 avril 1854 
(v. s.), accompagné d'Agapios Riachi, 
évêque de Beyrouth. L'enthousiasme des 
Grecs catholiques fut immense. On le con- 
duisit à l'église nouvellement bâtie (}), et, 
à l'issue de la réception liturgique, Maximos, 
debout devant la porte de l'iconostase, 
prêcha sur ce texte : « Souviens-toi, 
Israël, du jour où tu sortis de la servi- 
tude! » Ces paroles montrent assez quel 
était le thème de son discours : mais il 
faut avouer qu'une certaine hardiesse était 
nécessaire pour oser parler de liberté reli- 
gieuse devant un auditoire où il y avait 
certainement un grand nombre de Grecs 
dissidents, et au lendemain presque du 
jour où ceux-ci tyrannisaient à plaisir les 
catholiques. Tout en étant naturellement 
très courageux, Maximos savait bien aussi 



quelques détails qu'il connaissait personnellement. Son 
œuvre n'en doit pas moins être consultée avec beaucoup 

de défiance. 

(t) J'ai rapporté jadis, firio» d'Orttnt, t. V (iqoa), 
p. 14>- 14^, quelques détails sur cet archevêque. Depuis, 
M. Habib /ayat a eu la bonté, dont je le remercie 
vivement, de me communiquer un certain nombre de 
pièces concernant ce personnage, et j'ai relevé dans l'his- 
toire de l'émir Haidar Chéhab (cf. sur cet ouvrage, 
d'Orient, t. Vll(i<x>4), P- 2 *°, note) plusieurs renseigne- 
ments sur Batal Cacha, qui causa son emprisonnement 
à Homs. Tout cela fera peut-être l'objet d'une petite 
monographie. 

(2) Ou l'Eglise grecque commémore la résurrection de 
Laure. 

(3) Cf. rt,/vM d'Orient, t. VIII fi9°5). p. 31. 



que le gouvernement égyptien était pour lui 
et que le temps des violences était passé. 

Le lendemain, dimanche des Rameaux, 
Maximos consacra l'église et célébra la 
Messe pontificale, puis, pendant la semaine 
qui suivit, il prêcha la retraite préparatoire 
à Pâques, suivant un Usage observé encore 
partout de nos jours en Syrie, au milieu 
d'une grande affluence de peuple ( i). 

Comme la construction du patriarcat 
attenant à l'église n'était pas terminée, 
Maximos séjourna dans une maison voi- 
sine et se mit à organiser le diocèse. Plu- 
sieurs abus étaient s corriger, entre autres 
les communications in divinis avec les 
Grecs dissidents, sur lesquelles Ma/loum 
revient souvent dans ses actes (2). Il fonda 
la Congrégation de l'Annonciation pour 
les hommes et les jeunes gens, Congréga 
tion qui existe encore aujourd'hui et dont 
l'une des principales occupations était 
d'enseigner le catéchisme aux petits en- 
fants; il institua une caisse de bienfai- 
sance pour les pauvfes ; il écrivit un petit 
traité contre le schisme, intitulé Rabd al 
modell ou arcbàd al dâl : Réfutation de celui 
qui égare et conseil à celui qui est égaré; 
une lettre dogmatique sUr la procession du 
Saint-Esprit et une autre plus longue sur le 
mariage. Ce fut alors aussi qu'il prononça, 
sur la primauté du Pontife romain, un 
discours qui charma si bien le délégué 
apostolique qu'il le signala à Rome et 
que le pape Grégoire XVI le mentionna 
dans son allocution consistoriale à l'occa- 
sion de la remise du pallium à Maxi- 
mos (}). Il envoya aussi, en 18^, deux 
prêtres ouvrir une chapelle à Homs. ville 
jusque-là fermée aux catholiques 1,4). 



(1) Chronique ou Annales chouérites. ad ann. 1834. 

(2) Les 21 et 28 juin 183;, Maximos envoya des cir- 
culaires â tous les évêques, pour promulguer la défense 
de se fiancer et de se marier avec les orthodoxes, et pour 
insister sur la nécessité de bien catéchiser au préalable 
ceux qui voudraient devenir catholiques. Le patriarche 
orthodoxe Méthodios y répondit par une encyclique en 
date du 17 juillet suivant, ou, en de» termes dirWrenfs, 
il promukgueit les m«mcs défenses pour ses fidèles. Le 
recueil des lettres copié par M c * 'Ata renferme cette cir- 
culaire de Méthodios et la seconde de Maximos. 

(î) Abré t è de M*' 'Ata, p. 91-01. 
(4) Annales chouerite». ad ann. 1834. 
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Après un court séjour à Zahlé pour 
y faire élire un évéque à la place de 
MKr Ignace Ajjouri, qui venait de mourir, 
Maximos revint à Damas et partit bientôt 
pour le Hauran (i ». 

Cette vaste région , qui comptait plusieurs 
milliers de Grecs catholiques et qui avait 
formé jadis l'importante métropole de 
Bosra, n'avait plus d'évêque depuis bien 
longtemps. Le dernier qui ait pu vraisem- 
blablement s'en occuper est Grégoire, que 
nous voyons signer en 1671 la condamna- 
tion du calvinisme fournie par le patriarche 
Macaire ill à l'ambassadeur de France, 
marquis de Nointel ( 2 ). On ne relève aucun 
autre nom jusqu'en 1763. A cette date, 
un religieux chouérite, Supérieur Général 
de sa Congrégation, le P. Francis Siage, 
fut sacré indûment archevêque du Hauran 
par le patriarche intrus Athanasejauhar(y), 
pour renforcer le parti de ce dernier. Ce 
qui montre que le siège devait être vacant, 
c'est que, lorsque cette affaire fut réglée, 
le nouveau prélat, qui avait pris le nom 
de- Cyrille, fut laissé en possession de son 
archevêché dont très probablement il ne 
prit jamais possession, le seul chemin 
pour se rendre au Hauran étant Damas, 
ville alors impitoyablement fermée aux 
evêques catholiques. Elu patriarche le 
30 décembre 1794, Cyrille VII Siage ne se 
donna pas de successeur sur un siège qui 
n'avait été vraisemblablement pour lui 
qu'une titulalure. Le patriarche suivant, 
Agapios III Matar, en gratifia en 1798 son 
frère Athanase, mais ne l'y laissa pas long- 
temps et le transféra en 1800 sur le siège 
de Saida. C'est tout. Aujourd'hui encore, 
le métropolite catholique de Bosra et 
Hauran n'a pas en face de lui de titulaire 
orthodoxe et les quelques trois mille Grecs 
de cette confession qui habitent le Hauran 
ne sont dirigés que par trois prêtres, bien 
misérables, qui relèvent directement du 



(1) La chronologie de* voyages de Maximos Mafioum 
est fixée par la combinaison des Annaltt chouérite» avec 
celles de M" 'AU, soit dans son Abrigi, soit dans les notes 
qu'il a mises (à et là, à la suite des lettres qu'il a copiées. 

(2) Publiée par le R. P. J. Ramiatm. S. J., dans le 
Macbreq, Beyrouth, t. VU (l<jO|), p. 7*6-77} et 795-802. 

(3) Cf. Lcboi J Ontnl, t. V (1902), p. 143. 



patriarche. Celui-ci se borneàfaire recueillir 
la dîme chaque année, très régulièrement. 

Maximos n'hésita pas à entreprendre un 
voyage dans cette région ainsi abandonnée 
depuis cent cinquante ans environ, sinon 
plus, et cela malgré les difficultés d'une 
pareiIIeexpédition,qui,aujourd'huiencore, 
est assez dispendieuse. Certains vieillards 
conservent toujours le souvenir de son 
passage et n'en parlent qu'avec admiration. 
Il visita tous les villages, catéchisant les 
habitants qui vivaient comme des bêtes, 
prêchant des retraites, et, pour parer au 
pluspressé.ilordonnadeuxoutroisprêtres, 
après leur avoir fait donner une instruction 
strictement suffisante. 11 resta plusieurs 
mois , 1 1 dans cette contrée, au milieu de pri- 
vations qui devaient être très sensibles à un 
homme habitué comme lui au régime eu- 
ropéen, puis il revint à Damas. Afin de 
parachever le bien qu'il avait commencé 
lui-même, Maximos sacra, le r r oc- 
tobre (2) 1836, dans l'église du couvent 
de Rechmaîa, près Ain Traz, le P. Lazare 
Fasfous, de Sai'da, religieux salvatorien, 
métropolite du Hauran, sous le nom de 
Cyrille 13). Ce prélat a laissé un très bon 
souvenir dans le diocèse, où il ne cessa de 
faire le catéchisme, se livrant lui-même 
chaque dimanche à ce ministère. Il mourut 
en 1858 (4) et fut enseveli à Damas dans 
l'église de Bab el Mouçalla, au quartier du 
Midan r-,). 

Cyrille Charon. 

pritre du rite grtc. 

Beyrouth. 



(!) Abrité , p. 94. 

(21 T tit U date donnée par les Annihi chouérites 
(aJ .!««.) M'' 'Ata {Abrigi, p. 169) dit que ce fut le 
»7 septembre. 

(3 ) Avualtt citées. 

(4) IJ.adanmm 185B. M" •Ataf/. f.)donnel'année 1857. 

(5) Son successeur fut le P. Macarios Accaoui. haura- 
nite d'origine, de l'Ordre de Saint-Sauveur, sacré en 1859 
en Egypte par le patriarche Clément I" Bahous (Annaltt 
citées, elles n'indiquent pas le jour), le 22 novembre 
(M«' 'Ata, p. 164), sous le nom d'Ignace. Il mourut le 
7 août 1870, laissant le souvenir d'un prélat d'extérieur 
très digne, mais n'ayant guère fait pour son diocèse 
qu'une seule chose utile : obtenir, après les événement» 
de iSUi, une indemnité pécuniaire avec laquelle il 
achetai* maison qui sert encore aujourd'hui de résidence 
au métropolite du Hauran, dans le quartier du Midan , 
àl 



LES MONASTÈRES DOUBLES CHEZ LES BYZANTINS 



Il faut distinguer le monastère double 
du monastère mixte. Le premier abritait si- 
multanément une communauté d'hommes 
et une communauté de femmes, commu- 
nautés placées toutes deux sous le gou- 
vernement de la même personne, mais 
séparées l'une de l'autre. Dans le second, 
hommes et femmes vivaient en commun. 
L'Eglise, il n'est pas besoin de le dire, 
n'approuva jamais les monastères mixtes. 
Qgant aux monastères doubles, Dom Besse 
a cru pouvoir écrire (i) que « l'empereur 
Justinien les supprima en Orient, à cause 
des abus qui pouvaient s'y manifester », 
ajoutant qu'ils durèrent plus « longtemps 
en France, en Angleterre et en Espagne 
où des règles sages et fermes prémunis- 
saient les moines et les moniales contre 
ces dangers ». 

Quiconque lira ces lignes croira que 
l'Orient, après Justinien, ne vit jamais un 
seul monastère double, et il le croira 
d'autant plus facilement que l'affirmation 
de Dom Besse figure dans un ouvrage de 
très grande valeur, je veux dire dans ce 
précieux Dictionnaire d'archéologie chré- 
tienne et de liturgie où la compétence 
liturgique de Dom Cabrol rivalise de sû- 
reté avec l'érudition archéologique de Dom 
Leclercq. 11 ne sera donc pas inutile de 
prémunir ici nos lecteurs et de leur mon- 
trer que les monastères doubles ne dis- 
parurent pas de l'Orient au vi e siècle (a). 
• 

• « 

C'était chose connue avant Justinien 
que la chasteté constituait l'essence de la 
vie religieuse et qu'il fallait multiplier les 
précautions pour sauvegarder cette vertu. 



(1) F. Camkm., DUtitmuain d'archéologie ebrilitna* ttde 
liturgit, t. I", col. 27. 

(2) Sur cette question, comme sur toutes celles qui 
regardent le monachisme byzantin, on peut consulter 
avec fruit W. Nissen, Die Rtgeluag dti Kloslerutstni 
in Rbomactrrtubt bu ^am Ende dti IX labrbundarti, Ham- 
bourg. 1897. P- 9- 



Toutefois, quelque chose existait encore, 
surtout dans le monachisme, de la sim- 
plicité primitive si accentuée chez le Sisin- 
nios que célèbre Y Histoire lausiaque (1), 
et l'absence de règles précises laissait en- 
core se produire, vers 530, des initiatives 
parfois imprudentes. Au supérieur seul 
ou à la supérieure appartenait le soin de 
fixer la conduite à tenir dans certains cas. 

Nous en trouvons un frappant exemple 
en Egypte, près d'Hermopolis. Un soir, 
Daniel le Scétiote y demandait l'hospita- 
lité à un couvent de femmes. Comme on 
refusait de l'introduire : 

— Bonne Mère, dit-il, si tu ne m'ouvres, 
les bêtes fauves vont me dévorer cette 
nuit. 

Et la supérieure de répliquer : 

— Mieux vaut que tu sots dévoré par 
lesbètesde dehors que par celles de dedans. 

Belle réponse et peu flatteuse pour les 
saintes filles du monastère, mais qui n'em- 
pêcha pas la digne nonne de déverrouiller 
sa porte dès qu'elle sut avoir affaire au 
grand Daniel de Scété. Celui-ci fut donc 
hébergé, avec son disciple, dans l'enceinte 
claustrale, et le lendemain, à l'heure du 
repas, on vit la compatissante Mère et 
son assistante prendre place à table, en 
face de leurs deux hôtes, devant un menu 
très malicieusement composé (2). 

Cette façon de faire, très innocente en 
quelques circonstances, pouvait avoir de 
mauvais résultats en quelques autres. 
Justinien le pensa. H partageait pleinement 
l'avis de ce maître spirituel qui disait à ses 
disciples : 

— Mes enfants, le moine est comme le 
sel: le sel, qui est sorti de l'eau, s'éva- 
nouit au contact dissolvant de l'eau; le 
moine, qui est né de la femme, se perd 
au contact dissolvant de la femme. 

Peut-être l'empereur avait-il surpris cette 



(1) Miom, P. G., t. XXXIV. col. 1212». 

(3) L. Cluonet. Vit tt récits de DaahlU Scétiolt, p. 24. 
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belle phrase sur les lèvres d'un sien pa- 
rent. A la lire dans le Pré spirituel de 
Jean Moschos (i), on serait plutôt tenté 
d'en faire honneur à quelque mystique 
d'Egypte ou de Palestine, mais un hagio- 
graphie byzaruin, d'ailleurs tardif et peu 
sûr, l'attribue expressément à saint Théo- 
dore de Constantinopîe (2), c'est-à-dire 
à l'onde même de cette impératrice Théo- 
dora dont Justinien venait de faire son 
idole et son Egérie. 

Quoi qu'il en soit, le fécond législateur 
du vi e siècle voulut porter remède à l'état 
de choses existant- Il fixa que tout mo- 
nastère d'hommes ou de femmes devait, 
en règle générale, rester sévèrement fermé 
aux personnes de sexe différent. 11 décréta 
que pourraient seuls pénétrer dans les 
couvents de femmes, sans y séjourner, 
les ministres sacrés requis pour les fonc- 
tions du culte, et les apocrisiaires ecclésias- 
tiques ou laïques chargés des intérêts 
matériels de la communauté. Par ailleurs, 
il alla jusqu'à interdire d'ensevelir les 
hommes dans les couvents de religieuses 
et les femmes dans les couvents de reli- 
gieux ( %). 

A légiférer de la sorte, à pousser ainsi 
les précautions jusqu'au delà de la vie, 
Justinien ne pouvait pas ne pas condamner 
les monastères mixtes et les monastères 
doubles» 11 les condamna par deux fois. 
Ce fut d'abord le 18 janvier =,20, par 
une loi. insérée au Code (4) qui donnait 
un an aux intéressés pour régler leur 
situation. Ce fut ensuite le r 1- janvier 546, 
par une novelle (s) où il écrivit ceci: 
« due nulle part dans notre empire un 
seul et même couvent n'abrite à la lois 
des moines et des moniales; qu'il n'y ait 
plus de ces monastères dits doubles. * Et 
la novelle ajoutait les mesures à prendre 
là où besoin serait: au cas d'une seule 
maison à régulariser, les moniales reste- 
raient en possession des constructions 



(1) M»« r P. G., t. LXXXVII. col , .0$. 

(î) Chu. LoPAUtv, t'tta iancli TbtoJcri Cborcusts, p. 22. 

(-,) \\K4U. CXXIII, i et Vu CXXXIII, i et s. 

(4) C<**. 1, m, 45. 

(5) M. CXXIII, Jt,. 



existantes et les moines iraient s'établir 
ailleurs; au cas de deux maisons à débar- 
rasser du régime proscrit, Tune serait 
affectée auX hommes seuls, l'autre aux 
femmes seules ; quantaux autresimmeubles 
et à tous autres revenus, la distribution 
en aurait lieu une fois pour toutes confor- 
mément à la justice. 

• • 

Il est donc vrai, on le voit, que Justi- 
nien décréta la suppression des monas- 
tères doubles; est-il également vrai qu'il 
les supprima? N'en croyez rien. Les lois 
impériales n'étaient pas assez fortes dans 
l'empire byzantin pour obtenir toujours 
d'être obéies. Parfois on n'en pressait 
l'exécution que sous les yeux du maître, 
à Constantinopîe et aux environs. Parfois 
un ou deux gouverneurs plus zélés ou 
plus courtisans en exigeaient l'observance 
de leurs administrés; mais que de pro- 
vinces à côté où la volonté du basileus 
restait lettre morte! Ainsi, évidemment, 
en allèrent les choses avec la novelle du 
i" mai 546. 

D'ailleurs eut-elle été obéie partout, cette 
novelle risquait fort de ne pas être obéie 
longtemps. Elle avait contre elle, en effet, 
de heurter souvent de front les sentiments 
les plus intimes des fondateurs de monas- 
tères. Ignore-t-on comment, bien des fois, 
s'établissaient les couvents byzantins? 

Deux époux, Georges et Théophanô, 
avaient de la religiosité plein le cœur. 
Un beau jour, fatigués <iv vivre au milieu 
des tourbillons du inonde, ils décidaient 
de consacrer leurs dernières années à Dieu 
sous le froc monastique. Or. le plus clair 
de leur fortune terrienne consistait en un 
vaste lali fonds sis à Géphyrion ou à 
Bathylaccos: au centre, diverses construc- 
tions spacieuses faites d'une villa avec son 
oratoire et d'une ferme avec ses multiples 
dépendances; tout autour, un verger, un 
potager, des vignes, des champs labou- 
rables, un coin de forêt, des flancs en- 
tiers de collines pour les troupeaux. 
«; Pourquoi de cette propriété ne ferions- 
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nous pas un couvent? » se disaient les 
deux époux en mal de monachisme. 

Certes, comme le proclamait très haut 
saint Théodore Studite (i), le bon ordre 
eût demandé que Georges se retirât dans 
un couvent d'hommes et Théophanôdans 
un couvent de femmes. Là, humbles no- 
vices, l'un et l'autre auraient pu se former 
à l'obéissance religieuse sous la direction 
d'une autorité expérimentée. Mais com- 
ment renoncer à la gloire de fondateurs? 
Puis, quel mérite auprès de Dieu de lui 
consacrer directement votre propriété et 
de sanctifier vous-même cette propriété en 
y vivant la vie monastique! Puis encore, 
quel avantage spirituel d'assurer le vivre 
et ie couvert à des générations religieuses 
qui ne cesseront de prier pour le repos 
de votre àme tout en bénissant votre 
mémoire! Enfin, quel service rendu aux 
esclaves de la maison qui, désireux de 
suivre votre exemple, trouveront un asile 
tout prêt à les recevoir! Ces considéra- 
tions se présentaient l'une après l'autre à 
la pensée de nos deux conjoints et la ré- 
solution était vite prise qu'ils embrasse- 
raient la vie religieuse chez eux, à Gcphy- 
rion ou à Bathylaccos. 

De là, après quelques réparations à la 
villa et à la ferme du latifonds, après 
quelques aménagements hâtifs, après 
quelques bâtisses nouvelles, de là sortait 
un monastère double. C'étaient deux com- 
munautés distinctes dont le personnel 
provenait en très grande partie de la pa- 
renté ou de la domesticité du couple 
fondateur. Georges, devenu PèreGérasime, 
commandait à l'une: Theophanô, sous le 
nom de Mère Théoctiste, présidait aux des- 
tinées de l'autre. Mais les deux commu- 
nautés logeaient en des constructions par- 
fois adjacentes, souvent très rapprochées. 
Biles se partageaient la propriété indivise 
des mêmes biens-fonds, elles vivaient sur 
les mêmes revenus et disposaient des 
mêmes ressources, elles suivaient la même 
impulsion morale, elles entretenaient dïn- 



(l) LauJalio S. PUlonn. 9, Mk.m, P. G., t. XCIX : 
col. 8u. 



cessantes relations. Bref, elles avaient bien 
tous les caractères, non pas d'un monas- 
tère mixte, mais d'un monastère double, 
et tous les dangers moraux s'y rencon- 
traient que Justinien eût voulu en écarter. 

Ecarter ces dangers, supprimer une in- 
stitution qui traînait tant d'inconvénients 
après elle, c'était à l'Eglise byzantine qu'il 
appartenait surtout d'y songer. Elle s'en 
préoccupa d'une manière très spéciale au 
vin* siècle et au ix% entre les deux actes 
sanglants du drame iconoclaste. 



Le premier acte de cette longue tragédie 
eut son dénouement, nul ne l'ignore, au 
VIP concile œcuménique qui se tint à 
Nicéeen 787. Or, en condamnant l'hérésie 
des brûleurs d'images, le septième concile 
s'occupa aussi de quelques points disci- 
plinaires et porta vingt-deux canons, dont 
beaucoup relatifs au monachisme. De ces 
canons, le vingtième se rapporte uni- 
quement à la question qui nous occupe. 

Les Pères y débutent ainsi : 

Nous ordonnons que l'on n'établisse plus 
désormais de monastère double, parce que 
c'est une pierre de scandale et d'achoppement 
pour le grand nombre. Des groupes de parents 
désirent-ils renoncer au monde d'un commun 
accord et embrasser la vie monastique en- 
semble, que les hommes prennent le chemin 
d'un monastère d'hommes et que les femmes 
entrent dans un couvent de femmes, car voilà 
ce qui plait à Dieu (1). 

Ce texte est aussi clair qu'il est officiel. 
On n'hésitera pas à croire, après l'avoir 
lu, que les monastères doubles survé- 
curent à Justinien en Orient. Ils y survé- 
curent également au concile œcuménique 
de 787. Ce concile, d'ailleurs, ne pro- 
nonça point la suppression des monas- 
tères doubles déjà existants. Il se contenta 
de prendre quelques mesures en vue de 
leur sauvegarde morale, ou plutôt il se 
contenta de les rappeler à l'observation 



(1) Mak«i, Amflitlim» titlltciio ctnciUorian, t. Xltl, 
col. 4?8 ; Raili «t Parti, l„-crï-^xa tm* 9mmv xat lep«»> 
xivovùjv, t. 11. p. 637. 
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des règles de prudence énoncées par saint 
Basile. 

La seconde partie du XX e canon est en 
effet celle-ci : 

Quant aux monastères doubles déjà exis- 
tants, qu'ils se conforment à la règle de notre 
père saint Basile et vivent selon ses prescrip- 
tions ( i ) : 

Qu'un seul et même monastère ne serve 
point en même temps de résidence à des 
moines et à des moniales, car l'adultère suit 
toujours de près la cohabitation ; que le moine 
n'ait aucune familiarité avec la moniale et que 
la moniale n'échange aucune conversation 
particulière avec le moine; que le moine ne 
couche jamais dans un monastère de femmes 
et ne prenne jamais place à table avec une 
moniale. Quand les provisions nécessaires 
sont transportées du couvent des hommes au 
couvent des femmes, qu'elles soient reçues à 
la porte de celui-ci par la supérieure accom- 
pagnée d'une sœur âgée. Si un religieux a 
besoin de voir une de ses parentes religieuse, 
que l'entrevue ait lieu en présence de la supé- 
rieure et se borne à quelques mots très brefs. 

Donner ces conseils, était-ce bien suffi- 
sant? Le concile de 787 eût dû supposer 
le contraire, et, du moment qu'il interdi- 
sait la création de nouveaux monastères 
doubles à raison du scandale qui en ré- 
sultait, peut être eût-il bien (ait de s'auto- 
riser de ce même scandale pour sévir 
contre les anciens et les supprimer. En 
tout cas, un quart de siècle plus tard, cette 
mesure énergique parut le seul moyen de 
salut et le patriarche saint Nicéphore 
n'hésita pas à l'appliquer. 

A cette date, c'est-à-dire vers 810, la 
situation des monastères doubles était 
bien celle que nous avons dite. Il suffit, 
pour s'en convaincre, de lire la descrip- 
tion que le diacre Ignace, biographe de 
saint Nicéphore, nous en a laissée (2). Cet 
auteur déclare que la création des monas- 



(t) Saint Basile traite la question dans ses Rtgal. fui. 
tract., î), et se» Rtgul. brtv. tract., 108-111. 154, 220; 
P. G., t. XXXI, col. 1156, 1157. 1184, iïj8. 

(1) C. i>t Book, Sicef>bori ofuicuta bulorica, Leipzig, 
1880, p. 159 



tères doubles avait eu pour raison d'être 
divers prétextes plus ou moins plausibles, 
en particulier la parenté ou l'alliance des 
fondateurs. Moines et moniales s<* gar- 
daient assurément d'y vivre ensemble, 
côte à côte, sous le même toit. Mais, à 
cela près, il n'est rien qui ne leur fût 
commun. Leurs deux groupes, même en 
constituant deux maisons différentes, 
formaient trop un même tout moral. Ils 
n'avaient qu'une bourse, ils jouissaient 
au même titre des mêmes propriétés fon- 
cières, ils partageaient jusqu'à leurs pro- 
visions de bouche quotidiennes. Plus que 
le voisinage de leurs habitations respec- 
tives, cette communauté de biens et d'in- 
térêts établissait entre Frères et Sœurs 
d'incessantes relations. De là, beaucoup 
de dangers. De là, d'une part, mille occa- 
sions de chute semées sous les pas des 
« anges monastiques » et, d'autre part, 
mille suspicions méchantes germées dans 
l'esprit des faibles profanes. 

A guérir ce mal, saint Nicéphore em- 
ploya le seul remède vraiment efficace : il 
décida la suppression des monastères 
doubles et prit soin que sa décision fût 
exécutée. Dans ce but, jetant les yeux sur 
lepiscopat de son ressort, il choisit les 
prélats les plus influents et les plus zélés, 
leur exposa ses vues et les envoya, d'un 
bout à l'autre de l'empire, prêcher la ré- 
forme ou même, au besoin, l'imposer. 
Par voie de persuasion et par voie d'au- 
torité, les envoyés patriarcaux réussirent 
à transplanter les communautés d hommes 
loin des communautés de femmes et, 
pour les empêcher de se rapprocher à 
nouveau sous prétexte de se prêter une 
aide mutuelle, ils pourvurent chacun des 
couvents dédoublés de tout ce qui leur 
était nécessaire. 

* 

• • 

Ainsi frappés sans merci, les monas- 
tères doubles ne se relevèrent plus de 
leurs ruines. Du moins, après le ix r siècle, 
l'histoire byzantine est loin d'en men- 
tionner beaucoup. Si deux ouvrages juri- 
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diques, le Nomocanon dit de Photius (1) 
et les Basiliques (2), leur consacrent encore 
quelques mots, ce n'est là qu'un emprunt 
archéologique fait au musée des novelles 
justiniennes et sans grande signification. 
Il faut pourtant signaler ici les fondations 
du patriarche Athanase. 

Au troisième tiers du xm c siècle, fixé à 
Ganos, le moine Athanase paraît y avoir 
établi un nouveau monastère, dit Néa 
Monè, où il accepta, semble-t-il, non seu- 
lement des hommes, mais aussi « des 
femmes venues à lui pour se viriliser », 
dit un biographe (3). En tout cas, un peu 
plus tard, à Constantinople même, Atha- 
nase fonda ce que le même biographe (4) 
appelle « ses monastères » et là, séparés 
les uns des autres, il logea d'une part des 
religieux et de l'autre des religieuses. 
Entre ces deux communautés, déclare une 
pièce officielle (5), il fit la division tout 
ensemble et l'union : la division, parce 
que les groupes avaient chacun son lo- 
gement distinct; l'union, parce que le 
même supérieur commandait aux deux et 
que les mêmes biens constituaient leurs 
communes propriétés. 

Un pareil état de choses ne tarda pas, 
comme il fallait s'y attendre, à offrir des 
inconvénients: les moniales s'abandon- 
nèrent à la paresse, attendu que les Frères 
devaient subvenir à tous leurs besoins, 
et les moines refusèrent de travailler, 
attendu que les Soeurs prétendaient leur 
laisser toute la besogne. De là, des tirail- 



(1) Somocanon, XI, i, dana Rali.i et Potii, op. cil., t. I, 
p. 251. 

(2) Batil. IV, 1, <j, é dit. Hbinbacm, t. I, p. 1 14. 

()) H. DsHMAYi. La vit d'Atbanaie, patriarche de Cons- 
tauitm>pie, n. i) et 18, dan» Milan gn darcbéolepe et 
d'hiftotre de l'Ecole françane de Rame; X. XVII, 1897, 
p. 57 et 61. 

(4) Op. cit., n. 18, ai et 27, p. 6j, 65 et 71. 

(s) Miklosich et Mullh, Acta et diplomala grava medii 
*«. t. Il, p 80 et 81. 



lements, des querelles, du désordre et 
tout ce que le désordre entraîne après lui. 
Il fallut, pour remédier au mal, une me- 
sure énergique du patriarche Nil. En mars 
1383, une décision de ce patriarche brisa 
tous les liens qui existaient entre les deux 
communautés, et les deux monastères dis- 
tincts constitués de la sorte eurent à se 
partager les différentes propriétés con- 
ventuelles d'après le nombre d'âmes vi- 
vant alors de part et d'autre (1). 

L'œuvre d'Athanase, bien que l'histoire 
ne le dise pas, dut être précédée et suivie 
de quelques tentatives analogues. Voilà 
sans doute pourquoi l'Eglise byzantine 
conserva une phrase sur les monastères 
doubles dans la formule d'avertissements 
lue aux métropolites et aux archevêques 
durant la cérémonie d'ordination (2). Cette 
phrase recommande expressément au nou- 
veau prélat « de supprimer les relations 
et cohabitations coupables occasionnées 
par les monastères dits doubles, s'il se 
trouve de ces couvents dans son diocèse ». 

Ce n'est pas, notons-le pour terminer, 
un monastère double que fondèrent l'em- 
pereur Alexis I" Comnène et sa femme 
Irène (3). Ils bâtirent deux monastères: 
celui du Christ ami des hommes, ou Phi- 
lanthrope, pour religieux, et celui de la 
Vierge pleine de grâce, ou Kékbaritomène, 
pour religieuses. Us bâtirent ces deux 
maisons sur le même terrain, mais les 
deux communautés n'eurent absolument 
rien de commun, sauf le mur mitoyen 
qui séparait leurs immeubles et l'usage 
des eaux qui circulaient de part et d'autre 
de ce mur. 

J. Pargoire. 



(1) Miklosich et Mullw, op. et Ict. cil. 

(2) 1. Habebt. \VpxiepaT<x<5v. Paris, 1645, p. 521. 

(3) S. SiutninÉs, Ilipi tt,; iv Kci»vTTSv?tvovicô}.Ei |xovf,; 
tov iIiuff,po; to-j <l>i)«v9p«iicou, Constantinople, 1898, 
p. 2 et 3. 
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ÉPI TA PME CHRÉTIENNE DE LYCAONIE 



Sur le plateau lycaonien, à la lisière du 
désert où vagabondaient les onagres de 
Strabon, le chemin de fer précipite aujour- 
d'hui sa course. Tout près des rails s'élève 
Sérai-Eunu. C'est un village que les cartes 
complètes vous indiqueront au nord de 
Koniah, ancien Ikonium, quelque dix kilo- 
mètres au sud-est de Ladik, antique Lao- 
dikeia Katakékauménè. Or, près de sa 
fontaine, Sérai-Eunu m'a laissé estamper 
l'inscription que voici : 

AYP^AAe^A NAPOCY 
eiQC ANJÉNKA 4TOY 

rr^c^YPoYANec 

T HCAM6 N MêTAT H 
CYNB1GN MO Y A Y P 
AOYl IANH^o»M 
T€cru; r A Y /C Y TA 

TwHMUJNK67rO 
G I NO TAT tu V € I 
tu AN 6 K/ K AHTW 
r OfNTYN&O KJTO » 
TON 6N€K€MMNH 
M HC XAP IN, 



A la troisième ligne, -sïtSusoi» est 
sûrement pour -o-iÇv-riicy. S'y agit-il d'un 
prêtre chrétien, comme dans beaucoup 
d'autres inscriptions de l'Asie Mineure? 
Ne s'y agit-il pas plutôt d'un presbvlre 
laïque, titre en usage dans l'organisation 
civile de ces contrées à l'époque gréco- 
romaine? Ou encore n'avons-nous pas 
affaire à une simple épithète destinée à 
distinguer un grand-père de son petit-fils 
homonyme? Je donne sans hésiter la pré- 
férence à cette dernière opinion. Néan- 
moins, le caractère chrétien de I epitaphe 
reste certain à cause d'une grande croix 



qui ligure au-dessous de la dernière ligne 
et qui paraît contemporaine de. l'inscrip- 
tion. 

Celle-ci ne laisse pas peu à désirer au 
point de vue de la syntaxe : outre sa con- 
struction défectueuse d'un bout à l'autre, 
on remarquera Ao vxuvr, laissé au nomi- 
natif après ty.v T-jvCwiv, et pv^per,; com- 
mandé simultanément par îvexev et par 
yipvv. Quant à l'orthographe, le lapicide 
a mis sans raison un t dans la première 
syllabe de y*.ô;, sauf à le supprimer sans 
motif dans la seconde syllabe de ïw>0uv&<: 
déplus, il atransforméxaienxî et conservé 
v devant les consonnes qui réclament au- 
jourd'hui un ou un 

On lira: 

-z t t6 j( -z \zvj rn i- 

AOUX'.XVY, ^<i>7- 
TW f'JLWV Xi ÎT9- 

f l[ î]v*o~i-t<i jv.- 

Cù 'AvtVX/.T^TW 

7«v fvïXiv ;xvt]- 

Et on traduira mot à mot: 

Aitrélios Atexandros, fils d'Anenhlèios 
l'ancien, nous avons élève avec ma femme 
Aurélia Loukianè. Je notre vivant, à notre 
très cher et très regretté fils Anenklélos ce 
tombeau-ci pour mémoire. 

Ajourerai-jè ici, en guise d'appendice, 

A/ANACBABÉITH* 
1,1,171)1 MNHM H( 

une épitaphe dépourvue de tout caractère 
chrétien, pareillement estampée à Sérai- 
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Eunu? Sous un buste de lemtnr conservé 
en sonentier, on trouve deux lignes d'ins- 
cription entamées à droite et à gauche, un 
peu au bas aussi. 

Il paraît néanmoins certain qu'il faut 
suppléer au début un prénom quelconque, 
Aurélios par exemple, et lire: 

uvriar,; yipiv. 



Aurèlios Nanas à Babis sa fille en sou- 
venir. 

A défaut d'autre intérêt, ces deux lignes 
ont du moins l'avantage de renfermer deux 
noms propres déjà connus, il est vrai, 
mais assez rares. 

G. Gaude. 



FAUX BRONZES BYZANTINS 



A la fin d'un article intitulé \\pyavo).o- 
vucxî.nr.jAî'.coTîiçet paru dans le supplément 
archéologique au tome XIX des actes du 
Syllogue littéraire grec de Con- 
stantinople (i), feu P. D. Koup- 
pas a publié autrefois, sans 
explications ni commentaires, 
le fac-similé d'une inscription 
placée, dit-il seulement, sur 
une icône gothique en bronze 
représentant peut-être Constan- 
tin et Hélène et trouvée à Varna 
(Bulgarie). 

Or un marchand bulgare 
nous offrait, il y a peu de 
temps, une pièce qui, si elle 
n'est pas l'icône même vue par 
Kouppas, peut du moins en être 
regardée soit comme le modèle 
soit comme une réplique; en 
voici la reproduction fidèlement 
dessinée par le R. P. Gabriel 
Jacquemier. 

C'est une plaque de bronze 
assez épaisse, haute de o">, 15$, 
large deo™, 12. Aux deux angles 
supérieurs, un aigle éployé. En- 
toures d'un ornement en forme 
de fronton, deux personnages 
couronnés soutiennent une 
croix: ce sont, sans hésitation possible, 
Constantin et sa mère. A gauche, l'obé- 

(1) ConjUnt.nople, i8yi, p. js-40. 



lisque de Théodose et à droite la colonne 
serpentine, les deux monuments bien 
connus de l'hippodrome byzantin. Toute 




cette partie de la plaque est evidee. Dans 
le registre inférieur, sur trois lignes, la 
même inscription que sur le bronze de 
Varna : la seule différence est que celui-ci, 
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à s'en tenir au fac-similé, ne redouble pas 
10 de la dernière ligne. 

Un de nos amis possède un autre exem- 
plaire, absolument identique au précédent, 
sauf qu'il est de dimensions moindres à 
peu près d'un tiers. Ce spécimen aurait, 
parait-il, été trouvé, voilà quelque trente 
ans, dans les ruines d'une vieille maison 
de Kadi-Keuï (Chalcédoine). 

Enfin, je dois ajouter qu'un éminent 
archéologue m'a déclaré avoir vu un 
bronze semblable chez un marchand 



d'antiquités au bazar de Constantinople. 
Ces bronzes, le lecteur s'en est déjà 

rendu compte, n'ont rien de gothique , 

pas même de byzantin. La forme bizarre 
de certaines lettres, leur assemblage qui 
ne saurait donner aucun sens intelligible, 
d'autres détails encore auraient dû mettre 
Kouppas en garde et lui faire voir qu'il 
était simplement en face d'un faux gros- 
sier d'époque toute récente. 

S. PÉTRIDÈS. 



DATE DE LA MORT DE SAINT JEAN DAMASCÈNE 



Nous ne savons à peu près rien de sûr 
touchant la vie et la mort de Jean de 
Damas, que l'Eglise orientale regarde à 
bon droit comme le meilleur de ses théo- 
logiens. Sa biographie, que nous devons 
à Jean, patriarche de Jérusalem au x c siècle, 
n'est guère qu'un tissu de légendes; quant 
à ses ouvrages, ils ne sont pas tous au- 
thentiques, et ceux qui lui appartiennent 
en légitime propriété n'ont pas été étudiés 
en vue de retracer son existence. Dès lors, 
les courtes notices biographiques qu'on 
lui consacre çà et là dans les divers ma- 
nuels de patrologie ou dans l'histoire de 
la littérature byzantine sont toutes Iden- 
tiques; elles vivent sur le fonds que leur 
fournit l'ouvrage du patriarche Jean. 

Il serait sans doute possible, à l'aide de 
ses seuls écrits, de grouper certains faits, 
certaines dates, certains noms propres, 
qui permettiaientd'arrêter, dans lesgrandes 
lignes tout au moins, la carrière littéraire 
de Jean de Damas. Je n'en ai aujourd'hui 
ni le temps ni la force et je me propose 
seulement d'attirer l'attention sur un texte 
qui n'a pas été remarqué et qui nous donne 
très probablement la date exacte de la mort 
du saint docteur. 

On s'accorde généralement parmi les 
critiques pour fixer la mort de saint Jean 
Damascène avant le concile iconoclaste, 
que l'empereur Constantin Copronymc 



réunît dans son palais de Hiéria yi), tout 
près de Chalcédoine, le 10 février 753. La 
fameuse phrase, que répètent à l'envi les 
évêques de Copronyme : î, -oix; toù- z^tii 
xxfclÀcv (21, la Trinité les a enlevés tous 
les trois, leur paraît être une démons- 
tration suffisante qu'à la date de 7=^ Ger- 
main de Constantinople, Georges de Chypre 
et Mansour ou Jean Damascène — les trois 
docteurs catholiques visés par le concile 
iconoclaste — devaient être morts. Cette 
interprétation n'a rien que de conforme 
au sens obvie des mots. Par ailleurs, rien 
ne s'oppose à ce qu'on l'adopte. La mort 
de saint Germain est certainement arrivée 
avant 7^; pour Georges de Chypre, on 
ne possède aucun document qui autorise 
à embrasser le sentiment contraire; pour 
saint Jean Damascène enfin, nous allons 
voir que la chose est des plus vraisem- 
blables. 

Dans les premières années du i.v siècle, 
sûrement avant l'année 809, Léonce, moine 



(1) Le concile de Hiéria*'e»t bien ouvert le 10 lévrier 75?. 
non le 10 février 7S4, comme on l'écrit communément. 
On sait que, Je l'année 726 à l'année 774, le chroniqueur 
Théophine e»l en avance d'une innée pour lindiction 
sur 1ère du monde qu'il utilise; il faut donc, a chaque 
date, reculer l indiction d une année. Voir le travail de 
M. Hubert, ObitrvuliûHt sur ta cbrotiàt^ù Je Tht^!-nKt.... 
72<>-77J, a»»* U Bx-^nlirnHbe /alubriH, Munich, t. V 
(|S'»7> T- 4<>i-joj. 

(ï) M*«oi. C<>«aln>,um Collutic, t. XIII. col. «6 D. 
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de la laure de Saint-Sabas en Palestine, 
dans laquelle vécut saint Jean Damascène, 
écrivit la vie de saint Etienne le Sabaite, 
dit le Thaumaturge, mort le 31 mars 7Q4, 
et qui illustra de ses prodiges et de sa 
sainteté le célèbre monastère pendant la 
plus grande partie du vin" siècle (n. Cette 
vie malheureusement estacéphale; le début 
manque et, d'après le curriculum viUr que 
Léonce trace de son héros, à la fin de 
son ouvrage, on est porté à croire qu'une 
bonne moitié fait défaut. Si l'on parvenait 
à retrouver ce fragment, nul doute qu'il 
projetât sur la personne et sur les œuvres 
de Jean de Damas une lumière des plus in- 
tenses. Saint Etienne le Sabaite, en effet, 
est le neveu de saint Jean Damascène, 
comme je le montrerai tout à l'heure. 

Mais la vie de saint Etienne a été éditée 
d'après un manuscrit unique, le codex 
Coislin 301, de la Bibliothèque nationale 
à Paris, codex qui remonte au x« siècle, 
et depuis cette édition il a été impossible 
de découvrir un autre codex qui renfermât 
cette biographie. Il est même fort à craindre 
que le morceau qui manque soit perdu 
sans retour. Tous les catalogues publiés 
jusqu'ici des grandes bibliothèques ne 
connaissent pas cette vie. M. Lambros, 
dans son catalogue des monastères du 
Mont-Athos, ne la mentionne pas. Même 
aux bibliothèques de Vatopédi et de Lavra 
que M. Lambros n'a pas examinées, la 
vie de saint Etienne le Sabaite fait dé- 
faut. M. Schmidt a donné depuis peu (2) le 
catalogue des manuscrits hagiographiques 
de Vatopédi; quanta Lavra, leR. P. Chry- 
sostome, qui en a dressé le catalogue 
encore inédit, a bien voulu le laisser par- 
courir récemment aux PP. Louis Petit et 
Jules Pargoire, mes excellents confrères, 
et la vie de saint Etienne n'y figure point. 

Je viens de dire que saint Etienne le 
Sabaite est le neveu de saint Jean Damas- 
cène. DeuxSynaxaires lui donnent ce titre. 



(1) Jeta 55-, t. III. jul.. p. VM-sS.». 

(2) Bulletin de l'instiltit arMilogifUe rxnu J* C.anslan- 
limite, Sofia, t. VIII. 1903. p. 204 -JoS. Le» AnaltcU 
bol!a*Juna, t. XXIII, 1904, p. 4«j, ont fait rem.rquer 
que ce cjttlogue ét«it incomplet. 



Le codex gr. IS75 de la Bibliothèque na- 
tionale de Paris, qui est du xn* siècle, 
écrit en effet à la date du 1 3 juillet : 
ïts^xvg./ to'j tx^xIto-j àv£'|»toy 'Iwi/wj tvj 
Aa;jL«3xy,vo j ( 1 ), et le codex dit de Sirmond, 
qui est du xii^-xin* siècle, reproduit la 
même notice (2), sous la date du 28 oc- 
tobre. Or. le biographe de saint Etienne le 
Sabaite écrit que, dans sa dixième année, 
celui-ci se retira à la laure de Saint-Sabas. 
auprès de son onde paternel, et qu'il resta 
avec lui pendant quinze ans: otxxctr,; m 
TatpeysvfTo tU TT t v tjiïvtrry.v t.uuôv Axjpxv 

TVV TW X-jTOÙi 7îXTSX0i).ÇG), tufTîi'J OîUXTtîV?-: 

svixl»toj4 êv ïtxtt, jttxxct; xxl •jr.vzt"r t 
wt&t (3». Si nous arrivons à préciser 
l'annéeà laquelle saint Etienne s'est rendu 
à la laure de Saint-Sabas, je crois que nous 
aurons fixé du même coup la date de la 
mort de saint Jean Damascène. Car, si son 
neveu n'est resté que quinze ans sous sa 
dépendance, c'est évidemment parce que 
lui-même est mort à ce moment-là. C'est 
du moins l'explication qui me parait jus- 
qu'ici la plus plausible. 

Léonce nous dit que saint Etienne est 
mort en l'an du monde 6286 (de 1ère 
d'Alexandrie» le lendemain du nouveau 
dimanche (.Quasimodo), à 1 heure de la 
nuit (4). Ces diverses dates donnent le 
31 mars 794 de notre ère, lundi soir du 
Quasimodo. Or, saint Etienne avait, au 
moment de mourir, soixante-neuf ans 
révolus. Si de 794 nous retranchons 69, 
nous obtenons 72,. Il s'ensuit donc que 
saint Etienne a dû naître dans les trois 
premiers mois de 72=7. 

Le biographe récapitule ensuite les dates 
principales de la vie du Saint, et toutes 
ces dates concordent entre elles. 

A neuf ans révolus, Etienne se rend à 
Saint-Sabas et reste quinze ans sous l'auto- 
rité de son oncle : 9 f 1 5 = 24. Ensuite, 
pendant huit ans, il remplit diversescharges 
dans la laure : 24 -f 8 — 32; puis il mène 



(1) II. htiMiAYt. Pr,yj\l.rum ai Acla SS. «ovunbrit, 
Bruxelles. |i>oï, p. S17, ligne si. 
(1) H. DiLMi*\t .y". ci!., p. i;o, »' S. 
(}) ,-f.V.i Ni\, t. lit. jul. f n 184, p. 580 C. 
(4) <>/■. ni-, n» iSî, p. 580. 
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cinq ans durant la vie de laurite ou de 
celliote: 32 -f- 5 = 37. Il avait alors, remarque 
Léonce, trente-sept ans; ce qui est tout à 
lait exatf. Ensuite, il reste dans la solitude 
tout seul d'abord pendant quinze ans : 
37 + i=> =^a; puis pendant dix-sept 
années en compagnie de disciples et de 
moinesavancésen perfectionna -f- «7 = 09. 
La chronologie est donc tout à fait sûre. 

Revenons maintenant à notre sujet. Né 
dans les trois premiers moisdel'année 72s, 
Etienne se rendit à la laure de Saint-Sabas, 
lorsqu'il « avait neuf ans accomplis et qu'il 
était dans sa dixième année », donc en 734, 
et au printemps ou à l'été de cette année 
très probablement. Il y resta quinze ans 
sous la dépendance de son oncle paternel, 
donc jusqu'à l'année 749. Il s'ensuit donc- 
que saint Jean Damascène serait mort cette 
année-là, et comme la mémoire du saint 
docteur est vénérée le 4 décembre, il a dû 
mourir le 4 décembre 749. A la rigueur, 
il a pu mourir le 4 décembre 748, si l'on 
veut bien entendre les quinze ans dont 
parle l'hagiographe d'une manière approxi- 



mative. Mais cela est peu vraisemblable, 
car Léonce a l'habitude de compter les 
années révolues et non, comme Cyrille 
Scythopolis, de compter toute année com- 
mencée pour une année terminée. 

On objectera peut-être que rien, dans le 
texte cité de Léonce, ne fait allusion à la 
monde saint Jean Damascène, l'oncle de 
saint Etienne. Cela est vrai. Pourtant qu'on 
veuille bien tenir compte de ces deux faits : 
d'abord que, le 10 février 7s 3, il était déjà 
mort; ensuite que, d'après toute la tradi- 
tion grecque, il est mort à la laure de Saint- 
Sabas. Ces deux points une fois reconnus, 
la conclusion me semble s'imposer. Si en 
749, alors qu'il n'était âgé que de vingt- 
quatre ans, Etienne le Sabaite se soustrait 
à l'autorité de son oncle, c'est parce que 
celle-ci ne pouvait plus s'exercer sur lui, 
c'est parce que saint Jean Damascène est 
mort précisément cette année-là. Telle me 
paraît être la déduction logique de cet en- 
semble de faits. 

Simeon Vailhë. 

Constiatinopte. 



CONSTANTINOPLE : LA PORTE BASILIKÈ 



Même après les précieuses recherches 
de M. Mordtmann < 1 ) et l'étude si érudite 
de M. Van Millingen (2). la topographie 
desportes deConstantinopleréserveencore 
plus d'une surprise. Je l'ai prouvé naguère 
en établissant que la Xylokerkos n'avait 
rien de commun ni avec la Xyloporta ni 
avec la Kerkoporta, et qu'elle devait se 
placer à Belgrad-Kapou, a cinq kilomètres 
du lieu où on la fixait jusqu'ici (1, ). Et 
voici que M. Th. Preger, le savant éditeur 
des Patria, vient de faire une démons- 
tration analogue pour une seconde porte, 



(1) En/Hit st tofvgrafbùjiH Je C<»tst,>»tin»fle. Lille. iSyî. 

(2) Br;anltuc Caiis/jnliuopît. Tbe w.tlh of Ibe cit} J«J 
aiiomtng ImUrical Sites. Londre». iSw. 

(?) Les S.ùnl -Mjims de CwtMttinof-te, e»tr«it du Bul- 
Itlim de I Institut ircbi.Uogi.tut mue de Constantinopie. 
•>fla. l'KM. P- 16-19. -'1 ■»>• 



celle de Myriandros. Polyandros ou Ko- 
liandros ( :). Cette ouverture des remparts 
terrestres refuse de se laisser placer plus 
longtemps à l'ancienne porte de Kharisios, 
qui est Edimé-Kapou; il faut l'identifier 
avec l'ancienne porte de Rhésion, qui est 
Yéni-Mevlané-Kapou. Les preuves appor- 
tées par M. Preger me paraissent irréfra- 
gables. Je suis heureux d'adopter sa con- 
clusion et de la saluer comme un fait 
désormais acquis dans la topographie de 
Constantinoplc. 

Avec la porte que je viens de dire, le 
travail de M. Preger en étudie une autre : 
la Basilikè (2). C'était |un dogme jusqu'à 



(1) St*-iitn *ur Tof^/trafhte K*ttit.iHtimf*h . dan* 
Bi^aKlimnl'e Ztttscbnj't. t. XIV, p. i-i-i-pi. 

(2) Of. fit., p. 270-280. 
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ces derniers temps que la Basilikè était 
représentée par Balat-Kapou, sur la Corne 
d'Or, du côté des Blakhernes. En 1899, 
M. Van Millingen voulut deux portes 
contemporaines de même nom : une Basi- 
likè de l'Ouest, à Balat-Kapou; une Basi- 
likè de l'Est, vers Seraï-Bournou (1). Au- 
jourd'hui M. Preger revient à l'unité et 
soutient que la Basilikè, unique, s'identi- 
fie de toute nécessité avec la porte médié- 
vale de Sainte-Barbe, avec le Top-Kapou 
de la pointe du Serai. 

Ici, je voudrais bien pouvoir suivre 
M. Preger jusqu'au bout, mais force m'est 
de m'arrêtera moitié chemin. Il me semble 
en effet qu'il existait une Basilikè byzan- 
tine à égale distance de Balat-Kapou et de 
Top-Kapou, dans la partie du mur com- 
prise entre les deux ponts actuels, très 
vraisemblablement à Sindan-Kapou. 

Et voici, à mon avis, ce qui le démontre. 

A. — Le codex Colbertinus de l'Ano- 
nyme de Banduri place l'église Saint- 
Acace de Karya èv tt, SxTi/utç (2). 
Or, en dehors de Saint-Acaee d'Heptasca- 
lon, situé loin de la Corne d'Or, la topo- 
graphie de Constantinople ne connaît de 
Saint-Acace que dans la dixième région. 
Le Saint-Acace de la dixième région est 
donc celui de Karya à la porte Basilikè. 
Or, la dixième région ne comprenait 
d'autres murs que les murs maritimes 
qui courent entre les deux ponts actuels. 
La Basilikè, porte de la dixième région, 
s'ouvrait donc entre les deux ponts. 

B. — On arrive au même résultat par 
une autre voie. L'anonyme de Banduri, 
parlant de Saint-Acace de Karya, le situe 

6V Tù) —TXVÎ'Iù) ÎVTT, SxX'.XtXT, TTUÀT, ( 1 ). Or, 

le Stavrion est connu comme partie inté- 
grante du Zeugma, grâce aux récits qui re- 
latent l'entreeà Constantinople des reliques 
du protomartyr Etienne: de Chalcédoine, 
puis de Galata, dit le premier récit (4), 
les reliques furent débarquées « au Zeugma 



(1) 0i'-iiii/m« ConslantinopU. p. 2)0 340. 
(î) T. P«l!OEK, op. c\t., p. 280. 

(?) Imptrium orifnlale. édit. Venise, 1729, p. 29, 484. 
(4) P. Kf.kamf.i.s, 'AvîV-v.tï iip«<ir,/-,|iiT;xf 1 ; wtï/w»- 
>.t. T ta;. t. V, p. 45. 
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au Stavrion » ; de Chalcédoine, dit le 
second récit (i ), les reliques furent portées 
par mer au Stavrion et ce lieu , où l'on 
attela (^>f/yjx'.) un char pour les transpor- 
ter plus loin, en prit le nom de Zeugma ( !). 
La porte Basilikè, ouverte au Stavrion, 
appartenait donc au grand quartier de 
Zeugma. Or, comme le dit très bien 
M. Mordtmanm 2), les Byzantins donnaient 
le nom de Zeugma à l'espace compris 
entre les deux ponts actuels. La Basilikè, 
percée dans le mur du Zeugma, s'ouvrait 
donc entre ces deux ponts. 

C. — Un anonyme russe qui vécut à 
Constantinople durant le deuxième quart 
du xv« siècle nous conduit au même résul- 
tat. Dans sa marche le long de la Corne 
d'Or, il place le Basilikon à l'est de Sainte- 
Théodosie et à l'ouest d'une église ano- 
nyme du quartier franc (}). Sainte-Théo- 
dosie subsistant dans Gul-Djami et la 
limite orientale du quartier franc étant 
a Sirkedji, le Basilikon se trouvait entre- 
deux. Où, plus exactement? L'anonyme 
le précise en ajoutant: « Au pied du 
Basilikon se trouve un port pour les 
navires et des barques pour se rendre à 
Galata. » Cette dernière donnée fixe le 
Basilikon près du Pérama, près du Zeugma. 
Par suite, la Basilikè, porte du Basilikon, 
devait percer le mur du Zeugma entre 
les deux ponts. 

D. — Le même anonyme nous fournit 
une autre preuve avec des renseignements 
analogues. D'une part, il dit que le Pan- 
tocrator est à l'Occident hivernal par rap- 
port au Basilikon ( 4.1. Or, identifié avec 
Zeirek-Djami, le Pantocrator ne peut être 
à l'Occident hivernal que d'un point situe 
au moins à l'est du Vieux-Pont. Le Basili- 
kon était donc à l'est du Vieux-Pont. 
D'autre part, l'anonyme rencontra une 
église Saint-Nicolas à l'est du Basilikon (si. 



(l) P. Kehamlls, p. 67. 
(l) Etqutsit. p. 4S- 

(?)B. Dt Khitroyo, llintratrtt russts en Orient, t. I", 
Genève, 1889, p. 

(4) Ihui., p. JJ4- 

(5) /*»</.. p. 2 3 3- 
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Or, limitrophe du quartier vénitien m, 
l'église Saint-Nicolas se trouvait comme 
ce quartier à l'ouest de Balouk-Bazar (2). 
LeBasilikon était donc à l'ouest de Balouk- 
Bazar. Resserrée entre le Vieux-Pont et 
Balouk-Bazar, la Basilikè ou porte du Basi- 
Kon ne peut qu'être identifiée avec Odoun- 
Kapou ou Sindan-Kapou. 

E. — D'après les documents relatifs au 
quartier vénitien de Constantinople, une 
petite église du Précurseur, dite Saint-Jean 
de Cornibus, s'élevait près d'une porte 
ouverte entre la porte de Vigla et le quartier 
juir (3). Comme la porte de Vigla était à 
Odoun-Kapou et que le quartier juif allait 
jusqu'à Balouk-Bazar 14), la porte inter- 
médiaire, voisine de Saint-Jean de Corni- 
bus, s'identifie nécessairement avec la 
seule ouverture qui existe entre deux, c'est- 
à-dire avec Sindan-Kapou. Or, la porte 
voisine de Saint-Jean de Cornibus ne dif- 
fère point de la Basilikè, comme le prouvent 
deux actes patriarcaux de 1400 et envi- 
rons (51, qui nous montrent Saint-Jean- 



Baptiste « situé hors des murs de la ville, 
sur le rivage de la porte Basilikè y>. La 
Basilikè, identique à la porte voisine de 
Saint-Jean de Cornibus ( 1 ), s'identifie donc 
comme elle avec Sindan-Kapou. 

Ces arguments sont clairs pour qui a 
sous les yeux une carte de la Corne et de 
ses murs. Ils suffiront, j'espère, à prouver 
qu'il existait bien une Basilikè entre les 
deux ponts. 

Est-ce à dire qu'il n'existait pas des 
portes homonymes à l'Ouest et à l'Est? 
Celle de l'Ouest me paraît très mal assu- 
rée; celle de l'Est un peu moins. Mais je 
ne puis m'arrêter à les étudier, le but de 
la présente note étant uniquement de 
venger la Basilikè du milieu. Entrevue par 
M. Mordtmann, qui n'a guère fait que la 
mentionner (2), et méconnue par M. Van 
Millingen, qui n'a pas admis son exis- 
tence (j), cette Basilikè ne méritait-elle 
pas qu'on lui rendit enfin justice? 

J. Pargoire. 



LES TROUBLES D'ALEP 

ET L'ÉLECTION DE MAXIMOS HAKIM 



En 1721, Us Alépins épuisèrent toutes I 
les ressources de leur habileté pour obtenir 
du patriarche Athanase IV Debbas un 
archevêque qui résidât dans la ville même 
et gouvernât directement son troupeau. 



(1) Tafil et Tmokas, UrkunJcN Jtr Rtfntbhk l'enr- 

dît: t, 1", p. m. 

(ï) Mowtxasn. op. cit.. p. 46. 47. 

(}) MoRnTMANS, Op. Cit., p. 46. 

(4) Moftf»TMAss, op. cit.. p. 47 ; A. Vas MaiiN.-.ix. «p. cit., 
p. 2li, note 8. 

(s) Mikioskh et M< LUt«. Acta et itplomjtj gr.tca 
»,(.i,t œv>, t. II. p. 3<)l, 487. 

<*i) Cet article n'est que la continuation de ceu» que 
le* F.ctoi J Orient publient depuis deui ans, t. VI, 190;, 
p. 174. «t t. VII, fKM p l-,f>. \'r, sur L 

Ctufrifatui* des Hjsihexi Chnienlts. [>Dr«ruv.inl, chaque 
étude formera un tout complet et paraîtra sous un titre 
u part. 



I Le patriarche finit par se rendre à leurs 
instances et sacra, le 26 décembre 1721, 
le P. Gérasimos, fondateur des Basiliens 
Chouérites. Peu de temps après, il diri- 
geait contre lui une persécution qui for- 
çait le nouvel archevêque à s'éloigner de 
son diocèse. Gérasimos ne put y rentrer 
que six jours après la mort du patriarche, 
4 août 1724, et, lorsque Sylvestre fut 
appelé à s'asseoir sur le siège primatial 
d'Antioche, à la place d'Athanase, il dut 
à nouveau s'exiler. Alep passa alors sous 



0) Gardez-vous de confondre cette porte avec celle de 
Saint Jean-Baptiste que mentionnent d'autres documents. 
A. Van Mui.iNf.ls, op. cit.. p. 205. 

(2) Op. c,t., p. 7, 4 ;. 

(?) OP. cl., p. îî. 
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l'obédience de Constantinople, qui envoya 
comme métropolite Grégoire, ancien titu- 
laire d'Héraclée. Le choix ne fut pas 
reconnu de la population, qui se livra 
à des manifestations hostiles contre son 
nouveau pasteur et dépêcha même trois 
délégués auprès de la Sublime Porte. 

Un des plus influents de ces délégués 
se nommait Mansour Hakim; il était frère 
du futur pat riarchegrec-melchite, Maximos 
Hakim, et médecin militaire à la Cour. 
Celui-ci se rendit vite compte qu'il serait 
plus facile de ressusciter un mort que de 
rétablir Gérasimos sur son siège, tant 
était vivace chez les orthodoxes la répul- 
sion que leur inspirait ce frandji, c'est- 
à-dire cet européanisé; il proposa donc 
à ses deux collègues de renoncer à l'an- 
cien archevêque et de demander à sa place 
son propre frère, Maximos Hakim, se fai- 
sant fort d'obtenir pour lui le bérat impé- 
rial et de soustraire le diocèse d'Alep à 
toute juridiction orthodoxe, si cette can- 
didature venait par hasard à leur agréer. 
La proposition de Mansour fut acceptée et 
par les délégués et par les notables du 
diocèse; il ne restait plus qu'à obtenir 
l'acquiescement du candidat et la démis- 
sion du titulaire actuel. 

Maximos Hakim, qui se trouvait alors 
à Zouq-Mikhaïl, ne refusa pas la charge 
et l'honneur qu'on lui offrait, mais il 
y mit certaines conditions. 11 fallait aupa- 
ravant obtenir la délivrance de Gérasimos, 
qu'on tenait dans une étroite captivité, le 
consentement explicite de celui-ci à la no- 
mination de son successeur, l'exemption 
du diocèse de toute juridiction orthodoxe, 
enfin la consécration de l'élu par Cyrille 
Thanas, le seul patriarche qui fût en com- 
munion avec Rome. 

Dès que les habitants d'Alep eurent 
pris connaissance de ces conditions, ils 
prièrent le gouverneur de la ville de leur 
délivrer un acte écrit de sa main, dans 
lequel il attesterait la bonne santé du pri- 
sonnier; ce que celui-ci fit bénévolement. 
Avec cette attestation et une somme de 
i 200 piastres versée comme gratification, 
Mansour Hakim n'eut aucune difficulté à 



obtenir l'élargissement de Gérasimos. Ce 
dernier quilta donc sa retraite du mont 
Athos et se réfugia à Constantinople, 
chez l'ambassadeur d'Autriche. 

En même temps qu'ils s'adressaient au 
gouverneur pour la délivrance de leur 
archevêque, les Alépins catholiques rédi- 
geaient un rapport dans lequel ils dénon- 
çaient hautement l'usurpateur Sylvestre, 
ainsi que les persécutions dont ils avaient 
été l'objet de la part des orthodoxes. 

Nous sommes Arabes, disaient-ils en sub- 
stance, et catholiques, et, à ce double titre, 
nous n'avons rien à démêler ni avec les 
Grecs ni avec les orthodoxes. De date immé- 
moriale, les supérieurs de notre communauté 
sont des fils d'Arabes; depuis plus de quarante 
ans, notre diocèse jouit d'une autonomie com- 
plète. Pourquoi vouloir défaire aujourd'hui ce 
qui existe depuis si longtemps? Pourquoi vou- 
loir nous courber sous le joug de Sylvestre, 
un Chypriote d'origine, qui cherche à nous 
dépouiller de nos biens en nous dénonçant 
comme frandjis? Nous avions, du reste, 
adressé précédemment un rapport touchant 
ces mêmes désordres à la Sublime Porte, qui 
daigna écouter notre requête et nous délivrer 
du joug de Sylvestre. 

A ce rapport officiel, estampillé par le 
gouverneur de la ville, les Alépins en 
joignirent un second, dans lequel ils pro- 
testaient à l'avance contre l'installation 
projetée du patriarche Sylvestre au milieu 
de leur communauté. 

Nous avons appris, y disaient-ils, que les 
orthodoxes de Constantinople travaillent au 
rétablissement de Sylvestre. S'il en est ainsi, 
nous sommes prêts à quitter la ville, car il 
nous a ruinés et nous ne voulons plus le 
souffrir d'aucune sorte. Nous prions donc la 
Sublime Porte de daigner nous délivrer un 
battiebérif, en vertu duquel notre ville sera 
exempte de toute juridiction, ainsi qu'elle 
l'était au temps d'Athanase, de sorte que ni 
le patriarche de Damas ni aucun autre n'ait 
plus de droit sur elle. F.n outre, nous voulons 
pour évêque un enfant du pays, le moine 
Maximos, fils de Boulos l'AIépin, lequel nous 
lira l'Evangile dans notre langue arabe. 

Nul doute que ces deux rapports 
n'eussent ressorti tout leur effet, si Chou- 
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crallah Bitar, à qui incombait le soin de 
les remettre à la Sublime Porte, n'eût 
préféré s'en abstenir pour des motifs per- 
sonnels et intéressés. Aussi Alep conti- 
nuait-elle à dépendre des orthodoxes, et 
la nomination de Maximos à l'archevêché 
decettevillesefaisait-elletoujours attendre. 
Pour donner une certaine satisfaction à 
l'impatience bien explicable de ses com- 
patriotes, le délégué infidèle les berçait 
de prétextes futiles ou fallacieux, qui 
n'avaient d'autre but que de lui faire 
gagner du temps. Tantôt il les priait de 
se réconcilier avec les orthodoxes et de 
proclamer leurs noms au sacrifice de la 
Messe, péché véniel en somme qui ne 
saurait atteindre la longanimité de Dieu; 
tantôt il se plaignait du manque d'argent, 
sans lequel aucune des graves intentions 
qu'on lui avait confiées ne saurait obtenir 
de solution prochaine. Tous ces ater- 
moiements étaient voulus, peut-être même 
prémédités entre Choucrallah Bitar, l'ar- 
chevêque Gérasimos et l'intrus Sylvestre. 
Il s'agissait, assure-t-on, de rétablir Géra- 
simos sur son siège et de le soumettre;» la 
juridiction du patriarche orthodoxe, qui 
pourtant s'engageait à n'intervenir en 
rien dans les affaires du diocèse d'Alep, 
se contentant de percevoir la dime et 
d'entendre son nom proclamé dans les 
offices liturgiques. 

Ces accusations sont graves, probable- 
ment même injustes à l'égard de Géra- 
simos, mais elles paraissent justifiées à 
l'égard de Choucrallah Bitar. Et, de fait, 
nous voyons celui-ci perdre la confiance 
de ses compatriotes, lorsque Sylvestre 
obtint le lirman qui le reconnaissait pa- 
triarche d'Antioche et faisait rentrer 
Alep sous sa juridiction. Peu après il était 
dénoncé à l'ambassadeur de France, et. 
comme il voulait se ménager un appui 
dans les deux camps, il empochait l'argent 
de Sylvestre, livrait à Mansour Hakim les 
rapports qu'il aurait dû lui-même remettre 
aux ministres turcs, et, de concert avec 
Gérasimos, reprenait le chemin d'Alep. 
lis y arrivèrent tous les deux dans les 
premiers jours du mois d'août 1731. 



Sans être aussi coupable que son ami, 
l'archevêque Gérasimos n'avait pas tenu 
une conduite irréprochable. Lorsqu'à sa 
sortie de prison il s'était entendu signi- 
fier par les habitants d'Alep que sa rentrée 
dans le diocèse soulèverait une opposition 
irréductible et qu'il ferait mieux de donner 
sa démission en choisissant Maximos 
Hakim pour successeur, il n'avait pas su 
prendre une décision définitive. Il s'en 
était remis à la Providence du soin de 
débrouiller cette situation tout en cher- 
chant secrètement à s'enfuir à Rome pour 
mettre ensuite ses diocésains en face d'un 
non possumus infranchissable. N'eût été la 
vigilance des Alépins qui l'avaient forcé 
à renoncer à ce voyage, il l'aurait certai- 
nement accompli, et, contraint des'en abs- 
tenir, il refusait la démission qui aurait 
tout remis en ordre. 

Gérasimos ne possédait donc plus la 
confiance de ses meilleurs diocésains, 
lorsque, au mois d'août 17^1, il fit son 
entrée secrète à Alep et s'installa pour 
quelques jours chez ses amis, les religieux 
de Saklant 11), autrement dit chez les 
Messieurs de Saint-Lazare. Dès le lende- 
main, le firman de sa délivrance était 
enregistré et l'autorisation de séjourner 
dans la ville lut était accordée. Il put 
alors se montrer au peuple, qui lui mé- 
nagea une réception enthousiaste. Jusque- 
là le programme tracé par Mansour 
Hakim et par son frère était réalisé; il 
s'agissait à présent d'arracher sa démis- 
sion à l'archevêque. Celui-ci ne voulait 
pas, en effet, la donner spontanément, et 
comme les instances à ce sujet devenaient 
chaque jour plus pressantes, il y mit pour 
conditions préalables l'exemption d'Alep 
de toute juridiction orthodoxe et la pro- 
motion régulière de Maximos Hakim au 
siège archiépiscopal, auquel il se cram- 
ponnait avec tant d'énergie. Conditions 
irréalisables, du moins dans sa pensée. 



(1) Il n'y avait alor» dans Alep que quatre Congréga- 
tions occidental»* : le» Jésuites, le» Capucins, les Francis- 
cain* et le» La/ari»tes. Ceux-ci étaient appelés religieux 
du Saxlant. à cause du quartier «Ju il» habitaient, en ile- 
hor» de la ville. 
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puisque l'une d'elles était subordonnée 
à son propre consentement. 

Toutefois, comme par un coup mysté- 
rieux du sort, les difficultés s'aplanirent 
subitement du côté du pouvoir civil, et, 
à ce moment même, Mansour Hakim 
obtint à Constantinople un firman qui 
destituait le patriarche Sylvestre, enlevait 
Alep à la sujétion des orthodoxes et per- 
mettait le sacre de Maximos comme arche- 
vêque d'Alep, conformément à la demande 
des habitants de cette ville. Si Gérasimos 
eût montré tant soit peu de franchise en 
toute cette atraire, il se fût alors retiré, 
s'inclinant humblement devant la décision 
du ciel, qui ne laissait pas que d'être 
visible. Il n'en fut rien, et, remettant d'un 
jour à l'autre l'acte qu'on attendait de lui, 
il finit par avouer qu'il n'y consentirait 
jamais librement; tout au plus accepte- 
rait-il de s'associer Maximos comme coad- 
juteur. 

Sans se décourager devant ce refus 
catégorique, les Alépins pressèrent encore 
davantage leur archevêque et ils lui arra- 
chèrent en tin de compte sa démission, 
à condition de le laisser habiter leur ville, 
dans une maison en rapport avec son rang, 
avec une rente annuelle de -?oo piastres 
et la promesse formelle de le défendre 
contre toutes les attaques des orthodoxes. 
Malheureusement la démission n'était pas 
valable pour des motifs que nous expo- 
serons plus loin, et, du reste, l'eût-elle 
été, que de nouveaux obstacles s'oppo- 
saient pour l'instant à sa prompte exécu- 
cution. En effet, une lettre mystérieuse 
du patriarche catholique, Cyrille VIThanas, 
adressée à Gérasimos, venait d'arriver à 
Alep, l'exhortant à garder fidèlement son 
poste, comme autrefois Ignace devant les 
machinations ourdies par Photius, et à 
tout souffrir plutôt que de céder aux 
insistances de ses adversaires. 

On juge de l'étonnement qui s'empara 
de tous au reçu de cette lettre. Le coup 
frappait d'autant plus fort qu'il était inat- 
tendu; aussi chercha-t-on la main cachée 
qui l'avait porté. Les soupçons allèrent aux 
Messieurs de Saint-Lazare. Ceux-ci, con- 



sultés au début par les notables alépins au 
même titre que les fils de saint Ignace et 
de saint François, s'étaient ingéniés à 
faire échouer leur plan. Point au courant 
de la langue arabe et n'écoutant que Géra- 
simos, ils en étaient aisément venus 
à considérer sa conduite comme irrépro- 
chable, et eux, qui n'avaient aucune 
attache solide dans le pays, qui ignoraient 
les besoins réels de la population, ils 
s'étaient imaginé qu'en prenant parti 
contre les Jésuites ils arrêteraient du coup 
un schisme funeste qu'ils pressentaient à 
l'horizon. 

Dès qu'ils connurent d'où venait le 
danger, les catholiques alépins y parèrent 
de leur mieux. Démarches auprès du 
P. Vincent, le délégué du Saint-Siège, 
auprès du patriarche et de Gérasimos, 
courriers spéciaux envoyés à Maximos, 
à Nicolas Saiegh et au chammas Abadallah 
Zakher, rien ne fut omis. L'effet de la 
lettre patriarcale fut ainsi atténué, mais 
il restait encore à forcer la main de l'ar- 
chevêque pour en obtenir une démission 
spontanée et valable, car celle qu'il venait 
d'accorder n'étant que conditionnelle ne 
pouvait aucunement satisfaire les diocé- 
sains. Du reste, Maximos ne s'en serait 
pas accommodé, et la charge de coadjuteur 
qu'on lui proposait, avec le titre d evêque 
de Panéas ou de Qounsarrin, lui semblait 
trop grosse d'imprévus pour qu'il pût 
y consentir. 

Une brochure arabe que lança alors le 
P. François Sévérius, Jésuite d'Alep, ne 
contribua pas peu à ramener le calme 
dans les esprits et à agir sur celui de l'ar- 
chevêque, en démontrant longuement la 
nécessité qui s'imposait parfois à un prélat 
de donner sa démission. Sous le coup 
de cette démonstration théologique. Géra- 
simos lui-même écrivit au P. Maximos 
pour le prier de venir prendre sa succes- 
sion. On résolut de mettre aussitôt à profit 
ces heureuses dispositions et l'on obtint 
sans trop de peine le consentement de 
Cyrille VI, qui résidait alors à Deir-el- 
Moukhallès. Toutefois, le patriarche jugea 
à propos d'envoyer son secrétaire à Alep, 
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le P. Joseph Babila, en compagnie du 
P. Maximos, afin que tout se passât selon 
les règles canoniques; mesure fort sage, 
quand on connaît les hésitations de Géra- 
simos et les avertissements intéressés que 
ne cessaient de lui donner les religieux 
d'Es-Saklant. 

Le soir même de l'arrivée des délégués 
à Alep, Gérasimos fut contraint de démis- 
sionner en faveur de Maximos: il procéda 
ensuite à son sacre, assisté d'Ignace, 
évêque de Homs, et en présence du procu- 
reur patriarcal. La cérémonie terminée, 
l'cx-titulaire se livra à une humiliation 
touchante qui fait oublier bien des erreurs 
de sa vie; il tomba aux genoux de son 
successeur, et, lui mettant en mains la 
crosse pastorale, il lui dit ces paroles 
émues: 

— Voici que je vous remets le troupeau 
que le Christ m'avait confié et que je lui 
avais conserve au prix de mon sang. Je 
vous en demanderai compte devant lui 
au jour de l'éternelle justice. 

La réconciliation était faite, le nouvel 
archevêque installé; tout était à la joie 
chez les catholiques d'Alep, qui avaient 
enduré déjà tant de souffrances (1712). 

Comme le bonheur n'est pas d'éternelle 
durée sur la terre, le nouveau pasteur 
d'Alep apprit, neuf mois seulement après 
sa consécration, une nouvelle des plus 
lamentables. Son frère, qui avait si bien 
travaillé à améliorer la situation des catho- 
liques et à sa propre promotion, venait I 
de renoncer à la foi chrétienne et d'em- 
brasser l'islamisme. Et comme si cette 
apostasie ne suffisait pas à apaiser le zèle 
du néophyte, le malheureux avait résolu 
d'entreprendre le pèlerinage de La Mecque 
et d'élever ses trois enfants dans la reli- 
gion de Mahomet. Ce fut l'archevêque qui 
dut, la mort dans lame, amener au cadi 
ses trois neveux et consentir à ce que les 
deux plus jeunes, encore mineurs, fussent 
livrés au naqib el islam, qui leur donne- 
rait une formation et une éducation mu- 
sulmanes. Maximos Hakim faillit en mourir 
de tristesse, ébranlé déjà qu'il était par 
l'emprisonnement de plusieurs notables 



catholiques, dont la délivrance ne fut 
obtenue qu'au prix de 1000 piastres. Sur 
ces entrefaites, les orthodoxes de Cons- 
tantinople achetaient à la Sublime Porte 
un firman qui rétablissait Sylvestre dans 
tous ses droits avec pleine juridition sur 
Alep. Peine inutile! Le moine Habib 
Aaouar, procureur de l'intrus, ne put 
réussir, le ig juillet 17'n, à faire enre- 
gistrer officiellement le document impé- 
rial. Quant à Maximos, lassé de ces per- 
sécutions et brisé par ces infamies, il avait 
quitté son diocèse en février 1711, et 
s'était retiré dans le Liban, au couvent de 
Mar-Chaya. C'est de là qu'il gouverna 
son troupeau durant près de quatre ans, 
le soutenant par ses lettres pastorales et 
par ses écrits qui ne respiraient que 
l'amour de Dieu et le bien de son Eglise ( 1 ). 

Si Maximos Hakim resta si longtemps 
éloigné de ses diocésains, la faute n'en 
est pas seulement imputable aux ortho- 
doxes; son prédécesseur, Gérasimos, en 
est cause pour une bonne part. On a vu 
de quels moyens et de quels stratagèmes 
il avait fallu user pour lui arracher sa 
démission; ses regrets n'en devinrent que 
plus vifs pendant l'absence de Maximos. 
Il alla même jusqu'à répandre le bruit que 
l'onction épiscopale, conférée par lui à son 
successeur, n'était pas valide, attendu que 
la volonté de faire un sacrement lui faisait 
entièrement défaut. On dut se livrer à une 
sérieuse enquête, reunir les supérieurs des 
I quatre Congrégations latines et examiner 
le cas en Conseil prive. Le résultat de 
toutes ces recherches fut que Maximos 
Hakim avait été validement consacre, et 
l'on ne releva que des fautes de détail de 
la part du prélat consecrateur. Après quoi, 
Gérasimos quitta la ville d'Alep pour ne 
plus y revenir. Maximos Hakim y rentra 
en 17^6, après le concile de Deir-el-Mou- 
khallès, qui tenta la fusion des deux Con- 
grégations salvatorienne et chouerite. 
Je n'ai pas à dire pour le moment le 



(1) Voir djns les hxboi d'Oritnl, t. V, 11)01-1902, 
p. Si». les deu» principaux ouvrage* de Maiimo* Hakim. 
«inst que les détails donnés sur l'institution de la fete du 
Très Saint Sacrement. 
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bien qu'il opéra dans son diocèse durant 
son long épiscopat de vingt-huit ans 
( i7"?2-i76o) ni l'action cachée mais réelle 
qu'il exerça sur le siège patriarcal d'An- 
lioche, durant son court passage aux 
affaires (1760-1761). Ceux qui seraient 



intéressés par le récit de ces querelles 
n'ont qu'à lire l'excellent résumé qu'en a 
donné ici même(i) le R. P. Cyrille Charon. 

Paul Bacel, 

prêtre du rite p'tc. 

Syrie. 



SAINT THADDÉE L'HOMOLOGÈTE 



Saint Thaddée l'homologète est peu 
connu. Veut-on me permettre de lui con- 
sacrer ici quelques mots destinés à nous 
rendre sa figure plus familière? Pour ce 
faire, il convient de critiquer les rensei- 
gnements fournis par son synaxaire, je 
veux dire par la notice historique que lui 
consacre le Ménée de décembre (1). Il 
faut surtout réunir les données éparses 
dans les écrits de saint Théodore Stu- 
dite (2), car ces données contemporaines 
sont une des bases qui servirent assez 
tard à la rédaction du synaxaire. 

Thaddée n'était point Grec d'origine. 
Sa notice l'appelle un scythogène, et saint 
Théodore, dans une paire de ses caté- 
chèses, le présente comme un scythe (3). 
Cela, certes, ne suffit point à préciser sa 
race, mais cela du moins suffit à dire qu'il 
appartenait au monde barbare et qu'il 
avait dû naître par-delà le Danube sur la 
rive Nord-Ouest de la mer Noire. 

De son pays natal, un jour, Thaddée 
vintàByzance. Fut-cecomme prisonnier de 
guerre? Peut-être. En tout cas, la première 
fois que nous l'y rencontrons c'est dans 
l'esclavage, dans un esclavage d'ailleurs 
mitigé qui ne rappelait en rien les hor- 
reurs de la servitude antique. Thaddée, 



(1) Je lis cette longue notice dans le B:(î'/iov tov 
5ïXEjJ.6f to; (sic) u,t,vo; dW. Pinelli, Venise, 1611, à U date 
du 29, et dans H. Deuihavk, Sruaxarium EfcUiùr CVmj- 
lantinopolitantr. Bruxelles, 1902, col. >5*^- 

(2) Pour le» œuvre» de Théodore, Auvray désigner! U 
Parva Calttbtus. éditeur E. Auvray. Paris, 18*11 ; S I ou 
S 11 désignera les lettres réunies dans P. C\, t. XCIX . 
M désignera les lettres publiées dans la tfova Palrum ti- 
bliolheca de Mai, t. VIII, part. 1, Rome, t8;i. 

<y) Alvray, p. io8, 158. 



écrit saint Théodore (2), fut esclave, et le 
synaxaire ajoute qu'il servait dans la 
maison paternelle de saint Théodore lui- 
même. 

Affranchi, déclare l'auteur des caté- 
chèses (}), Thaddée se fit moine. Ce fut, 
d'après la notice, à Stoudion qu'il reçut 
la tonsure monacale et des mains mêmes 
de ce Théodore dont il était l'affranchi. 
Si ce détail est vrai, nous devons dire que 
l'esclave scythe n'embrassa pas la vie reli- 
gieuse aussitôt aprèsson affranchissement. 
En effet, tout le personnel de la maison 
de Théodore reçut la liberté au moment 
même où celui-ci devint moine avec son 
père, sa mère, ses frères et sa sœur (4), 
c'est-à-dire dès 781 (5). Or, son départ du 
couvent bithynien de Sakkcudion (6), où 
il avait pris l'habit, et son installation comme 
higoumène dans le monastère urbain de 
Stoudion, qu'il devait illustrer, n'eurent 
lieu que sous le règne d'Irène (7), c'est- 
à-dire entre 797 et 802. Et donc, si Thaddée 
fut esclave dans la maison familiale de 
Théodore, de deux choses l'une : ou il 
commença par être religieux sakkoudio- 
nite au pied de l'Olympe bithynien, ou il 
goûta quelques années de liberté à Cons- 



(1) Eiboi d'Orient, t. V, 1901-1902, p. 86-89. 

(2) Auvhav, p. 108, 158. 

(3) Auvray, p. 108. 

(4) Mkhll. l'tta Tbtodcri Studila, 5. dans P. G.. 
t. XCIX, col. 24 r. 

(5) J. Parûoiri. Saint Tbeophane h Chronograpbt et m 
rapports avec iaiul Théodore Studttt, estrait du l'i-aulinkif 
I remrnmk, .Saint-Pétersbourg, 1902, p. u. 

(6) J. P,\iiooi«r, op. cit., p. 20. 

(7) Mioitl, op. cit. 20, col. 260". 
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tantinople entre son affranchissement et 
sa vêture. 

Quoi qu'il en soit, une t'ois revêtu du 
froc, l'humble Thaddée mena une vie toute 
de perfection. Il n'avait point de belles ma- 
nières, il ne possédait aucune instruction, 
dit la notice; il était tout l'opposé d'un 
beau parleur, il n'avait rien de la sagesse 
et de la noblesse du monde, déclare son 
higoumène ( i ). Du moins, au témoignage 
du même higoumène (2), avait-il la sim- 
plicité et la bonté d'un enfant. Rn outre, 
si nous ne sommes pas ici en face d'un 
Heu commun du synaxaire, il aimait, il 
excellait à jeûner, à veiller, à garder le 
silence, à écouter la parole de Dieu, à 
coucher sur la dure, à pratiquer l'obéis- 
sance et la pauvreté. 

Pour récompenser ces vertusde l'humble 
studite, Dieu lui envoya la palme du mar- 
tyre au cours de la seconde persécution 
iconoclaste. 

Un jour, raconte la notice, tandis que 
Michel H partageait le trône avec son (ils 
Théophile, le moine Thaddée accompagna 
saint Théodore Studite au palais impérial 
et là, en présence du Sénat réuni au grand 
complet, il se mit à gourmander l'empe- 
reur de belle façon. Une image du Sauveur 
lui lut aussitôt jetée sous les pieds et des 
bras vigoureux le forcèrent à marcher 
dessus. Mais lui, sur-le-champ, de lancer 
quelques injures au souverain, en pro- 
testant bien haut de son attachement aux 
saintes icônes. En guise de réponse, l'em- 
pereur manda les bourreaux. Ceux-ci 
étendirent le moine sur le sol et le frap- 
pèrent à coups de massues jusqu'au mo- 
ment où ses membres ne furent plus 
qu'une masse inerte. Alors, le croyant 
mort, quelques assistants le prirent par 
les pieds, le trainèrent hors du palais im- 
périal, lui attachèrent une corde aux 
jambes et le halèrent par les rues de la 
ville. Jeté à la voirie près du rempart qui 
regarde Pégé, ce corps, que l'on prenait à 
tort pour un cadavre, attendit encore trois 



(1) M. 5V p 46 S. 11, v col. 1 1 J4 l - 
(i, M. 110, p. >». 



I jours avant de rendre son âme à Dieu. 
Tel est, à peine résumé, le récit que 
donne le Menée. Pourquoi faut-il que ses 
renseignements ne cadrent point dans 
tous les détails avec les données plus 
sûres de saint Théodore Studite? 

D'abord, Michel II (830-829) et Théo- 
phile (829-842) n'ont rien à voir dans la 

] mort de Thaddée. Celui-ci confessa la foi 
iconophile sous le règne de Léon V(8n- 
820). Il suffit pour s'en convaincre de 
se reporter à la correspondance de saint 
Théodore. Dans cette correspondance, 
toutes les pièces qui roulent autour du 
martyre de Thaddée appartiennent au 
deuxième livre. Or, comme je l'ai dit 
ailleurs (1), ce deuxième livre ne renferme 
que des lettres écrites entre le début 
d'avril 81s et une date indéterminée un 
peu antérieure au mois de février 819. La 

■ mort de Thaddée a donc précédé cette der- 
nière date. On prouverait la même chose 
en s appuyant sur la biographie de saint 

; Théodore. Dans cette biographie, le moine 
Michel nous parle des démarches qu'un 
fonctionnaire dontlesmains étaient rouges 
dusangdeThaddeeosafatreauprèsdeThéo- 
dore alors prisonnier à Smvrme (2). Or, 
comme chacun le sait (3), la captivité de 
Théodore dans la capitale ionienne prit 
fin immédiatement après l'assassinat de 
Léon V. La mort de Thaddée est donc 
survenue sous le règne de cet empereur. 

Par ailleurs, la scène théâtrale imaginée 
par l'auteur du synaxaire n'eut jamais 
lieu. Ce serait assez pour l'affirmer que 
de savoir la ligne de conduite invariable- 
ment tenue par Léon V vis-à-vis des 
moines iconophiles : une fois confondu 
en décembre 81s par le patriarche saint 
Nicéphore, une fois mis au pied du mur 
par les prélats et les higoumènes qui en- 
touraient le patriarche durant cette confé- 
rence, l'empereur ne s'avisa plus une seule 
fois de se laisser approcher par ses adver- 
saires. Mais il y a plus : le rédacteur de 



(1) |. l'AKooiiit, 0^. cil., p. 44 

(2) MlCHF.I., "(•. lit., 45. COI. 300'. 

( j) J. PAtcomt, op. al., p. 41. 
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la notice avance deux faits qui permettent [ 
de le prendre en flagrant délit d'inexac- 
titude. Thaddée, écrit-il, serendit au palais 
avec Théodore : or, à ce moment, chassé 
de Constantinople, saint Théodore vivait 
dans l'exil. Thaddée, dit-il encore, fut mor- 
tellement flagellé le jour même où il se 
compromit, sans faire une minute de 
prison : or, de son lointain cachot, Théo- 
dore eut le temps d'apprendre son incar- 
cération et de lui adresser successivement 
deux lettres assez espacées l'une de l'autre. 

D'après la place qu'elle occupe dans 
le recueil des lettres, la première de ces 
missives (i) fut écrite à la fin de 81 s ou 
au début de 816, alors que Théodore 
expiait son iconophilie dans le fort de 
Métopa. L'higoumène y félicite son dis- 
ciple d'avoir résisté aux tentatives faites 
pour le perdre, plus heureux en cela que 
les deux studites Oreste et Aphraate, reli- 
gieux d'origine orientale, instruits et di- 
serts selon le monde, mais qui ont suc- | 
combé. En même temps, Théodore exhorte 
Thaddée à continuer de supporter avec cou- 
rage la prison et les mauvais traitements. 

La seconde missive (2), toujours d'après 
sa place dans le recueil, partit du fort de 
Bonéta, où Théodore avait été transféré au 
printemps 8 1 6, mais elle en partit plusieurs 
mots après cette translation. Adressée à 
Thaddée toujours captif dans la capitale, 
elle ne parvint peut-être sur le Bosphore 
que lorsque son destinataire ne vivait 
plus. Du moins, les lettres qui la suivent 
presque immédiatement attestent que 
l'higoumène studite vient d'apprendre le 
tout récent martyre de son fils spirituel. 

Celui-ci, quoi qu'en dise la notice, ne 
fut point assommé avec des massues. Théo- 
dore, mieux informé, parle de fouets (3), 
et un hagiographe assez voisin des évé- 
nements nous dit que ces fouets étaient, 
suivant l'usage de l'époque, en nerfs de 
bœuf (4). Théodore sait même le nombre 
de coups reçus par son religieux : cent 



(1) M. 55, p. 46. 

(ï) M. HO, p. 98. 

i), M. 113, iH'.P- 100, 104. 
(4) MiciiïL. of. cil.. 45, col. 300'. 



coups et plus, dit-il quelque part (1); 
cent trente coups exactement, précise-t-il 
ailleurs (2). 

Le fonctionnaire chargé de présider à 
cette exécution n'est pas inconnu. C'était 
un général nommé Bardas, qui ne figure 
pas dans les Familier auguske de Du Cange, 
mais qui dut jouer un certain rôle à cette 
époque. Comme son nom l'indique, car 
Bardas n'est qu'une des transcriptions 
byzantines de l'arménien Vartan, ce per- 
sonnage militaire tirait son origine des 
frontières orientales de l'empire, de là 
même où Léon V en personne avait vu 
le jour. En outre des relations créées par 
la communauté de race, une alliance ma- 
trimoniale avait resserré les liens qui 
unissaientdéjàl'empereuraugénéraJ. Celui- 
ci devait terminer sa carrière à Smyrne, 
durant le dernier semestre de 819 ou 
l'année 820, en qualité de stratège du 
thème des Thrakésiens. Mais, avant d'être 
désigné pour ce poste, il occupait une 
haute situation à Constantinople, celle 
de préfet de la ville peut-être, ou peut-être 
aussi celle de commandant, en chef des 
scholes palatines, et c'est à ce titre qu'il 
ordonna le supplice de Thaddée. Nous 
avons sur ce point le témoignage formel 
de saint Théodore rapporté par son pre- 
mier biographe (3). 

Thaddée eut des compagnons de souf- 
frances. Neuf autres studites étaient incar- 
cérés avec lui. Un d'entre eux, Bassien, 
fut laissé dans la prison sans être mis en 
demeure de dire son dernier mot sur l 'ico- 
nophilie. Deux, Evodius et Hypace, s'ar* 
rangèrent pour éviter les supplices sans 
toutefois faire acte d'adhésion formelle au 
parti hérétique. Il y en eut trois, Lucien, 
Tite et Philon, qui chutèrent lamentable- 
ment. Les trois derniers, Bessarion, Do- 
rothée et Jacques, affrontèrent les nerfs 
de bœuf avec bravoure tout comme 
Thaddée (4). 



(1) M. il}, p. 100. 
(») S. II. 5, eol. 1115*. 

(3) Michsi, op. cit., 45, col. 300 4 . 

(4) M. n6, 117, m, !i5, 130, p. 104. io>, k*i, 108, 
lit, 115: S. Il, s, col. 1125 h . 
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Thaddée seul périt des suites de sa fla- 
gellation, deux ou trois jours après l'avoir 
subie. Il mourut après le deuxième jour, 
dit une fois le Studite(i); il mourut après 
le troisième jour, écrit-il une autre fois (2). 
Pour choisir en se conformant à l'indica- 
tion de la notice qui parle de trois jours 
de survivance, on pourra placer deux jours 
complets entre le quantième de la flagel- 
lation et le quantième de la mort. 

Quant à fixer quel fut ce quantième, il 
ne semble pas qu'on le puisse. Du moins, 
en l'absence de toute indication positive, 
faut-il se contenter d'une hypothèse basée 
sur les seuls livres liturgiques. Ces livres, 
point d'accord entre eux, inscrivent le 
nom de notre martyr à quatre dates dif- 
férentes : 27 lévrier, 22 novembre, 23 no- 
vembre, 29 décembre. Le 27 février paraît 
devoir être écarté, car il ne s'appuie que 
sur des témoignages fragiles et tardifs (3). 
Le 29 décembre a pour lui l'autorité d'un 
synaxaire grec de 129s (4) et la pratique 
générale de l'Eglise grecque depuis de 
longs siècles. Néanmoins, je lui préfére- 
rais le 23 et surtout le 22 novembre. Le 
21 a l'avantage de représenter la tradition 
du ménologe de Basile, dont la première 
rédaction, arrêtée au xi e siècle, se conserve 
dans un document du xiv e (s). Le 22 a 
l'avantage encore plus grand de représen- 
ter la tradition du monastère même de 
Stoudion, tradition attestée par le typikon 
studitc du patriarche Alexis { ,1025-1041) 
qu'on lit dans un manuscrit du xn« siècle, 
et parle ménologe studite qui accompagne 
un psautier du xvi c siècle (6). Dans ces 
conditions, s'il fallait absolument choisir 
une date, le mieux serait, semble-t-il, de 
se prononcer pour le 22 novembre. 

Le 22 novembre de quelle année? 
Trompé par la mention que la notice fait 



(1) M. 1 16, P . 104. 

(î) Al'VRAY, p. I08. 

(3) Serge, Ménologe complet dt l'Orient (en russe), VU- 
dimir, 1901, t. Il, p. 57. 

(4) Vladimir, Deicription tyslémati^ue iti mauufcnts Je 
la htl'hnthequt SynuUle Je Mou ou (en russe), t. I". Moscou. 
1894, col. 3V4, p. 532. 

(5) Swr.g, op. cit., p. 36). 
(<r) Stitr.t, op. cit., p. 362. 



de Michel II et de Théophile, plus d'un 
auteur laisse la mort de Thaddée errer 
entre 820 et 842 : ainsi, par exemple, en 
agit l'archimandrite russe qui a catalogué 
les manuscrits grecs de la Bibliothèque 
synodale de Moscou (1). C'est là une 
grosse erreur et l'on a vu plus haut les 
raisons qui forcent à placer le martyre 
sous le règne de Léon V. L'abbé Tougard 
le fixe avec raison avant 819 (2). L'arche- 
vêque Serge le met trop résolument en 
81 8 (3). La vérité est que Thaddée mourut 
en 816 ouen 817, plutôt enSib qu'en 817. 
Telle est du moins l'opinion qui paraît 
s'imposer, si les lettres de Théodore Stu- 
dite relatives à son trépas ne se trouvent 
point rangées trop loin de leur place chro- 
nologique. 

Nous manquons de renseignements sur 
les reliques du martyr. Que son corps 
encore vivant ait été traîné, comme le dit la 
notice, à travers lesruesdeConstantinople 
et jeté à la voirie en dehors des remparts, 
il n'y a rien là que de très croyable, car il 
était de règle de traiter ainsi les restes des 
condamnés à mort, et j'ai eu l'occasion de 
raconter ailleurs (4) comment une autre 
victime de l'iconoclasme, l'higoumène 
saint Etienne le Jeune, passa exactement 
par les mêmes ignominies le 28 no- 
vembre 764 (s). Mais que devint ensuite le 
cadavre du héros? Une seule chose nous 
est connue, c'est qu'un prêtre nomméThéo- 
phylacte, point trop ennemi des images, 
bien que pactisant avec le clergé officiel, 
s'enhardit jusqu'à recueillir Thaddée et à 
lui donnerles honneurs de la sépulture (6). 

Thaddée, à peine mort, fut regardé 
comme un saint. A la première nouvelle 
de son martyre, Théodore célébra ses 
louanges dans une lettre adressée à l'éco- 
nome saint Naucrace et par lui à tous les 



(1) Vladimir, op. cit., p. 830. 

(1) Dans Alvrav, Parva cjtecbesit, p. xlvi. 

(3) Ménologe complet Je l'Oneut, t. II, p. 396. 

(4) S. Clloset et J. Pakgoike, Vie ,U uint Auxence et 
mont Saint-Auxtnct, Paris, n>04, p. 50. 

(5) H en fut de même, p»r exemple, de saint Paul le 
Jeune sou* Constantin Copronyme. Act. Sanet. , j ul . , 1. 11, 
p. 63S. 

((>) M. 172, p. 150. 



CHRONIQUE RELIGIEUSK DE RUSSIE 



41 



studites de la dispersion (1). Dans cette 
lettre, l'illustre higoumène ne craignit pas 
de s'écrier : « Thaddëe, saint de Dieu, in- 
tercède pour moi qui suis ton indigne 
serviteur, car je n'ose plus t'appeler mon 
fils. » Ht il répéta ses éloges dans un 
grand nombre de missives particulières (a). 
Il les répéta aussi plus tard en des circu- 
laires et des catéchèses destinées à l'en- 
semble de sa famille religieuse (}). 

Comme de juste, Stoudion célébra reli- 
gieusement la mémoire de son enfant. 
Bientôt, par la voie du typikon studite, 
cette mémoire s'étendit à travers le mona- 



chisme oriental, et le culte de Thaddëe de- 
vint général. L'abbé Tougard a dit (1) 
et répété (2) que ce martyr iconophile ne 
paraît pas avoir jamais eu les honneurs 
du culte liturgique public. L'affirmation 
n'est rien moins que juste. Déjà inscrit 
dans les vieux manuscrits liturgiques 
signalés par l'archevêque Serge (3), le 
nom de Thaddée se lit encore dans toutes 
les éditions modernes des Ménees. On 
n'y rencontre point son office, il est vrai, 
mais il y est l'objet d'une mémoire, et 
cela suffit. 

J. Pargoire. 
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1. Le clergé et le mouvement. 

La Russie, jusqu'ici immobile et inerte, 
en apparence du moins, est enfin sortie de 
sa torpeur. Nous assistons à son évolution 
ou, pour ceux qui préfèrent le mot, à sa 
révolution. Quel sera le terme de ce 
mouvement? Prophète bien avisé, celui 
qui prétendrait le dire dès aujourd'hui. On 
ne résout pas, sans des lumières toutes 
spéciales, un problème qui comporte en- 
core tant d'inconnues. 

Mais il suffit d'observer quelque peu 
pour remarquer que le mouvement actuel 
est surtout un mouvement d'ordre poli- 
tique et social, et que la question reli- 
gieuse y tient une place tout à fait secon- 
daire. Je n'entreprendrai pas d'en dire le 
pourquoi : je me contente pour le moment 
de constater le fait. Sans doute, la chute 
de l'autocratie et du tchinovnisme aura, 
avec le temps, une répercussion sérieuse 
sur la situation et les conditions d'exis- 
tence de l'Eglise officielle qui s'appuyait 



(1) S. Il, y, col. 1 124. 

(a) M. tu. 113, 114, 116, 117, I30, 121, 113, 124, 
125, iyo, p. ioo, 101, 104, 105, 108, 110, 111, 11$. 

O) S. Il, col. 1181 * ou M. 279, p. J16; S. Il, 37, col. 
I2»4', Auviiav, p. 108, 158. 4*6- 



sur ces deux étais aujourd'hui vermoulus. 
Déjà l'Eglise catholique et les sectes dissi- 
dentes en ont ressenti le bienfaisant contre- 
coup: elles y ont gagné plus de liberté, 
moins de sottes et vexantes tracasseries, 
avec l'espérance que le régime de la liberté 
de conscience finira par s'acclimater plei- 
nement un jour sous ce ciel russe qui lui 
a été jusqu'ici si inclément. Mais ce ne 
sont là que des répercussions et des contre- 
coups : la véritable lutte porte sur le ter- 
rain politique et social. 

Là, deux courants se sont formés qui 
vont en sens inverse et qui, dans leur lutte, 
accumulent les ruines en multipliant les 
victimes: celui de la révolution et celui 
de la contre-révolution. D'un côté, l'élé- 
ment progressiste, l'intelligence, appuyée 
surtout sur le prolétariat des villes; de 
l'autre, l'élément rétrograde, les débris 
encore vivacesdel'ancienneadministration, 
et principalement la masse des paysans. 
Dans ce partage et ce classement des 
partis, quelle est la place occupée par le 



(1) Dins Auv*av, Parca Catecbim, p. xi.vi. 

(2) D«ns Auvkay, <<p. cit., p. 642. 

(3) Ménohp .omfrt de rOntmt, t. tl, p. }7. 362, 363, 
396. 
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clergé et le rôle joué par lui? Voilà un 
point qui intéresse, si je ne me trompe, 
l'histoire du mouvement actuel. 

Dans l'ensemble, on peut dire que, sauf 
exceptions, le haut clergé est plutôt hos- 
tile au mouvement, bt ceci se comprend 
sans peine. Membres du saint synode, 
archevêques, évêques, grands dignitaires 
deslaureset des monastères, le haut clergé 
a trop d'attaches avec les sphères supé- 
rieures de l'administration, il se trouve 
lui-même trop pénétre de l'esprit et des 
vues qui y furent dominants jusqu'ici, 
pour voir d'un œil indifférent la chute 
du régime autocratique. D'ailleurs, H avait 
sa place marquée dans ce régime : il était 
l'un des cléments, et pas des moins actifs, 
du système politico-religieux qui est en 
train de se dissoudre. Or, on n'assiste pas 
sans quelque émotion ni sans quelque 
regret à la dissociation d'un organisme 
dont on fait soi-même partie intégrante. 

Est-ce tout, et n'y a-t-il pas eu de sa 
part des tentatives, des velléités tout au 
moins de lutte et de résistance contre 
le souffle nouveau qui a déjà emporté tant 
de vieux débris du passé et qui menace 
de n'en plus laisser grand'chose debout? 
On peut le conjecturer plutôt que l'af- 
firmer preuvescn mains.sauf pour quelques 
cas assez rares. De ces derniers, le plus 
intéressant est à coup sûr le pas de clerc 
du très haut M* r Vladimir, métropolite de 
Moscou. 

Dans une lettre adressée à ses ouailles 
et lue publiquement dans les églises, ce 
trop belliqueux prélat s'exprima en des 
termes où tous, amis et adversaires, s'ac- 
cordèrent à voir une provocation à la lutte 
et, au besoin, à la violence contre les par- 
tisans du mouvement libérateur. Ce serait 
une injustice sans doute de le rendre seul 
responsable des désordres sanglants qui. à 
Moscou, comme en d'autres villes, souli- 
gnèrent la publication du manifeste impérial 
du 17 octobre; mais qui niera l'influence 
désastreuse, en de pareilles circonstances, 
d'une parole tombée de si haut, quand 
cette parole n'est pas. il s'en faut, une 
parole d'apaisement et de concorde? 



En tout cas, l'opinion publique s'émut : 
la presse s'empara de l'incident et le com- 
menta en termes peu aimables pour le 
fougueux représentant de l'Eglise officielle, 
défenseur par surcroit de l'ordre renversé. 
I.e résultat de cette protestation fut mul- 
tiple. D'abord le saint synode crut de son 
devoir d'intervenir et de rappeler pasteurs 
et ouailles à la douceur, à la mansuétude 
de l'esprit évangélique : il le fit par un 
communiqué officiel publié dans les Tser- 
kovnya Viédomosti et reproduit par le Pra- 
vitelstvenni Vietsnik. Puis le métropolite 
directement en cause, M« r Vladimir, jugea 
prudent de se rétracter, au moins par 
une voie détournée. II envoya pour cela 
une longue lettre justificative qui parut 
dans les journaux de Moscou et dans 
laquelle il réduisait le document incriminé 
à un simple communiqué de chancellerie, 
rédigé en termes assurément malheureux, 
mais qui ne répondaient aucunement aux 
sentiments ni aux intentions de celui que 
l l'on en rendait responsable. Enfin, un 
groupe du clergé de Petersbourg, pour 
mieux se dégager de toute compromission 
avec le parti de la violence et de la haine, 
publia un appel aux prêtres de toutes les 
confessions et à tous ceux à qui sont cbers 
les prèiei>tes du Christ, dont certains pas- 
sages méritent d'être relevés. 

Pasteurs, le sang des tués est sur nous. 
Nous n'oserions plus toucher à la coupe du 

sang du Seigneur, si nousn'élcvionsla voix 

Nous avons entendu, frères, quelque chose de 
plus affreux que l'horreur même des meurtres 
et des assassinats : c'est que ceux qui versent 
ainsi le sang de leurs freres croient et disent 
qu'ils servent par là leur patrie, leur foi même 

et Jésus-Christ Nous avons entendu ceci 

aussi que certains pasteurs sont eux-mêmes 
responsables de ces horreu rs.Com ment y ajouter 
foi? Des serviteurs du Christ qui le crucifient! 
Des prêtres qui mêlent au Sang de l'Kucharistic 
celui des victimes assassinées! Pourrions- 
nous, nous, les hérauts de la liberté prèchéc 
par le Christ, ne pas saluer l'avènement d'une 
ère de liberté pour tous les citoyens de la 
Russie, lorsque, avec cette liberté, luit pour 
nous la liberté de la conscience, la liberté de 
la personnalité humaine; lorsque les droits du 
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citoyen nous apportent avec eux les droits dt 
l'bomme? 

Le sou file qui anime cet appel est, certes, 
généreux et élevé. Pourquoi faut-il que 
ceux qui l'ont signé, au Heu de s'intituler 
la totalité ou la majorité du clergé péters- 
bourgeois, ne soient et n'aient pu se dire 
qu'un groupe de ce clergé? 

Ce n'est pas que dans l'une de ses 
assemblées plénières, sous la présidence 
du métropolite Antoine et des deux évéques 
vicaires, le clergé de Pétersbourg n'ait exa- 
miné la situation actuelle et ne se soit 
demandé ce qu'il convenait de faire en 
ces graves conjonctures. Après quelques 
paroles attristées sur les troubles et les 
temps pénibles traversés par la Russie, le 
prélat aurait déclaré qu'il n'y a plus d'es- 
poir qu'en l'Eglise! 

D'espoir pour qui? Pour le régime qui 
disparaît? Cet espoir est bien faible, heu- 
reusement, et l'Eglise officielle, qui n'avait 
de force et d'influence qu'appuyée sur ce 
régime, n'est pas de taille à le relever une 
fois tombé. Pour la Russie? Il est incon- 
testable que l'Eglise orthodoxe aurait dû, 
dans le mouvement actuel, se tailler une 
part plus large et plus active. Elle ne l'a ni 
su ni voulu. Ht l'cùt-elle voulu, que sans 
doute elle n'eut pas été en état de le faire. 
Et ceci prouve combien était, en réalité, 
chose de surface et de pure apparence, 
l'influence exercée par elle et par ses repré- 
sentants sur la masse du peuple russe. 
J'aurai à revenir sur ce point à propos de 
Jean de Cronstadt. Ici. je relèverai simple- 
ment ce fait que, au lendemain des troubles 
sanglants qne l'on sait et à la veille des 
représailles que l'on annonçait publique- 
ment devoir être plus sanglantes encore 
contre les Juifs et l'intelligence (heureu- 
sement il n'en fut rien), le clergé ortho- 
doxe de Pétersbourg se contenta, pour 
calmer les alarmes et ramener la paix, 
d'un platonique appel du saint synode aux 
fidèles orthodoxes et de quelques prières 
spéciales. C'était, certes, une initiative 
bonne et louable, mais combien timide et 
peu en rapport avec la gravité des circon- 
stances! 



L'acte émané du saint synode porte la 
date du 28 octobre. Adressé «aux enfants 
dans le Christ de l'Eglise gréco-russe or- 
thodoxe », il parle en effet un langage 
des plus maternels. On dirait une aïeule 
s'adressant à ses petits-enfants et cherchant 
à se mettre à leur portée pour les aider à 
comprendre la valeur des bienfaits reçus 
et des faveurs consenties. Car, dans le 
document susdit destiné à prêcher l'apai- 
sement, il est surtout question de la bonté 
et de la générosité du « tsar très miséri- 
cordieux qui a bien voulu, par son mani- 
feste du 17 octobre, faire savoir son intention 
arrêtée de faire don à la population de son 

empire des libertés civile et religieuse 

Il a daigné appeler son peuple dans la 
personne de ses représentants élus à l'aider 
dans l'exercice de ses boutes fonctions de 
législateur * en lui concédant le dToit « de 
donner son assentiment aux projets pré- 
sentés avant que la volonté sauver aine du tsar 
ne s'exprime dans une loi ». Il est bien en- 
tendu, au reste , q ue « I etsar reste .comme par 
le passé, l'arbitre souverain des destinées 
de la terre russe et que, dans le présent 
comme dans l'avenir, sa puissance suprême 
peut seule consacrer toute loi et foncier tout 
droit ». Suit un long développement de 
l'ingénieuse idée que voici : comme dans 
la famille on n'accorde de liberté aux en>- 
fants que ce qu'en comportent leur âge et 
la maturité de leur esprit, de même, dans 
cette grande famiUe du peuple russe dont 
le tsar est le père, l'octroi des franchises 
et des libertés publiques a du, pour le plus 
grand bien de tous, ne pas devancer la 
fin de l'enfance et attendre l'éclosion d'une 
maturité en somme tardive. Là-dessus, 
quelques brèves invitations à la paix et 
au calme. 

Le style et le ton du document révèlent 
assez clairement l'état d'esprit de ceux qui 
l'ont rédigé. Ils ne semblent pas éprouver 
un enthousiasme bien chaud pour les 
libertés et les franchises publiques concé- 
dées par le manifeste du 17 octobre. Et à 
les en croire, à croire ce que leur font 
affirmer les secrets désirs de leurs cœurs, 
il n'y aurait encore rien de changé en 
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Russie, presque rien, si peu que rien. Je 
doute que « les enfants dans le Christ de 
l'Eglise orthodoxe » soient encore assez 
naïfs pour accepter comme parole d'Evan- 
gile ces interprétations atténuées du ma- 
nifeste du 17 octobre et se contenter 
d'une constitution qui laisserait toutes 
choses comme par le passé. 

II. Le P. Jean de Cronstadt. 

Comment parler du rôle négatif joue 
par le clergé dans le mouvement actuel 
sans toucher, ne fut-ce qu'incidemment, 
le cas quelque peu déconcertant de ce cé- 
lèbre P.Jean deCronstadt que lesorthodoxes 
de Russie s'accordaient jusqu'ici à vénérer 
à l'égal d'un saint et d'un thaumaturge? 
Je dis jusqu'ici, et la suite expliquera cette 
petite restriction. 

Depuis de longues années déjà, archi- 
prêtre de la petite ville de Cronstadt, le 
P. Jean s'était acquis jusqu'aux derniers 
confins de la Russie une renommée sans 
égale. De partout, on allait en pèlerinage 
auprès de lui pour le voir et l'entendre, 
on lui demandait des bénédictions et des 
prodiges, on confiait à sa charité des au- 
mônes considérables. La vertu et la sain- 
teté de cet homme de Dieu étaient la réponse 
toute prête à ceux qui osaient mettre en 
doute que l'Eglise orthodoxe fût la véri- 
table Eglise. Je crois même que l'ancien 
procureur du saint synode, ce politique 
ingénieux et avisé, n'était pas tout à fait 
innocent de l'étrange et singulière publi- 
cité créée autour de ce nom. JeandeCrons- 
tadt avait été appelé au palais pour bénir 
les derniers moments d'Alexandre III, et 
toujours, depuis, il y était reçu avec les 
plus grandes marques de respect; dans 
les assemblées de prêtres, le posséder et 
l'entendre était le souhait le plus ambi- 
tieux que l'on pût formuler; le peuple, 
lorsqu'il le reconnaissait dans les rues ou 
le savait dans une maison, lui faisait des 
ovations enthousiastes. 

Co.nm«nt en un plomb vil ïur pur »r*t-il <h«ng*> 

Ce vers du poète n'est pas de trop pour 
dire ici la chute lamentable d'une si bril- 



lante réputation. Et cependant combien 
simple, combien compréhensible, cette 
chute! Lorsqu'éclatèrent à Cronstadt les 
troubles sanglants que i on sait, la place 
du bon pasteur était au milieu de ses brebis, 
même enragées, même transformées en 
loups furieux. Le saint ou le soi-disant 
saint n'avait-il à sa disposition qu'une 
vertu de masque et d'emprunt, ou bien 
éprouva-t-il, en des circonstances assuré- 
ment troublantes, une deces faiblesses telles 
qu'en ont subi parfois les meilleurs et les 
plus affermis? Je ne sais. Le fait est qu'au 
moment critique, alors que son influence 
et l'autorité de sa parole et de sa présence 
auraient peut-être été de quelque secours 
aux malheureux orthodoxes deCronstadt, 
victimesou révoltés, le bonapôtrefiteomme 
un simple officier de marine et fila, non 
pas à l'anglaise, car un Anglais n'aurait 

pas fui, mais à la russe, comme il 

conviendra de dire désormais. 

L'incident fut remarqué, on l'imagine, 
et le héros est en passe de deveniraussi cé- 
lèbre par sa fuite inopportune qu'il l'était 
auparavant par le renom de sainteté et 
l'auréole de thaumaturge dont ses fidèles 
le gratifiaient. La tête de Jean deCronstadt 
est maintenant avec celles de Trépof et 
deWitteun lieu commun très exploité par 
les caricaturistes; son nom, dans les sa- 
tires et les fantaisies humoristiques des 
journalistes, rime couramment avec celui 
de kboulif>an (1 ). 

M. Menschikof consacrait naguère à ce 
petit événement deux colonnes entières de 
son feuilleton hebdomadaire du Novoié 
Vrèmia (30 octobre). Voici quelques-unes 
des réflexions très sensées que cet écrivain 
modéré et nullement antireligieux en dé- 
gage à l'adresse du P. Jean de Cronstadt 
et de ses collègues en général. 

Avoir, pendant si longtemps, rempli son mi- 
nistère sacerdotal à Cronstadt; avoir pendant un 
quart de siècle joui en Russie d'une renommée 
universelle de thaumaturge; posséder une cé- 
lébrité mondiale, tout en restant simple prêtre 
de la cathédrale de Saint-André (2); provoquer 

(1) Apache. 

(î) Ejliic principale de Cronstadt. 
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autour de son nom l'enthousiasme religieux 
du peuple ; devenir un centre couru de pèle- 
rinage; susciter autour de soi des sectes entières; 
passer auprès de quelques-unes d'entre elles 
non seulement pour un saint — ccla,dcs millions 
d'hommes le croient, — maispourJean-Baptiste, 
pour Elie, pour le Christ de nouveau descendu 
sur la terre; être de son vivant l'ohjet d'un 
vrai culte; recevoir des hommages tels que 
n'en connaissent ni les patriarches ni le Pape 
lui-même, et, avec tout cela, en être réduit 
à constater que le troupeau qui vous tenait de 
plus près, ces 15000 marins révoltés, se 
trouve dépourvu de toute religion, de toute 
discipline religieuse et morale, de tout respect 
pour vous, serviteur et favori de Dieu, que 

voulez-vous, c'est dur! 

Lui seul, c'était sa conviction, il était 

Y envoyé auprèsde ce peuple. De tous les vivants, 
seul, il pouvait avoir l'assurance qu'un jour, 
quand il serait mort, on allumerait des lampes 
devant son image et qu'on s'y prosternerait 
dans une prière ardente. Savoir tout cela et 
constater combien éloigné l'on était, en fait, 
de ces âmes qui vous paraissaient si proches; 
constater combien peu l'on avait fait en réa- 
lité pour elles, pendant de longues années, 
c'est dur! La vraie piété a-telle grandi à 
Cronstadt pendant ce quart de siècle? Des 
mœurs plus austères s'y sont-elles implantées, 
comme cela arrive dans les communautés des 

sectaires? Hélas! non: bien au contraire. 

Le biographe de Jean de Cronstadt devra 
relever, s'il est consciencieux, que le niveau 
moral de Cronstadt s'est abaissé durant ce 
quart de siècle. La cagoterie, le bigotisme, le 
pharisaïsme s'y sont développés, ce n'est pas 
douteux; le parasitisme d'église s'y est intro- 
duit ; des industries singulières se sont fon- 
dées autour du pasteur, personnellement peut 
être irresponsable de ces abus: on parle même 
d'un commerce organisé de miracles, à l'insu, 
il est vrai, du thaumaturge lui-même; le va- 
gabondage paresseux, ivrogne, impudent, 

s'estdéveloppé. vivant de donsetd'aumônes 

tout cela s'est passé pendant ce quart de siècle, 
autour du saint homme. Lui, il menait une 
vie de juste, il priait avec ferveur, il célébrait 
des molébènes (1), sans cesse il était en route 
pour aller prier sur les malades et faire sur 
eux des cures merveilleuses. Sa clientèle, pour 
parler vulgairement, était colossale : sous pré- 
texte de bonnes œuvres, il a ainsi ramassé des 



(1) Prières i une intention déterminée. 



millions: des refuges, des églises, des monas- 
tères ont été bâtis avec cet argent. Mais en 
regardant son portrait, future icône, en com- 
templant son chef sous la lourde mitre, en 
voyant ce ruban, ces étoiles, cette croix de 
prix sur son rasso de drap fin, le bon pasteur 
ne se demandera-t-il pas : * Où sont donc les 
joyaux de mon âme que j'ai partagés avec 
I ces malheureux? où la guérison, non pas cor- 
porelle, mais spirituelle, de ceux qui vivaient 
le plus près de moi? » 

Oui. ce sera pour eux une sérieuse cir- 
constance atténuante , que ce désastreux 
abandon moral dans lequel se sont trouvés 
jetés à Cronstadt ces milliers de jeunes gens 
arrachés au sol natal. De temps en temps ils 
allaient à l'église, convoyés par des officiers. 
Une fois par an on les confessait à bas prix 
et on les communiait. Et c'était tout. Abso- 
lument rien de plus. Au point de vue religieux, 
ils en étaient réduits à la ration de famine. Leur 
alimentation physique comportait du salé, 
avec des vers parfois (1), mais c'était tout de 
même du salé. En fait d'aliment religieux et 
moral, des vers, cabarets et tavernes, tant qu'ils 
en voulaient, mais rien de plus. On n'a pas 
ouï que le prêtre ait jamais visité les casernes, 
parcouru les chambrées, pour offrir son minis- 
tère et ses consolations à ceux qui doutaient, 
se décourageaient, se désespéraient. Le clergé 
de Cronstadt, comme au reste tout le clergé 
russe, à part de rares exceptions, ne connaît 
que les cartes et est toujours prêt à s'enivrer 
en joyeuse compagnie, et c'est tout! Et même 
celui que l'on tenait pour le meilleur d'entre 
les prêtres, ce juste vivant qui, par sa sainteté, 
dépassait tous les autres comme l'orgueilleuse 
coupole de Saint-lsaac (2) dépasse les humbles 
petites chapelles, celui-là a-t-il jamais songé à 
aborder les mécréants de la rue Pavloski et à 
laisser tomber dans leurs cœurs ne fût-ce 
qu'une étincelle de la lumière du Christ? 

Voilà, si je ne me trompe, une mercu- 
riale appliquée de main de maître, et qui, 
encore qu'elle puisse paraître dure et sé- 
vère, n'est cependant pas imméritée. Son 
auteur aurait pu épargner au clergé ortho- 
doxe la désobligeante remarque de la fin 
sur les cartes et les cabarets — le reproche 



(1) Cest là, on le »»it, un des grief* de» matelots 
russe». 

(j) Cathédrale de Saint-Pétersbourg. 



4* 



ÉCHOS D'ORIENT 



est d'ailleurs trop généralisé pour être 
tout à fait vrai, surtout du clergé des 
villes. — Mais ce qu'il dit, à propos de 
Jean de Cronstadt. de l'influence minime, 
presque nulle, du clergé orthodoxe sur 
ses ouailles, au point de vue de la morale 
et de la religion, j'entends de la religion 
vraiment intérieure, cela n'est que trop 
exact, et les événements actuels l'ont assez 
clairement démontré. Jusqu'ici l'Eglise 
était tout en Russie. Elle soutenait l'Etat 
ou l'Etat la soutenait, je ne sais. En tout 
cas, l'Etat ébranlé, compromis, sapé dans 
ses fondements, l'Eglise semble s'évanouir. 
Sans doute elle subsiste toujours maté- 
riellement et comme corps organisé; 
mais son prestige, son autorité, son 
influence morale, tout ce qui contribue à 
faire d'une Eglise autre chose qu'une 
chancellerie ou une bureaucratie com- 
pliquée et savante, tout cela croule, ou à 
peu près, avec l'autocratie, aux destinées 
de laquelle elle avait eu le tort de trop 
intimement associer les siennes. Et de fait, 
comme corps constitué, le clergé est le 
seul élément qui semble rester à l'écart 
du mouvement actuel. Ne serait-ce pas à 
lui, cependant, tout autant qu'aux Juifs, 
aux socialistes, aux professeurs ou aux 
avocats, qu il appartiendrait de le diriger, 
en l'empêchant de s'égarer? Il y a bien à 
Pétersbourg un petit groupe d'une tren- 
taine de prêtres qu» cherchent à faire 
entendit- l<>ur voix parmi tant d'autres et 
qui lancent de temps en temps des pro- 
clamations pleines d'intentions généreuses 
et louables. Mais que peut leur faible 
appel au milieu de la clameur universelle 
où dominent les cris de révolution et 
d'anarchie? 

Pour en revenir à Jean de Cronstadt, 
j'ajouterai un petit trait, tout récent et 
personnellement contrôlé, un trait qui édi- 
fiera suffisamment sur le caractère mer- 
veilleux des guérisons dont on lui fait 
honneur. Une dame souffrait d'un abcès 
au sein. Le docteur consulté entama 
une cure qui, en peu de jours, aboutit 
heureusement. Survint le P. Jean de 
Cronstadt. La dame, une orthodoxe fer- 



vente, lui demanda de prier pour sa gué- 
rison qu'elle n'osait encore croire com- 
plète. Aussitôt, la bénissant et lui posant 
la main sur le siège de la maladie, le Père 
de lui déclarer qu'elle avait sans doute un 
cancer, mais qu'elle guérirait, puis de s'en 
aller en emportant une généreuse aumône. 

Revenu peu après et trouvant sa con- 
valescente à moitié désespérée, car celle-ci 
n'avait bientôt retenu de la prophétie du 
saint homme que la partie concernant 
la nature soi-disant cancéreuse de sa ma- 
ladie, le docteur eut toutes les peines du 
monde à lui remettre les nerfs en place 
et à lui relever le moral. Il n'empêche 
que si la cure du docteur se montre ddi- 
nitivement efficace, la dame fera sans 
doute honneur de m guérison au bénis- 
seur. 

III. Le procureur du saint synode. 

La meilleure preuve qu'il y a quelque 
chose de changé en Russie depuis le ma- 
nifeste du 17 octobre, c'est la démission 
de Pobiédonotzef, lequel fut, on le sait, 
procureur du saint synode pendant vingt- 
cinq années consécutives. Cette démission 
était le corollaire obligé du manifeste 
établissant en Russie les bases du régime 
constitutionnel. Car, plus que le tsar lui- 
même, l'ancien procureur du saint synode 
incarnait en sa maigre et chetive per- 
sonne l'ancien régime, le régime de l'au- 
tocratie. La chute de l'un entraînait fata- 
lement la disparition de l'autre. 

C'est le 19 octobre, deux jours après 
la publication du manifeste, qu'a été signé 
le rescrit approuvant la démission de 
l'homme d'Etat et d Eglise qu'était tout à 
la fois Pobiédonotzef. 

Pour comprendre le rôle joué par ce 
personnage, il faut se rappeler quelle fut 
sa carrière. 

Né en 1827 à Moscou, Pobiédonotzef 
acheva ses études à l'h'cole impériale de 
droit de Saint-Pétersbourg; puis, en 1840, 
il entra dans le département du Sénat, à 
Moscou. De 185g à 186=,, il occupa avec 
succès une chaire de droit a l'Université 
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de Moscou. C'est pendant cette période 
qu'il rédigea un cours de droit, aujour- 
d'hui encore très estimé. En 1861, il fut 
chargé d'enseigner le droit civil au tsa- 
révitch Nicolas Alexandrovitch. Celui-ci 
mort, il devint professeur de jurispru- 
dence du grand-duc Alexandre Alexan- 
drovitch, plus tard Alexandre III. Sa for- 
tune était dès lors assurée. Après avoir 
occupé successivement différents postes 
importants, il fut nommé, le 14 avril 
1880, procureur général du saint synode. 
De 1880 à 190s, cela fait exactement un 
quart de siècle, durant lequel les destinées 
de l'Eglise orthodoxe et, pour une bonne 
partie, celles de l'Etat furent entre ses 
mains. 

Mais j'ai hâte de citer les Tserkovnya 
Viédomosti. Cette feuille, organe officiel 
du saint synode, a consacré au partant, le 
29 octobre, un article d'adieu qui a, signe 
des temps, toutes les allures d'un article 
nécrologique, moins les compliments que 
l'on se croit d'ordinaire obligé de donner à 
un mort, et que, en tout cas, l'on ne refuse 
jamais à un vivant. Il est vrai que Pobié- 
donotzef, avec l'esprit et les idées qu'il 
incarne, n'est déjà plus ni vivant ni mort, 
il est en passe de devenir une antiquité. 

Au cours de sa longue carrière gouverne- 
mentale, Constantin Pétrovitch s'est révélé 
l'homme d'un système et de vues bien déter- 
minés. Maintien de l'autocratie, affermisse- 
ment de l'Eglise orthodoxe, fidélité inébran- 
lable aux principes de l'histoire nationale ainsi 
qu'aux coutumes et aux institutions nationales 
russes, résurrection de la personnalité et de la 
conscience russe, tels furent les principes direc- 
teurs de son activité Nous pensons que le 

moment n'est pas encore venu d'apprécier 
comme il le faudrait les résultats de la politique 
nationale de Constantin Pétrovitch. Nous 
sommes convaincus que l'histoire prononcera 
sur elle un jugement plus impartial que celui 
qui pourrait sortir de la bouche de ses con- 
temporains. 

L'éloge n'est pas excessif, on le voit, 
pour un tel personnage et sur de telles 
lèvres! Je crains bien, en effet, que l'his- 
toire ne ratifie le jugement sévère que 



certains contemporains, soit pitié pour 
l'homme rentré dans l'ombre, soit simple 
réserve inspirée par une prudence tou- 
jours soupçonneuse, n'osent encore expri- 
mer tout haut. 

PobiédonoLzef fut, pour son pays et 
pour l'Eglise orthodoxe qu'il prétendit 
servir, un homme néfaste. Je ne juge pas 
ses intentions: il était peut-être de par- 
faite bonne foi et absolument convaincu 
de la valeur de ses théories et de son sys- 
tème: mais son système était mauvais et 
mauvaises ses théories. Les résultats l'ont 
prouvé. Tout, en somme, se ramenait 
pour lui à un seul et unique principe 
directeur : celui de la russification à 
outrance. Son livre intitulé Moskovski 
Sbornik, cet exposé de son Credo poli- 
tique et national, n'est que le développe- 
ment et le commentaire de ce principe. 

Endormir et tuer, si possible, le senti- 
ment de la nationalité dans les races di- 
verses qui forment à l'empire russe une 
bigarrure si variée: pour cela, étouffer la 
langue, opprimer la religion, entraver de 
toute manière l'expression des aspirations 
et des revendications nationales; sur ce 
piédestal de nationalités broyées, faire 
triompher la nationalité, la religion, la 
langue, l'idée russes: voilà quel fut le rêve 
de cet homme et la tâche qu'il s'imposa. 

lleut des collaborateurs, sansdoute.Mais, 
inspirateur tout-puissant de deux longs 
règnes successifs, conseiller trop long- 
temps écouté de deux tsars, Alexandre III 
et Nicolas II, dont les aspirations géné- 
reuses et humanitaires se turent malheu- 
reusement devant les suggestions funestes 
de cet homme qui leur parlait au nom 
de principes et de droits qu'il disait 
immuables, divins, c'est sur lui que re- 
tombe en grande partie la responsabilité du 
mal accompli, comme aussi la responsabi- 
lité du bien entravé ou étouffé à ses débuts 
mêmes. Avec la manière dont l'histoire 
s'est faite jusqu'à ce jour en Russie, le 
pays de l'autocratie étant celui des 
influences politiques les plus variées, les 
plus secrètes et les plus difficiles à saisir; 
avec la façon aussi dont celte histoire 
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a toujours été écrite jusqu'à cette heure, 
pénible sera la tâche des écrivains futurs 
qui voudront fixer avec précision cette 
part de responsabilité; mais ceux-là seront 
sûrement dans le vrai qui présenteront 
l'ancien procureur du saint synode comme 
l'un des plus fermes et des plus actifs re- 
présentants du régime de l'absolutisme au 
cours de ces vingt-cinq dernières années, 
qui ne se renouvelleront pas, espérons-le, 
en Russie. 

Pobiédonotzef était, au reste, une intel- 
ligence très lumineuse et très ouverte sur 
toutes les questions, en particulier sur les 
questions religieuses. Et c'était justice; sa 
charge de procureur du saint synode lui 
faisait un devoir, quoique laïque, de ne 
pas le céder, en fait de théologie, de droit 
canon, d'exégèse et de liturgie, aux plus 
éclairés docteurs de l'Eglise orthodoxe. 
En 1863, il avait publié dans le Rousski 
Viestnik une étude sur Tischendorf et la 
Bible du Sinaî. En 1869, il édita une tra- 
duction de l'Imitation qui est de sa plume 
et qui passe pour un modèle de pureté et 
d'élégance. Procureur du saint synode, il 
fit sur des questions religieuses et théolo- 
giques plusieurs études estimées; il tra- 
vailla aussi personnellement à la correction 
de la traduction russe des livres du Nou- 
veau Testament. 

Lorsqu'il fut nommé au poste de procu- 
reur du saint synode, le clergé accueillit 
sa nomination avec des cris de joie et 
d'espérance; on comptait sur son activité 
et son savoir-faire. De fait, il était né pour 
la charge qu'on l'appelait à remplir. Il le 
montra bien, trop même, car bientôt 
l'Eglise russe tout entière, saint synode, 
archevêques, moines, prêtres, se sentit en 
tutelle sous un tuteur personnel, impé- 
rieux, despote. A lui seul, on peut le dire, 
M. Pobiédonotzef personnifia pendant ces 
vingt-cinq années toute l'Eglise russe; il • 
en lut l'oracle et le pontife: pape laïque, i 
autrement autoritaire que le vrai. Il aimait 
d'ailleurs, a-t-on raconté, à se comparer à 
Léon XIII, et il se mettait volontiers sur le 
même pied que ce grand homme d'Eglise. 

Le surlendemain de sa démission forcée, 



un journal indifférent, libre-penseur même, 
les Birjévya Vièdomosti, lui consacrait un 
article d'adieu sous ce titre : Un vrai ré- 
volutionnaire. C'était pour le comparer à 
Robespierre guillotinant des milliers d'in- 
nocents sous prétexte de ramener en 
France l'unité et la paix de ses rêves. Po- 
biédonotzef ne guillotinait pas, mais il 
exilait, il déportait, il enterrait vivant dans 
les monastères transformés en cachots. 
Ceux de Solovetz et de Souzdal en parti- 
culier resteront fameux à ce titre. Il était 
l'ennemi né de toutes les libertés. Ce fut 
lui qui arrêta en 1881 le projet constitu- 
tionnel Loris-MélikofTà la veille de sa pror 
mulgation, et si Nicolas II signa le 17 oc- 
tobre dernier le manifeste qui sera sa 
gloire, il ne le fit, s'il faut en croire les 
journaux, qu'après une longue lutte où 
la victoire fut longtemps disputée entre le 
parti rétrograde, que Pobiédonotzef person- 
nifiait avec l'impératrice-mère, et le parti 
libéral, qu'un grand-duc représentait avec 
quelques autres personnalités bien con- 
nues de la cour. 

Antipathique par principe à toute liberté, 
Pobiédonotzef nourrissait à l'égard de la 
liberté de la presse une hostilité toute par- 
ticulière. Les feuilles publiques, il les com- 
parait volontiers à ces filles de mauvaise 
vie que l'on tolère, mais en les soumettant 
à la surveillance médicale. Qu'une d'elles 
s'avisât d'entrer en coquetterie trop ouver- 
tement avec quelque principe libéral, vite 
en quarantaine! « Celle-là, disait-il, elle 
est infestée: une suspension temporaire 
ou la suppression totale, voilà la seule 
mesure à prendre à son endroit. » Et Po- 
biédonotzef appliquait sa manière de voir, 
ministre et conseiller tout-puissant. De- 
puis, on a pris la liberté qu'il refusait avec 
tant de désinvolture, et c'est lui, par un 
juste retour, qui subit en personne les 
premiers coups de l arme à deux tran- 
chants si émoussée sous sa main. Sans 
revenir sur les appréciations qui le con- 
cernent et dont on vient de savourer un 
spécimen, faut-il mentionner qu'un jour- 
nal satirique le représentait, il n'y a pas 
longtemps, sous la forme d'un vampire 
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collé au flanc de la Russie assoupie, pen- 
dant qu'un autre transformait ses traits 
en ceux d'un hideux crapaud empressé 
de regagner son trou souterrain aux pre- 
mières lueurs de l'aube? Ainsi vont les 
choses et tombent les hommes en temps 
de révolution! 

M. Pobiédonotzef a un successeur. Car, 
avant de réunir son fameux concile dont 
il fut tant question il y a un an, l'Eglise 
russe attend sans doute que la révolution 
soit terminée, et l'on sait en Fiance ce 
que durent les révolutions. D'ici là, force 
est bien de vivre sous l'ancien régime. Le 
nouveau procureur est le \ rince Obo- 
linski, frère du malheureux gouverneur 
de Finlande. C'est, parait-il, un homme 



libéral et aux idées larges. A un prêtre ca- 
tholique qui lui demandait sa manière de 
voir sur le système qui lui vaut d'être pro- 
cureur, il a répondu peu après sa nomina- 
tion : « Je ne comprends pas que je 
puisse me trouver, moi laïque, à la tête 
de l'Eglise orthodoxe, et je ne conserve 
pour le moment ma charge qu'avec l'in- 
tention bien arrêtée d'arriver à établir un 
nouvel état de choses plus selon l'ordre. » 

Voilà donc un fonctionnaire qui promet, 
si ses intentions répondent à ses paroles, 
de prendre juste le contre-pied de son 
prédécesseur et qui ne rêve pas surtout 
d'égaler, encore moins de surpasser, les 
longues années du pontificat laïque de ce 
1 dernier. A. Ratel. 



POUR L'HISTOIRE DU CHRISTIANISME EN ORIENT 



L'histoire du christianisme dans le 
bassin de la Méditerranée orientale est 
chose fort obscure, et l'on ne voit pas où 
trouver des sources d'information qui 
permettent d'éclaircir un jour les mystères 
amoncelés jusqu'au xvr siècle. A partir 
de cette date, au contraire, nous devrions 
être mieux renseignés, car nous avons 
pour nous instruire les relations des mis- 
sionnaires, les rapports des autorités 
ecclésiastiques à la Propagande, les dé- 
pêches des consuls et des ambassadeurs 
à leurs gouvernements respectifs, les 
appels des Orientaux à la charité de l'Oc- 
cident. Mais ces documents, est-il bien 
vrai que nous en disposions? Tous, presque 
tous, se trouvent être d'un accès difficile. 
Inédits, entassés dans le pêle-mêle des 
archives, enfouis sous la poussière des 
bibliothèques, ils restent hors de portée 
et ne contribuent d'aucune façon à aug- 
menter nos connaissances. 

Comment les rendre accessibles et pro- 
fitables? En les colligeant de droite et de 
gauche, en consacrant toute une série de 
volumes à les publier aussi nombreux 
que possible. 



Constituer cette collection, c'est là ce 
que chacun désirait, mais nul n'osait l'en- 
treprendre. A vrai dire, la lâche avait de 
quoi rebuter les mieux préparés et les 
plus vaillants. Il est si difficile de soup- 
çonner tous les coins où se cachent les 
pièces; si malaisé, quand on les devine, 
de pénétrer jusqu'à leurs richesses: si 
ardu, quand on y atteint, de déchiffrer 
leurs grimoires et de les transcrire ! 

On ne manquera pas, dans ces condi- 
tions, de saluer avec enthousiasme la gé- 
néreuse initiative que vient de prendre 
un membre de la Compagnie de Jésus, le 
R. P. Antoine Rabbath, en lançant son 
premier volume de Documents pour servir 
à V histoire du christianisme en Orient. 

Attaché à l'Université Saint-Joseph de 
Beyrouth, directeur du journal arabe Al- 
Bacbir. le docte Jésuite réunit toutes les 
conditions requises pour le succès d'une 
pareille œuvre. Il connaît les hommes et 
les choses, les lieux et les races, les Eglises 
et les Etats dont sa collection va s'occuper. 
Les langues de l'Orient n'ont aucun secret 
pour lui, ni celles des Européens qui 
fuient mêlés aux quatre derniers siècles 
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de vie du christianisme oriental. En outre, 
les mines les plus riches à exploiter sont 
précisément les archives de sa propre la- 
mille religieuse, car nul n'ignore que, si 
un grand mouvement eut lieu chez les 
chrétiens orientaux, dont le résultat fut 
la constitution des Eglises catholiques de 
ces régions, le mérite en revient presque 
uniquement au zèle aussi éclairé que per- 
sévérant des missionnaires Jésuites. 

Le volume paru, très intéressant d'un 
bout à l'autre, renferme des morceaux de 
toute provenance et de toute destination, 
des pièces très variées au point de vue du 
temps et du lieu. C'est que l'éditeur, 
comme il le déclare lui-même, s'est permis 
de sacrifier pour une fois la marche mé- 
thodique de la publication afin de donner 
au début un spécimen du genre de ses 
documents. Dans la suite, le dépouille- 
ment auquel il s'est livré depuis seize ans 
et le volumineux dossier qu'il a constitué 
lui permettront de servir réunis tous les 
textes relatifs à telle ou telle question, à 
telle ou telle époque. 

Dès à présent, on peut dire que son 
œuvre s'annonce comme un monument 
de premier ordre, comme une collection 
de sources unique, aussi riche pour l'his- 
toire politique de l'Orient que pour son 
histoire religieuse. Et si, comme on ne 
saurait en douter, l'auteur ajoute à chaque 
volume une Jiste chronologique des docu- 
ments publics avec un index complet des 
noms propres, la collection sera recher- 
chée et mise à profit par tous les travail- 
leurs qui auront à étudier quelque sujet 
touchant de près ou de loin à l'Orient des 
derniers siècles. 

Ces travailleurs, faut-il le dire, ne riva- 
liseront peut-être pas tous en science lin- 
guistique avec les doctes professeurs de 
l'Université Saint-Joseph de Beyrouth. Et 
alors, pour leur rendre service, ne serait-il 
pas bon d'étendre un peu le cercle des 
traductions? Personnellement, assez ami 
des textes originaux, je ne m'en sens pas 
moins très porté, et pour cause, vers ceux 
d'entre eux qui s'accompagnent d'une 
traduction fidèle. Que voulez-vous, je 



| l'avoue à ma confusion, mais l'arabe ne 
me dit rien, qu'il soit ou non en kar- 
chouni. 

A ce premier vœu, j'en ajouterai un 
second, d'importance plus considérable. 
Dieu veuille, oserai-je dire, que le R . P. Rab- 
bath puisse mettre au grand jour de la 
publicité tous les trésors qu'il a décou- 
verts dans la nuit des archives! Sans 
doute, comme nous le confie sa préface, 
il faut de la prudence : telle pièce est 
d'une nature tout intime: telle autre 
apprécie les personnes et les institutions 
avec une franchise déconcertante. Rien de 
plus vrai. Et il est vrai aussi que la sus- 
ceptibilité dépasse toutes bornes, la sus- 
ceptibilité maladive dont souffrent les 
diverses races orientales, celle-là surtout 
qui, sortie de terre avec le monothélisme, 
eut du moins le mérite de recevoir la 
première une greffe catholique et de 
fleurir dès lors « comme une rose au mi- 
lieu des épines ». Malgré tout, il est dur 
de penser que, pour une question de 
chauvinisme mal entendu, le silence doive 
continuer des siècles durant à peser sur 
la vérité, pierre immuable à l'entrée du 
sépulcre où Lazare attend, pour sortir, 
que l'on prononce enfin trois mots libé- 
rateurs. 

Ces mots, si le R. P. Rabbath n'est 
point libre de les prononcer encore, ce ne 
sera pas, je le sais, pour de vulgaires 
motifs. Son origine le fait étranger aux 
deux camps rivaux qui tiennent la princi- 
pale place dans la Syrie catholique. Son 
caractère le met au-dessus des aveuglantes 
petitessympathiespersonnellesqui dansent 
devant les yeux des prêtres occidentaux 
bombardés, en passant, tantôtehorévêques 
et tantôt vicaires généraux honoraires du 
patriarcat d'Antioche. Et donc, s'il per- 
siste à penser que « toutes les vérités, en 
Orient plus que partout ailleurs, ne sont 
pas toujours bonnes à dire », il faudra 
chercher la cause unique de son silence 
dans l'intention bien arrêtée de tout sa- 
crifier au désir d'un plus grand bien et 
aux intérêts supérieurs de la charité 
chrétienne. Dans ce cas, tout en m'incli- 
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nant, je m'obstinerai du moins à prier 
l'auteur de nous donner le plus possible, 
ne senit-ce que pour amener peu à peu 
l'Orient à ne plus tant s'effaroucher de la 
vérité dure. 

Je termine en souhaitant à l'entreprise 
du R. P. Rabbath tout le succès qu'elle 
mérite et en alïirmant sans crainte d'erreur 
qu'il n'est aucun groupe scientifique ou 



religieux qui ne soit intéressé à la voir 
mener à bonne fin. 

On peut souscrire soit à Paris, soit à 
Leipzig, soit à Londres : 

A Paris, chez A. Picard et fils, 82, rue 
Bonaparte. 

A Leipzig, chez Otto Harrassovitz. 

A Londres, chez Luzac et Co., 46, Great 
Russell St. W. C. G. Bartas. 
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D. M. BRANCOFF : La Macédoine et sa popula- 
tion chrétienne. Paris, Plon-Nourrit et C", 
1905, 270 pages, 2 cartes ethnographiques 
en couleur. 

Il y a Macédoine et Macédoine : celle de la 
géographie n'est pas plus celle de l'administra- 
tion tu rquequecelledesaspirationshelléniques. 
Les bulgares, qui n'entendent pas être dupes 
des politiques rivales en s'arrêtantà des lignes 
imaginaires tracées à travers les plaines, mais 
qui ne veulent pas d'autre part manquer de res- 
pect envers la nature en bondissant par-dessus 
les montagnes, les Bulgares se prononcent 
pour une Macédoine conforme à la géographie. 
M. Brancoff, leur porte-parole, le prouve de façon 
péremptoire en mettant sous les yeux, d'abord 
la réalité physique du pays, ensuite le témoi- 
gnage désintéressé des géographes venus avant 
l'ouverture du conflit actuel. Cela fait, il passe 
à l'ensemble de la population macédonienne 
pour donner une idée générale de ses variétés 
et de sa répartition au triple poinx de vue de 
la géographie, de l'administration et de l'hel- 
lénisme. Après quoi, il fait un bref exposé de 
la situation scolaire, situation si favorable aux 
Grecs avant la fondation de l'exarchat, mais 
si changée aujourd'hui, malgré l'attitude per- 
sécutrice que les autorités ottomanes observent 
depuis de si longues années vis-à vis des 
Bulgares. 

Ces observations sur le sol, la population et 
les écoles remplissentàpeineSopages. M. Bran- 
coff les a mises là comme une introduction né- 
cessaire à ses tableaux statistiques, car le fond 
de son œuvre est bien la statistique de la popu- 
lation et des écoles chrétiennes de Macédoine. 
11 prend cette province telle que l'a délimitée la 



géographie, il la prend aussi telle que la vou- 
drait l'hellénisme, et là, caza parcaza, localité 
par localité, il dénombre les forces chrétiennes 
en présence. C'est de la minutie, direz-vous. 
L'auteur n'a pas craint ce reproche et il a eu 
raison. Sa méthode nous vaut de connaître 
nominativement jusqu'au moindre village de 
Macédoine. En outre, et ceci est le but visé, 
elle offre une prise au contrôle en remplaçant 
les totaux lancés en l'air par des chiffres 
détaillés affectant tel et tel district, tel et tel 
hameau. 

D'après M. Brancoff, comme population 
chrétienne, la Macédoine géographique compte 

1 172 136 Bulgares répartis en 897 160 exar- 
chistes, 216 969 grécisants, 52 672 serbisants, 

2 432 catholiques et 2 388 protestants, contre 
1 90 047 G recs , 63 89 5 Valaques , 12 006 Albana is 
et 12 604 Tsiganes. Que ces chiffres soient 
l'exactitude même, mon Dieu, je ne l'affirme- 
rais pas. Belgrade trouvera peut-être inaccep- 
table que tout Macédonien vivant au sud-est 
du Char-Dagh soit nécessairement un Bulgare 
serbisant et pas un Serbe. Bucarest, de son 
coté, dira sans doute que le classement ethnique 
des orthodoxes patriarchistes fait la part bien 
maigre aux Valaques. Et moi je demanderai à 
l'auteur s'il est bien sûr que le nombre des 
Bulgares macédoniens unis à Rome se borne 
aux 2 432 individus indiqués. Malgré tout, je ne 
puis que féliciter M. Brancoff Si le patriotisme 
lui a inspiré parfois des attributions un peu 
contestables, du moins ces informations 
reposent-elles sur une enquête sérieuse et ses 
grandes pages de chiffres ont-elles réclamé 
d'autres fatigues qu'un simple effort d'imagi- 
nation. Aussi bien, il n'y a que le parti pris 
qui puisse faire nier la supériorité numérique 
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des Bulgares en Macédoine. Pour me prononcer 
aujourd'hui en sa faveur, tout autre moyen 
d'information faisant défaut, il me suffirait de 
connaître l'attachement au sol de cette race 
et de savoir par les vieux documents byzan- 
tins que ses colons avaient, dès le moyen âge, 
achevé la conquête agricole de tout le pays. 

A. Joalthé. 

EDOUARD DRIAULT : La question d'Orient, depuis 
ses origines jusqu'à nos jours. Préface de 
M. Gabriel Monod, membre de l'Institut. 
Paris, F. Alcan, 1905. in 8°. 3* édition. 
Prix : 7 francs. 

A la prendre dans ses origines lointaines, la 
question d'Orient prend naissance avec la 
retraite de l'Islam en F.urope et en Asie de part 
et d'autre du Bosphore et des Dardanelles. Son 
histoire est proprement l'histoire des progrés 
des nations voisines au détriment des peuples 
musulmans. 

Longtemps on a restreint le nom de question 
d'Orient aux relations du seul empire ottoman 
avec les Etats chrétiens d'Europe. II ne saurait 
en être de même aujourd'hui que les problèmes 
se sont compliqués et que les historiens mo- 
dernes en ont fait ressortir les rapports avec 
d'autres problèmes d'un intérêt quasi mondial. 

C'est ainsi que M. Driault a senti le besoin 
d'étendre considérablement la portée de cette 
expression et de comprendre dans la question 
d'Orient l'ensemble des relations de l'Islam 
avec le monde chrétien à travers les siècles. 
Et, le premier, il nous a donné, dans un ouvrage 
déjà parvenu à la troisième édition, un exposé 
clair et précis de la fameuse question ainsi 
entendue. 

Les empires turcs fondés au commencement 
des temps modernes eurent leur apogée aux 
xv« et xvi« siècles. Parmi eux, les plus puis- 
sants, l'empire ottoman et l'empire des grands 
Mongols, turcs en dépit de leur nom, ne jetèrent 
ni l'un ni l'autre de profondes racines dans le 
ï-o! conquis. Incapablesd'organisation politique, 
d'aménagement économique, les Turcs ne fon- 
dèrent rien ; leur rôle dans l'histoire de la civi- 
lisation est nul. Nés pour le mal, la guerre et 
le pillage, ils étaient condamnés pour cela à 
disparaître. Aussi, après une grandeur éphé- 
mère, des le xvir siècle leur décadence s'ac- 
centue. Elle fut si manifeste que les puissances 
européennes s'approchèrent aussitôt pour le 
partage des dépouilles de « l'homme malade ». 
C'est, en Asie d'abord, la marche triomphale 



des Anglais et des Russes; c'est, en Afrique, 
la grande croisade contre les empires musul- 
mans; enfin, en Europe, c'est la renaissance 
des nationalités. La Hongrie, la Crimée au 
xvin 1 siècle, la Grèce, la Serbie, le Monténégro, 
la Roumanie, la Bulgarie et la Roumélie orien- 
tale au xix* siècle, s'affranchissent successi- 
vement de la domination du sultan ; lui même 
s'enferme dans Constantinople où il ne reste 
que « parce qu'on ne sait par qui le remplacer 
et que ses folies criminelles n'ont pas encore 
lassé la patience des grandes puissances ». 

Dès lors furent fixés les trois termes de la 
question d'Orient : le Pamir, « toit du monde ». 
le Nil et la Mer Rouge. Constantinople et les 
détroits, « deux traits d'union entre l'Europe 
et l'Asie ». Or le sultan tient directement ou 
indirectement ces deux routes et ainsi porte 
tout le poids de cette poussée de l'Europe 
vers l'Est lointain. Pour y résister il a ses 
moyens à lui : le mensonge à l'endroit des 
puissances, le meurtre des chrétiens pour 
répondre aux plaintes de ses sujets pillés. Il 
est vrai que les massacres ont eu pour contre- 
coup les démembrements successifs de l'em- 
pire. Seul le massacre des Arméniens attend 
encore une vengeance de ce genre. C'est que 
depuis le traité de Berlin l'entente européenne 
à sauvegarder l'intégrité de l'empire ottoman 
est si parfaite qu'aucune puissance n'ose ni ne 
peut agir, tant les intérêts des puissances sont 
contradictoires. Le sultan, lui, en profite natu- 
rellement. 

En dehors de ce qu'on peut appeler le recul 
de l'Islam. M. Driault a de longues et de belles 
pages sur le rôle prépondérant de la France 
en Orient. L'entente européenne avec sonprin- 
cipefameux : intégritédel'empireottoman, et la 
politiquedela réforme del'cmpirc ottoman sont 
son oeuvre. Sans doute le Tanzimat ou tradi- 
tion réformatrice a complètement échoué. Mais 
cela prouve seulement que les Turcs ne sont 
pas susceptibles des transformationsdésirables. 
Quant à la formule de l'intégrité de l'empire 
ottoman, elle a eu, entre autres avantages, 
celui d'empêcher ou du moins de retarder un 
démembrement auquel nous serions, dit-on, 
les seuls à ne pas prendre part. Toutefois, elle 
n'a pas empêché l'Europe de proclamer l'au- 
tonomie de la Crète, de préparer celle de la 
Macédoine, cet autre nœud de la question 
d'Orient, etc. Comment nier, après de telles 
contradictions, que * la destruction de l'empire 
ottoman se présente comme un indéniable fait 
. historique ne au xvm« siècle, grandi depuis, 
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irrésistible, capable désormais d'emporter toute 
réaction, fatal ». Et qu'il est juste de définir 
la question d'Orient le problème de la destruc- 
tion de l'empire ottoman ! 

M. Driault ferme son livre sur l'espérance 
que l'alliance franco-russe donnera à la ques- 
tion d'Orient une solution conforme aux inté- 
rêts de l'humanité et à ceux de la France. 
« Mais, dit avec raison M. Gabriel Monod. 
si l'espérance est douce, l'illusion est dange- 
reuse. L'Orient est le pays des mirages. » H 
y a sans doute des points de la question 
d'Orient que l'alliance franco- russe pourra 
résoudre. Ce serait peut-être le cas pourl'Egypte, 
la Crète et l'Arménie. Par contre, on ne voit 
pas, et M. Gabriel Monod lui-même se demande 
«comment il lui serait possible, à cette alliance, 
d'arriver à des vues communes en prévision 
du partage de l'empire ottoman ». 

Mais l'excellent volume de M. Driault pré- 
sente trop de faits pour qu'il soit possible de 
les citer tous ici. Rien de ce qui a trait de près 
ou de loin à la question d'Orient n'a été passé 
sous silence. Et même on voudrait souvent 
des pages moins bourrées, ou du moins un 
plus ample développement. Néanmoins nous 
n'avons rien de comparable à cet ouvrage d'en- 
semble sur la fameuse question, travail supé- 
rieurement conçu et non moins bien exécuté. 

Ch. Rommklaere. 

Paul ALLARl) : Dix levons sur le martyre don- 
nées à l'Institut catholique de Paris (février- 
avril 1*105). Préface de M" Péchenard, rec- 
teurdel'Institutcatholique. Paris, V. Lecoffre, 
iqoô, in-12, xxxi-371 pages. Prix 3 fr. 50. 

« M. Paul Allard est trop avantageusement 
connu dans le monde savant pour qu'il soit 
nécessaire de faire son éloge >\ dit avec raison 
dans la préface M fr Péchenard. Il sera plus 
utile d'analyser avec quelque détail son nouvel 
ouvrage en suivant l'ordre des dix leçons. 

I. — L'expansion du christianisme dans l'em- 
pire romain. On constate que le christianisme 
est devenu presque tout de suite universel. 
A la mort de saint Paul, la nouvelle doctrine 
était répandue dans les trois grandes pénin- 
sules du bassin de la Méditerranée : Asie 
Mineure. Grèce et Italie. A partir du 11* siècle. 
Rome est le centre de l'évangclisation de l'Occi- 
dent. De l'aveu de M. Harnack, il y avait dès 
lors en Italie une centaine d'éveques. Les 
missionnaires romains se rendirent dans les 
Gaules, où le christianisme avait été depuis 



longtemps importé d'Orient. En ce même siècle, 
l'Espagne est évangélisécà la fois, scmble-t il, 
par des chrétiens orientaux et par des mission- 
naires romains. Les deux Germanies annexées 
à l'empire possèdent des églises dès le il* siècle, 
et Tertullien assure qu'il y avait, à la même 
époque, des chrétiens en Calédonie, c'est-à-dire 
en Angleterre. 

II. — L'expansion du christianisme bors de 
l'empire romain. La vie intense de l'Eglise primi- 
tive. Dès le n« siècle et surtout au cours du 
111*, les frontières du christianisme s'étendent 
considérablement au delà des frontières du 
monde romain. Cependant en Europe la foi ne 
dépassa guère les bornesde l'empire; de même 
dans l'Afrique occidentale elle fut arrêtée par 
la double barrière de l'Atlas et du désert. 
D'Egypte, au contraire, le christianisme est 
monté en Ethiopie; il a même franchi la mer 
Rouge pour passer dans les villes du Yémen, 
région qu'Eusèbe appelle les Indes. Il a débordé 
d'Asie Mineure sur les côtes septentrionales de 
lamerNoire, et surtout dans la Grande Arménie 
avec saint Grégoire l'IUuminateur. Mais c'est 
vers l'Est, dans l'Osrhoène, la Mésopotamie 
et la Perse, que se portent principalement, 
dès le milieu du ir> siècle, les conquêtes de la 
foi. La vie intense de l'Eglise primitive se 
révèle à nous par les centres d'études d'Alexan- 
drie, d'Antioche, de Césaréede Palestine et de 
Césarée de Cappadoce, par l'influence extraor- 
dinaire de Carthagc sur les Eglises d'Afrique, et 
celle de Rome sur les Eglises du monde entier. 
Nous constatons une grande activité épistolaire 
et charitable à travers tout l'empire chrétien. 
Enfin la fréquence des assemblées conciliaires 
est un indice non moins caractéristique de 
l'activité du christianisme aux trois premiers 
siècles. Ce serait donc une erreur grossière 
de prêter au christianisme primitif les allures 
d'une Société secrète. En réalité, c'est d'un 
milieu de vie intense que sont sortis les mar- 
tyrs. 

III. — La législation persécutrice. * De Néron 
à Constantin les années de persécution et les 
années de repos se balancent pour l'Eglise d'une 
manière à peu près égale. » Mais la situation 
juridique des chrétiens ne fut pas la même 
pendant les trois premiers siècles. Aux deux 
premiers depuis Néron, ou au moins depuis 
Domitien. la proscription fut partout l'état 
normal des fidèles du Christ, car il devait 
exister une loi initiale antérieure aux rescrits 
de Marc-Aiirele, d'Hadrien et de Trajan, qui 
défendait d être chrétien. Au iu< siècle, la paix 
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semble plutôt l'état normal. Les persécutions 
sont déchaînées par des édits spéciaux des 
empereurs qui tombent presque toujours à la 
mort de leurs auteurs. Ce qu'on cherche avant 
tout, principalement sous Dèce, c'est de faire 
des apostats. Enfin, pendant les douze pre- 
mières années du iv siècle, les chrétiens 
paraissent devenir la principale préoccupation 
des maîtres de l'empire, Ils se mettent à mul- 
tiplier les ordonnances, et. voyant le nombre 
des chrétiens à peu près égal à celui des païens, 
ils cherchent à en faire périr le plus grand 
nombre possible. Il faut attendre 312 pour que 
Maximin Daïa fasse succéder à la violence la 
dissimulation et la ruse. 

IV. — Les causes des persécutions. Le nombre 
des martyrs. M. Paul Al lard signale trois causes 
principales des persécutions : le préjugé popu- 
laire (reproches d'athéisme, de haine du genre 
humain et d'immoralité monstrueuse), le pré- 
jugé des hommes d'Etat (les chrétiens auraient 
été un danger pour l'empire), enfin les pas- 
sions mesquines des souverains (aversion pour 
leurs prédécesseurs pacifiques, attachement 
aux pratiques superstitieuses, etc.). Sur le 
nombre des martyrs, il rejette, comme de juste, 
certains chiffres évidemment trop faibles de 
M. Harnack et s'en tient à cette conclusion 
vraiment scientifique : « La thèse du grand 
nombre des martyrs est l'exacte traduction de 
la vérité historique. » Quant au chiffre approxi- 
matif, « Dieu seul le connaît ». 

V. — Us diverses conditions sociales des mar- 
tyrs. Loin d'être, à l'origine, une religion 
démocratique, le christianisme s'adressa dès 
le début à toutes les classes de la société. Il 
recruta toujours des adhérents et des martyrs 
aussi bien parmi les riches que parmi les 
pauvres, aussi bien parmi les savants que 
parmi les ignorants. Toutes les classes de la 
société sont abondamment représentées dans la 
nouvelle religion : esclaves, affranchis riches ou 
besogneux, gcnsd'alTairesdela classe moyenne, 
soldats, aristocrates, hommesd'étudesdetoutes 
sortes. A tous. l'Evangile apporte la paix de 
l'esprit et du cœur. 

VI. — Les épreuves morales des martyrs. Elles 
furent nombreuses : sacrifice des affections 
familiales, d'une brillante carrière, d'une for- 
tune opulente; tortures continuelles de la 
conscience résultant, surtout pour les hommes 
publics, du mélange inextricable des obliga- 
tions religieuses païennes avec la vie civile: 
traitements ignominieux infligés aux vierges 
chrétiennes. 



I VII. — Les procès des martyrs. M. Paul Allard 
a heureusement reconstitué tout le mécanisme 
de cette procédure étrange dont il fait une 
très intéressante description. Point d'autre 
accusation que le fait d'être chrétien, pas de 
témoins, pas d'avocat, tous les considérants du 
jugement résumés dans la constatation que l'ac- 
cusé refuse d'apostasier, l'arbitraire et le caprice 
du juge souvent substitués à la loi : tels sont 
les traits principaux de la procédure employée 
contre les martyrs. 

VIII. — Les supplices des martyrs. Bannis- 
sement, déportation, travaux forcés parfois pré- 
cédés de la mutilation de quelque membre, voilà 
pour les peines qui n'entraînaient pas ordinai- 
rement l'effusion du sang. En ce qui regarde la 
peine de mort, les martyrs sont condamnés, 
non seulement à la décapitation, le moins infa- 
mant des supplices, mais encore et très souvent 
à des châtiments plus cruels et plus ignomi- 
nieux : exposition aux bêtes, peine du feu, 
crucifiement, noyade, lapidation . écartèle- 
ment, strangulation, huile bouillante, plomb 
fondu, etc. On sait que ces exécutions étaient 

ordinairement accompagnées de raffine- 
ments barbares inventés par la cruauté des 
juges et des bourreaux. 

IX. — La valeur du témoignage des martyrs. 
Cette valeur a été contestée de nos jours, 
même par un écrivain impartial, M. Gaston 
Boissier, la Fin du paganisme, t. I", p. 40 j, sous 
prétexte que l'hérésie aurait eu, elle aussi, ses 
martyrs. 11 faut pourtant observer que le vrai 
martyr est le témoin, non d'une opinion nou- 
velle, mais d'un fait. Il atteste le fait chrétien 
ou évangélique transmis par la tradition qui 
relie les martyrs du 11 e et du m* siècle aux 

j témoins directs de la vie, de la doctrine et des 
miracles de Jésus-Christ. A nos martyrs seuls 
s'applique le mot de Pascal : « Je crois volon- 
tiers les histoires dont les témoins se font 
égorger. » Au surplus, le témoignage rendu 
à la vérité par les vrais fidèles se distingua 
toujours de celui des hérétiques par la cons- 
tance des principes et une parfaite modéra- 
tion. 

X. — Les honneurs rendus aux martyrs. Dés 
les premiers siècles les tombeaux des martyrs 

j sont des buts de pèlerinage et leurs reliques 
j deviennent l'objet d'un culte public. C'est ce 
que nous attestent surtout les catacombes 
romaines. Aussi l'Eglise se montra toujours 
sévère dans l'attribution du titre glorieux de 
martyr. 

Telle est, en résumé, la substance du nou- 



BIBLIOGRAPHIE 



y- 



veau livre de M. Paul Allard. Le lecteur retrou- 
vera dans ces pages les qualités maîtresses du 
savant historien : la noblesse et la clarté de 
l'exposition et la sûreté des faits allégués. 11 
faut y joindre l'intérêt de maintes questions 
générales que l'auteur a traitées en passant. 

L. Dres&aike. 

M> P. Batiffol: Etudes d"bùtoire et de théo- 
logie positive. Deuxième série. L'Eucharistie : 
La présence réelle et la transsubstantiation. 
Paris, V. Lecoffre, 1905. in-12. 388 pages. 
Prix : 3 fr. 50. 

Dans cette deuxième série de ses Etudes 
d'biitoire et de théologie positive, M» r BatirTol 
reste fidèle à la méthode appliquée aux Ori- 
gines de la Pénitence, c'est-à-dire à la méthode 
historique la plus rigoureuse. Situer les textes 
à leur date et dans leur milieu, ne leur faire 
dire que ce qu'ils disent, les grouper selon 
leurs affinités, montrer ainsi l'évolution du 
dogme : voila le but qu'il se propose et qu'il 
ne perd jamais de vue. Il déploie à ce travail 
ardu, mais fécond, les qualités maîtresses que 
tout le monde lui connaît : netteté de la pensée 
et du style, aisance de virtuose se jouant dans 
le maquis de la critique textuelle, lumineux 
esprit de synthèse. Aussi sommes-nousen pré- 
sence d'une œuvre bien française, qui n'a rkn 
à envier aux travaux de même genre de nos 
voisins d'outre-Rhin. Mais tout comme l'étude 
sur YArcane et les Origines de la Pénitence, nous 
croyons que le présent ouvrage est de nature 
à soulever plus d'une controverse. Pour nous, 
avec une bienveillante franchise nous allons 
formuler quelques critiques, heureux si nous 
pouvons contribuer en quelque chose à rendre 
parfait un livre d'un intérêt si capital pour la 
foi catholique. 

Le premier chapitre, c'est-à-dire un bon 
tiers de l'ouvrage, est consacré à l'exégèse 
des textes du Nouveau Testament relatifs à 
l'Eucharistie, exégèse qui est suivie de la cri- 
tique des théories rationalistes les plus récentes 
et de l'étude de la Didacbé et des épi très igna- 
tîennes. Nous sommes ici amenés à faire 
quelques réserves sur l'interprétation de cer- 
tains passages. Les mots : J'ai appris du Sei- 
gneur, xxjiXotflov izt'c -roi xviîou (/ Cor. xi, 23), 
ne doivent point s'entendre, nous dit l'auteur, 
d'une révélation que saint Paul aurait reçue du 
Seigneur : « Paul a reçu des paroles qui viennent 
du Seigneur par l'intermédiaire de la catéchèse 
commune » (P. 5 et 6.) Mais alors, pourquoi 



l'Apôtre affirme-t-il (Gai. i, 11, 12) avoir reçu 
son évangile, sa doctrine, non d'un homme, 
mais Si iscxocXo^tto; 'It^o-j XpiffxoC? Les histo- 
riens dont parle l'auteur ,et au nombre desquels 
il se compte, n'ont peut-être pas assez songé 
à cela. 

Nous ne pouvons admettre non plus l'expli- 
cation donnée des expressions « être respon- 
sable du corps et du sang du Seigneur», «dis- 
cerner le corps du Seigneur». (/ Cor. xi. 27-29.) 
D'après M** Batiffol, « être responsable du corps 
et du sang du Seigneur, c'est être dans le cas 
d'un homme à qui Dieu réclame le corps ou le 

sangd'un autre homme supposé sa victime 

Oui discerne le corps reconnaît ce qu'est l'Eu- 
charistie par rapport à la croix Ne disons 

pas que saint Paul discerne le corps substan- 
tiellement présent sous le voile des apparences 
du pain : pareille affirmation n'est pas dans la 
perspective actuelle de Paul ». (P. 1 1 et 1 2.) Sur 
quoi se base-t-on pour borner ainsi les hori- 
zons de la foi de saint Paul : l'exégèse de tout 
le passage donnerait à croire que saint Paul ne 
se doutait pas de la présence réelle. On souhai- 
terait quelque explication capable de faire dis- 
paraître cette pénible impression. 

Dans la péricope, / Cor. x. 14-21, on donne 
a l'idée exprimée par xoiviovoc, xoivwvta exac- 
tement le même sens, qu'elle s'applique au 
sang du Christ, à l'autel des Juifs ou aux dé- 
mons, et l'on accuse le P. Cornély de solliciter 
les textes en faisant exprimer à xoivwvta tcô 
at'(xiT&( xov Xiioro-: une participation plus 
étroite que celle qui, par l'idolothyte, associe le 
païen au démon. Nous croyons que le P. Cor- 
nély a raison, et que, dans l'idée de saint Paul, 
le chrétien mange réellement et non en figure 
la chair, et qu'il boit le sang de la Victime 
immolée sur la croix, justement parce que, 
tout à l'heure, l'apôtre va dire que celui qui 
mange le pain et boit la coupe du Seigneur 
indignement sera responsable du corps et du 
sang du Seigneur (/ Cor. xi, 27). 

Je ne sais si tout le monde admet deux 
sources, la source paulinienne et la source 
judéo-chrétienne, dans les deux passages des 
Actes (11, 42 et 11, 46-47). En tout cas. on se 
sent un peu choqué, après qu'on a vu (p. ^3) 
que les passages en question se rapportaient à 
l'Eucharistie, de lire les phrases suivantes : 
et Cette fraction du pain est une observance 
privée, une sorte de rappel intime du Christ, 
un acte de piété domestique qui ne se distin- 
guera bien souvent de la fraction familière du 
pain à table que par l'intention directrice A 
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mesure que l'on comprendra davantage le sens J 
religieux profond de la fraction eucharistique i 
du pain, toute trace de familiarité primitive 
disparaîtra. y>(P. 38.) Si la fraction du pain ne 
se distingue d'un repas ordinaire que par l'in- 
tention directrice, si ce n'est que peu à peu que 
le sens profond de ce rite est compris, on se 
demande anxieusement en quoi consistait la 
foi des premiers chrétiens à l'Eucharistie. 

L'auteur a une façon un peu sommaire de 
concilier les synoptiques avec saint Jean dans 
le récit de l'institution de la Cène et de la 
mort du Sauveur: « Des nombreuses combi- 
naisons qui ont été élaborées pour résoudre 
cette contradiction, celle qui dénie à la Cène 
tout caractère pascal nous semble, à mesure 
que nous y réfléchissons davantage, la plus 
vraisemblable. Mais elle ne va pas sans une 
interprétation un peu violente des synoptiques. » : 
(P. 41.) Je crois que cette interprétation des j 
synoptiques est non seulement un peu vio- ! 
lente, mais absolument inacceptable pour qui- ' 
conque admet l'inerrance de la Bible. Il ne 
suffît pas de dire (p. 42) : « La contradiction 
ainsi ne serait pas seulement entre les synop- 
tiques et saint Jean et saint Paul; elle serait 
dans le texte même dossynoptiqucs.au moins 
Marc et Mathieu. On entrevoit par la une dis- 
tinction à faire dans les sources de Marc et 
de Mathieu : la source du récit de la Cène ne 
serait pas la même que la source du récit de 
la préparation de la Cène; et cette dernière, 
si elle est unique, aurait été troublée par une 
confusion encore aujourd'hui rcconnaissablc. » 
Les sources interviennent ici comme le Deus 
ex machina, sans apporter du reste de dénoue- 
ment acceptable. M k " BatifTol s'est ici laissé 
prendre à la fantaisie favorite des critiques : 
inventer des sources, tout comme les vieux 
scolastiques ne résistaient pas au plaisir d'in- 
venter de nouvelles distinctions. Quant aux 
fameux KidJiiub, il ne peut rien résoudre non 
plus, et l'auteur est prêt à l'avouer sans trop 
de peine. 

On lit à la page i>2 : « La pensée de saint 
Justin est loin d'être arrêtée, et l'on peut 
regretter que le texte de Malachie 11. io-iil, 1 
qui, au propre, sinon au figure, n'a pas trait à ] 
ï Eucharistie, soit introduit ainsi dans la doc- 
trine en formation w. On désirerait connaître 
au moins par une note sur quelles raisons se 
base l'auteur pour rejeter l'interprétation 
adoptée par les Pères, les théologiens et le 
concile de Trente lui-même (Scss. XXII, cap. 1). 

L'étude de la tradition patristique part de 



saint Justin pour s'arrêter à la controverse 
provoquée par Bérenger au xi* siècle. Elle est 
divisée en quatre chapitres qui. dans la pensée 
de l'auteur, marquent comme autant d'étapes 
de l'évolution du dogme eucharistique. I. Le 
réalisme au second siècle: saint Irénée, saint 
Justin, Abercius, les Gnostiques. II. Premières 
théories du Réalisme: Clément d'Alexandrie, 
Origène, etc. ; saint Athanase. saint Cyrille de 
Jérusalem; Les Africains: Tertullien , saint 
Cyprien, saint Augustin. III. Elaboration de la 
notion de conversion. Chez les Grecs : saint Gré- 
goire de Nysse, saint Jean Chrysostome, saint 
Cyrille d'Alexandrie, Théodoret; chez les La- 
tins : Saint Ambroisc, le De Sacramentis, saint 
Léon. IV. Conversion et transsubstantiation. 
Chez les Grecs : l'Aréopagite. le De duabus na- 
titris du pape Gélasc. Léonce de Byzance, 
saint Jean Damascène: chez les Latins: le 
courant augustinien et le courant ambrosien. 
Scot Erigène. le Stcrcoranisme, Ratramne et 
PaschascRadbcrt, Bérenger. Dan s cette seconde 
partie, il nous semble que l'auteur, ayant 
comme fixé d'avance dans sa pensée que telle 
notion ne pouvait apparaître avant telle époque, 
a été amené à atténuer un peu systématique- 
ment la portée de certains textes patristiques. 
Les remarques que nous avons à faire à ce 
sujet se rapportent, soit à la transsubstantia- 
tion, soit à l'identité du corps historique et 
du corps eucharistique de Notrc-Seigncur. 

Dans le texte d'Origène cité à la note 3 de 
la page 196: To i*f ta ^ 0 ! tlv< ' v 2;à >.ôy,-j 

Htotj xa't tvTi'jÇnoî x«t' a-jrb [ttv :i jÀ'.xbv 
ti? tt,v xot/.-av /«•>p£t, M* r BatifTol n'admet pas 
que •'m!X',v puisse jamais faire songer à l'ap- 
rence de la matière. Nous croyons que si, et. 
à moins d'admettre qu'un grand nombre de 
Pères n'ont pas eu la moindre idée de la con- 
version miraculeuse opérée dans l'Eucharistie, 
il faut dire aussi que les mots : pain, matière 
du pain (après la consécration), figure, sym- 
bole, type, antitype du corps et du sang du 
Seigneur, étaient, dans la pensée des Pères, 
synonymes de ce que nous appelons mainte- 
nant les accidents, bien qu'ils n'en eussent 
point une idée aussi claire que nous. 

A la page 217. on reconnaît que te langage 
de saint Cyrille de Jérusalem implique la trans- 
substantiation : « Mais, ajoute-t-on aussitôt, 
Cyrille est-il allé jusqu'à s'expliciter ce terme 
que nous découvrons comme la suite néces- 
saire des prémisses par lui posées? C'est ce 
que l'historien ne saurait dire. » Entendons- 
nous : saint Cyrille n'emploie pas le terme 
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même de transsubstantiation, mais la (xera- 
{toXïj dont il parle équivaut pour le sens à 
notre transsubstantiation : « Sois convaincu, 
dit Cyrille, que -le pain qui parait n'est pas 
pain, bien que le goût t'en donne l'impres- 
sion. » Que veut-on de plus clair? 

Peu de Pères ont parlé de la transsubstan- 
tiation en termes aussi précis que saint Gré- 
goire de Nyssc. M« r Batiflfol cherche à nous 
en faire douter : « Dans l'Eucharistie, le pain 
cesse-t-il d'être? Saint Grégoire de Nysse ne 
l'affirme pas catégoriquement. Que sera ce 
corps nouveau du Christ, ce corps qui n'exis- 
tait pas? Ne sera-t-il pas un corps virtuel? Si 
hardie que puisse sembler notre induction, on 
peut dire qu'elle n'est pas étrangère à la pensée 
de saint Grégoire. » (P. 265.) Après avoir lu 
attentivement le passage de la grande caté- 
chèse où saint Grégoire développe sa théorie 
(Micnf., P. G., t, XLV, col. 93 et suiv.), nous 
avouons y avoir trouvé autre chose. Le saint 
docteur établit une comparaison entre la façon 
dont le pain se changeait au corps du Verbe 
pendant sa vie mortelle et la façon dont il se 
change en ce même corps dans l'Eucharistie, 
et il marque la différence de ces deux trans- 
formations substantielles en disant : « '() ipro; 
XYtaÇtrat o-.à Aoyou HtoS xal êvTtv;si»{, o'j Sti 
JJpuxTitnç xai rofftw; jrtouov e t ç tc> ootfiat toô 
Aô^ou, iÂÀ' sùO^ sû<>; uwjta tc-J Ao-fou 
(xtra^O!o0p.svo;. xaOoi; cTpY,Ta: toû 
Aoyou Sx:" toùtô iun ?o îiôjii [i.ot>. » Dans l'Eu- 
charistie. il n'y a pas assimilation par diges 
tion : kccïVdv st< to <7<ûpx. mais changement, 
conversion, (xsT«irotoùa«vr,ç par la vertu de la 
parole de Dieu et de l'épiclèse. Saint Grégoire 
identifie clairement le corps historique et le 
corps eucharistique du Sauveur; il s'agit bien 
dans les deux cas du même corps du Verbe. 
D'ailleurs, pour qu'il ne reste pas le moindre 
doute là-dessus, il a déjà dit (col. 93) : « to 
OavatTtoO'îv iitb tov Hjoî si7,|Ajt, èv t.ô Y ( uLtT£sw 
ytvoiuvov, ïXov irssç êauto aïTasout xa 1 . ueTa- 
Tt0-r,fTiv. » Le P. Billot, dans sa théorie de la 
transsubstantiation, parle à peu près comme 
saint Grégoire de Nysse quand il dit que ce 
qu'il y a d'entité dans le pain est changé en 
la substance du corps du Seigneur (Cf. Tan- 
querey, Syn. tbeol., 11, p. 342). 

A la page 275. on a parfaitement raison de 
signaler le contresens fait par Franzelin sur 
le texte de saint Jean Chrysostome (P. G., 
t. XLLX, p. 345) : « M y, oTt iîTOîèdtivîor,;, jxyiS 'Sri 

o'tv&ç i*n: totLÎTffi » Mais ces premiers mots 

eux-mêmes n'expriment ils pas ce que l'auteur 



avoue (p. 273) ne pouvoir découvrir dans saint 
Jean Chrysostome : la disparition du pain et 
du vin? Pour éluder l'objection, il nous prie 
de remarquer que Chrysostome dit : uy, oti 
âito; cffttv et non pas : |ay, ov. âpro; ^arviTat 
« nuance assez sensible, surtout pour qui vou- 
drait lire dans ce texte que le pain n'est qu'une 
apparence ». En effet, saint Jean Chrysostome 
ne pouvait dire en aucune façon : ^ Sîto; 
«pfltt'vtTai, car alors le sens serait : « Ne vois 
pas que cela parait du pain, ne crois pas que 
cela paraît du vin. » Ainsi le verbe ^at'vsTai, 
qui, dans la pensée de l'auteur, devrait être à 
la place de iu-rt pour faire dire au texte que 
le pain n'est qu'une apparence, nierait juste- 
ment cette apparence. Or, personne n'a jamais 
nié que dans l'Eucharistie le pain et le vin con- 
servent leurs apparences. 

D'après saint Cyrille d'Alexandrie : « Nous 
recevons la chair sacrée et le précieux sang 
1»; lv âfToi xaî otvoi. Est-ce donc que pour 
Cyrille le pain et le vin est une pure apparence? 
Est-ce donc que la substance du pain et du 
vin cesse d'être? C'est la conséquence qu'il 
convient logiquement de tirer des expressions 

de Cyrille Mais a-t-il pousse lui même son 

analyse jusque-là? Sa dialectique n'évolue pas 
dans cette direction ». Encore une fois, pour- 
quoi cette sourdine, si les expressions de saint 
Cyrille aboutissent à affirmer équivalemment la 
transsubstantiation? Ce sont là scrupules de 
critique nullement motivés. 

La même préoccupation d'atténuer se re- 
marque relativement à l'identité du corps his- 
torique et du corps eucharistique du Seigneur. 
Saint Augustin n'aurait pas songé à cette iden- 
tité (p. 242). Et cependant il a dit : In ipsâ 
carne bic ambnlavit, et ipsam carnem nobis mandu- 
candamad salutem dédit, nemoautem illam carnem 
manducat nisi prius adoraverit . Comme le fait 
remarquer le P. Portalic (Dictionnaire de Va- 
cant, t. 1". col. 2419), dans cette phrase il 
s'agit toujours de la même chair. C'est la même 
qui a marché ici-bas et qui nous est donnée 
à manger dans l'Eucharistie. 

Passons à saint Ambroise : « Est-ce le corps 
historique du Christ qui est dans l'Eucharistie? 
Ambroise, avouons-le. ne s'en explique pas 
clairement. * (P. 296.) Mais qu'y a t-il de plus 
clair que ce passage, cité parl'auteurlui-inème 
(p. 295): Hoc quod conficimus corpus ex virgine 
estf 11 est vrai qu'à la page 368 on nous dira 
qu'Ambroise a indiqué cette identité. C'est 
en effet sur saint Ambroise que Paschase Rad- 
bert appuiera plus tard ses affirmations si caté- 
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goriques. Pourquoi encore émettre des doutes 
dans le genre de celui-ci : « Je n'oserais pas 
prendre trop à la lettre l'identification que fait 
si manifestement Chrysostome du corps eucha- 
ristique et du corps historique du Christ. » 
(P. 273.) 

Terminons par deux petites remarques de 
détail. Il nous semhle apercevoir une petite 
contradiction entre la note 3 de la page 362 
(« M. Naegle se refuse à reconnaître chez Ra- 
tramne une conversion substantielle ») et la 
note 1 de la page 365 (* Il est impossible de 
souscrire aux conclusions de M. Naegle qui 
croit découvrir chez Ratramne la distinction 
de la substance et de l'accident et la théorie 
de la conversion substantielle »). De même, à 
la page 360, on nous dit : « Ratramne est au 
fond un augustinien, et l'interprétation qu'il 
donne de la pensée de saint Augustin est une 
confirmation, nous semble t-il. de celle que 
nous avons nous-mème présentée. » Puis, à 
la page 362 et à la page 364. on est un peu 
surpris d'apprendre que Ratramne a mal com- 
pris certains textes de saint Augustin, qu'il n'a 
pas saisi sa pensée fondamentale. 

Mais assez de critiques pour un ouvrage 
d'une si haute valeur qui ne peut contribuer 
qu'à affermir chez le lecteur catholique sa foi 
au plus incompréhensible et au plus consolant 
des mystères. On se sent vraiment fort dans 
sa conviction quand on constate par des textes 
bien authentiques passés au crible de la critique 
la plus scrupuleuse que toutes les générations 
chrétiennes depuis Jésus-Christ ont cru ce que 
nous croyons. M.Jugie. • 

1. BlANL!, Despre intioducerta limbii Romane}! 1 
in biserica Romanilor. Bucarest, 1904, 
58 pages in-4 0 . Prix : o fr. 60. 

Cette dissertation sur l'introduction de la 
langue roumaine dans l'Eglise roumaine est le 
discours prononcé par M. 1. Bianu, le 21 mars 
1904, lorsdesa réception à l'Académie de Buca- 
rest. Ce sujet a été traité dans les Ecbos I Orient 
t. IV, p. 200 seq. M. I. Bianu, grâce surtout 
à sa parfaite connaissance de la bibliographie 
roumaine, le traite à son tour de la façon à la 
fois la plus complète et la plus intéressante. 

R. Bousquet. 

U. GAISSER, / canti etdesiastici italogreci. 
Rome, Dcsclée, Lcfebvre et C'», 1905, 
18 pages in-8°. Extrait de la Rassegna gre- 
goriana. 



On sait que l'Italie méridionale possède 
encore un groupe compact de communautés 
catholiques de rite grec. Leur musique d'église 
n'est pas écrite, mais se transmet oralement. 
Le R. P. Do m Gaïsser a pensé avec raison que 
l'étude de ces chants italo grecs pourrait jeter 
quelque lumière sur l'histoire de la musique 
religieuse grecque et il en a recueilli plusieurs 
échantillons, qu'il publie en les faisant suivre 
d'un docte commentaire. Aux érudits de voir 
si vraiment ces mélodies représentent mieux 
que d'autres les traditions anciennes et ont été 
moins contaminées par des influences étran- 
gères. 

L. Bardou. 

T. PREGER, Studien çur Topographie Konstan- 
tinopeh, extrait de la By^antimscbe Zeitscbrift, 
t. XIV. ioos. p. 272-280. 

M. T. Preger s'est chargé d'établir, pour la 
publier chez Teubner, l'édition critique des 
textes relatifs à l'histoire monumentale de 
Constantinople. De là ses accointances avec 
la topographie de la grande ville ; de là son 
présent travail. En deux parties distinctes 
l'auteur étudie successivement la porte Polyan- 
dros et la porte Basilikè. 11 place la première 
à Yéni-Mevlané-Kapou et la seconde au Top- 
Kapou du Sérail. Ses pages sur la Polyandros 
sont du plus grand intérêt, car elles proposent 
une identification qui me parait aussi juste 
que neuve. Pour la Basilikè, son opinion me 
semble trop exclusive, car il existait sûrement 
une porte de ce nom ailleurs qu'à la pointe du 
Sérail. Voir Ecbos d'Orient, t. IX, p. 30-32. 

J. Pargoire. 

A. RABBATH, S. J. : Documents inédits pour 
servir à l'bistoirt du christianisme en Orient, 
t. l» r . Paris. Picard, 1905, in-8°, vn-190 pages. 

Ce volume, important début d'une impor- 
tante collection, renferme vingt-trois docu- 
ments inédits, répartis entre les années H78 
et 1 773s , dont douze en français, six en italien, 
trois en arabe, un en latin et un en portugais. 
Onytrouvcdeprécieusesdonnëes sur l'Ethiopie 
de 1627, sur la Syrie de 1652, sur la Perse 
de 1658, sur l'Egyptede 1714-1722. Le martyre 
du Jésuite maronite Abraham Georges, déca- 
pité à Massouah en 1595, y fait pendant au 
martyre du prêtre arménien catholique Der 
Gourmidas, décapité à Constantinople en 1707. 
Une lettre du patriarche syrien au roi Louis X IV 
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y alterne avec une épitre du patriarche maro- 
nite au pape Grégoire XIII. En face d'un firman 
impérial délivré en faveur des Jésuites du 
Levant le 13 juillet 1689. une dépèche diplo- 
matique sur les agissements des francs-maçons 
en Turquie écrite le 24 novembre 1748. Après 
le récit de la persécution déchai née contre les 
Syriens catholiques en 1700- 1706, une lettre 
adressée au Pape par les Grecs melchites de 
Tripoli en 1584. Le synode maronite de 1580 
y est précédé et suivi des instructions secrètes 
données aux nonces apostoliques en mission 
dans le Liban. 

Tel est ce premier volume d'un ouvrage 
dont j'ai dit ailleurs toutes les promesses. Ici. 
je me permettraid'attirer l'attention de l'auteur 
sur les petites erreurs typographiques qui 
déparent si malencontreusement un livre par 
ailleurs si bien imprimé. Pourquoi, de plus, 
ranger parmi les textes français la lettre arabe 
du patriarche Pierre? Mais ce sont là vétilles 
qui n'enlèvent rien à la valeur intrinsèque du 
volume et dont seront sûrement indemnes les 
jeunes frères de cet aîné. Puissent-ils. ces frères 
impatiemment attendus, se succéder nombreux 
en très peu de temps ! 

G. Bartas. 

Angelo Pernice : L'imperatore Eraclio,Sagg\o 
di storia bizantina (fait partie des PtMica- 
^ioni éd. R. htituto di ttudi supenori praiUi 
e di ptrfe{ionamento; Sezione di filosofia c 
filologia. fasc. 32). Firenze, Galletti eCocci, 
1905, grand in-8«, xxvn-^7 pages. Prix: 
élire. 

Après la thèse épaisse et vide de Drapeyron 
sur Héraclius, celle de M. Pernice se présente 
comme un travail fort sérieux. L'introduction 
nous fait connaître les sources, signalées 
d'une manière sobre et vraiment scientifique; 
on y regrette pourtant quelques omissions, 
surtout pour la partie religieuse, par exemple : 
les écrits de saint Sophrone, la vie de saint 
Georges de Khoziba, la lettre d'Antiochus, 
moine de Saint-Sabas, etc. La vie de saint 
Anastase le Perse et celle de saint Jean l'Au- 
mônier, utilisées, auraient dû l'être d'après h» 
éditions d'Usener et de Gelzer. dont les notes 
auraient fourni à l'auteur bien des renseigne- 
ments précieux. L'ouvrage se divise en quatre 
livres, dont chacun comprend un certain 
nombre de chapitres. Le premier livre étudie 
lesinvasions étrangères dansl'empire byzantin 
au début du vit* siècle : invasion perse en Asie- 



Mineure, en Syrie et en Egypte, invasion 
avaro-slave dans la péninsule balkanique; on 
en profite pour étudier la famille d'Héradius, 
son caractère et les premières années si tristes 
de son règne, p. 1-107. ^ e second livre est 
consacré aux expéditions d'Héradius contre 
la Perse, p. 1 1 1-179; le troisième, aux condi- 
tions intérieures de l'empire byzantin, c'est- 
à-dire à la situation politique, économique et 
religieuse des diverses provinces de l'empire, 
et enfin à la question du monothélisme, 
p. 183-238; le quatrième enfin au déclin du 
règne d'Héradius. c'est-à^ireà l'invasionarabe, 
p. 241-302. Le tout forme un ensemble assez 
complet et assez impressionnant. 

Pour les expéditions militaires surtout, qui 
ont occupé le règne d'Héradius presque dans 
son entier, M. Pernice- s'est donné la peine 
de retracer l'itinéraire et la durée de chaque 
campagne, le siège des villes et la marche 
triomphante des Perses, des Avares, des 
Byzantins et des Arabes, d'après les sources 
originales et les meilleurs travaux qui ont paru 
récemment sur ces questions. J'en dirais autant 
de l'organisation intérieure de l'empire, bien 
que les renseignements la concernant soient 
épars en plusieurs chapitres et que les pro- 
vinces occidentales de l'empire aient été légè- 
rement sacrifiées. Par contre, il n'y a pas trace 
de l'organisation ecclésiastique, alors que le 
document édité en 1900 par M. Gelzer dans 
les Abbanl. der K. bayer. Akadanieder tVissens- 
ebaften, ! classe, t. XXI, p. 531-549. et qui 
remonte précisément à cette époque, aurait 
permis si facilement de l'établir. De même, un 
chapitre n'aurait pas été superflu pour retracer 
les gloires littéraires du règne d'Héradius 
qui, sur ce point, fut un des mieux partagés. 
On rencontre bien çà et là quelques allusions, 
mais pas d'exposition d'ensemble, et ce qu'on 
en dit manque parfois d'exactitude. Comment, 
en effet, attribuer encore à Sergius, p. 148, 
l'hymne acathiste, alors que les récents tra- 
vaux parus sur ce sujet depuis deux ou trois 
ans l'ont complètement renouvelé? C'est au 
patriarche saint Germain, non à Sergius, que 
revient la paternité de cette poésie religieuse. 
Le chapitre qui est consacré aux questions 
religieuses, p. 223-238, est bien maigre, si 
l'on songe à tout le bruit qui se fit autour du 
monothélisme. L'exposé des origines de cette 
hérésie, en particulier, contient force inexac- 
titudes. Je ne les relèverai pas — ce serait trop 
long — et je me contente de renvoyer M. Per- 
nice à l'historique que j'en ai donné en 1902, 
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dans la Revue de l' Orient chrétien . 1902, p. 51- 
59 du tirage à part, en étudiant la vie de saint 
Sophrone. Si l'auteur avait connu ce travail, 
il aurait certainement refondu en grande partie 
tout ce chapitre. 11 y a encore des questions 
de détail qu'il n'est plus permis d'ignorer 
aujourd'hui. A quoi bon émettre des doutes 
en passant sur la date de la prise de Jérusalem 
par les Perses et se demander, p. 63, si elle 
a eu lieu en 614 ou en 61 5. Jérusalem a été prise 
par les Perses le 19 mai 614. le fait est incon- 
testable. Que M. Pernice se reporte à la Revue 
de l'Orient chrétien, t. VI. p. 643-649. et aux 
Echos. d'Orient, t. VI. p. 92, et il en sera plei- 
nement convaincu. De même, sa note parue 
en appendice, p. 317-320, sur la fête de l'Exal- 
tation de la Sainte Croix est inutile ; il est sûr 
et certain que cette féte existait avant liera, 
clius, quoi qu'en dise l'auteur. Elle se célébrait 
déjà au iv* siècle à Jérusalem, et, de là, elle 
se répandit dans le monde entier. Avant le 
retour d'Héraclius à Jérusalem. 629, du iv 
au vu* siècle, on peut citer au moins une ving- 
taine de témoignages contemporains qui en 
certifient l'existence. Ce sont là questions de 
détail, je le veux bien, mais l'histoire en vit. 
Puisque tout le monde est d'accord depuis 
longtemps sur les grandes lignes, à quoi ser- 
virait de négliger ces détails, surtout lorsque 
les résultats en sont assurés? 

Le règne d'Héraclius se présente comme 
l'un des plus dramatiques de l'histoire. Il com- 
mence par une révolution militaire, qui porte 
sur le trône son heureux promoteur, se con- 
tinue par une croisade de près de vingt ans 
contre les Perses qui avaient mis l'empire 
byzantin à deux doigts de sa perte, et quand 
les succès des armées romaines semblaient 
présager une ère de prospérité et de bonheur, 
il se termine dans les hontes de l'invasion 
arabe et les menées hypocrites du monothé- 
lisme. M. Pcrnicc a su en dégager les événe- 
ments principaux, les mettre en relief en les 
replaçant dans leur milieu historique et, malgré 
les défaillances signalées plus haut, produire 
un excellent ouvrage. 

S. Vailhé. 

G. PÉUSSIÉ DU RausaS : Le régime des capitu- 
lations dans l'empire ottoman. Paris, A. Rous- 
seau, 190s. in-8°, t. II, 515 pages. Prix: 

10 francs. 

11 a été déjà rendu compte. Echos d'Orient, 
t. VIII, 1904. p. 2S5, du premier volume de 



cet excellent ouvrage. Le second, que nous 
avons à présenter aujourd'hui aux lecteurs, 
comprend deux parties : d'abord la continua- 
tion du premier volume consacrée à la protec- 
tion civile et religieuse, p. 1 à 17; ; en second 
lieu, le régime des capitulations en Egypte, 
p. 177 à 496. C'est la première partie qui est 
pour nous de beaucoup la plus intéressante. 

Le premier chapitre traite de la protection ci- 
vile, p. 1 à 79, exercée par la France. Elle s'étend 
à tous les étrangers dont les pays n'ont pas 
de représentants auprès de la Porte, et cela 
d'après le texte même des capitulations, bien 
que l'usage ait infirmé ce privilège. Quant aux 
sujets ottomans, la protection civile s'exerça 
d'abord sur les drogmans indigènes de l'am- 
bassade, considérés comme nationaux à partir 
de 1673, puis sur les domestiques, 1675. sur 
les janissaires ou garde d'hommes armés, et 
enfin sur les agents consulaires en 1740. Dans 
la suite, elle fut étendue aux chrétiens otto- 
mans, surtout par la Russie, de sorte que, en 
1774, après le traité de Kutchuk-Kaïnardji, 
cette puissance comptait en Turquie six ou 
sept millions de clients, tous Grecs ou Armé- 
niens. La Porte finit par faire supprimer en 
1863 ce privilège abusif qu'avait introduit 
l'usage et, depuis, aucun sujet ottoman ne 
peut obtenir la protection étrangère, à moins 
qu'il ne soit employé dans un consulat ou 
dans une ambassade. M. du Rausas montre 
ensuite quels sont les droits et les effets que 
possèdent les protégés à l'instar des nationaux 
et quels sont ceux qu'ils ne possèdent pas. Le 
chapitre 11, p. 80-17?. traite de la protection 
religieuse. L'auteur montre que le protectorat 
de la France est solidement établi sur la tra- 
dition, les traités et les principes généraux du 
droit capitulaire ; il n'y eut interruption mo- 
mentanée que pendant la Révolution française, 
lorsque les Jacobins des Echelles du Levant 
mirent sous séquestre les biens des commu- 
nautés religieuses, malgré l'opposition de l'en- 
voyé de la République. Pour les traités, l'au- 
teur s'appuie sur les divers textes des capitu- 
lations françaises, dont le langage est on ne 
peut plus précis; sur les textes des capitula- 
tions concédées aux autres puissances et qui 
ne leur reconnaissent jamais de protectorat; 
sur les droits que nous ont reconnus le traité 
de Berlin et le Saint-Siège à plusieurs reprises 
par la bouche de Léon XIII. Cette protection 
s'exercerait d'abord sur les communautés d'ori- 
gine française, puis sur les communautés de 
rite oriental qui sont unies à l'Eglise romaine, 
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Puis sur les Ordres religieux, dont le Supérieur 
général réside à Rome et dont le recrutement 
est international. A ces communautés, que 
M. du Rausas appelle latines, appartiendraient 
les Franciscains, les Capucins, les Domini- 
cains, etc. Seules seraient exemptes de cette 
protection les communautés d'origine étran- 
gère, allemande, autrichienne, italienne, etc. 
Je crains bien que cette distinction ne soit pas 
admise, et l'exemple tout récent des Pères Con- 
ventuels, qui rentreraient dans le cadre des 
communautés latines, suffirait pour nous en 
convaincre. 

La seconde partie, consacrée au régime des 
capitulations en Egypte, et qui n'a pas trait 
aux questions religieuses, est suivie d'une 
excellente table alphabétique, p. 499- s 15. pour 
les deux volumes, qui rendra d'une consulta- 
tion aisée cet important ouvrage. 

S. Vailhé. 

B.-A. PANTCHENKO : La propriété rurale à 
Byiance (en russe). Sofia, 1903, in-8\ 
xii 234 pages. 

Ce n'est pas une thèse de doctorat banale 
que celle dont je viens de transcrire le titre, 
et M. Boris Pantchenko, son auteur, ne mé- 
rite que félicitations pour en avoir choisi le 
sujet, comme aussi pour l'avoir traité d'une 
façon si heureuse et si neuve. 

Attaché comme secrétaire à l'Institut archéo- 
logique russe de Constantinoplc, M. Pant- 
chenko a voulu continuer les traditions des 
byzantinistes, ses compatriotes, celles en par 
ticulier de l'illustre savant qui dirige l'Insti- 
tut, et il n'a pas craint de se plonger comme 
eux dans les mystères dont s'enveloppe encore 
pour nous l'organisation intérieure de l'em- 
pire byzantin. Ses connaissances juridiques 
très étendues, sa compétence spéciale dans les 
questions de droit médiéval, lui permettaient 
de s'attaquer à l'un des points les plus obscurs 
de cette organisation. C'est heureux pour la 
science qu'il n'ait point hésité, en se donnant 
la tâche d'éclaircir le grave problème soulevé 
autour de la propriété rurale. Car, hier encore, 
les spécialistes discutaient. Quelle était, se 
demandaient-ils, la nature de la propriété 
foncière à Byzance, ou plutôt quelle était, dans 
l'empire, la condition des paysans? 

Pour répondre, M. Pantchenko consacre 
une première partie de son travail au docu- 
ment capital que l'on dénomme « la loi agri- 
cole ». Il l'examine en lui-même, et, sans 



égard pour l'engouement de ses devanciers 
qui en faisaient un monument législatif de la 
dynastie isaurienne, il déclare que c'est là un 
texte non officiel dont rien n'autorise à placer 
la composition sous l'iconoclasme plutôt 
qu'au vn e siècle. Il expose ensuite les théories 
que Zacharia? von Lingenthal. V. Vasiliewskij, 
A. Pavlov, T. Uspenskij et C. Ferrini ont 
basées sur cette loi et comment l'idée s'est ré- 
pandue que le moyen âge byzantin connaissait 
un système de propriété paysanne commune 
indivise, analogue au régime de YobcbUbitta 
serbe ou du mit russe. Enfin il réunit et cri- 
tique toutes les données réelles que la loi con- 
tient relativement à la question de la propriété 
rurale. 

La seconde partie du travail, plus longue et 
non moins importante que la précédente, est 
employée à extraire et à mettre en relief les 
indications renfermées dans les documents 
d'origine ecclésiastique ou monastique. Ces 
documents sont innombrables. L'auteur les 
range en quinze groupes, dont le premier est 
constitué par le dossier de Lembos, et le der- 
nier par les actes grecs de l'Italie méridionale 
et de la Sicile. Entre deux, toutes les parties 
du monde byzantin sont mises à contribution: 
l'Asie Mineure, avec Sou me la au Nord-Est et 
le Latros au Sud-Ouest; les iles de l'Archipel, 
avec Patmos et Chio, et celles de la mer 
Ionienne, avec Céphalonie ; la presqu'ile balka- 
nique, depuis Monembasie au Sud jusqu'à 
Stroumitza au Nord ; l'Athos surtout, avec ses 
différents monastères. 

Après cette vaste enquête, et consciencieuse, 
M. Pantchenko peut bien s'autoriser à émettre 
une conclusion. Or, sa conclusion heurte de 
front ce que l'on répétait le plus volontiers 
jusqu'ici ; au lieu de confirmer que les Slaves, 
devenus les grands laboureurs de l'empire, 
introduisirent très vite dans la législation 
byzantine le principe delà propriété collective, 
elle affirme que l'influence slave ne parvint 
jamais à ébranler le vieux système romain de 
la propriété individuelle héréditaire. Cette pro- 
priété personnelle se maintint même en fa- 
veur des paysans. Elle dut chez eux se com- 
biner avec les droits supérieurs octroyés, tantôt 
à la couronne, tantôt aux grands propriétaires 
terriens, tantôt à la personnalité morale des 
églises et des monastères; mais si elle fut sou- 
vent limitée, elle ne fut jamais détruite. 

Je regrette que mon incompétence m'em- 
pêche de résumer la pensée de l'auteur dans 
tous ses détails. Mais je puis du moins, et je 
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le fais avec plaisir, le féliciter du bel ouvrage 
qu'il vient de livrer à l'admiration des byzan- 
tinistes. J. Parcoire. 

I.. MlLETITCH: Nos Pavlikians ou Us Bulgares- 
PaHliciens (en bulgare). Sofia, K)-^, in-8". 
369 pages. 

C'est une œuvre franchement patriotique 
que nous offre ici M. Miletitch. L'éloge n'est 
plus à faire du philologue distingué dont 
s'honore à bon droit l'Université de Sofia. Ses 
récents travaux sur la langue-mère des peuples 
slaves sont justement estimés et dénotent chez 
leur auteur autant d'activité dans la recherche 
que de clarté dans l'exposition, ce dont les 
slavisants étrangers ne peuvent que le remer- 
cier grandement. 

Mais il s'agit de Nos Pavlikians. Le titre, à 
lui seul, ne révèle-t-il pas une des intentions 
de l'auteur? S'il a voulu, comme je le suppose, 
réhabiliter aux yeux des Bulgares pravoslaves 
les descendants de ces émigrés asiatiques 
anciennement affiliés à l'hérésie des Pauliciens- 
Bo^omiles, je loue pleinement sa bienveillante 
idée. Depuis longtemps il était à souhaiter 
qu'un rapprochement définitif et sincère dis- 
sipât la défiance réciproque entretenue par- 
fois à dessein entre le Pavlikian de rite latin et 
le Bulgare de rite slave. Car on sait combien 
certains écrivains orthodoxes des Balkans ré- 
pugnent à voir dans leurs compatriotes pauli- 
ciens d'authentiques Bulgares. M. Miletitch 
n'est pas de ce nombre. Son ouvrage redres- 
sera plusieurs erreurs et fera tomber les der- 
niers préjugés. Nous y lisons, en faveur des 
Pavlikians actuels, que le plus pur sang bul- 
gare coule dans leurs veines. Après les mas- 
sacres périodiques dont les anciens rois na- 
tionaux gratifiaient leurs ancêtres afin de les 
empêcher de prêter main-forte aux Grecs de 
Byzancc, après les horreurs turques surtout, 
la descendance des émigrés primitifs se trouva 
tellement amoindrie que la fusion de son sang 
avec le sang slave peut seule expliquer que la 
race pavlikiane se soit relevée et qu'elle se re- 
lève de plus en plus chaque jour, au point que 
le nombre de ses enfants vivant aujourd'hui 
dans les deux Bulgaries dépasse le chiffre de 
vingt mille. D'ailleurs, l'identité de race entre 
Bulgares et Pauliciens actuels est pareillement 
établie par ce qu'ils ont de commun dans leur 
type, leurs coutumes et leur langage. Ce der- 
nier point surtout peut aisément convaincre 
quiconque sait la rare compétence de M. Mi- 



letitch en matière de philologie slave. 

Au point de vue historique, l'auteur s'at- 
tarde peu sur la colonie hétérogène fixée en 
Bulgarie, du vin* au xi* siècle; il préfère con- 
sacrer de longues pages à l'apostolat des mis- 
sionnaires latins auprès de ces populations 
pauliciennes de Philippopoli et des rives mé- 
ridionales du Danube, 
j Plein d'éloges pour les évèqucs et religieux 
Capucins établis à Philippopoli et dans les vil- 
lages avoisinants, il rappelle avec plaisir leurs 
succès apostoliques et la part qui leur revient 
dans le relèvement moral et intellectuel des 
Pavlikians. Comment, sous la tyrannie turque, 
leur zèle s'est dépensé pour sauvegarder aces 
ouailles leur langue, leurs traditions natio- 
nales et le plus possible de liberté. M. Mile» 
titch le sait par le témoignage des documents. 
Quanta la situation actuelle, il a vu lui-même 
les religieux Capucins à l'œuvre dans ses 
tournées à travers les campagnes de la Rou- 
mélie orientale. Partout, dit-il, le prêtre latin 
lui a ouvert largement le trésor de ses archives 
et de sa franche hospitalité. Aussi le récit de 
ses voyages d'un presbytère à l'autre s'cmaille- 
t-il souvent de traits vécus qui nous montrent 
le missionnaire plaisamment attelé à toutes les 
besognes. Par contre, les éloges vont avec 
plus de réserve aux religieux Rédemptoristes 
et Passionnistes, ces derniers fixés actuelle- 
ment dans la Bulgarie du Nord. Serait-ce que 
le savoir-faire aurait fait défaut ici et que cer- 
tains membres du clergé latin auraient com- 
promis, par manque de prudence, le succès 
de leur ministère? M. Miletitch leur pardonne 
difficilement de s'être employés à dépouiller 
les Pavlikians de tout ce qui avait trait à leurs 
traditions nationales, de leur costume, de leurs 
coutumes et de leurs mœurs. Mais ne va-t-il 
pas trop loin et peut-il rendre responsables de 
mesures purement personnelles toute l'Hglise 
catholique et tout un Ordre religieux? D'ail- 
leurs, la conduite des missionnaires leur était 
parfois imposée par les nécessités du moment 
ou les exigences de la morale. Ils défendirent 
de danser le boro, mais n'était ce pas pour ne 
plus fournir aux Turcs l'occasion d'enlever par 
surprise les plus belles jeunes filles de leurs 
paroisses? Ils se refusaient à bénir l'union du 
Pavlikian avec la jeune veuve qu'il avait ravie 
de force, mais ne devaient ils pas ce refus à la 
sainteté et à la dignité du mariage? Tel curé 
fut condamné par ses propres fidèles à rece- 
voir dix coups de bâton pour s être opposé à 
un bal, mais ne convenait-il pas de braver 
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cette condamnation si la fête projetée n'était 
point conforme aux règles de la bienséance r 
Quant aux questions de costume, il parait bien 
difficile de ne pas excuser un peu les mission- 
naires des vieux temps, lorsque l'on voit 
aujourd'hui la civilisation occidentale ravir 
aux Slaves des Balkans leurs simples mais dé- 
licieux atours, pour introduire la platitude des 
toilettes à frou-frou, des coiffures ailées et 
des brodequins à musique. 

L'ouvrage de M. Miletitch se poursuit par 
une étude intéressante sur la littérature pau- 
Ikicnne accompagnée de quelques détails 
instructifs sur les noms de famille pavlikians; 
il se termine par une série de documents ita- 
liens relatifs à l'histoire de ce peuple. 

Puis je mieux faire, en fermant ce livre, que 
de lui souhaiter un succès égal à son mérite? 
S'il réussit à faire rendre aux Pavlikians la part 
d'estime qui leur revient et que beaucoup 
parmi leurs compatriotes orthodoxes leur me- 
surent encore avec parcimonie, il aura du 
même coup cimenté une union déjà créée par 
le sang, fortifiée par de communes souffrances 
sous une meme servitude et consommée par 
de communs périls sur les champs de bataille 
lors de la délivrance. 

L. Baxès. 

Dom H. LECLERCQ, O. S. B. : L'Espagne chré- 
tienne, fait partie de la Bibliothèque de l'ensei- 
gnement de l'histoire ecclésiastique. Paris, 
V. Lecoffre, 1906. in-12. xxxv-396 pages 
avec une carte . Prix : 3 fr. 50. 

L'histoire de l'Espagne chrétienne, telle que 
la conçoit Dom Leclercq, va des origines à la 
conquête arabe, entre les années 712 et 714. 
Elle comprend sept chapitres : Les sources ; 
Des origines à la paix de l'Eglise ; Osius de 
Cordoue, Prudence; Priscillien et le priscillia- 
nisme ; Les invasions ; Conversion de l'Espagne 
visigotliique ; Les dernières années, l'invasion 
arabe. Le tout est précédé d'une longue intro- 
duction et suivi d'un appendice chronologique, 
qui donne les datesdes principaux événements. 
L'introduction et les sources, qui comprennent 
une cinquantaine de pages, auraient tenu faci- 
lement en une dizaine, et l'ensemble n'y aurait 
rien perdu . Dom Leclercq a beaucoupde facilité, 
il écrit avec rapidité et n'évite pas toujours les 
digressions, même tout à fait étrangères au 
sujet, pourvu qu'elles lui paraissent intéres- 
santes; de là une certaine gène dans l'exposi- 
tion des idées, des redites par trop fréquentes. 



suivies ensuite d'une telle abondance de détails 
que. suivant un mot célèbre, « les arbres 
cachent la forêt ». Ainsi, au chapitre 1", 
p. 42-49, les pages consacrées au climat et au 
caractère des habitants auraient pu se glisser 
à un endroit plus convenable; de même la fin 
du chapitre des Invasions, p. 264 274. traite de 
Paul Orose, historien de la première moitié 
du v* siècle, après que l'on a parlé de Léovi- 
gild et d'Herménégild, lin du vr\ et avec ces 
lignes d'introduction : « Le vr siècle, dans 

l'histoire d'Espagne, est caractéristique il 

nous est possible d'en parler avec quelque 
étendue, grâce aux ouvrages d'un prêtre de 
Galice, Paul Orose, né à Braga » (P. 264.) C'est 
à croire que ces dix pages sont tombées à la 
composition et qu'elles ont été placées au pre- 
mier endroit venu. 

Une seconde remarque, c'est que Dom Le- 
clercq a été trop pénétré de l'idée que l'histoire 
d'Espagne n'est « que l'histoire d'une médio- 
crité » (P. xii, xiti). Dès lors, pas une gloire 
nationale, politique, littéraire ou religieuse 
de ce malheureux pays ne trouve grâce à ses 
yeux. Toutes les tètes qui risqueraient de dé- 
passer le niveau commun sont abattues d'un 
trait ironique ou sur un ton persifleur, avec 
l'entrain que mettait Tarquin le Superbe à jon- 
cher le sol des têtes dominatrices des pavots. 
Seul, Priscillien jouit de quelque faveur, bien 
que les jugements divers portés sur son 
compte soient de nature à favoriser le pour et 
le contre et ne contribuent pas à mettre en 
lumière cette personnalité fuyante et ce carac- 
tère si imprécis. Osius, tel qu'on nous le dé- 
peint, n'est qu'un franc imbécile. On lui fait 
ignorer le grec ; ce qui étonne, étant donné 
son nom, sur lequel saint Athanase faisait 
déjà le jeu de mots classique ; étant données 
surtout les missions de confiance dont l'em- 
pereur et l'Eglise le chargèrent auprès des 
évèques du monde grec. Quant à sa chute 
finale — si elle est vraie, ce qu'on aurait dû 
examiner avec plus de soin. — elle provient, 
parait-il. d'une « abolition partielle de la 
mémoire * (P. 1 17). L'orthodoxie d'Athanase 
faisait, depuis trente ans, partie intégrante de 
la mémoire d'Osius, aussi ne voulut-ilà aucun 
prix la condamner à Sirmium; les noms des 
ariens Ursacc et Valcns étaient des noms 
nouveaux et ne représentaient rien à la mé- 
moire d'Osius ou du moins qu'une chose assez 
vague, aussi ne fit-il aucune difficulté de les 
admettre à sa communion ou plutôt de parti- 
ciper à la leur. Voilà l'explication toute simple 
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d'un fait très compliqué. Cet exemple de pa- 
ramnésie est vraiment amusant, surtout quand 
on songe que, trois pages auparavant (p. 1 14), 
Dom Lcclcrcq cite in extenso la fameuse lettre 
d'Osius à l'empereur Constance, où se lisent 
des phrases comme celles-ci : « Ne suis pas 
Arius, n'écoute pas les gens d'Orient, ne crois 
pas Ursace et Valens. Ils songent moins à com- 
battre Atbanase qu'à servir, leur hérésie 

Comment peux-tu souffrir Ursace et Païens, qui 
se sont rétractés et ont reconnu par écrit qu'ils 
en avaient menti? Quoi qu'ils disent, ils n'ont 
pas cédé à la force, ils n'ont pas été pressés par 

les soldats Quel des officiers de Constant a 

usé de violence pour obtenir une signature et pour 
donner prétexte à Valens de parler comme il fait?* 
Eh! ch ! on dirait bien, à en croire Osius lui- 
même, que les noms d'Ursace et de Valens lui 
rappelaient quelque chose. 

Une troisième remarque, c'est que Dom 
Leclercq croit beaucoup trop à la vertu régé- 
nératrice des invasions des barbares. Il semble 
ressortir de son ouvrage que l'Espagne était 
fort malheureuse sous la domination romaine, 
et qu'elle goûta une ère de prospérité et de 
bonheursous ses nouveaux maitres: Vandales, 
Alains, Sucves et Visigoths . Et lorsque ces 
derniers se furent convertis au catholicisme, 
et quelque peu assagis, l'Espagne allait retom- 
ber dans des malheurs inouïs, si une nouvelle 
invasion, celle des Arabes, n'était venue la 
rendre à sa félicité. Ainsi présentée, la thèse 
ne manque pas d'être originale, mais il est à 



craindre, qu'à force de chercher à prendre le 
contre-pied des autres, on finisse par tomber 
dans le paradoxe. Pour ma part, je ne vois pas 
après Fustel de Cou langes et toute son école, 
ce que le monde romain a pu gagner aux 
invasions germaniques et je sais trop ce qu'il 
y a perdu. Quant à la civilisation musulmane, 
elle heurte trop de front la civilisation chré- 
tienne, pour que l'Espagne ait pu gagner au 
change. 

Il ne faudrait pas terminer cette recension 
sur des critiques et je reconnais le mérite de 
Dom Leclercq à traiter un sujet neuf et à l'expo- 
ser, pour la première fois, à des lecteurs fran- 
çais. Certaines pages de son ouvrage se lisent 
avec beaucoup d'intérêt, comme le chapitre 
des origines et en particulier la légende de 
saint Jacques — comme le chapitre de Priscil- 
Hen et du priscillianisme, comme celui qui est 
consacré à Prudence et à Paul Orose. Il est 
vrai que l'auteur avait alors des guides excel- 
lents : M* r Duchesne , MM . Aimé Puech et 
Gaston Boissier. Les autres chapitres sont au 
moins instructifs, et si l'ensemble des faits ne 
se dégage pas toujours avec assez de netteté, 
la faute en revient en grande partie à la com- 
plication de peuples et de nationalités qui se 
partagèrent le sol de l'Espagne, pour lesquels 
Dom Leclercq éprouve une sympathie peu 
déguisée et qui lui ont joué parfois de bien 
vilains tours. 

S. Vailhk. 
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LA RECONFIRMATION 
DES APOSTATS DANS L'ÉGLISE GRÉCO-RUSSE 



Une des choses dont l'Eglise orthodoxe 
estleplusfière, c'est son immutabilité dog- 
matique. Elle voit dans cette prérogative, 
qu'elle se réserve pour elle seule, le plus 
beau fleuron de sa couronne d'épouse de 
Jésus-Christ. Pendant que les théologiens 
de l'Occident élaborent péniblement, et 
avec des succès divers, la notion de l'évo- 
lution du dogme, elle, la Grande Eglise, 
assise sur le roc des sept conciles, se rit 
de ces tentatives et ne comprend pas 
qu'on puisse poser pareil problème théo- 
logique. On connaît le refrain répété 
presque à chaque page de l'Encyclique du 
patriarche Anthime VII répondant à 
Léon XIII : « L'Eglise une, sainte, catholique 
et apostolique des sept conciles œcumé- 
niques croyait etenseignait, conformément 
aux paroles de l'Evangile, telle et telle 
vérité; mais en Occident, à partir du 
ix" siècle, on commença à innover », à 
faire des kainotomies, comme disent les 
Grecs dans leur belle langue. Kainotomies 
latines : les théologiens orthodoxes ont 
toujours ce mot sur les lèvres et au bout 
de la plume. Cela dit tout; cela dispense 
même de raisonner ou d'étudier la doctrine 
et les usages des huit premiers siècles 
pour voir si les Latins sont si novateurs 
qu'on veut bien le supposer. Bref, les 
kainotomies jouent dans la polémique or- 
thodoxe contre le catholicisme le rôle de 
la Congrégation ou du cléricalisme dans 
certains parlements. 

Mais est-il bien vrai que l'Eglise grecque 
elle-même se soit gardée pure de toute 
kainotomie, depuis le ix* siècle? 

Il ne semble pas. Dans le domaine de 
la discipline, et, chose plus grave, dans 
celui du dogme, elle a innové sur bien 
des points. Notre intention n'est pas au- 
jourd'hui de dresser le catalogue complet 
de ses innovations. La liste en serait longue 
et nous mènerait bien loin. Nous nous 

Ecbos d'Oritnt. 9» j»n/.-. — .V 57. 



contenterons d'en examiner une seule : la 
reconfirmation des apostats. Nous établi- 
rons d'abord que de nos jours la recon- 
firmation des apostats est chose courante 
dans l'Eglise orthodoxe. Nous montrerons 
ensuite que l'Eglise des sept conciles a non 
seulement ignoré, mais clairement con- 
damné par la bouche de ses docteurs les 
plus autorisés cette pratique qui va direc- 
tement contre la doctrine de l'indélébilité 
ducaractère sacramentel. Enfin nous cher- 
cherons à surprendre l'innovation à son 
berceau età débrouiller ses origines passa- 
blement obscures. 

I. La pratique actuelle. 

Reconfirmer les apostats : ces mots 
rendent le son de l'hérésie aux oreilles 
d'un catholique. Le concile de Trente, en 
effet, a défini (session VII, canon o) que 
la confirmation imprime dans I ïime un 
caractère indélébile et ne peut être réitérée. 
Est-il bien vrai que l'Eglise gréco-russe re- 
nouvelle ce sacrement à ceux de ses en- 
fants qui, ayant été baptisés et confirmés 
par elle et l'ayant abandonnée, re viennent 
dans son sein, comme si le crime d'apos- 
tasie effaçait le caractère? Pour nous en 
convaincre, consultons ses théologiens et 
ses canonistes, ouvrons son euchologe. 

La confession ou plutôt le catéchisme 
de Pierre Moghila, qui est à peu prés pour 
les orthodoxes ce que le catéchisme du 
concile de Trente est pour nous, dit clai- 
rement : 

Ce sacrement (la confirmation) ne se donne 
pas une seconde fois, excepte à ceux qui 
veulent se convertir, après avoir renié le nom 
du Christ (i). 



(1) J. MicHAir.ïscf. Dit Bthtuntnisst unJJit ui.btigîttu 
Glauhe»t^cvgnisse itr gritcbiscb-oritnUlîubtu Kirebt ; 

p. 7'- 
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Le théologien Macaire n'est pas moins 
explicite : 

Le sacrement de l'onction, ainsi que celui 
du baptême, fut dans tous les temps et est en- 
core aujourd'hui envisagé comme ne pouvant 
être administré qu'une seule fois. Il n'y a de 
différence qu'en an point : c'est que le baptême, 
s'il a été régulierementadministré, ne se réitère 
jamais pour qui que ce soit, pas même pour 
le néophyte qui, après avoir renié le nom du 
Christ, serait revenu à l'Eglise orthodoxe, au 
heu que l'onction se réitère pour les renégats, 
dans le cas où ils reviendraient à l'ortho- 
doxie (i). 

Puis, pas un mot d'explication. Il est 
probable que eduî qui avait lu si attenti- 
vement Perrone et qui l'a copié si con- 
sciencieusement, a été quelque peu embar- 
rassé par la symbolique de son Eglise, et il a 
glissé rapidement là-dessus sans attaquer, 
contrairement à son habitude, la coutume 
opposée de l'Eglise romaine. A. von 
Maltzew est encore plus bref ; il se con- 
tente de reproduire le texte delà confession 
de Pierre Moghila (2). Il parait d'ailleurs, 
s'il faut en croire l'abbé Matulewicz, que 
certains théologiens russes ne se gênent 
pas pour reprocher aux catholiques romains 
«d'enseigner que la confirmation imprime 
un caractère ineffaçable ». (-,) 

Nous venons d'entendre les Russes. Les 
Grecs qui ne s'accordent pas toujoursavec 
eux, par exemple lorsqu'il s'agit de rebap- 
tiser les Latins, abondent ici dans le sens 
de leurs frères slaves. M. Apostolos Cluis- 
todoulou, professeur de droit canon à 
l'école théologique deHalki, signale toute- 
fois une petite divergence. Tandis que les 
Russes reçoivent, sans les oindre du 
chrême, ceux qui ayant été confirmés 
dans l'Eglise orthodoxe sont tombés dans 
le schisme ou l'hérésie et ne réitèrent le 
sacrement qu'aux renégats proprement 



(1) Thicl'/ir. dogmahqut ortboJoxt, trtJuitf /,jr vk 
Russe, t. II, p. 4 j 7- 4 i8. 
(a) DU UcsMuut*, p. uni. 

0) B. Mati icwicx. Dectrta* Rusuu um dé i/aiu luUtttr 
orifinalis, ii»n» U Ktvtu AufUstmUmKt (rT du 13 mai 

>*34, p. ;;S.) 



dits, à ceux qui ont complètement renoncé 
au christianismeen embrassant lejudaîsme, 
le mahométisme ou le paganisme, l'Eglise 
phanariote, toujours plus zélée que sa 
grande fille du Nord, n'hésite point à oindre 
de nouveau avec le chrême les orthodoxes 
tombés dans l'hérésie uniateet papique ( i). 

L 'avocat Théotocas, fanssaLègislat tondu 
patriarcat œcuménique, monixa par plusieurs 
exemples que telle est bien la pratique 
actuelle. Une décision du Saint-Synode, 
datée du mois de septembre 1872, est 
conçue en ces termes : 

Nous recevons, en vertu de la susdite profes- 
sion de foi , N . , baptisédès sa naissancesu tvantle 
rite orthodoxe, qui ayant embrassé V Union, il 
y a quinze ans, et, il y a six ans, ayant été 
ordonné prêtre par un archevêque uniate, re- 
vient maintenant dans le sein de l'Eglise ortho- 
doxe. Mais il faut préalablement l'instruire et 
l'oindre du saint-chrême. Ensuite, il sera 
admis aux ordres canoniques du lectorat, du 
sous-diaconat, du diaconat et delà prêtrise (2). 

Le Ur.oâ/.vov, sorte de corpus juris de 
l'Eglise orientale, nous donne un dernier 
renseignement sur le sujet qui nous 
occupe. Commentant le onzième canon 
du concile de Nkée relatif aux ktpsi qui 
avaient renié la foi pendant la persécution 
de Licinius, il dit dans une note que, de 
nos jours, dans l'Eglise orthodoxe, on suit 
dans la réconciliation des apostats les 
prescriptions portées par le patriarche 
Méthode (V). 

Quel est ce patriarche Méthode, nous 
le dirons plus loin. Son canon se trouve 
inséré dans le grand euchologe. Les apos- 
tats y sont divisés en trois catégories et 
reçoivent un traitement différent selon le 
degré de leur culpabilité. Il y a d'abord 
ceux qui, ayant été pris en bas âge par les 
infidèles, ont renoncé à la foi par crainte 
ou par ignorance. Viennent ensuite les 
adultes qui ont été vaincus par la violence 



•s*», p- 4°7- 

(1) Théotocas. X»,)»«,>.o}t* -ryZ oUo f .;i£'/ty.v3 T.%-y,x' f - 
yt'M Constmtinoplc, 1897. p. 575. 
* (1) IlT|*x%<.frv. AtMnei, lS8(>, p. 119. note %. 
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des supplices. Un troisième groupe est 
celui des renégats volontaires qui sont 
tombésdeux-mêmesdans l'infidélité. Nous 
allons traduire cette curieuse pièce telle 
qu'elle est donnée par l euchoioge de 
Venise (i). 

Office de Méthode, patriarche de Constanti- 
nople.pour les renégats de diverses conditions 
et de différents âges, lorsqu'ils reviennent à 
la foi orthodoxe et véritable. 

Si (l'apostat) a été pris (par les infidèles) 
en bas âge et a renié par crainte ou par igno- 
rance et manque d'Instruction, qu'on fasse 
sur lui les prières propitiatoires, sept jours 
durant, et que le huitième jour il prenne un 
bain. Après le bain, qu'il se présente ceint 
d'un linge pour être oint du chrême, tout 
comme les baptisés. Qu'il prenne ensuite des 
vêtements neufs à la manière des baptisés. 

Si au contraire ceux qui ont été pris étaient 
dans la jeunesse, l'âge mûr ou la vieillesse, 
que ceux qui ont renié dans les tortures ob- 
tiennent indulgence. Qu'ils se contentent de 
jeûner pendant deux quarantaines, s'adonnant 
à la prière, faisant des génuflexion s et récitant 
dessupplications frtaniques. Sur la fin du jeûne, 
pendant huit jours, qu'on récite sur eux les 
prières propitiatoires, et qu'ils disent chaque 
jour cent fois KyrUtUison. Puis qu'ils prennent 
un bain et soient oints du chrême, de la ma- 
nière indiquée plus haut. A la messe, qu'ils 
s'approchent des saints Mystères, et comme 
les baptisés qu'ils fréquentent l'église et as- 
sistent à la messe pendant huit jours. 

S'il s'en trouve qui soient tombés de plein 
gré dans l'apostasie, ceux-là nous les recevons 
bien, lorsqu'ils se convertissent, mais ils ne 
prennent point part aux divins Mystères, 
excepté seulement à la fin de leur vie, suivant 
le jy* canon du grand saint Basile qui dit : 
• Celui qui a renié le Christ et a violé le mys- 
tère du salut doit pleurer (rester dans la caté- 
gorie des pleurants) et se soumettre a l'exomo- 
logèsc tout le temps de sa vie. Quand il sera 
près de mourir, il sera admis à participer aux 
saints Mystères, dans l'espérance que Dieu lui 
pardonnera. » 

Suivent les prières propitiatoires au 
nombre de six. Ces prières sont trop 
longues pour être reproduites ici. Elles 



(l) Kùy.o>.6-ri«v îii piy*. Veuise, 1851, p. $88. 



sont du reste très belles et poétiques par 
endroit. Après la cinquième, on lit cette 
rubrique : 

La prière achevée, le prêtre prenant l'ây.o» 
(l'jiov oint le converti comme cela se fait au 
Baptême, en formant le signe de la croix sur 
le front, les yeux, les narines, la bouche, les 
deux oreilles, les mains, la poitrine, la partie 
supérieure du dos, les genoux, et en disant: 
Sceau du don du Saint-Esprit. Amen. Et après 
l'onction, il pose la main sur la tête du con- 
verti, en disant la sixième et dernière prière. 

Telle est la cérémonie pratiquée par les 
orthodoxes avec l'intention de faire un 
vrai sacrement. Rien n'y manque, ni la 
matière, ni la forme, ni le ministre. Voyons 
maintenant si lEglise des sept conciles 
avait l'habitude de traiter ainsi les apostats 
et de leur réitérer la confirmation. 

II. La contradiction avec l'Eglise 

DES SEPT CONCILES. 

L'apostasie, on le sait, était autrefois 
du nombre de ces péchés plus graves, 
peaata graviora, qui relevaient de la péni- 
tence publique. De bonne heure. l'Eglise 
porta contre les lapsi (©». icxoaîœïrrwxÔTfç) 
les peines les plus sévères. En Orient 
comme en Occident, surtout à partir de la 
persécution de Dèce ( a s i ), il se forma toute 
une législation canonique à leur endroit. 
Nous n'avons pas à entrer dans tes détails 
de cette législation. Il nous suffit simple- 
ment d'examiner si les canons péni- 
tentiaires ordonnent de leur réitérer la 
coniu mation. 

Or, il n'y a pas de doute possible sur 
ce point, jamais aucun Père, jamais aucun 
concile, pendant les huit premiers siècles 
n'a autorisé une pareille pratique. Qu'on 
parcoure, par exemple, les canons de 
saint Pierre d'Alexandrie (t 317), ceux 
du concile d'Ancyre (314), ceux deNicée 
(325), ceux de saint Basile (t 37Q). Qui 
parlent ex professo du traitement à faire 
aux lapsi, aucun d'eux ne prescrit de les 
oindre du saint Chrême (1). Le concile 

(1) On trouve ce* canons réuni» <Un» Atccoius ; Dt 
Cncrrdia EteUsur ecctdsntaiu it or't»laU\ r« ittlem uttra- 

mmlorum aJiuinutrationt. P»ri», 1673, p. i^S et «riv. ? 
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in Trullo ( 692), dont l'autorité en matière 
canonique est souveraine chez les ortho- 
doxes, n'a pas un mot dans ce sens. On 
soumet les apostats, comme les autres 
pénitents publics, à divers exercices satis- 
factoires qui portent le nom générique 
d'exomologèse. Quand le temps de cette 
exomologèse est fini, et ce temps dure 
souvent jusqu'au lit de mort, l'évêque ou 
le prêtre les réconcilie solennellement en 
leur imposant les mains et en récitant une 
formule d'absolution. 

Si quelqu'un était tenté de voir la con- 
firmation dans cette imposition des mains, 
sous prétexte que ce sacrement était sou- 
vent désigné par ce nom, surtout en 
Occident, il serait facile de le convaincre j 
qu'il se trompe en le renvoyant aux textes 
des conciles et des Pères où la distinction 
entre l'imposition des mains pour la péni- 
tence, in pœnitcntiam, et l'imposition des 
mains pour donner le Saint-Esprit, ad Spi- 
ritum Sanctum, est nettement marquée ( 1 ). 
C'est la première imposition des mains j 
qui est employée dans la réconciliation des \ 
apostats et autres pécheurs publics. La j 
seconde est réservée à la réconciliation de 1 
certains hérétiques nés dans l'hérésie. 

Il est donc bien établi que, contraire- I 
ment à ce que fait de nos jours l'Eglise 
orthodoxe, l'Eglise des sept conciles ne 
reconfirmait pasIesapostats.L'Egliseortho- j 
doxe a donc innové sur ce point depuis 
le ix- siècle. Mais, dira quelqu'un, cette , 
innovation n'est-ellepas toutà faitanodine? 
11 ne faut point entendre l'immutabilité 
avec cette rigueur ; changer quelques petits 
points de droit canon, ce n'est pas grave, I 
et comment faire autrement? A cela je 
réponds que lorsqu'on s'adresse à l'Eglise 
orthodoxe il est bon de relever ses inno- 
vations même purement disciplinaires, vu 
que la plupart des reproches qu'elle fait 
aux Latins roulent sur de pareilles ques- 



et «bns HmwDPoiïiu qui les • «brtgés. P. G., t. CL, 
col. 14». 

(I) Voir plusieurs de ces teites réuni» fur Vitass»: : 
lit CoHnritutumt : dins Mkikb : Tbtolegur tvrius compltlm, 
t. XXI, col. 1034 et Juiv. 



tions. D'ailleurs, nous sommes ici en pré- 
sence d'une pratique à portée essentielle- 
ment dogmatique. Reconfirmer les apos- 
tats équivaut à affirmer que le caractère 
du sacrement est effacé par le péché d'apos- 
tasie. Or. pareille assertion va directement 
contre la doctrine de l'ancienne Eglise. 
Celle-ci enseignait, comme le fait encore 
aujourd'hui l'Eglise romaine, que le carac- 
tère imprimé par la confirmation est indé- 
lébile, et que nul péché, quelle que soit sa 
gravité, ne saurait le faire disparaître. Que 
ce soit bien là la croyance de l'Eglise des 
sept conciles, c'est ce que nous allons 
maintenant prouver. 

Nous ferons appel uniquement à l'auto- 
rité des Pères grecs, dans la crainte que 
les grands docteurs latins, saint Augustin 
par exemple, dont la doctrine sur le point 
qui nous occupe est particulièrement 
explicite, ne soient récusés par les ortho- 
doxes comme des témoins de nulle valeur. 
Photius lui aussi rejeta le témoignage des 
Pères occidentaux touchant la procession 
du Saint-Esprit, bien qu'il ne connût pas 
leur langue et qu'il ne les eût jamais lus 
dans une traduction (1). 

Pour saisir la valeur des textes que nous 
allons apporter, il faut se souvenir que 
les Pères parlent ordinairement de la con- 
firmation dans leurs homélies et leurs ca- 
téchèses sur le baptême. Plusieurs de leurs 
expressions s'appliquent à la fois à ces 
deux sacrements de l'initiation chrétienne 
qui étaient administrés en même temps 
aux catéchumènes, comme cela se pratique 
encore dans l'Eglise orthodoxe. De là nait 
une certaine difficulté à démêler ce qui se 
rapporte uniquement au baptême et ce qui 
ne vise que la confirmation. Certains 
orthodoxes trouveront peut-être matière 
à ergoter dans les passages que nous 
citons; mais nous faisons appel aux cri- 
tiques impartiaux pour juger de leur portée 
réelle dans le sens de notre thèse. 

L'un des Pères grecs qui parle le plus 
clairement de la confirmation est saint 



( l) HtKGf.NR'l 1HEH . f>ly:;us, t. III, p. 4II. 



LA RECONFIRMATION DES APOSTATS DANS L'ÉGLISE GRÉCO-RUSSE 



6 9 



Cyrille de Jérusalem. Sa vingt et unième 
catéchèse roule tout entière sur ce sacre- 
ment auquel les protestants ont donné le 
nom significatif de Chrême cyiillien. Le 
saint docteur fait allusion en plusieurs 
endroits au caractère imprimé par la con- 
firmation. Voici, par exemple, ce qu'il dit 
à la fin de sa procatéchèse (1) : 

«frvTEyw oc (ô 8eô;) 0|jlï; r.« tt.v KxxXv 
u'iay, xxl rrpaTîÛTOi yujtî ixyTw, o-).x r.tai- 
êxXtov rr; outxiGTyvr;- ojsxvÛov os rsa*.'- 
jaxtwv xxivt,; O'.a^xr,; z).r ( :><!>«'.£, xxl Hvsy- 
[a»to; àv'loj rçpxyîîx -ÎÛTJ, ive;x/î'.ïr:ov 
toj; aiwva;. 

Oue Dieu vous engendre pour l'Eglise, et 
qu'il vous enrôle à son service, vous revêtant 
des armes de la justice : Qu'il vous comble 
des biens célestes de la nouvelle alliance, et 
qu'il vous donne le sceau à jamais ineffaçable 
du Saint-Esprit. 

Dans ce passage, saint Cyrille parle à 
ses catéchumènes du Baptême et de la 
confirmation d'une manière voilée, comme 
cela convenait dans une première instruc- 
tion. Le baptême est d'abord désigné par 
ces mots : « Que Dieu vous engendre 
pour l'Eglise » ou « vous plante dans 
l'Eglise. » C'est ce sacrement, en effet, 
qui nous fait enfants de Dieu et membres 
de l'Eglise. L'emploi du verbe finvjw. 
fait songer au nom de vïôsvtoi, néophytes, 
donné aux nouveaux baptisés. Ce qui 
suit : « Qu'il vous enrôle à son service, 
vous revêtant des armes de la justice », 
se rapporte évidemment à la Confirmation, 
qui nous fait soldats de Jésus-Christ et 
nous arme pour le bon combat. Du reste, 
la vingt et unième catéchèse ne nous per- 
met aucun doute à ce sujet : le sacrement 
du chrême y est appelé l'armure com- 
plète du Saint-Esprit (2). La seconde 
phrase, introduite par la particule oé, et 
suivie d'un xxî au second membre, est 
exactement bâtie comme la première et 
forme avec elle une sorte de parallélisme. 



<i) Mione, P. G., t. XXXIII, col. *6ï. 
(2) 'H savor.Xta tov àviov ir»j\,u.iro;. P. C, I. cit., 
col. 1093. 



Si les premiers mots : « Qu'il vous comble 
des biens célestes de la nouvelle alliance» 
font allusion au baptême qui nous ouvre 
les trésors de la rédemption, nous devons 
admettre que le sceau à jamais ineffaçable 
du Saint-Esprit n'est autre chose que le 
caractère de la Confirmation. 

Que notre exégèse ne soit pas arbitraire, 
c'est d'abord cette sorte de parallélisme 
dont nous venons de parler qui le prouve. 
Remarquons ensuite que, d'après saint 
Cyrille, la confirmation fait de nous les 
soldats de Dieu; or, ce sont les soldats 
qui reçoivent à leur entrée dans l'armée 
une marque ineffaçable. De plus, c'est à 
l'îyiov jxjpov que la donation du Saint- 
Esprit est spécialement attribuée dans la 
vingt et unième catéchèse. Il est appelé 
le signe sensible du Saint-Esprit (1). C'est 
ce sacrement qui nous rend semblables 
auChrist, surlequel l'Esprit-Saintdescendit 
après son baptême au Jourdain (2). Enfin, 
qui ne voit dans les mots : S^oxyl; xveljx- 
Aïwrro; to-j nvsyuxTo; iytov une allusion 
transparente à ces autres paroles : 
of.jpeï; nve-juxTO^ xy»y, qui constituent la 
forme du sacrement? Que cette forme fût 
déjà en usage du temps de saint Cyrille, 
nous avons une bonne raison de l'affirmer. 
On la trouve en effet textuellement dans 
le VH P canon du premier concile de Cons- 
tantinople 08 1). Bien que ce canon ne 
soit pas authentique, le document d'où il 
est tiré, une lettre de l'Eglise de Constan- 
tinople à Martyrius, évêque d'Antioche, 
remonte certainement au milieu du 
v° siècle (j). 

Nous sommes donc en droit de conclure 
que, d'après saint Cyrille de Jérusalem, le 
caractère de la confirmation est indélébile 
pour l'éternité. Il serait facile d'apporter 
d'autres passages de ce Père où la même 
vérité est insinuée, celui par exemple où 
il recommande aux néophytes de garder 
l'xyiov {xypov à l'abri de toute souillure et 



(1) Ti) àvtiVjnov toi àfio-j IIvt'J|A«TO«. Col. li-SS. 
(1) Col. 1089. 

O) Htm», Htilairt Jet Conflits, traduction DtUrc, 
t. Il, p. îi2 et »uiv. 
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de tout reproche, ztt'.aov x«l ifiu»uov( i). Il 
ne dit pas qu'un péché quelconque peut 
en faire disparaitre la trace, mais peut le 
souiller, en faire un signe de réprobation. 

Il est temps maintenant de faire appel 
à d'autres témoins, car un seul ne suffit 
pas pour représenter l'ancienne Eglise 
d'Orient tout entière. Nous invoquerons 
d'abord l'autorité de saint Jean Chrysos- 
tome et de Théodoret. Tous les deux, on 
le sait, ont commenté les épîtres de saint 
Paul, et tous les deux ont vu dans les pre- 
miers versets du chapitre vi de l'épître 
aux Hébreux l'attestation que les deux 
sacrements de Baptême et de Confirma- 
tion ne peuvent être renouvelés aux apos- 
tats. Le passage scripturaire en question 
vise en effet directement les lapsi, les 
itatpa-tiôvre;, comme cfit le texte grec. Ce 
passage est ainsi conçu : 

i» Ccst pourquoi, laissant de coté les pre- 
miers éléments de la doctrine chrétienne, 
élevons-nous à l'enseignement parfait, sans 
poser de nouveau les principes fondamentaux 
du renoncement aux œuvres mortes, de la foi 
en Dieu; V de la doctrine des. baptêmes, de 
l'imposition des mains, de la résurrection des 
morts et da jugement éternel ; 3" C'est ce que 
nous allons faire si Dieu le permet; 4° Car il 
est impossible pour ceux qui ont été une fois 
éclairés, qui ont goûté le don céleste, qui ont 

eu part au Saint-Esprit 5" et qui pourtant 

sont tombes, de les renouv eler une seconde fois 
en tes amenant à la pénitence. 

Cette imposition des mains par laquelle 
on reçoit le Saint-Esprit et qui fait partie 
des rites de l'initiation chrétienne n'est 
autre chose, d'après saint Jean Chrysos- 
tome et Théodoret, que le sacrement de 
confirmation. Pas plus que le baptême 
proprementdit, cette imposition des mains 
qui en est comme le complément ne sau- 
rait être renouvelée à ceux qui sont tombés. 
Voici comment s'exprime saint Je:m Chry- 
sostome (2) : 

Nous ne pouvons pas dire : si nous vivons 
maintenant dans la négligence, nous serons 



(1) p. a . t. cit., coi. 1095. 

(») HomUta m ,n »d H<br**s. P. G., t. LXJ1I, 

col. 78. 



de nouveau baptisés, de nouveau nous passe- 
rons par la catéchèse, et de nouveau nou-s rece- 
vrons le Saint-Esprit; ou bien : si maintenant 
nous perdons la foi, nous pourrons de nouveau 
laver nos fautes dans l'eau du baptême, et 
recevoir les mêmes dons que la première fols. 
Vous vous trompez, dit l'apôtre, en pensant 
cela, car * il est Impossible que ceux qui ont 

été une fois illuminés, etc. * Et voyez 

comme il est affirmatif, comme son langage 
ne souffre pas de réplique : C'est impossible, 
dit-il, c'est-à-dire ne comptez plus sur quelque 
chose qui n'est plus possible. Il n'a pas dit : 
cela ne convient pas; ni cela n'est pas expé- 
dient; ni cela n'est pas permis; mais c'est im- 
possible. Il veut vous enlever tout espoir, à 
vous tous qui avez été illuminés une fois. 

Théodoret n'est pas moins clair. Après 
avoir dit que ceux qui sont baptisés re- 
çoivent la grâce du Saint-Esprit parla main 
du prêtre, il commente ainsi le verset 4(1): 

Il est absolument impossible, dit l'apôtre, 
que ceux qui se sont approchés du saint Bap 
tême et ont participé à la grâce de l'Esprit divin. 
qui ont reçu l'empreinte des biens éternels, 
s'en approchent de nouveau et obtiennent un 
second baptême. Car cela n'est pas autre chose 
que crucifier de nouveau le Fils de Dieu. De 
même que lui a souffert une seule fois, de 
même il convient que nous ne participions 
à sa passion qu'une seule fois. 

Deux autres commentateurs grecs des 
épitres de saint Paul, Œcuménius de 
Tricca, ou plutôt celui à qui il a prêté son 
nom(2),etThéophylacte (t 107s) (3). déjà 
postérieurs à l'époque des sept conciles, 
interprètent ce même passage de l'épitre 
aux Hébreux dans le sens donné par saint 
Chrysostome et Théodoret. 11 ont du reste, 
cola se voit clairement, copié leurs devan- 
ciers. 

Nous pouvons encore citer, en faveur 
de notre thèse, une autorité que les ortho- 
doxes accepteront sans doute plus volon- 
tiers qu'aucune autre : nous voulons parler 



(xMuttrprtUitiofyist. aJ Htbr. (jf. vi.P. G., t. 1 XXXII. 
col. 717. 

(2) P. G., t. CX1X, col. m. 
(0 P. G., t. CXXV, col. as.'. 
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de Photius. Oui, Photius a nettement affir- 
mé l'indélébilité du caractère de la con- 
firmation et l'impossibilité de renouveler 
ce sacrement. C'est justement pour cela 
qu'il s'est élevé avec tant de force contre 
l'audace des Latins qui avaient reconfirmé 
les Bulgares déjà oints du chrême par les 
prêtres qui tenaient de lui leur juridiction. 
Entendez-le s'écrier avec sa véhémence 

Quelqu'un a-t-il jamais entendu raconter 
une sottise pareille à celle que n'ont pas eu 
horreurde commettre ccsinsensés(lesLatins)? 
Ils ont renouvelé l'onction du chrême à ceux 
qui l'avaient déjà reçue une fois, profanant 
ainsi les snmaturefs et divins Mystères des 
chrétiens, et en faisant l'objet d'une longue 
risée et de grands éclats de rire (i). 

Un peu plus loin, il ajoute : 

Quant à la reconfirmation de ceux qui ont 
déjà été baptisés et oints du chrême, il ne sera 
pas nécessaire, je pense, de faire appel à l'au- 
torité des canons pour b condamner. Il suffit 
de mentionner un pareil fait pour voir qu'il 
dépasse toutes les bornes de l'impiété (2). 

Les orthodoxes de nos jours seraient-Us 
donc brouillés en matière de dogme avec j 
Photius lui-même? Cela semble bien, au 
moins sur la question particulière qui 
nous occupe. La chose, on l'avouera, ne 
manque pas d'un certain piquant. Com- 
ment donc la Grande Eglise est-elle arrivée 
à se fourvoyer à ce point? Comment 
a-t-elle perdu ainsi son immutabilité dans 
les sentiers de l'erreur? C'est ce qu'il nous 
reste à montrer en étudiant la genèse de 
l'innovation don telles'est rendue coupable. 

1U. Origine oc l'innovation. 
Le canon du patriarche Méthode. 

Nous avons parlé plus haut de l'office 
de la réconciliation des apostats tel que le 
donne l'euchologe de Venise. Nous avons 



(i)f»fu7»c« tfittria P. <;., t. CM, c«J. 7«. 

(a) fW., col. 7 j.,. V.tr .««si ittm Hmohwttw.«, 
cit., t. III, p. 602, le résume 4t 1. doctrine «te Phottut 
sur h Confirmation 11 l'accorde en tout rrec les catho- 
lique», excepte sur U question du tatnntre. 



dit remarquer que les orthodoxes de 
nos jours entendaient d'une véritable 
réitération du sacrement de confirmation 
la chrismation prescrite par le canon 
attribué a un certain patriarche du nom 
de Méthode, canon dont nous avons mis 
la traduction sous les yeux du lecteur, il 
faut maintenant examiner de plus près ce 
document. A quelle époque remonte-t-il? 
Qpel est ce patriarche Méthode à qui on 
l'attribue? Sa véritable significationest-dk 
bien celle que lui donne aujourd'hui 
l'Eglise orthodoxe? Voilà autant de ques- 
tions auxquelles nous allons essayer de 
répondre. 

Que l'office de la réconciliation des 
apostats soit postérieur au vui* siècJe, c'est 
une conclusion qui s'impose, après ce que 
nous venons de dire dans la seconde par- 
tie de notre travail. Cette conclusion est 
corroborée par le fait que le plus ancien eu- 
chologe connu, le codex III, 55 de la biblio- 
thèque Barberini, antérieur à l'année 797, 
ne renferme pas l'office en question (1). 
Les premiers euchoioges où il se trouve 
datent du xi« siècle. Ce sont : le codex 2 1 3 
de la bibliothèque Coislin, qui appartientà 
l'année 1027(2), elle codex 28 des manus- 
crits liturgiques de Grotta-Eerrata (?). 

Si l'on compare le texte de ces manus- 
crits avec celui de l'euchologe de Venise, 
on se trouve en présence de nombreuses 
variantes dont quelques-unes, plus impor- 
tantes, méritent d'être signalées. Tout 
d'abord, le canon du patriarche Méthode 
est sensiblement modifié dans sa dernière 
partie. Les deux manuscrits font à la troi- 
sième catégorie d'apostats, à ceux qui ont 
renié volontairement la foi, un traitement 
plus doux. On leur rappelle bien le canon 
terrible (xavovat Witpo/) de saint Basile, 
mais, par compassion, on ne les fait jeûner 
que deux ans, avec abstinence de viande, 



(1) Bricmtmam, LiltugUt «uUrn and vxiUrm, t. |, 

Oiford, 1896, p. lxxxyiii. 

( jt O. AwTwnc* «ocrm, C**c4t thhrtia Or/*r Ftrrata, 
TiMculum, 1883, p. 2J5. 
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de laitage, d'oeufs et de vin, c'est-à-dire, 
en somme, qu'on les fait jeûner au pain 
et à l'eau, comme dit un manuscrit posté- 
rieur (i). S'ils sont jeunes et robustes, ils 
doivent s'imposer cent génuflexions par 
jour et dire deux cents Kyrie eleison; s'ils 
sont impotents, ils feront selon leurs 
forces. Huit jours avant la lin des deux 
ans, ils seront soumis aux prières propi- 
tiatoires, et tout le reste se passera comme 
pour les autres. 

Si du canon nous passons aux prières 
propitiatoires, nous remarquons que le 
manuscrit Coislin en donne six, celles-là 
mêmes qui se trouvent dans l'euchologe 
de Venise, mais la rubrique placée après 
la cinquième est conçue en termes diffé- 
rents. Elle dit simplement : 

Le prêtre, prenant le Saint Chrême, fait 
l'onction sur le front, les mains et les pieds, 
il dit la prière : Seigneur, Dieu tout-puissant, etc. 
(c'est-à-dire la sixième et dernière prière) (2). 

Ainsi le prêtre fait l'onction avec le 
chrême, mais, au lieu de prononcer les 
paroles sacramentelles : « Sceau du don 
du Saint-Esprit », comme le veut l'eucho- 
loge actuel des orthodoxes, il récite une 
prière. Ceci est bon à retenir pour tout à 
l'heure, quand nous chercherons la véri- 
table signification de la cérémonie. 

Le codex de Grotta-Ferrata ne porte que 
les quatre premières prières propitiatoires 
et n'a aucune rubrique relative à l'onction 
à faire. 11 s'accorde du reste avec le Coislin, 
son contemporain, pour les titres de ces 
quatre prières. La première est intitulée : 
« Prière de propitiation pour le renégat qui 
revient à notre foi. » La seconde : « Autre 
prière propitiatoire, après qu'on aura 
récité les psaumes 50, 37 et 102. » La troi- 
sième : « Prière pour les chrétiens qui ont 
été entraînés dans l'erreur païenne et qui 
se convertissent et reviennent à l'Eglise. » 
Le quatrième enfin : « Prière pour un en- 



Ci) Le troisième Barberini, cité par Goa«, Ritualt (Srtr- 
corum, Paris, 1647, p. 881. On trouvera au mime endroit 
les variante» des deux manuscrits dont nous parlons. 

(ï)Voir Dmitrievskij, Eacbolegu, Kiev, 1901, p. 1017. 



fant qui a apostasié et est devenu musul- 
man (jjur/aplÇw) et qui se repent. » Quant 
à la cinquième et à la sixième prières du 
manuscrit Coislin, elles n'ont pas de titre. 
On ne les trouve du reste que dans un très 
petit nombre de manuscrits postérieurs. 
La presque totalité de ceux-ci ne con- 
tiennent que les prières données par le 
Grotta-Ferrata sans aucune rubrique (i). 
C'est le texte du Grotta-Ferrata que repro- 
duit l'euchologeédité par la Propagande (2). 

L'euchologe de Goar est conforme à 
l'édition de Venise de 1638 ne différant 
en rien de celle de 1851 que nous avons 
citée. Mais, après les six prières propi- 
tiatoires, il s'y trouve deux autres prières 
à l'adresse de ceux qui ont apostasié dès 
leur enfance pour embrasser l'islamisme, 
empruntées au codex 40 de la bibliothèque 
Barberini (3) et faisantévidemment double 
emploi avec la quatrième prière donnée 
par les deux plus anciens manuscrits. 

Si nous faisions une édition critique de 
l'office de la réconciliation des apostats, 
bien des variantes intéressantes seraient 
à signaler dans les euchologes postérieurs 
au ix e siècle, car rarement document litur- 
gique a été si maltraité par les copistes(4). 
Mais cela ne rentre pas dans notre sujet. 
11 nous suffit de constater que des manus- 
crits du xi" siècle donnent déjà l'office 
en question et que par conséquent il re- 
monte au moins à cette époque. Est-il 
possible de lui fixer une date plus précise? 



(1) Voir Go*», op. cl loc. cit., ou Mies*. P. C, t. C, 
col. 1 514, en note. 

(1) Kv/_o).of iov tû uiva, Rome, 1873, p. 478. 

0) Voir Buichimax, loc. cil., et Goar, loc. cit. La date 
de ce manuscrit n'est pas fixée, mais on sait qu'il est 
postérieur au xi* siècle. 

(4) On peut voir un grand nombre de ce* variantes 
dan* DMrtitigvsKij, op. cit., fussim. Certains euchologes 
n'ont qu'on» ou deux prières propitiatoire*, ordinairement 
la troisième, avec ou sans le canon du patriarche Méthode. 
Le codex Allatianus, par exemple, qui date de llfeo. 
d'après Goar (.>/. cit., Proœmium, p. 111). ne contient que 
deux prières, sans le canon. D'autres ajoutent a la céré- 
monie des rites accessoires, comme la triple renonciation 
à Satan, telle qu'elle a lieu au baptême, et l'abjuration 
des erreurs de Mahomet. (Voir entre autres un euchologc 
de 1538 du monastère de Vatopédi au Mont Athos : 
Dmjtkievskij, p. 77s.) Le traitement fait aux divers apos- 
tats varie aussi de temp» en temps. 
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C'est en recherchant quel est ce patriarche 
Méthode à qui on l'attribue que nous 
pourrons répondre à cette question. 

Deux patriarches de ce nom ont occupé 
le siège de Constantinople. Le premier 
n'est autre que saint Méthode, né à Syra- 
cuse dans la seconde moitié du vin* siècle. 
D'abord moine en Bithynie, au monas- 
tère de Khénolaccos, persécuté pour son 
attachement au culte des images sous les 
derniers empereurs iconoclastes, il fut 
patriarche de 843 à 847 (1). Le second, 
ancien moine bithynien lui aussi, ne 
passa que trois mois sur le trône patriarcal, 
en l'année 1340. Georges l'Acropolite 
(t 1282) nous dit de lui qu'il se vantait 
de connaître beaucoup de choses, bien 
qu'il en connût très peu (2). C'est, on le 
voit, un éloge d'une délicatesse toute 
attique; mais passons. Auquel de ces deux 
personnages faut-il attribuer l'office de 
la réconciliation desapostats? Evidemment, 
puisque cet office est donné par des ma- 
nuscrits du xi e siècle, on ne peut songer 
au patriarche du xui e siècle. Toutes les 
probabilités sont donc en faveur du 
Méthode du ix« siècle. Goar ne voit aucune 
difficulté à donner à ce saint homme la 
paternité d'une œuvre qui paraît au pre- 
mier abord assez compromettante. Avant 
lui, Possevin, Gesner, Baronius s'étaient 
prononcés dans le même sens (3). De 
nos jours, cette opinion a été adoptée par 
le cardinal Pitra (4). 

Arcudius cependant est d'un avis con- 
traire. Il n'est pas vraisemblable, dit-il, 
que cet office ait pour auteur le patriarche 
du ix« siècle. Cet homme si saint et si 
versé dans la science des canons ne pou- 
vait ordonner de réitérer la confirmation 
à ceux qui l'avaient déjà reçue. Les nom- 
breuses variantes des manuscrits, le lan- 
gage du second successeur de saint Mé- 



(1) Sur li vie d« siint Méthode tvtnt »on pitriarcat, 
voir Echos tfOntnl, t. VI. p. 127-131 et 183-191. 
(a) Voir Giimw, II«Tpiapy.ixol invaxi;, p. 387. 

(3) Go AH, op. cit., p. 888. 

(4) Jurit tecUsiaitki gracorum bistoria *t monument*, 
t. Il, p. 354- 



thode, Photius, reprochant si amèrement 
aux Latins d'avoir reconfirmé les Bulgares, 
sont autant de raisons invoquées par Ar- 
cudius en faveur de son opinion (t). 

Le P. Morin est à peu près du même 
avis. Si l'office est de saint Méthode, il 
faut dire qu'il a subi de nombreuses 
et graves interpolations; mais il est plus 
probable qu'il n'est pas de lui (2). 

De quel côté se trouve la vérité? Les 
objections d'Arcudius et de Morin contre 
la première opinion ne nous paraissent 
pas très sérieuses, et elles tombent d'elles- 
mêmes si l'on arrive à donner au canon 
et aux prières propitiatoires une signifi- 
cation orthodoxe. Sans doute, les variantes 
des anciens euchologes sont nombreuses 
et souvent importantes; mais pour déter- 
miner ce qui est authentique de ce qui est 
interpolation, il n'y a qu'à prendre pour 
arbitres les plus anciens manuscrits, le 
Coislin et le Grotta-Ferrata. Nous dirons 
donc que le canon et au moins les quatre 
premières prières propitiatoires sont de 
saint Méthode ; il est même très probable 
que les deux dernières sont aussi de lui, 
puisqu'elles sont données par le codex 
Coislin; quant à la fameuse rubrique, 
placée après la cinquième prière, et dont 
Arcudius était si choqué, il faut voir son 
texte original dans ce dernier manuscrit 
et non dans l'euchologe de Venise. Ce 
qui augmente la vraisemblance de l'opinion 
que nous adoptons, c'est le zèle bien 
connu du saint patriarche Méthode pour 
extirper les hérésies et ramener au bercail 
toutes les brebis égarées. Un biographe 
contemporain nous dit que ce fut là sa 
préoccupation constante. Nous savons 
aussi qu'il s'occupa beaucoup de liturgie; 
on a de lui, outre plusieurs canons et 
plusieurs idiomèles, un office pour les 
fiançailles, un second pour le mariage, un 
troisième pour les secondes noces (3). 
Rien d'étonnant à ce qu'il ait composé 
aussi un office pour la réconciliation des 



(1) Arcudh», op. cit., p. 118 et 141. 
(a) Voir Vitasse, op. cil., col. llio. 
(3) Pitra. op. tt loc. cit. 
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apostats qui devaient devenir plus nom- 
breux * mesure que le Croissant étendait 
ses conquêtes. 

Pour prouver par un argument irréfu- 
table que l'office de la réconciliation des 
apostats est bien de saint Méthode, Goar 
cite un passage de Cedrenus, ou plutôt 
de Jean Skylitzès, qui vivait dans la seconde 
moitié du xi* siècle : 

En ce temps-là (au temps du patriarche 
Méthode), dit ce chroniqueur, s'éleva V hérésie 
dite des ziliciens, ayant pour chef Zilix, secré- 
taire impérial; mais elle fut bientôt éteinte; le 
chef et ses partisans revinrent à la vraie foi 
et ils furent oints et confirmés avec le chrême 
divin (i). 

Mais, à notre avis, ce texte prouve trop 
pour prouver quelque chose. Tout d'abord, 
remarquons qu'il nous parle d'apostats 
tombés dans l'hérésie, et non de renégats 
devenus musulmans, ou juifs, ou païens. 
Or, ce sont ces derniers seulement que 
vise le canon du patriarche, comme l'in- 
dique l'emploi du verbe ;jL7-;*pK<.> dans le 
titre des prières propitiatoires. Puis il donne 
à l'onction du chrême que reçurent les 
ziliciens le caractère sacramentel (2). Est- 
il croyable que saint Méthode ait réitéré 
le sacrement de confirmation à des fidèles 
tombés momentanément dans l'hérésie? 
C'est par trop invraisemblable. Skylitzès 
a dû être ici victime de ce qu'on appelle 
la piperie des mots. Sachant qu'habituel- 
lement les hérétiques, quand ils se con- 
vertissaient, étaient confirmés, il a supposé 
que saint Méthode avait appliqué le même 
traitement aux ziliciens, sans réfléchir que 
ceux-ci n'étaient point des hérétiques de 
naissance, mais d'anciens fidèles. Peut- 
être aussi a-t-il été trompé par ce qui se 
faisait déjà de son temps, c'est-à-dire à la 
fin du xi« siècle, bien que cette supposi- 
tion soit assez gratuite. 
Mais c'est assez de discussion sur l'nu- 



(1) Cm>kfni:>, Hislorix compendium, dan» Miost, P. C, 
t. CXXI, col. io}6. 

(î) Kai :w 'Jec'«> (ivpf ; « y p.'jiiiv-tov -i xï; t:V;i«îîvt«»v. 
l.e mot 7t/nw9ivTwv ne peut se dire que du sacrement. 



thenticité de ce fameux office. H est temps 
de nous demander quelle est sa véritable 
signification par rapporta la Confirmation. 
Le canon de saint Méthode ordonne-t-il 
vraiment la réitération de ce sacrement 
aux apostats, comme le veulent aujourd'hui 
les orthodoxes? Nous n'hésitons pas à 
répondre à cette question par un non 
catégorique, et voici pourquoi. 

Un passage de la troisième prière pro- 
pitiatoire, déjà remarqué par Arcudius et 
par Goar, donneà l'onction du Chrême pres- 
crite par le canon un sens qui exclut toute 
idée de sacrement. Il est conçu en ces 
termes : 

Illumine son esprit par la vertu et l'action 
de ton Saint-Esprit, afin que l'étincelle du 
Baptême salutaire, qui couve dans son àme, 
attisée par les brises de la grâce, se rallume 
en flamme spirituelle, et que te sceau qui a été 
imprimé en lui se manifeste d'une façon plus 
expressive. Imprime dans son coeur et dans ses 
pensées, par le signe de la croix du Christ, l'es- 
pérance en toi et la connaissance de la vérité. 

Ainsi l'onction du chrême, faite en 
forme de croix sur l'apostat, est destinée, 
non à renouveler la Tspcrn;, le caractère 
de la confirmation déjà reçu lors de l'ini- 
tiation baptismale, mais à le rendre plus 
expressif. Le crime d'infidélité ne l'a pas 
effacé; il couve au fond de l'âme comme 
une étincelle; seuls ses effets salutaires, 
tels que l'espérance en Dieu et la connais- 
sance de la vérité, ont été suspendus, ils 
vont se manifester de nouveau après la 
conversion; attisée par les brises de la 
grâce, l'étincelle va redevenir le flambeau 
I lumineux de la foi vivante. Peut-on expri- 
! mer plus poétiquement ce que les théolo- 
giens appellent la reviviscence du sacre- 
ment, mais peut-on exclure aussi d'une 
façon plus catégorique toute idée de recon- 
firmation? 

Quece soit là la véritable portée de l'onc- 
tion prescrite par saint Méthode, c'est ce 
qu'indique encore assez clairement l'autre 
partie de la cérémonie, le fameux bain à 
prendre le huitième jour. S'agit-il d'un 
bain de propreté, d'un bain hygiénique? 
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Evidemment non. C'est là une action sym- 
bolique destinée à Caire ressouvenir le re- 
négat de son baptême. Rappelons-nous 
^ ?c r^- § s^^^n^ ^i^i ^c^ii ï^)^^ • 

Après le bain, que le converti se présente 
ceint d'un linge pour être oint du chrême 
comme les nouveaux baptisés. 

Cette onction du chrême ne peut être 
qu'un mémorial de la confirmation, tout 
comme le bain est une figure du Baptême. 
Nous ajouterons que, de même que le bain 
n'est accompagné d'aucune parole sacra- 
mentelle, de même aussi l'onction ne 
doit point se (aire en disant : « Sceau du 
don du Saint-Esprit. » L'expression : « Qu'il 
soit oint du chrême, comme les baptisés » 
doit s'entendre seulement des onctions à 
faire sur les différents sens, et n'implique 
pas l'emploi de la forme. La rubrique ac- 
tuelle qui prescrit formellement cet emploi 
a dû être ajoutée à une époque où la céré- 
monie avait été détournée de sa véritable 
signification. Il est remarquable, en effet, 
que le seul manuscrit ancien ayant une 
rubrique après la cinquième prière, le ma- 
nuscrit Coislin, n'indique pas qu'il faut 
réciter les paroles sacramentelles, mais 
plutôt qu'en faisant les onctions il faut 
dire la sixième et dernière prière. A ta 
rigueur, l'emploi de la forme pourrait 
exister sans qu'il y eût sacrement; car, 
comme le fait remarquer Goar, les formes 
des sacrements peuvent être restreintes à 
tel effet déterminé par l'intention du mi- 
nistre; mais nous ne croyons pas avoir a 
faire intervenir ici cette distinction subtile, 
puisque nous avons de bonnes raisons de 
croire que l'onction prescrite par saint Mé- 
thode ne comportait pas primitivement la 
récitation des paroles sacramentelles. 

On comprend maintenant pourquoi 
l'euchologe de la Propagande a pu repro- 
duire le canon de saint Méthode et les 
prières propitiatoires. Il est évident que les 
éditeurs romains les ont interprétés comme 
nous et n'y ont vu qu'un simple rite de 
réconciliation dépourvu de tout caractère 
sacramentel. C'est donc en vain que les 
orthodoxes chercheraient à se prévaloir 



de l'autorité de saint Méthode pour appuyer 
leur doctrine sur la réitération de la con- 
firmation. Tout ce qu'on peut leur accorder, 
c'est que l'office de la réconciliation des 
apostats a été comme un piège tendu 
à leur orthodoxie et que le décret de ce 
patriarche a été la cause occasion neîle de 
leur pratique erronéee. 

La méprise, du reste, ne date pas d'hier. 
Elle est trèsancienne. Nous avons vu qu'on 
pouvait peut-être en découvrir une trace 
dans le texte de Skylitzès, à la fin du 
xr» siècle. Au xnr» siècle, le moine Job, 
auteur d'un traité sur les sacrements, 
n'hésite pas à affirmer que le baptême 
est le seul sacrement qu'on ne réitère pas. 
Les autres peuvent être reçus plusieurs 
fois: 

Par exemple, dit-U, la confirmation est 
renouveléè, soit par nécessité, soit en raison 
d'une promotion à une dignité. C'est ainsique 
ceux qui, par malice, par lâcheté ou par la vio- 
lence des tourments, ont renié la foi du Christ, 
nous les oignons de nouveau avec le chrême 
divin, nous renouvelons en eux le caractère 
sacre (xat tv,v Itsxv lyxaKV^orrï; to j-rot; <sy r i.- 
Yt5a): nous appelons de nouveau sur eux la 
grâce du Saint-Esprit qu'ils ont perdue; nous 
les réconcilions avec Dieu. Nous agissons de 
même à l'égard de tout hérétique qui revient 
dans l'Eglise catholique orthodoxe. Nous 
réitérons le sacrement en raison d une promo- 
tion à une dignité, par exemple aux rois le 
jour de leur sacre, ou aux patriarches, quand 
ils sont consacrés (1). 

Parmi toutes les curieuses choses que 
conte là ce bon moine, remarquons sim- 
plement pour le moment ce qu'il dit de la 
reconfirmation des apostats. Evidemment, 
de son temps, le canon du patriarche 
Méthode était compris et pratiqué comme 
l'entend et le pratique maintenant l'Eglise 
orthodoxe. 

Au siècle suivant, nous voyons Nicolas 
Cabasilas (t 1371) tenter une explication 
quasi-philosophique de la réitération de la 
confirmation. Il se demande pourquoi on 



(1) Arcvdius, o/». cil,, p. m. 
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renouvelle ce sacrement à ceux qui ont 
renié Jésus-Christ, et non pas le baptême. 
La raison en est, d'après lui, que le bap- 
tême constitue comme une faculté de 
notre être surnaturel, tandis que la con- 
firmation est plutôt un acte. H ne dépend 
pas d'un homme de s'ôter à lui-même ses 
facultés, mais il peut les empêcher d'agir. 
De même, le pécheur, le renégat ne peut 
faire disparaître en lui cette faculté sur- 
naturelle qu'est le baptême, mais il est 
libre de renoncer à cet acte qui s'appelle 
la confirmation, comme il est libre de 
fermer son œil à la lumière (i). La théorie 
est assez originale pour mériter une étude 
spéciale; mais nous n'avons point le temps 
de nous y anêter. Il nous suffit de cons- 
tater que déjà au xiv« siècle un théologien 
grec cherchait des raisons pour justifier 
la reconfirmation des apostats. Nous avons 
vu que les théologiens actuels se donnent 
moins de peine. En général, ils se con- 
tentent d'affirmer la pratique de leur Eglise 
sans donner aucune explication. 

IV. Conclusion. 

La conclusion qui se dégage nette et 
précise de tout ce qui vient d'être dit est 
que l'Eglise orthodoxe a vraiment innové 
sur un point touchant à la fois à la disci- 
pline et au dogme. Sa prétendue immuta- 
bilité n'est donc qu'un vain mot. Elle n'a 
pas le droit de se proclamer la légitime 
héritière de l'Eglise des sept conciles. 



(l) Ateuws, of. cit., p. Uj; Micmh. P. G., t. CL, 
eo). MV 



Celle-ci a non seulement ignoré la recon- 
firmation des apostats, mais encore a for- 
mellement condamné à l'avance cette pra- 
tique en affirmant l'indélébilité du carac- 
tère sacramentel. C'est l'Eglise catholique 
romaine qui se trouve avoir gardé la véri- 
table doctrine des Cyrille et des Chrysos- 
tome. C'est elle seule qui possède la véri- 
table immutabilité, l'immutabilité vivante 
qui sait à la fois conserver intacte la vérité 
révélée et l'enrichir de magnifiques déve- 
loppements, l'immutabilité pleine de sou- 
plesse et ennemie de tout pharisaïsme, qui 
sait tirer de la doctrine des applications 
adaptées aux différentes époques et aux 
divers milieux, mais qui ne varie jamais 
sur la doctrine elle-même. 

Si nous avons cherché à surprendre 
I l'Eglise orthodoxe en flagrant délit d'inno- 
vation, ce n'est point pour élargir le fossé 
de la séparation et rendre l'union plus 
difficile, c'est pour ouvrir les yeux aux 
âmes droites et amies de la véritéqui vivent 
dans cette Eglise et leur montrer que la 
véritable orthodoxie est inséparable de la 
chaire de Pierre. 

En terminant, nous serions tentés de 
redire à l'adresse de nos frères séparés le 
passage que nousavonscitéde la troisième 
prière propitiatoire : Seigneur, illuminez 
leur esprit parl'action de votre Saint-Esprit, 
et que l'étincelle de vraie foi qui couve 
encore dans leur âme, mais qui est bien 
près de s'éteindre sous les cendres du 
protestantisme et du rationalisme, se 
rallume sous les brises de votre grâce pour 
redevenir le grand flambeau qui a éclairé 
le monde. M. Jlt.ir. 



AMULETTE BYZANTINE EN PLOMB 



Il existe déjà dans les collections une 
série assez considérable de ces petits 
monuments qui viennent si à propos 
illustrer ce que les textes nousapprennent 
de la superstition byzantine. Je viens 
d'acquérir un de ces objets; les diffé- 
rences qu'il présente avec les types pu- 
bliés valent la peine d'une notice parti- 
culière. 

C'est une médaille en plomb munie 
d'une bélière globuleuse pour être sus- 
pendue au cou; épaisseur : 2 à 3 milli- 
mètres; diamètre : 43 millimètres. Le relief 
esttrèsaccentué. Comme 
le montre le dessin ci- 
joint, exécute par le 
R. P. Jacquemier, l'écri- 
ture des légendes est en 
miroir, c'est-à-dire que 
les lettres sont tracées 
de droite à gauche et de 
bas en haut. De plus, la 
légende rectiligne du 
revers est tracée, ligne 
par ligne, aussi de droite 
à gauche, selon l'usage 
des langues sémitiques. 
Il y a là, sans aucun 
doute, des préoccupa- 
tions superstitieuses. En- 
fin, la plupart des lettres se terminent par 
un renflement (1). 

Avers. — Le champ est occupé par une 
figure grossière de séraphin aux ailes 
éployées. Légende circulaire : 

-+- HCOrOGANOCAriOCAriOKYPK 

Le milieu en est constitué par la triple 
acclamation que le prophète Isaie (2) et 
l'apôtre saint Jean 0) mettent sur les 
lèvres des séraphins. L'usage de cette 



formule dans la liturgie est bien connu. 
Maint exemple prouve qu'elle a aussi été 
en honneur dans la magie médiévale. 

Mais je ne vois pas ce que peuvent 
signifier les lettres du début, HCOTOG, ni 
celles de la fin, KYPK. Peut-être avait-on 
songé à écrire aussi trois fois xjp( •.<><;). 

Revers. — Dans le champ, légende en 
quatre lignes : 

rpA<Di 

TCTGPAI 
AHAMAPI 
ABOI0I 




(1) Voir de* lettre* Je te genre dan» G. Schuim- 
kucu, Milangtt J arcbiologit br^Hiat, p. 118, )iî, ni, 
et J. GorrwAtD, AmuUtlt by{anliHi, dtns Echos i'Oritnl, 
t. VIII, 1905, p. 140. 

(2) ls., vi, J-4- 
0) Afoc, >v, 6-8. 
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Le début reste obscur. Les mots Yp«j>^ 
•jTTspa^a) me paraissent désigner le genre 
d'écriture. Cependant, je dois observer 
que le mot jarépa se trouve sur plusieurs 
amulettes, non avec sa signification ordi- 
naire, mais pour indiquer une maladie, 
peut-être la colique. 

La fin s'explique sans difficulté, malgré 
l'incorrection de l'orthographe : ->\ -la Mapia, 
Sortît . 

Légende circulaire : 

H- 0eOTOKHBOH-HC€TON<J)O 

c'est-à-dire: -h Hêotîxs, êor/jr.Tî Tfjv œo- 
(poûrra), avec un impératif moderne. 

P. Khirlanohidj. 



POIDS, TESSÈRE ET MÉREAUX BYZANTINS 



. Parmi les objets antiques présentement 
de passage entre mes mains (i), setrouvent 
les quatre pièces suivantes, que je publie 
en les accompagnant d'un dessin dû à 
I inlassable obligeance du R. P. Jacquemier. 



* • 



Les Byzantins, pour l'évaluation des 
monnaies d'or, se servaient de poids spé- 
ciaux, équivalant à un demi, un ou 
plusieurs nomismata (solidi). Voici un de 
ces poids monétaires, de trois nomismata, 
rond, en bronze et bien conservé. 

Sous un buste, un monogramme qui 
se lit ni?30u, et des deux côtés l'abré- 
viation connue pour vojtl»u.arw 7?îx. Le 




buste et le nom sont ceux du fonctionnaire, 
Pierre, sous l'administration duquel le 
poids a été exécuté. Buste, formule et 
monogramme ont été gravés très profon- 
dément en creux pour recevoir une incrus- 
tation de lamelles d'argent aujourd nui 
disparues. En son état actuel, l'objet pèse 
ljr,?j diamètre, 21 millimètres. 



* • 



(Je que dans le titre ci-dessus, faute de 
dénomination plus précise, j'ai annoncé 
sous le nom de tessère, n'est autre chose 



(1) Tous les objets publiés dam cette revue p«r 
M. Pierre KhirUnptiidj sont des antiquités livicc» m com- 
merce : leurs propriétaires nous prient de le dire. Et 
Jonc les directeurs de muse* et les amateurs désireux de 
faire quelque acquisition peuvent entrer en relation avec 
eu» 'en s'adres>anl, pour commencer, à la ré< 
/.M fOritmt, Coostantinople. N. D. L. R. 



qu'une mince plaque ronde en argile rou- 
geâtre de o ra ,o42 de diamètre, portant sur 
une de ses faces un monogramme en 




relief, où I on reconnaît aisémentau moins 
quatre lettres : KOAT. Mais que signifie 
cette inscription et quelle a bien pu être 
la destination d'un objet pareil, je ne sau- 
rais me prononcer. 



Au petit nombre connu de ces méreaux 
ou jetons qu'on ne peut affirmer avec 
certitude avoir servi de marques de con- 
trôle dans les distributions charitables et 
qui, sans être des sceaux, présentent avec 
les bulles de plomb les plus grandes ana- 
logies de types, parfois de légendes, nous 
pouvons ajouter les deux suivants : 

1. — Méreau en cuivre jaune. Diamètre, 




o m ,o3. Au droit, laTheotokos orante(?) Au 
revers, la légende : 

KjEBOHG 
ElITGOCG) 
A OAY<*> 
••KEPICO 

c'est-à-dire : Kâpit, fajjQtt :w crtji ooj/.w 



OBJETS DE «ÉTÉ BYZANTINS 



Je ne puis malheureusement pas garantir 
te nom propre final ; mais on ne peut sup- 
poser autre chose que rÀyxeptw. 

On remarquera la faute de gravure qui 
a fait transposer deux lettres dans AOYAGû. 

U. — Méreau en cuivre jaune. Diamètre, 
o m ,oiq=.. Au droit, le buste de laTheotokos, 
avec les sigles usuels MP 0Y ; une légende 
circulaire : Beoroxe, Corfiv., a pu dispa- 
raître. Au revers : 

-+-NIKO 
AAOAN0T 
TlATOnAT 

PHKHO 

soit : + NixoÀàw x-Au-aku «rrpucioj. Cette 
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légende forme un mauvais tri mètre iam- 
bique. 

litre a attioypaios ou proconsul 
est très souvent, sur les sceaux comme 
sur notre méreau, joint à celui de patrice: 




bien entendu, il n'avait plus chez tes By- 
zantins qu'une valeur purement honori- 
fique. 

P. Khirlanohidj. 



OBJETS DE PIÉTÉ BYZANTINS 



J'ai réuni sous te titre ci-dessus quatre 
petits objets byzantins assez disparates, 
mais qu'il est cependant assez naturel de 




rapprocher les uns des autres, en raison 
de leur destination pieuse (1). 

t — Médaillon minuscule en or; dia- 
mètre, 8 millimètres. Ci-joint deux dessins 
qui te représentent en grandeur naturelle 
et agrandi cinq fois. 

Buste d'un saint évêque ; légende ITHI": 
il s'agit sans nul doute de saint Grégoire 
de Nazianze. On remarquera l'absence du 
titre de saint. 



(i) Dessins de* PP. G. Jacquemier et A. Péchaire. 



Notre médaillon était un riche émail cloi- 
sonné : malheureusement, il ne reste que 
quelques traces d'émail blanc dans la 
barbe. 

Cette pièce, trouvée à Constantinople, 
faisait évidemment partie d'un ensemble 
de décoration. 

11. — Médaille uniface en cuivre rouge, 
d'un beau travail et de relief accentué. 
Buste d'un ange, probablement saint Mi- 
chel, revêtu d'une armure et tenant une 
épée de la main droite. Quelques traces 




d'une légende circulaire effacée. Diamètre : 
28 millimètres. 

III. — Croix en stéatite de couleur gri- 
sâtre. Les dessins ci-joints, de grandeur 
naturelle, en représentent les deux faces; 
épaisseur, 9 millimètres. 



8o 
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Une des laces porte, gravée, la croix 
byzantine à pied barré. Je lis l'inscription 
des quatre extrémités, en commençant par 
le bas IHCV'CX'N'K, c'est-a-dire 'Ir,«ù; 
X ( s'.ttô; v.xâ ; à remarquer la forme insolite 
de l'H et du X. 

L'autre face porte, également gravée, 
une croix de la forme dite latine. Aux 
quatre extrémités, quatre lettres à lire de 
haut en bas et de gauche à droite OX0>n. 
C'est la formule bien connue de la liturgie 
grecque des présanctifiés : 'Ihô; Xpirroj 
patvet -7.7.. Le X a la même forme bizarre 
que tout à l'heure. 

Enfin, sous le pied sont gravées les trois 




lettres HG)|, que je ne sais comment in- 
terpréter. 

La stéatite, silicate hydraté de magnésie, 
est une variété de talc, très facile à tra- 
vailler. Les Byzantins l'ont souvent utilisée 
comme l'ivoire, surtout en petits bas- 
reliefs ( i ). 

IV. — Moule en calcaire blanc; dia- 
mètre, 47 millimètres. La face postérieure 
est munie d'un appendice pour saisir 
l'objet. Je ne le crois pas d'époque très 
ancienne: il n'en est pas moins intéres- 
sant. 

On connaît d'autres moules de même 



(i) Cf. G. BCHIUDMWM, Dtux bas-rtlitfs byzantins àt 
iUalilt, p. )■« (Eitrait des M'uuminU tt mimo\r<i publiés 
par l'Académie du Inscriptions et Belles-Lettres, t. IX. ) 



genre, de diverses grandeurs, en pierre, 
en terre cuite, ayant servi pour la confec- 
tion de pains eucharistiques, de pains à 
bénir ou simplement d'eulogies en terre 
cuite. Je suppose que notre moule a eu ce 
dernier emploi. Le trésor de Monza pos 




sède deux médaillons d'argile à sujets 
religieux qui ont dû être fabriqués de cette 
manière. C'étaient là des phylactères à bon 
marché, que le peuple emportait volontiers 
de telle église, de tel couvent, de quelque 
pèlerinage. 
Notre moule donne une représentation 




naïve de la Nativité de Notre-Seigneur : la 
Sainte Vierge et saint Joseph adorent à ge- 
noux l'Enfant-Dieu, sur lequel se penchent 
l'âne et le bœuf et brille l'étoile miracu- 
leuse. 

P. KWRLANGHIDJ. 



UN MYSTIQUE MONOPHYSITE, LE MOINE ISAIE 



Nous avons d'Isaïe, moine hésychaste 
ou contemplatif, des environs de Gaza, au 
v* siècle, une petite biographie, écrite par 
un de ses amis les plus fidèles, Zacharie 
le Scolastique ( i ). Cet ouvrage, rédigé ori- 
ginairement en grec, nous a été conservé 
dans une traduction syriaque, dont on 
nous a donné depuis peu une version alle- 
mande (a). Les érudits ne sont pas d'ac- 
cord sur la date qu'il convient d'assigner 
à sa composition . Tandis que MM. R. Raabe, 
RubensDuval.G. Krûger, W. Brooks.etc, 
soutiennent que cette Vie a précédé celle 
de Sévère, composée parle même Zacharie 
entre les années 5 1 2 et 3 1 8, M. Kugener la 
croit postérieure ( 3) et il pourrait bien avoir 
raison. D'après lui, lorsque Zacharie men- 
tionne dans sa Vie de Sévère (4) son tra- 
vail antérieur sur le solitaire lsaie, il n'en- 
tend parler que d'un ouvrage manuscrit 
et provisoire. Plus tard, pour se rendre 



(1) J«n de Maiouma, auteur des Pliropboritt, édition 
Nau, Pari», i i^m, n» 71. p. 69, dit ceci •« Le scolastique 
Zacharie, celui de Maiouma, était orthodoiect très télé, 
il connaissait très bien les dogmes, de sorte qu'il pou- 
vait instruire les autres. Au temps où il était à Bey- 
routh il lui sembla voir le père liait, le père des 

moines, qu'il connaissait, car il l'avait vu très souvent, 
qui lui dit : « Fuis l'église de ces partisans des quatre 
» dieui et sépare-toi d'eux. » De son côté, Zacharie le 
Scolastique dit lui-même dans sa Vit dt Stvtrt, patriarche 
d'Antiochc, édition Nau, Paris, 1900, p. 65 seq. * Je 
n'avais aucun rapport avec 1rs évèques de Phémcie, mais 
bien avec les saints Pires d'Egypte et de Palestine, dont 
les chefs étaient de grands athlètes de la religion, 

comme liait, le second prophète qui vivait de notre 

temps; il n'hérita pas seulement du nom, mais encore du 
privilège du prophète, et brilla dans le monachisme i 
l'exemple du grand Antoine. » 

(1) Ahrins ci Kat:«UE.R. Dit iogtnauntt Kircbtngticbkbtt 
des Zncbartai rbtlor, Leipxig, p. 263 174. Le texte 

syriaque se trouve dans Land, AntcJota tyriaca, t. III, 
p. V»6-«f>. 

()) Oburvationi sur la vu à* l'aieit* liait bar Za- 

ebant U ScoUtlique, dans la By^amlinistbt Zeitstbnft. t. IX, 
1900, p. 464-470. 

(4) Edition Nau, Paris, 1900, p. W> : « Or, j'étais occupé 
à décrire les perfections de ces hommes divins, de Pierre 
l ibérien et d isait, le grand ascète égyptien. — car ces 
deux hommes pendant leur séjour en Palestine avaient 
acquis une grande réputation auprès de tous les chré- 
tien». » 



aux désirs de son ami, le chambellan 
Misaël, Zacharie aurait revu sa première 
ébauche, l'aurait complétée et publiée défi- 
nitivement avec les Vies de Pierre l ibérien 
et de Théodore, évêque d'Antinoé. 

Quoi qu'il en soit de ce point particu- 
lier, un fait certain c'est que cette biogra- 
phie doit se placer aux environs de l'année 
<> 1 8 et qu'elle constitue notre principale 
source d'informations, en ce qui concerne 
le solitaire lsaie. Ajoutons-y d'autres docu- 
ments datant de la même époque et pro- 
venant des amis d'Isaïe ou de ses disciples, 
comme les Plèropbories dejean de Maiouma, 
la Vie anonyme de Pierre l ibérien, etc., 
et nous aurons énuméré tous les instru- 
ments de travail dont nous disposons pour 
le moment. 

* 

D'après Zacharie le Scolastique ( i ), lsaie 
était né en Egypte et c'est là qu'il reçut 
sa première éducation. De bonne heure 
il embrassa la vie monastique et se retira 
dans le désert intérieur, c'est-à-dire dans 
la solitude de Scété, où il se rendit maître 
en peu de temps de toutes les pratiques 
et de toutes les vertus propres à un bon 
religieux. On cite de lui un trait de géné- 
rosité qui rappelle l'acte héroïque du soldat 
saint Martin envers le pauvre d'Amiens. 
Ne pouvant réprimer les cris d'admiration 
et d'enthousiasme que sa conduite pro- 
voquait autour de lui, lsaie se retira en 
Palestine. Il demeura tout d'abord dans le 
désert d'Eleuthéropolis, parce que, nous 
dit son biographe, sa vertu n'avait pu 
rester cachée aux saints qui peuplaient 
alors le désert du Jourdain et les environs 
de Jérusalem, et il y accomplit divers pro- 
diges extraordinaires: guérisons de ma- 
lades, délivrance de possédés, etc., le cor- 
tège habituel de miracles que l'on rencontre 
dans la vie des moines de ce temps-là. 



(1) Ah«s*s et Kittitt,M, op. til., p. 204. 
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Un voyage à Gaza, occasionné par un 
sénateur de la ville, eut lieu vers cette 
époque, et le récit — s'il est bien exacte- 
ment rapporté — ainsi que celui qui se 
lit ensuite sembleraient indiquer que notre 
solitaire jouissait de dons surnaturels peu 
communs, comme celui de lire dans la 
conscience d 'autrui et de prédire l'avenir. 
Cela lui valut le surnom de vcorui pro- 
phète (i), qu'on lui décernait déjà de son 
vivant. 

De la région d'Eleuthéropolis, Isaic 
émigra vers les côtes de Gaza, dont le 
climat plus doux lui rappelait celui de 
l'Egypte, sa patrie. Il y construisit un mo- 
nastère, dont il confia la direction à IMerre 
l'Egyptien, le chef de ses disciples, et s'en- 
ferma lui-même dans une cellule. Là, il 
vécut en parfait reclus, presque silentiaire, 
comme devaient le faire après lui le futur 
patriarche Sévère d'Antioche (2), l'illustre 
Barsanuphe (*) et Jean le prophète (4) 
dont j'ai essayé dernièrement de retracer 
les vertus. 

La date de ce séjour en Palestine, comme 
celle de son séjour en Egypte, du reste, 
ne peut être établie que par approxima- 
tion. Si l'on en croyait un récit des Pïéro- 
pboriK de Jean de Maiouma (5), qui con- 
tient par ailleursde foi lesinvraisemblances, 
Isaie habitait encore les solitudes d'Egypte 
en 411. 

Je me rappelle, aurait dit Isaie a. Pierre l'Ibé 
rien, avoir demeure prés d'un grand saint. 



(1) Zacharie le Scoljiti.iue ouvre liiui sa / '« du moine 
!>»?<■ • Comme troivefr.e, i «i choisi, pour que son his- 
ta-rc fut ajoutée aux précédentes, Isatc, celui qui fut un 
(«.-.•«.< fr..<>!:c!t « notre époque, lequel, par la foi, l'ortho- 
doiie et les mœurs, ressembla en toutes choses j Pierre 
et a Théodore, ces illustres éviqœs. »Ahr*ks et Km rosn, 
,'f: ut., p. 263 Voir aussi le passage de la Vie de Sévère 
par le même /.acharir, passage que j'at déjà cité au début 
de cet article, en note. Voir aussi Zacharie le Rhéteur, 
dans Ahrs*» et Kkix m. of>. M/., p. 00 « Ce prophète 
di&ne du nom et au-sii «a quelqae sorte des œuvres du 
prophète Isaie. v 

(;) l'ie.U Sfvire. patriarche d'Antioche, édition Nau, 
p. 00 « Sévère habitait au haut du monastère et ne par- 
lait avec personne, si ce n'est avec quelques-uns ju> lui 
jftvrlauut Jes qutiUi'M irrites m Jet m/err ^M.'r.Mji. » 
Ceci se passait en çu. 

(5) Est:* J-OtuHt, t. VIII fiyo5), p. 14-2*. 

(4) £.-.•'••■' j S<)nrn/, t VIII, p. is4-i<h>. 

(i) Edition Nau Paris. iftXj, n" 12, p. 14. 



nommé le P. Paul de la Thébaïde, qui était 
âgé de cent vingt ans, un peu plus ou un peu 
moins, et avoir entendu de lui la prophétie 
suivante : « Dans vingt ans, les évèques préva- 
riqueront et tomberont dans l'éloignement de 
Dieu prédit par l'Apotrc, parle fait d'un homme 
méchant, nommé Marcien, qui sera empereur. 
Cet empereur mourra après un peu plus de 
six ans. Il viendra alors pour un peu de temps 
un homme menteur (Léon r")> puis la paix 
sera rendue en partie à l'Eglise et les événe- 
ments se dérouleront ainsi jusqu'à l'arrivée de 
l'Antéchrist. w 

Si elles ne confirment pas la prophétie 
de son ami, Paul de la Thébaide, ces pa- 
roles d'Isaie prouvent du moins qu'il se 
trouvait en Egypte vingt ans avant la tenue 
du Concile de Chalcédoine, c'est-à-dire en 
4> 1 .En même temps elles nous apprennent 
que lui-même se sanctifiait en Palestine, 
sous le règne de l'empereur Zénon, celui 
qui devait <s rendre en partie la paix à 
1 Eglise », au dire des monophysites. La 
date dont l'auteur des PLropborU's a fait 
précéder le récit vient à l'appui de ces 
paroles : 

Notre pere, levêque Pierre, dit-il, eut i n 
jour une conversation avec le pere Isaic. qui 
demeurait en paix à la douzième indicticu. 

Zénon ayant gouverné l'empire byzantin 
du Q février 474 au 9 avril 491, la dou- 
zième indiction n'est tombée sous son 
règne que deux fois, de septembre 473 à 
août 474, de septembre 488 au mois 
d'août 489. Au mois de septembre 48s, 
Isaie était déjà mort; le fait que raconte 
Jean de Maiouma a donc eu lieu entre le 
q février et le 31 août 474. 

Un autre récit des Plcropborics ( 1 ), où 
- l'auteur se met lui-même en scène, montre 
encore qu'lsaie habitait la Palestine vers la 
même époque. 

J'avais quitté Antioche, déclare Jean de 
Maiouma. après l'exil du patriarche Pierre (le 
Foulon) et la victoire des hérétiques (vers 478), 
et j 'avais eu le bonheur d'être admis dans la fa- 



(1) 0/>. al. n* 22, p. 25. 
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miliaritcdcs saints Pères de Palestine, et surtout 
de mon pire et de mon maître, levèque Pierre 
libérien, qui accueille les étrangers, et aussi 
du grand solitaire haie. Je fus tout pénétré de 
l'amour de ces saints et leur dis que je demeu- 
rerais en Palestine et ne me séparerais jamais de 
leur foi. de leur espérance et de leur héritage. 

Dans l'histoire ecclésiastique qui porte 
le nom de Zacharie le Rhéteur (1), on voit 
que l'ascète lsaïe vivait toujours en Pales- 
tine en 482, après que l'empereur Zenon 
eut promulgué l'Hénotique ; il était alors, 
d'après cet historien généralement bien 
informé, en communion, avec les mono- 
physites d'Egypte et avec ceux de Pales- 
tine, comme, par exemple, Pierre rfbérien 
et Théodore, le futur évêque d'Antinoé. 

Ces relations ou, pour mieux dire, cette 
intimité d'Isaie avec Pierre l'Ibérien, évêque 
monophysite de Mnïouma, et avec les 
évêques et les moines de son parti, nous 
sont, du reste, attestées par d'autres con- 
temporains. L'auteur des Piéropbories, 
Jean Rutus, disciple et successeur de Pierre 
l'Ibérien sur le siège de Maiouma, nous a 
laissé le trait suivant, qui est fort ins- 
tructif: 

Au temps ou notre vénérable père, le Père 
Pierre était évêque et demeurait dans son église 
de Maiouma, le Père lsaïe, le solitaire, eut dans sa 
cellule la vision suivante : Il vit au milieu de 
la terre habitée un tas d'ordures, large et élevé, 
qui en couvrait la plus grande partie et met- 
tait les gens en fuite par sa puanteur. Un ange 
portant une pelte descendit du ciel et dit au 
P. Pierre, évêque : « Prends-moi cette pelle et 
débarrasse la terre de ces ordures, car tu es 
chargé de l'en purifier. » Le Saint s'excusait 
en disant : « Je ne puis pas faire cela, c'est au- 
dessus de ma force et c'est même complète, 
ment au-dessus des forces humaines. 1» Mais 
l'ange continua à le presser jusqu'à ce qu'il 
eût pris la pelle en main pour purifier la terre. 

Après cette vision, le P. lsaïe quitta sa cel- 
lule dès l'aube et vint trouver le bienheureux 
à Maiouma. Quand ils se furent salués, il lui 
raconta sa vision, puis retourna à sa cellule. 
Quant à la signification de ce songe, la sagesse 



(1) Amiens «t Kni'tot», i»/>. cit., p. 79. 



de Dieu, qui sait tout, la connaît seule et le 
temps futur devait la montrer (1). 

De même, nous avons déjà vu dans la 
Vie de Sévère d'Antioche (2) et dans la Vie 
d'haie, par Zacharie le Scolasrique, que 
notre reclus vivait en communion avec 
Pierre l'Ibérien, Théodore d'Antinoé, Jean 
de Sebennytos et autres monophysites 
avérés. De même encore l'auteur anonyme 
de la Vie de Pierre l Ibèrien ( 1 ) ne s'exprime 
pas différemment sur son compte et men- 
tionne ses relations avec le groupe mono- 
physite. 

Ici se place un épisode curieux, qui va 
nous faire pénétrer plus avant dans le ca- 
ractère de notre personnage et dégager 
peut-être sa responsabilité. Au dire des 
monophysites, l'empereur Zénon entendit 
parler disate et de ses amis, Pierre libé- 
rien et Théodore d'Antinoé, et il conçut 
le désir de les voir. Il leur envoya donc un 
des grands officiers de son palais, l'eunuque 
Cosmas, porteur de lettres qui les con- 
viaient à se rendre auprès de lui, âCons- 
tantinople. Cosmas alla d'abord en Egypte, 
où se trouvait alors Théodore d'Antinoé. 
Malgré la pression de ses amis, qui dési- 
raient faire àrinvitationimpérialeunaccueil 
e mpressé , Théodore saisit u ne occasion pro- 
pice et se déroba. Pierre libérien, qui envi- 
sageait ce voyage avec terreur, prit aussi 
la fuite et se retira en Phénicie. Quant à 
baie, il fut abordé par le soldat Zénon que 
le cubiculaire Cosmas avait dépêché en 
Palestine, afin de s'assurer de sa per- 
sonne (4): mais, profitant d'une maladie 
providentielle que le ciel venait de lui 
infliger, il déclina cette invitation (5). 

Voilà en quelques mots le résumé des 
différents récits de cet épisode que nous 
ont transmis les contemporains et les amfs 



(1) PUrofiborUt, a' 6 S , p. 6?. 
(j) /■■'.* dt Sévtrt, rfdrtkm N»ii, p. <Sç i«q. 
(j) R. Raam, Ptirn itr Ibertr. Leipiig, 18$$, p. <jh- 
99, II5H7. ijs- 

(4) PUrotboriei, V rj, p. }>>• 

(5) Vu J'Iwît dins Ahren» et Knicger, a*, cit., p. *7* 
t«q. ; Ptlrus dtr Ibertr, p. Zauia*!!! l* KHtTtt», 
Hulctrt tccUuaitiqut àxns Ahrtns et Krueger, op. cil., 
p. 90. Voir IU55I la VU Je Sévir t, p. 80. 



8 4 



ÉCHOS D'ORIENT 



du moine Isaie. A les lire, on s'imagine- 
rait que ce religieux et ces évêques d'Egypte 
ou de Palestine se dérobèrentaux recherches 
de l'empereur dans le but de soustraire 
leurs vertus et leurs mérites aux regards 
indiscrets de Zenon et de sa cour. Il n'en 
est rien. Si Pierre l ibérien prit la fuite 
avant l'arrivée du messager impérial, si 
Théodore et ses amis se cachèrent soigneu- 
sement à son approche, c'est parce qu'ils 
prévoyaient qu'un sacrifice fort coûteux 
allait leur être demandé : la signature de 
l'Hénotique. Or, cet édit de transaction 
leur déplaisait à eux, monophysites rigides, 
tout autant qu'il souriait peu aux catho- 
liques. En effet, si l'Hénotique blessait la 
foi de Chalcédoine, rien qu'en la passant 
sous silence, il leur retirait à eux les avan- 
tages précédemment consentis et les met- 
tait sur le même pied que leschalcédoniens. 
De là ces craintes, ces exils volontaires, ces 
disparitions mystérieuses mis sous le cou- 
vert de l'humilité et qui semblent au pre- 
mier abord inexplicables. 

Isaie, qui refusa de s'enfuir et même de 
se cacher, dut souscrire l'Hénotique, et. si 
le fait n'est pas signalé par son biographe, 
c'est que celui-ci avait tout intérêt à mettre 
la conduite de son héros en conformité 
avec celle des chefs monophysites. En 
même temps, cette curieuse aventure nous 
révèle le trait dominant du caractère d Isaie, 
son état d'âme, s'il est permis de s'exprimer 
de la sorte. Bien que tous ses amis, ainsi 
que nous venons de le voir, fussent dans 
le camp monophysite et qu'il ne nous soit 
connu que par leurs éloges, le pieux soli- 
taire savait au besoin se séparer d'eux et 
user de sages tempéraments. Entre les 
monophysites rigoureux et les chalcédo- 
niens intransigeants, il croyaitavec nombre 
d'autres qu'il y avait place pour un tiers 
parti, et c'est à ce groupe qu'il appartint 
toute sa vie. Mais, à la différence des chefs 
de son parti, les raisons politiques et les 
petits profits n'exercèrent aucune influence 
sur sa détermination: il repoussait le con- 
cile de Chalcédoine, parce qu'il lui parais- 
sait avoir condamné la doctrine de saint 
Cyrille, et que pour lui, comme pour presque 



tous les chrétiens de l'empire byzantin 
qui n'étaient pas de race grecque, les 
douze anathématismes de saint Cyrille 
représentaient le véritable symbole de 
l'Eglise dans le mystère de l'Incarnation. 

Pour qu'on ne m'accuse pas d'avoir dé- 
naturé les sentiments d'Isaïe, je fais appel 
à un récit édifiant, publié depuis peu par 
M. l abbé Nau (i)et dans lequel se peint 
toute sa condescendance. Deux moines, 
donc, habitaient à Kaparbiana (le bourg 
du mûrier), aux environs de Gaza. Ils s'en 
allèrent demander à Isaie par l'entremise 
de son disciple, Pierre l'Egyptien, s'ils 
devaient continuer à recevoir le concile de 
Chalcédoine. Isaie leur fit répondre : « Le 
synode de l'Eglise catholique n'a rien de 
mal; comme vous êtes, vous êtes bien, 
vous croyez bien », et cependant lui-même, 
ajoute le narrateur anonyme, ne commu- 
niait pas avec l'Eglise. Après avoir transmis 
aux deux moines la réponse de son maître, 
Pierre leur dit : « Et moi je vous dis : Le 
vieux vit dans les cieux et il ne sait pas 
tout le mal qui s'est fait dans ce concile. » 
« C'est bien, répliquèrent les deux moines, 
nous ferons ce qu'a dit le vieux. » 

Ce trait, à lui seul, en dit plus long 
que tous les commentaires. Tout en ne 
recevant pas le concile de Chalcédoine, 
Isaie conseille à ceux qui l'ont admis de 
ne pas modifier leur ligne de conduite. 
On ne saurait être plus tolérant ni mani- 
fester moins de fanatisme. Ces sentiments, 
du reste, lui étaient communs avec plu- 
sieurs monophysites de la région, lesquels, 
sans rien renier de leurs opinions théolo- 
giques, vivaient pourtant en assez bons 
termes avec leurs voisins catholiques (2). 



(1 ) Les rtiiti tWJ»/i du même Axostait, Paris, 1902, p. 66 
seq. 

(î) Voici ce qu'écrit l'historien des monophysite J, 
Zacharie le ScoUstique, dans M VU Je Sivirt, p. 8l : 
« Néphalios fit devant l'église un discours contre Sévère 
et contre tes autres moine», dont il avait été l'avocat de- 
vant l'empereur. Dans ce discours il partagea en deux 
natures Notre-Seigoeur Jésus-Christ, qui est un, et, à li lin, 
avec l'aide de ceux des Eglises (les catholiques), il chats* 
les moines monophysites de leurs habitations, lorsque 
ceux-là avaient toujours vécu er paix a côté de ceux-ci 
et pensaient que la différence qui existait entre eux pro- 
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C'est donc à tort, ajouterons-nous avec 
M. l'abbé Nau, qu'on classe Isaïe parmi les 
adversaires irréductibles du concile, sur la foi 
des monophysites, qui, seulsjusqu'ici. avaient 
donné quelques détails biographiques sur son 

compte Un récit des Pléropbories (1) fait, 

il est vrai, d'Isaïe un adversaire du concile de 
Chalcédoine, mais il est de troisième main : 
les syncelles de Pierre l'Ibère racontent à Jean 
de Maïouma qu' lsaïe dit à Pierre l'Ibère, etc. Il 
est encore infirmé par ces taits qu'Isaïe ne par- 
lait qu'au chef de ses disciples et ne semble 
pas avoir été inquiété et expulsé, comme le 
furent les contradicteurs du concile, y compris 
Pierre l ibère (2). 

On ne saurait mieux dire. La biographie 
d'Isaïe nous apprend qu'il vivait encore 
en 484, lors de la révolte d'Illos, Léontios 
et Pamprepios, dont il avait annoncé l'échec 
certain (•?). Nous savons aussi (4) qu'il 
était en excellents termes avec Enée, le 
célèbre sophiste de Gaza, qui expliquait 
Platon, Aristote et Plotin, et que ce der- 
nier, lorsqu'il ne comprenait pas ces au- 
teurs, allait en conférer avec le solitaire. 
Ce fait n'est pas pour nous donner une 
médiocre idée des connaissances philoso- 
phiques et théologiques d'Isaïe. 

La Vie anonyme de Pierre l ibérien nous 
a conservé la date précise de la mort d'Isaïe, 
ainsi que l'a fort bien démontré M. Ku- 
gêner. 

C'est à Aphthoria, dit ce savant (ç), village 
situé à 12 milles au sud de Césarée (de Pales- 
tine), qu'Anastase trouva Pierre libérien, dans 
le couvent du P. Grégoire (6). Or. Pierre passa 
quatre mois à Aphthoria (7) et quitta ce village 
après la Pentecôte (8).Il se rendit ensuite à Azôt us 
où il doit avoir séjourné assez longtemps, car 
il s'y trouve encore à l'époque des ttebrin. c'est- 



veniit du combat pour le joug vivifiant, de sorte qu'il» 
les avaient toujours appelés orthodoxes jusqu'à ce mo- 
ment- » 

(1) Op. cit., n* la, p. 14, voir aussi n* 65, p. 65. 

(2) Les rieits iaJJils du moi»* Anastase, p. 66 »eq. 
(*) Ahiexs et KauEGEJt. op. cil,, p. 269. 

(4) Laxd, Autcdota syriacia, t. III, p. 35J. 

(5) Observations sur la vù Je l'ascète lutte dans la 

Bytantimtcbe /eitscbrifl, 1900, t. IX, p. 466. 

(6) PUropborits, n* 71, p. 68. 

(7) Petrus âtr Ibtrer, p. 1 1 j de la traduction. 

(8) Op. el loc. cil. 



à-dire en octobre-novembre (1). Il tombe ma- 
ade à Azôt us et est transporté à Jamnia (2). 
Là, il apprend la mort de l'ascète Isaïe, qui 
avait eu lieu le 1 1 août de cette année (3). 
Lui-même meurt en cet endroit, le 1 er décembre 
de la même année (4). 

Cette année peut être déterminée avec cer- 
titude. C'est l'année 488. D une part, en effet, 
nous savons que Pierre est né entre 409 et 
412; d'autre part, qu'il est mort à l'âge de 
quatre-vingts ans (ç), sous le règne de l'em- 
pereur Zénon, pendant la nuit d'un jeudi, au 
moment où le jour commençait à poindre (6). 
Or, le i* r décembre de l'an 488 tombait un 
jeudi. C'est donc en cette année qu'il faut 
placer la date de la mort de Pierre (7). 

C'est donc bien le 1 1 août 488 qu'est 
mort l'ascète Isaie. Les détails relatifs à 
son trépas se trouvent dans la Vie de 
Pierre libérien, d'après le récit qu'en fit 
Pierre l'Egyptien, son disciple et son héri- 
tier. Celui-ci raconta que, avant de mourir, 
son maître avait eu une apparition de 
saint Jean-Baptiste, auquel il demanda, 
entre autres chose», ce que pouvaient bien 
être les sauterelles qu'il avait autrefois 
mangées dans le désert. Le précurseur 
aurait répondu que ce n'étaient pas des 
sauterelles, mais des bouts de racines (8). 
• 

Le monastère d'Isaïe était situé à Beth- 
Daltha, village près de Gaza, à quatre milles 
de la résidence de Pierre l ibérien, qui se 
trouvait alors à Magdal Thouatha ou Tha- 
batha, la patrie de saint Hilarion. On ne 
peut identifier ce lieu avec certitude. 
M. l'abbé Chabot serait porté à le placer à 
l'embouchure du Ouady Ghazzé, à l'en- 
droit appelé aujourd'hui Tell ech-Chou- 
bana (9). 



(1) Op. cil., p. 114. 
(ï) Op. et loc. cil. 
'i)Op. cil. P 115. 
4) Op. cil., p. 1 ,2. 
(h) Op. cit., p. 131. 

(6) Op. cit., p. nj. 

(7) Voir auaai M. Chabot dans la Revue de lOrient 
latin, t. III, 189;, p. 39a, notes l et 2. 

(8) Petrut der Itterer, p. il) s«q. 

(9) Revue Je T Orient latin, t. III. p. 38}, note 1. 
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Après la mort d'isaie, Pierre, Egyptien 
comme lui et son principal disciple, fui 
succéda dans la direction de la commu- 
nauté, après en avoir assumé la charge, 
du vivant même du reclus (i). Le couvent 
est encore signalé dans \esPIt : ropborùs{2). 

A côté du village d'Afta, dans le Saltou, dit 
Jean de Maïouma, est le monastère de Saint- 
Sylvain, le père des moines; là, habitait un 
moine pur, humble et plein de douceur, 
nommé Epiphane, qui professait avec tout le 

couvent la foi orthodoxe (monophysite) 

Quand le prêtre du village vit que cet homme 
seul se séparait de son Eglise et n'adhérait ni 
à lui ni aux habitants du village, pousse sur- 
tout par ceux-ci, il le manda et le condamna 
à des coups, à des opprobres et à l'expulsion 
pour le jour suivant, s'il n'adherait pas à ses 
doctrines Les habitants laissèrent l'ortho- 
doxe Epiphane et ne l'obligèrent plus à partir, 
mais celui-ci ayant reçu la couronne dans ce 
juste jugement, fut jugé digne d'être admis 
dans le monastère de notre saint Père, le 
bienheureux haie, où il avait coutume de par- 
ticiper aux Saints Mystères. Après sa mort, il 
fat enseveli dans l'église avec les saints, dans 
un tombeau qui est à l'écart. 

D'après ce récit, il semblerait que le 
monastère d'Isaio n'était pas situé bien 
loin de celui de Saint-Sylvain, et celui-ci, 
ainsi que nous le savons par ailleurs, se 
trouvait à Gcrara. 

• « 

La vie d'isaie l'ascète une fois connue 
dans ses grandes lignes, il reste à exa- 
miner si l'on ne pourrait l'identifier avec 
un des moines ou des écrivains ecclésias- 
tiques qui ont porté le même nom. Com- 
mençons par dire qu'il y eut, particuliè- 
rement en Egypte, plusieurs solitaires du 
nom d'isaie. Tillemont (V) a résumé, 
d'après les documents originaux, ce que 
l'on sait d'un Isaie. célèbre entre lesana- 



(l) Pttrul Ait Ibtrtr, p. 1 15-1 17. fit d'isaie. trjduite 
y»T Ah«fx» et KftUf.'Ri of. /il., p. îf& seq , 271 et 273 
(i) PlêrôfJvrirs, n- 4S. p. 53. 

()) Mfàni'irts /oar unir .1 l'bishvrt tuUu.utt^ue, 
t. VII, p. 430. t. VIII. p. 447 et 7S9. 



chorètes de Scété, dès avant la mort de 
saint Athanase, t }7?. Cette simple date 
suffit à démontrer qu'il n'a rien de com- 
mun avec le nôtre. 

Un autre Isaîe, qui avait, de concert 
avec son frère Paîse, vendu tous ses 
biens, se retira ensuite dans la solitude 
où il s'employa à divers exercices de cha- 
rité enverslc prochain. 11 semble également 
avoir vécu et être mort au iv* siècle ( 1 ). 

Nous avons encore trois moines nommés 
Isaîe, qui ont vécu en Egypte au v siècle. 
L'un consultait l'abbé Pœmen (a) sur di- 
vers sujets de spiritualité; l'autre vivait à 
Scété, et l'on en parle comme d'un 
homme jeune encore et peu avancé en 
vertu O); au dernier enfin sont attribuées 
des paroles édifiantes qui ont trouvé 
place dans les Apopbibegmata Patnun (4), 
un ouvrage du vi c siècle. Rien ne s'op- 
pose absolument à ce que ces trois moines 
lsaïe soient identiques, et, l'identité une 
fois supposée, rien ne s'oppose à ce que 
ce personnage soit k même que celui 
dont nous nous occupons. Il était Egyp- 
tien comme lui; comme lui il vécut à 
Scété et dans la première moitié du 
v« siècle, car l'abbé Pœmen qu'il interro- 
geait mourut au plus tôt en 4s 1 . et notre 
Isaae se trouvait en Egypte en 4^1. Il n'a 
dû vraisemblablement quitter sa patrie 
qu'après les troubles monophysites sus- 
cités par le Concile de Chalcédoine. 

Si tous ces Isaîe ne paraissent en faire 
qu'un, en revanche il y a toute une série 
d'écrivains syriaques de l'Eglise persane 
qu'il convient de distinguer soigneuse- 
ment de lui. Ainsi, par exemple, nous 
avons, au iv* siècle, un lsaïe, fils de Ha- 
dabou, d'Arzoun, qui rédigea les actes 
des martyrs persans (s); deux ou trois 
autres lsaïe, moines ou laïques du 



(1) TiuKHONr, of. ,il . t. Vl[l, p. 447 *cq. 

(l) CoTtLitR Lr.ltiUT gm<r m.<*umiHt«, t. I",p. 59»>. 

(3) Grrtun. ». I", p. >88. 

(4) CoTtLIl*. t. I", p. 445-447. «t TlUlMONT, ôf. cil., 

t. VII, p. 430 *«]. 

(5) Ri'M.ss Duvai , U Lttttrattre .(t-riiii/irr. Piris, iStjy, 
p. 130, et J I.ako<i«t, U CbriiltaHiimt et l'tmfirc ptr\e 
>l'1iJ /j dynustie sanautit, Pirii, l<»4, p. 78 



>ogle 



UN MYSTIQUE MONOTOYSITE, LE MOINE ISAÏE 



87 



v« siècle (1); enfin, le célèbre Isaïe, qui 
dirigeait l'école nestorienne de Séleucie- 
Ctésiphon, dans les premières années du 
vi e siècle (2). 



Une identification qui s'impose, c'est 
celle de notre anachorète avec l' Isaïe dont 
on a publié des traités ascétiques. Jusqu'à 
ces derniers temps, il était admis que 
l'écrivain monastique appelé Isaïe avait 
vécu à la fin du iv* siècle, qu'il ne différait 
pas de celui que signalent Rufin (3) et 
Palladius (4). C'était une erreur, ainsi que 
l'a démontré M. Krueger en 1899, dans 
deux notes fort courtes, parues en 
même temps et d'ailleurs identiques (<>). 
Isaïe, le moine monophysite, mort près de 
Gaza en 488, et Isaïe, l'écrivain ascétique, 
ne sont qu'une seule et même personne. 
Pour l'établir, M. Krueger s'est servi de 
deux arguments. 

Tout d'abord, il a fait remarquer que le 
biographe dlsaïe lui attribue le Hvre des 
Exhortations et d'autres écrits concernant 
la vie religieuse (6). Or, les discours qui 
nous sont parvenus sous Je nom d lsaïe 
ne sont guère que des conseils ou des 
exhortations aux moines sur les diverses 
vertus ou pratiques du monachisme. Il 
n'y a donc aucune difficulté à conclure 
à l'identification, attendu surtout que l'his- 
torien d'Isaïe n'est autre que son ami Za- 
charie le Scolastiquc, lequel a rédigé sa 
biographie une trentaine d'années seule- 
ment après sa mort. Tel est l'argument. 
Il serait sans réplique, si le passage en 
question se lisait dans l'ouvrage primitif 
de Zacharie le Scolastique; malheureu- 



(l) I.abocrt, op. (il., p. 14J, note 6, p. 310, note 4; 
p. 319, note 4. 
(a) Lammjxt, op. cil., p. 169, note 3. et p. a*>i. 
(}) Historia mowocbtrvm , la. édit. Prcaschen, p. 4; skj. 

(4) Hiileria ai Uuutm, Mmnf, P. G., t. XXXIV. 
col. il }8. 

(5) Dit sogtnmntt Ktrcbengfiebtrbtt an Zacharxat r*r- 
toT, Leipiig, 1899, p. 385. wq. «t Byrantiniset* Zeits- 
ebrxft, t. VIII (189.», p. jo ? , nota 1). M. Birdenhcwer a 
signalé cette ident.fic.tion dans U seconde édition de » 
Palrohnt. Fribourgen-B. , tqoi, p. 2} j. 

(6) Op. cil., r. iby 371. 



sèment, M. Kugener soutient (i) que tout 
le paragraphe dans lequel se trouve celte 
phrase n'est pas de Zacharie, mais du' 
compilateur qui a, le premier, fait figurer 
dans un recueil de Vies de saints mono- 
physites celle du moine Isaïe. Dès lors, 
nous avons un témoignage, précieux il 
est vrai, mais qui, n'étant pas contempo- 
rain, ne peut établir l'identification d'une 
manière définitive. 

En second lieu, nous savons par Za- 
charie (2) que l'ascète Isaïe vivait en reclus 
dans une cellule, et que, à l'exemple de 
saint Barsanuphe et de saint Jean le Pro- 
phète, il ne parlait à personne, si ce n'est 
à son disciple. Celui-ci, nommé Pierre 
l'Egyptien, lui transmettait les demandes 
orales ou écrites des personnes qui étaient 
venues le consulter, et, une fois que le 
saint vieillard en avait pris connaissance, 
il communiquait ses réponses aux inté- 
ressés. A ce témoignage de Zacharie 
le Scolastique nous pouvons ajouter 
celui d'un récit monastique publié par 
M. Nau (3) qui nous fournit les mêmes 
renseignements. Or, dans les vingt-neuf 
discours imprimés d'Isaïe, deux sont 
adressés à son disciple Pierre, le vingt-cin- 
quième: Ejusdem (Isaue) ad Petrum abba~ 
tem discipulum suum (4), et le vingt- 
sixième : Reati Isaiœ abtatis dicta, quœ 
Pet rus abbas discipulus ejus ex Mo actepit ci 
lit ter is comnwndavit (s). En conséquence, 
l'identification est absolument certaine, et 
c'est bien d'Isaïe, l'ascète monophysite, 
que sont les traités spirituels qui ont eu 
et ont encore une si grande vogue dans 
la littérature ascétique catholique, soit 
grecque, soit latine. 

Maintenant que nous savons à quel hé- 
rétique, mitigé il est vrai, nous avons 



(1) <}hiervattoitt sur h vit it Valette liait dan* U flv^ta- 
Uniicbt Ztitscbrifl. t. IX (1900), p. 4*7. 

(2) Op. cit., p. *j8, 271. 

O) Les récits Miitt iu mtint .Inutjfie, paris, 190a, 
p. 66 seq. 

(4) Migni', P. G., t. XL, col. 1174. Par erreur, 
M. Krueger, DU so/enannte Kircbengtscbicbtt des Zacha- 
rus rhcUir, p. 585. c.ril le discour» 14: 

(5) Miom, P. ('.., t. XL, col. 1194. Ce paaang* • 
échappé i M. Krueger. 
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affaire, abordons la question de son culte 
dans l'Eglise orientale. Si Isaïe a joui du 
titre desaint auprèsde ses coreligionnaires, 
les monophysites, il ne m'a pas été 
donné de rencontrer son nom dans les 
livres liturgiques de l'Eglise grecque. Et 
pourtant, à cause de la nature de ses 
écrits, qui ne renferment du reste aucune 
trace d'hérésie, le bon anachorète a vite 
revêtu aux yeux de la gent monastique 
byzantine la qualité d'orthodoxe, et saint 
Théodore Studite lui-même s'y est laissé 
tromper. Vers l'année 809, on l'avait 
accusé auprès du Pape saint Léon III, lui, 
le catholique, j'allais dire l'ultramon- 
tain intransigeant, d'admettre un certain 
nombre d'hérétiques parmi les orthodoxes, 
comme Barsanuphe, Isaïe et Dorothée. 
L'ardent supérieur du Stoudion défend 
aussitôt son orthodoxie qui lui tient tant 
à cœur, et il distingue deux groupes de 
trois personnes qui ont porté les mêmes 
noms, un Barsanuphe, un Isaïe et un 
Dorothée, qui sont orthodoxes; un Barsa- 
nuphe, un Isaïe et un Dorothée, qui sont 
monophysites, lesquels saint Sophrone a 
jadis anathématisés et que lui anathéma- 
tise à son tour (1). Dans son testament 
spirituel (2), il revient encore sur ce sujet 
et il déclare bien haut que, sur le témoi- 
gnage de saint Taraise lui-même, il reçoit 
comme orthodoxes Pamphile, Marc, 
Isaïe, Barsanuphe, Dorothée, Hesychius, et 
qu'il anathématise les acéphales Barsa- 
nuphe, Isaie et Dorothée, anathématisés 
par saint Sophrone. Le moine studite qui 
a muni d'une préface l'édition des œuvres 
de Dorothée répète — sur la foi du testa- 
ment de son père — la même déclara- 
tion (3). 

Qu'y a-t-il, au juste, de fondé dans 
cette accusation? 

Il n'est pas douteux qu'il y ait eu deux 
Barsanuphe; un Barsanuphe orthodoxe, 
vénéré à bon droit comme saint par 
l'Eglise entière et dont j'ai déjà eu l'occa- 



(1) Mui«, P. G., t. XCIX. col. io»8. 
(3)Mionï, P. G , t. XCIX. col. 1816. 
0) Mioxs. P. G., t. LXXXVIIl, col. >6i j. 



sion de parler dans cette revue (1); un 
Barsanuphe hérétique, qui était évéque en 
Egypte, fondateur d'une secte monophysite 
et que saint Sophrone anathématisa (2). 
Sur ce point, saint Théodore Studite a 
parfaitement raison. 

Il y a eu également plusieurs écrivains 
du nom de Dorothée : un Dorothée, 
moine d'Alexandrie, qui écrivit tout un 
ouvrage pour défendre le Concile de Chal- 
cédoine (3), sous l'empereur Anastase l«, 
491-518; un Dorothée qui fut sacré 
évêque (4) de deux sectes monophysites, 
les théodosiens et les gaïanites, vers 
l'année 565 ; un Dorothée enfin, disciple 
de saint Barsanuphe et de saint Jean le 
Prophète, qui fonda un monastère près 
de Gaza, vers l'année 540, et composa 
peu après ses Conférences spirituelles (s). 
Le troisième Dorothée doit-il se confondre 
avec le second? Au point de vue de la 
chronologie, la chose ne présente aucune 
difficulté; il ne serait pas impossible, en 
effet, qu'après avoir construit son couvent 
et prononcé ses Conférences spirituelles, le 
moine Dorothée de Gaza se soit rendu en 
Egypte et qu'on l'ait ensuite sacré évêque. 
Mais cela supposerait toutefois qu'il appar- 
tenait au parti monophysite, et les ren- 
seignements que nous avons sur lui ne 
permettent pas jusqu'ici de s'arrêter à 
cette conclusion. La seule raison que 
l'on puisse faire valoir en faveur de l'iden- 
tification, c'est que Dorothée ne jouit pas 
du titre de saint et n'a jamais été l'objet 
d'un culte proprement dit, alors que son 



(.) Etbot fOritnt, ». VII (1904), p. î68 *eq., t. VIII 
(. <*>>). p. 14. 154- 

(î) TlMOTHK r>E CONSTANTIKOM.E, P. G., t. LXXXVI, 

pars frima, col. 45; Anastase le Sinaite. t. I.XXXIX, 
col. .08, 111. 768. Sommons, P. G., t. LXXXVII, part 
ttrtia, col. 

O) TntWMAi.t, P. G., t. CVIII, col. ;6o. Un autre 
Dorothée (« réveil fougueux cutychten au Concile de 
Chalcédoine, Mansi, t. VII, col. 61, 66, 68, ")-8;. 

(4) Tmbochask, P. G., t. CVIII, col. s 14 seq. 

(5) /». G., t. LXXXVIIl, col. ihu-1844. Voir l'article 
que j'ai consacre à ce personnage, à qui j'ai donné par 
erreur le titre de saint : Saint Dorothée et saint /osimt 
dan» le» Fïbos d'Orient, t. IV (1901), p. jny-p,;. Les 
Bollandiste» l'ont également inséré dans les AeU Sane- 
toritm, t. I" (un., p. s8;-y)5, bien qu'ils avouent n'avoir 
pas trouvé trace de «on culte. 
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disciple Dosithée, ses deux maîtres, Bar- 
sanuphe et Jean le Prophète, sont sur les 
autels, et bien que lui-même se soit 
acquis un grand renom par ses écrits 
ascétiques. Aurait-il fini par verser dans 
l'erreur monophysite? La prudence com- 
mande encore de ne pas se prononcer. Si 
l'identification de Dorothée, l'hérétique 
corrupticole, et de Dorothée, l'auteur 
mystique, est incertaine, il n'est pas dou- 
teux que le Dorothée de Gaza soit celui 
que saint Théodore Studite considérait 
comme orthodoxe. La préface qu'un de 
ses disciples a mise en tête des œuvres de 
ce moine (1) en est la meilleure preuve. 
Quant au Dorothée anathématisé par 
saint Sophrone (2), c'est évidemment le 
second, l'évêque monophysite d'Egypte. 

La question des Isaîe se résout aussi 
sans trop de peine. En dehors des moines 
dont nous avons déjà parlé et qui vivaient 
au iv* siècle, on connaît au moins deux 
Isaïe qui appartiennent au' v siècle, et 
tous les deux sont hérétiques. Le pre- 
mier, qui était évêque d'Hermoupolis, en 
Egypte, se prononça pour l'hérésie d'Eu- 
tychès au brigandage d'Ephèse, 449, et 
en 451, au Concile de Chalcédoine, il ne 
voulut pas séparer sa cause de celle de 
Dioscore(i). Dans la suite, il rompit avec 
les monophysites officiels et fonda, avec 
un prêtre appelé Théophile, une secte 
eutychienne qui portait son nom: le pa- 
triarche Timothée Elure fut contraint 
d'écrire et d'agir contre lui (4). Le second 
Isaïe, c'est celui dont nous nous occu- 
pons, et il est indubitable, après ce que 
nous avons dit, que lui aussi appartenait 
au parti monophysite. 

Saint Théodore Studite a donc eu rai- 
son de distinguer deux lsaie, mais il s'est 
trompé en croyant que l'un des deux 
était orthodoxe. Saint Sophrone, auquel 
il s'en réfère, n'est pas tombé dans la 



(1) P. G., t. LXXXVIII. col. ibi). 

(2) P. G., t. LXXXVII, pars ttrlta, col. 3191 C. 

(3) Ls Qt'iBN, Onttu cbnslianus, t. Il, col. $16. 

(4) Ahrcns et Kki'eou, Die i«gt*annle KircbtHget- 
cbitblt dti tachants rbttor, p. 3 1 , 22, 38, $2 et 53. 



mêmeerreur, et il anathématisé, quoi qu'en 
dise le supérieur du Stoudion, les deux 
personnages. Il parle, en effet, des 
isaianites, c'est-à-dire des sectateurs du 
premier Isaïe (i), mis à côté des barsa- 
nuphites, c'est-à-dire des hérétiques qui 
se recommandaient de l'évêque Barsa- 
nuphe; il parle encore de l'autre Isaïe, 
l'ami et le confident de Pierre l'ibérien : 
IléTpoî frepoîTÔ'l {Jr ( pucôv xatî. <ppevo|Japfïixp6v 
jjl{x?[ax • HTJttx; 6 to'j icapovroî Dsxpou 
vjvÔjaiÀo*, ol âXXr.v àxi^xXov èv 'Ax«îpà).otî 
xaT3t8ïi;avT£; aîpe»w (2). On ne saurait 
exiger un témoignage plus clair et plus 
explicite, et qui réponde mieux à nos 
connaissances historiques. Il est vrai que 
Pierre l'ibérien était acéphale, c'est-à-dire 
qu'il n'acceptait pas l'Hénotique, mais il 
est vrai aussi que sa douceur de caractère 
et sa sainteté le distinguent de ses amis, 
les monophysites rigides et irréconci- 
liables. Quant à Isaïe, nous avons vu 
qu'il dut souscrire l'Hénotique, et qu'il 
était, en somme, l'homme le moins fana- 
tique de tout le parti. C'est donc à bon 
droit que saint Sophrone, tout en les clas- 
sant parmi les acéphales, leur attribue la 
création d'une secte particulière, et sûre- 
ment plus rapprochée de l'Eglise catho- 
lique que les autres sectes acéphales. 

» 

• • 

Voyons à présent les ouvrages qui nous 
sont parvenus sous le nom d'Isaïe. D'or- 
dinaire, on en distingue trois: i° vingt- 
neuf discours, dont Migne a reproduit 
seulement le texte latin (3) et qui traitent 
de divers sujets de la vie religieuse; 
2° dix-neuf capitula sur l'ascèse et la con- 
templation , édités (4) dans le texte original 
avec une traduction latine; y une règle 
de l'abbé Isaïe, comprenant 68 petits pa- 



(1) P. G., t. LXXXVII, pars Urlia, col. 3195 C. 
{l)P G., t. LXXXVII, pars Itrtta, col. 3192 B. 

(3) Micxt, P. G., t. XL, col. 1105 1205. 

(4) P. G., t. XL, col. 1203-1212. Il faut y joindre 
deux citations faites par saint Jean Damascene dans les 
Sacra paralltla, P. G., t. XL, col. 1112 se.]., t. XCVI, 
col. }lf> et 419 
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ragraphes et que l'on retrouve dans les 
oeuvres de saint Benoit d'Aniane m, au 
début du ix c siècle. 

Disons tout de suite que les dix-neuf 
capitula, dont le texte grec est édité dans 
Migne, ne sont que des fragments 
empruntés aux vingt-neuf sermons, ainsi 
que Galland l'a fait remarquer depuis 
longtemps, lui qui renvoie fort exacte- 
ment ati chapitre et au paragraphe de 
chaque sermon. Ils ne forment donc pas 
un ouvrage distinct du premier, comme 
on l'affirme trop souvent dans les his- 
toires littéraires. 

il faut en dire autant de la prétendue 
règle de l'abbé Isaïe ; ce n'est qu'une suite 
de centons empruntés aux ouvrages de 
cet anachorète. Par qui a été fait ce :ecueil, 
c'est ce qu'on ne saurait préciser, bien 
qu'il existât sûrement dès la fin du 
vm* siècle. En tout cas, il suffit de jeter 
un coup d'œil sur les sermons d'Isaie et 
sur la règle qu'on lui attribue pour y re- 
trouver les mêmes pensées exprimées 
dans les mêmes termes. J'en prends au 
hasard quelques citations : 

t° P. G., t. XL, col. moo : Cum aquatn 
bibis, gttttur tuum ne sinas soit u m edere, 
ut soient hommes vulgares. 

P. L., t. Clll, col. 4V), n° ao: Née 
bibas aquam avide, nec cum son i ttt: 

2" P. G., col. 1 109 : Ne comedas cum 
voluptate, manum tu.im ante te sol 11 m pro- 
ie mie. 

P. L., col. 4^0, n° ao: Ne conu\tas 
cum delectatione et extende manum tua m 
tantum ad ea quœ sunt ante tt. 

y P. G., col. iioq: Totum vero corpus 
ungi ne permiseris, tiisi nécessitas aut mor- 
bus impellat. 

P. L., col. 430. n** 19: Ne permittas ut 
quisquam unget oleo corpus tuum, nisi 
propter gravent morbum. 

Pour ne pas fatiguer le lecteur et donner 
à cet article de trop vastes proportions, 
j'arrête Ici la comparaison, mais on pour- 
rait retrouver les 68 numéros dout se 
compose la règle d'Isaie dans ses ser- 



(1) p. L., t. cm, coi. 417-434 



mons ou ses conférences spirituelles. Les 
trois ouvrages d'Isaie reviennent donc à 
un seul, d'où les deux autres ont été 
extraits. 

Il est possible, probable même, que les 
vingt-neuf oratiottes d'Isaie ne représentent 
pas toute l'activité littéraire de ce person- 
nage, et surtout qu'elles ne sont plus dans 
leur état primitif. Deux codices de la Bi- 
bliothèque nationale de Paris ( 1 ) signalent, 
en effet, trente sermons ascétiques, et le 
nombre n'en est peut-être pas complet. 
Quant aux sermons, quatre au moins ne 
sauraient revendiquer ce titre : le vingt- 
cinquième n'est qu'une lettre de spiritua- 
lité d'Isaie à son disciple Pierre l'Egyptien, 
comme l'indiquent les premiers mots : 
Quai scribis ad me, te velle peccatorum 
tuorum; le vingt-sixième n'est qu'une 
série de sentences prononcées par Isaie 
et recueillies par le même Pierre: Dicebat 
pater meus ; le vingt et unième rentre éga- 
lement dans cette catégorie: Quasitum 

fuit ex abbate Isaia quid essel pœnitentia 

idem abbas, cum ex eo qturreretur, quo- 

modositin cella quiescendum ; de même 

aussi le huitième : Video me aliquanJo, 
inquit abbas Isaias, etc. Dès lors, il y au- 
rait lieu de se demander si tous ces ser- 
mons ne seraient pas seulement des lettres 
de spiritualité, comme l'ouvrage de Bar- 
sanuphe et de Jean le Prophète. Rappe- 
lons-nous qu'lsaiie menait le même genre 
de vie que ces deux saints. Comme eux, il 
était reclus dans une cellule, séparé du 
monde et ne communiquant avec lui que 
par l'intermédiaire de Pierre l'Egyptien. 
On devait sans doute recourir à lut par 
écrit, comme on recourut plus tard à Jean 
et à Barsanuphe, et ce serait une partie de 
ses réponses qui nous auraient été con- 
servées. En conséquence, le nombre peut 
en différer, et ce n'est que par une étude 



(1) H. Omoxt, Inventaire îommatrt Jts manuurili gréa 
Je la Bibliothèque nationale, Pari», l£89, Codex 85s, du 
xii' »iecle, code» l»? conl.. fol. 9<»-io6, de il* »i»cle. Il 
y a encore de* extraits dï*»ïe dan* le» toiu*<- 9H1, 
fol. 135-147; 1066, fol. «M-iot, \(*)%, fol. I7fc-ï4< 1; 
281 coisl., fol. 1 42, etc. 
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attentive des innombrables manuscrits 
qui contiennent un peu partout tes 
œuvres d'Isaîe que l'on arriverait à s'en 
faire une idée exacte. 

Pour terminer, je signale que deux re- 
cueils ascétiques, assez communsen Orient 
et presque introuvables dans les biblio- 
thèques d'Europe, renferment des extraits 
du moine Isaie. l-a *tXoatatXia -aûv tep«ûv 
v7iîT?.xwv, etc., éditée pour la première fois 
a Venise (i) en 1782, a un petit chapitre 
de cet auteur, intitulé : Hepi -rr.p^Tsw; -roy 
voov. en 37 paragraphes ; on les retrouve 
en partie dans le texte grec édité par 
Migne, en partie dans le texte latin, j'en 
ai fait la collation, mais il est inutile de 
la reproduire. Le second recueil est celui 
de Paul, fondateur du couvent de l'Ever- 
gétis, à Constantinople, au xi c siècle, inti- 



tulé : i/jvavwyr, twv O£0»^ôyy<i>v pr^xr^v 
... 7!J.pX Uay/.ou toj E-jxpyETOrOu £ittxa/*u- 

ur/ou, et plus connu sous le nom de 
Y Èvergétinos. Ce recueil comprend, en 
quatre livres de cinquante chapitres cha- 
cun, des maximes spirituelles ou des 
traits édifiants, puisés à diverses collec- 
tions ascétiques et rangés au choix assez 
arbitraire de Paul sous les noms des di- 
verses vertus ou pratiques religieuses. 
Le nom d* Isaie revient 76 fois dans ce re- 
cueil, et, comme les citartionscomprennent 
parfois plusieurs pages, ce sont, en somme, 
presque toutes ses ceuvres qui sont re- 
produites m. On ne saurait trop recom- 
mander au futur éditeur des œuvres 
dbaïe de consulter cet ouvrage. 



Constauttuopte. 



S. Vailhé. 



LE MONOTHÊLISME DES MARONITES 

D'APRÈS LES AUTEURS MELCHITES 



Nous n'avons pas pour but de réunir 
ici tous les documents qui prouvent le mo- 
nothélismedes anciens Maronites(a). Nous 
voulons apporter simplement quelques 
preuves empruntées à des auteurs arabes, 
de rite gréco-melchite, et dont les ouvrages 
sont édités ou inédits. Pour cette fois, 
nous allons donner la parole, en la tradui- 
sant seulement en français, à quelques 
auteurs : 

i a A Théodore Aboucara; 

y Au cheikh 'Afif, fils de Moumel; 

y A Boulos-Al-Raheb, évêque deSidon : 

4° A un vieil euchologe melchite. 



f 1) t.i citation occupe te» pages JJ à 37 de cette édi- 
tion in- 4-, «t les piges 17 « If de l'édition de Trélités, 
pâme a Athènes en 189 V 

Cl>|'»i reçu cet article d'un uni d'Egypte, au moment 
uu j'étais en train Je réunir et de grouper les ancien» docu 
ments, édité» ou inédit», concernant cette tri» intéres- 
»ante question. Son travail ne rera pas double emploi 
•v« le mien, qui »era donné en temp» opportun. (SrmÉos 

Vmi Ht.). 



Théodore Aboucara, évêque de Harân 
en Mésopotamie, vivait à la fin du vin* siècle 
et au début du ix*. S'il n'a pas connu saint 
Jean Damascène et n'a point été son dis- 
ciple au sens strict du mot, du moins il 
a suivi les traces du saint docteur dans sa 
lutte contre les sectes hérétiques, notam- 
ment contre les nestoriens, les monophy- 
sites de toutes nuances et les monothélites. 

Une partie de ses ouvrages, celle qui a 
été écrite en grec ou traduite dans cette 
langue, du vivant même de l'auteur, était 



(1) Voici dans quel» chapitres de l'Evergétinos on cite 
l'abbé Isaîe dans le livre I", les chapitres 1, s. 6, 10, 

13, lj, il, 32, 23, 24. a», 31, 32, >s, 4L 4i. 4J, 4S 
et 49, dans le livre IJ, les chapitres 2, 3, 5, 10, u, 13, 

14, i*, 18, 21, 2a, 23. t6. 28. a* 51. 32, J4. ¥>, il, 
42. 44. 45. 47; <*•"» le I". >«» «hapitres 1, 2 8, 
IO. 11, i6 t 18, 21, 20, 27. 33, 34. V*. *>o. 41, 4>, «t 
46, dans le livre IV, les chapitres 1, s. 6, 8 (deux fois), 
y, il, 14, i«>, 17, «S, 22, 24 3a et 42. je me suis servi 
de la seconde édition de l'Evergétinos parue à Ccn- 
stantinople en 1S61 . 
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déjà éditée dans la Patroïogie grecque de 
Migne (i); une autre partie, à savoir dix 
opuscules arabes, ont été publiés récem- 
ment: un, par M. l'abbé Arendzen en 
1897, les neuf autres en 1903, par le 
R. P. Bâcha (2), et il reste encore trente 
opuscules en syriaque connus mais non 
retrouvés, et cinq ou six autres traités 
arabes qui gisent dans les manuscrits du 
Sinaï, de Paris, de Londres et d'ailleurs. 

Théodore Aboucara, qui fut un contro- 
versiste de premier ordre, eut du succès 
dans son ministère apostolique, même 
parmi les infidèles. S'il faut en croire un 
manuscrit arabe de la Bibliothèque natio- 
nale, le codex 147. fol. 196' et sq., Théo- 
dore aurait eu des controverses religieuses 
avec le calife AI-Màmoun, et l'aurait con- 
verti au christianisme (}). Le manuscrit 
affirme même que le calife aurait été mar- 
tyr. C'est un point curieux qui mériterait 
d'être élucidé. 

Quoi qu 'il en soit de ce fait et de la vie 
de Théodore Aboucara, que nous n'avons 
pas l'intention d'étudier de près, il reste 
acquis que cet évêque melchite a parlé lon- 
guement et à plusieurs reprises de la foi 
des Maronites. Comme il était sur les lieux, 
qu'il était fort instruit, connaissant à fond 
les trois langues usitées alors en Syrie : 
le grec, le syriaque et l'arabe, et qu'il s'est 
occupé toute sa vie de controverses reli- 
gieuses, son témoignage a une valeur par- 
ticulière. Nous allons traduire aussi litté- 
ralement que possible ce qu'il a dit des 
Maronites, nous abstenant de toute appré- 
ciation ; un commentaire ne pourrait qu'af- 
faiblir la portée de ses paroles. 

C'est surtout dans le huitième traité 
arabe, publié parle P. Bâcha (4), que Théo- 
dore Aboucara exprime son sentiment au 



(1) P. G., t. XCVII. col. 1461 1610. 

(i) Mfiyimtr Tbeodarot Abt Karat ouikof Harân, Bey- 
routh, 1903, in-8*. Sur cet ouvrage, voiries F.iboi d'Orient, 
t. VIII, 1905, p. W- Le traité édité par M. l .bbé Arendicn 
se rapporte âu culte des imjgei, 7W«r« Mu Kurra de 
cullu imagin»m libellai. Bonn, 1897. 

(3) CaUhguedet minutent i Je U BiUiolbiqut im/iWc 
de Parit, par le baron de Slane, fond» arabe, codex 147. 

(4) (>/>. cil , p. 140-179. 



sujet de la foi religieuse professée par les 
Maronites de son temps. Ce traité est une 
démonstration de la religion chrétienne 
orthodoxe ou chalcédonienne. Le contro- 
versiste établit d'abord la vérité de la loi 
mosaïque, puis celle de la loi chrétienne 
et catholique. D'après Théodore, Moïse 
était le chef du peuple de Dieu ; tout juge- 
ment porté par lui contre un israélite était 
une sentence de mort ou d'excommuni- 
cation. De même, dans la loi nouvelle, 
c'est Pierre qui est le juge suprême. Théo- 
dore établit alors par les textes de l'Evan- 
gile la prééminence de Pierre sur les 
autres apôtres, et celle du successeur de 
Pierre, l'évêque de Rome, sur les autres 
évêques ou chefs spirituels des fidèles. 

Ne savez-vous pas, dit-il, que lorsque Arius 
erra, le concile se réunit contre lui par ordre 

de l'évêque de Rome? Lorsque Macédonius 

erra le concile se réunit contre lui àCons- 

tantinople sur l'ordre de l'évêque de Rome 

Le concile d'Ephèse se tint contre Nestorius, 
par l'ordre de l'évêque de Rome. 

Puis l'évêque de Haran prend à partie 
chaque groupe d'hérétiques, ariens, ma- 
cédoniens, nestoriens, monophysites et 
jacobites, et, après les avoir successive- 
ment convaincus d'erreur, il se tourne 
vers les Maronites. Comme ces chrétiens 
rejettent le VI e concile, le concile où fut 
condamné le monothélisme, il s'adresse 
à eux en ces termes : 

Pourquoi donc, ô Maronite, avez-vous 
accepte avec joie et empressement le premier, 
le deuxième et le troisième conciles? Pourquoi 
n'avez vous pas jugé bon d'avoir une pensée 
contraire à la leur, selon que l'ordonne l'Es- 
prit-Saint? Mais une fois arrivé au sixième 
concile, vous avez semblé oublier l'enseigne- 
ment de l'Esprit-Saint ; vous vous êtes enivré 
au point de ne pas retrouver votre discerne 
ment. Vous avez attaqué vos pères qui méritent 
l'honneur de votre part. Alors que le Saint 
Esprit vous a enjoint de suivre leurs traces, 
vous vous êtes mis à les insulter comme un 
chien enragé. Vous avez détruit les limites 
placées par eux et la haie qui vous défendait 
contre Satan. Votre âme. vous êtes sorti 
l'exposer à la dent des loups et c'est à la per- 
dition que vous mènera cet excès. 
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Si faussement vous imputez l'erreur à ce con- 
cile (le VI»), sachez bien que d'autres héré- 
tiques vous ont précédé dan s cette voie en im- 
putant l'erreur au concile qui les avait excom- 
muniés. Rien n'a pu les empêcher de tomber 
dans tout ce que le diable a inspiré à leur 
cœur. Si donc vous reprochez à ces hérétiques 
d'imputer l'erreur à ces conciles, il faut vous 
blâmer vous-même, vous qui taxez d'erreur le 
VI e concile. Si, au contraire, vous ne blâmez 
pas ces hérétiques d'insulter aux saints con 
ciles qu'ils ont condamnés, il faut briser les 
liens qui vous retiennent encore, suivre vos 
amis et adopter toutes les hérésies qui existent 
depuis le commencement (i). 

Un peu plus loin (2), Théodore Aboucara 
apostrophe les mêmes hérétiques en ces 
termes : 

Pour vous, Maronite, si vous prétendez que 
le V e et le VI* conciles ont été réunis par les 
empereurs et qu'on doit les rejeter, parce que 
les empereurs y auraient violenté les con- 
sciences afin d'obtenir leur adhésion, vous 
avez mal agi en acceptant le IV* concile et les 
autres conciles antérieurs. Car chacun de ces 
conciles a été assemblé par un empereur, 
comme nous l'avons exposé. 

Du reste, tout hérétique excommunié dans 
ces conciles emploie la même excuse que vous 
et prétend que l'empereur qui a réuni le con- 
cile a forcé les hommes à excommunier l'héré- 
tique et qu'ainsi c'est bien par la violence que 
ce concile a été réuni contre lui. Si vous vous 
permettez de rejeter la sentence decesdeux con- 
ciles (le V» et le VI e ). sous prétexte que les 
empereurs les ont réunis, laissez donc les jaco- 
bites, les nestoriens, les macédoniens, les ariens 
et leurs adeptes se soustraire au jugement 
du concile qui les a excommuniés; car enfin 
c'est un empereur qui l'a réuni. Que si vous 
ne permettez pas à ces gens-là de se soustraire 
au jugement de ces conciles, sous prétexte 
qu'un empereur les a convoqués, ne vous per- 
mettez pas non plus de vous soustraire au 
jugement de ces deux conciles (le V*et le VI*), 
sous prétexte que les empereurs les ont 
• réunis (5). 



(1) Of. cit-, p. 169. 

(2) Op. cit., p. 171. 

()) Depuis la composition de cet article, le R. P. Bâcha 
a publié U traduction française de ce traité arabe d'Abou- 
cara sou» ce titre : Un traité Jet ttavrts arabe; de Ibéo- 



'Atif est probablement un évêque mel- 
chite du xit* siècle. La bibliothèque de la 
communauté du Saint-Sépulcre, à Jéru- 
salem (1), possède un traité théologique du 
cheikh 'Àfif, sous le numéro 101, fonds 
arabe, fol. 7o r -8i v . C'est un traité de con- 
troverses théologiques qui forme une apo- 
logie des melchites contre les hérétiques 
de l'époque. 

Ce traité, encore inédit, est divisé en 
quinze chapitres. Le chapitre v, fol. 79, 
traite de l'hérésie des Maronites. En voici 
la traduction littérale : 

Les Maronites croient qu'en Notre-Seigneur 
il y a une seule personne, deux natures : la 
nature divine et la nature humaine ; une seule 
volonté (machiat ouahidat) et une seule opéra- 
tion (fi 'Ion ouahid). C'est une erreur. Hs de- 
vraient admettre de la sorte une seule nature. 
Nous les réfutons par la même argumentation 
employée contre les jacobiteset les nestoriens, 
quand ils nient l'existence (en Notre Seigneur) 
de la volonté et de l'énergie humaine. 

• 

Boulos-al-Raheb vivait à la fin du 
xiii' siècle. Moine d'Antioche, il devint 
plus tard évêque de Stdon, du rite inelchite. 
Dans un de ses opusculesil parle des quatre 
communions chrétiennes qui existaient de 
son temps : melchites, nestoriens, jaco- 
bites et maronites. Voici le début de cet 
opuscule (2) : 



dort Abou-Knrrt, Mq»e dt Harin. Paris, 190J, in-8*. 
47 pages, plus le texte arabe. La traduction des deux 
textes reproduits par M. Ajam et que l'on peut lire, 
p. 38 seq. 41, accuse avec la traduction du P. Bicha de 
petites divergences de style qui ne modifient en rien le 
sens général de l'argument. (S. Vaiuié.) 

(1) Clsopas Koikyuols. KaïiXoïo; ipa6ix«ùv y.tipo- 
Tpijrov t^; ispo»oVu[isTtxr,; C-.SXioftf,»/,;, Jérusalem, 
1901, in-8», p. 90. Ce catalogue est bilingue, grec mo- 
derne et arabe. 

(2) Cet opuscule a été imprimé au mois de juillet 1904 
par M. ElieZarat, à Alexandrie, sous le titre : Ullrt tbt»- 
logique tt biitorique dt Paul, évêque mdebite Je Sida». Une 
introduction et des notes accompagnent le texte intégral. 
Peu de temps après, les RR. PP. Jésuites ont publié le 
même traité à Beyrouth dans leur revue Al-Macbtiq, 
7* année, p. 702-709. Mais, pour éviter en Orient des que- 
relles absolument inutiles et contraires à la charité, le 
Macbriq a partout substitué le mot « monothélites » mis 
entre parenthèses au mot Maronites. Cette ligne de con- 
duite tracée par la prudence des vieux missionnaires n'a 
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Après avoir examiné les divergences qui 
existent entre les chrétiens, j'ai juge bon 
d'exposer la croyance de chacun d'entre eux 
et de réfuter les hétérodoxes par de brèves dé- 
monstrations faciles à comprendre pour le 
lecteur. Je dis donc, après avoir imploré le 
secours du Dieu Très Haut, que les sectes chré 
tiennes ànotreépoque sont au nombre de quatre : 
melchites, nestoriens, jacobites et maronites. 

Nous soulignons tes mots à notre époque, 
ce qui montre bien que Boulos parle de 
ses contemporains, et qu'il ne reproduit 
pas le témoignage d'unauteurdu x l< siècle, 
tel qu'Eutychius d'Alexandrie. Après avoir 
montré les points de doctrine communs 
à tous les chrétiens, il en vient à leurs di- 
vergences. 

Les nestoriens, dit-il, admettent en Notre 
Seigneur deux personnes; les jacobites une 
seule personne, une seule nature, une seule 
volonté et une seule opération. Quant aux 
maronites, ils croient qu'en Notre-Seigneur il 
y a une seule personne divine, deux natures : 
la nature divine et la nature humaine, une 
seule énergie divine et une seule volonté divine (i). 

Un peu plus loin, l'évêquede Saida con- 
tinue ainsi sa démonstration : 

Si le jacobitc allègue la parole de Jean dans 
le saint Evangile : « Et le Verbe s'est faitchair 
et il a habité parmi nous », c'est que par là 
l'évangéliste a voulu dire que le Verbe s'est 
fait chair quant à sa personne et non quant 
à sa nature. Car si le Verbe s'était incarne 
quanta sa nature, le fils de Notre Dame Marie 
aurait été le Père, le Fils et l' Esprit-Saint, 
puisque la divinité ne comprend pas trois 
natures, dont l'une s'unit et les deux autres 
restent séparées comme les personnes. C'est 
pourquoi les jacobites et les maronites en font 
une nécessité quand ils disent : « Saint est 
Dieu. Saint le Puissant, Saint l'Immortel qui 
a ctécrucifié pour nous(a). » llsdédarent ainsi 



pa» empêche les maronites de se sentir attaques. Ils ont 
entrepris «Iom la réfutation de Boolos-al-Raheb. l*our 
eci, cet aoteur e<U dam le frai, parce qu'il vient après 
Eutychius d'Alexandrie, et que, par conséquent, il n'a po 
que le copier (!'). 

(O Of>. cil.. Alexandrie, p. 5. 

(î) Ces parole» de Bou)o*-»l ~R»hrh confirment ce qne 
saint Jean Damasccne disait déjà aux environs de 740 de 



[ que le Père, le Fils et le Saint-Esprit ont été 
crucifiés. 

Comme nous avons démontré l'erreur du 
sentiment des jacobites, nous prouverons aussi 
la fausseté de celui des nestoriens et des marc- 
nites quand Us affirment l'existence d'une seule 
volonté divine et d'une seule énergie divine. Les 
maronites ont raison d'admettre une seule per- 
sonne et deux natures. Toutefois, quant à 
la seule énergie qu'ils croient exister en Jésus- 
Christ, énergie qu'ils qualifient de divine, nous 
avons démontré les points par lesquels nous 
réfutons leur sentiment, dans l'argumentation 
des melchites. Cette argumentation prouve 
deux énergies et suffit à convaincre à la fois 
les nestoriens, les jacobites et les maronites. 
Quant à la volonté où, contrairement aux 
melchites, les maronites, les nestoriens et les 
jacobites s'accordent à affirmer l'existence en 
Notre-Seigneur d'une seule volonté, la divine, 
nous répondons à ce sujet que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ dit au temps de sa Passion : 
« Mon Père, s'il est possible, que ce calice 
s'éloigne de moi ; cependant, qu'il soit (ait non 
selon ma volonté mais selon la vôtre. » Ce 
texte prouve l'existence en Jésus-Christ de 
deux volontés (i). 

Ce témoignage n'a pas besoin de longues 
explications. Il suffit de dire que Boulos 
est un témoin oculaire. 11 rapporte ce qu'il 
a vu et ne répète pas aveuglément et sans 
contrôle les affirmations d'un autre. En 
ajoutant qu'il parle des sectes chrétiennes 
de son époque, l'évèque de Saïda explique 
assez qu'il entend rapporter ce qui se 
faisait non au X e siècle, mais bien à la fin 
du xiip, de son temps. Je sais bien que Guil- 
laume de Tyr a placé en 1 182 la conversion 
en masse de la nation maronite, bien long- 
temps avant que Boulos ait songé à écrire 
son opuscule, mais l'histoire nous dit aussi 
que, de 1 182 au xvi c siècle, on compte de 
nombreux retours de la nation maronite 
à l'hérésie monothélite, la vieille hérésie 
nationale. C'est évidemment lors d'une de 
ces défections partielles que notre auteur 
a composé son traité. 



l'addition theopsscltite faite au triugton par le» moine* 
du couvent «le Saint-Maron ; quant a lui, il »e refusait a 
recevoir cette addition et a marvmui (".). Mu/si.P. G , 
t. XCV, col. r, U. 
(1) Of- cit., 0, 12. 
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Le quatrième témoignage que nous avons 
annoncé est celui du livre officiel des mel« 
chites, un euchologe arabo-syriaque (i) 
qui peut être du xv e siècle. Il comprend 
2 1 3 feuillets et se trouve marqué au nu- 
méro t5>, fonds arabe, de la Bibliothèque 
grecque du Saint-Sépulcre (2). 

A la feuille 209/, d'après la pagination 
erronée du manuscrit, ou mieux à la feuille 
io r , en commençant de droite à gauche, 
on lit ce qui suit : 

Pour ceux qui reviennent de l'hérésie de 
Manès, d'Arius, pour les jacobites, les nesto- 
riens, les maronites, les arméniens. Us abjurent 
les doctrines de ces maudits... ; puis on lit sur 
eux cette profession de foi à la porte royale ( 3) : 

« Moi (un tel), je professe la foi orthodoxe et 
je crois les sept saints conciles réunis par le 
secours de l'Esprit-Saint, savoir: les 3i8Pères 
réunis dans la ville de Nicée, les 150 Pères 
réunis dans la ville de Constantinople. les 
200 Pères réunis àEphèse, les 6y:> Pères assem- 
bles à Chalcédoine, les 164 Pères réunis aussi 
à Constantinople, de même les 13 Pères réunis 
à Antioche, les 2 5 Pères assemblés à Ancyre. Je 
crois et je confesse que la Sainte Trinité : Père, 
Fils et Saint-Esprit, est une seule nature en 
trois personnes, une seule substance, une 
seule énergie, une seule volonté, un seul 
Créateur, unique on trois personnes, trois 
subsistances et trois propriétés. Je crois qu'une 
personne de la Sainte Trinité, le Seigneur 
Jésus-Christ, a deux natures, deux volontés, 
deux inergics, et qu'il est une seule personne 
après son incarnation. Je crois que sa divinité 
est unie à son humanité sans confusion et sans 
séparation et qu'il a pris un corps de Notre 
Dame la Vierge Marie. Il s'est manifesté comme 



(1) Notons rn payant que I» mclchitrs se servaient à 
cette époque du syriaque dans leur liturgie. Mais d'autres 
melchites se acrvaicnt encore du gr*c. 

(2) ClttM'A'» KolKVLlUKS. Op. Cil., p. I ÏO. 

O) C'est la porte du milieu de l'icono»Usc, en face de 
l'autel. 



un homme dans une âme douée de parole et 
d'intelligence, avec deux énergies, deux vo- 
lontés, l'une humaine et l'autre divine. Je bénis 
ce que bénissent ces conciles, je reçois ce 
qu'ils reçoivent et j'écarte ce qu'ils ont écarté 
et anathématisé. Telle est ma foi et telle ma 
croyance. » 

Puis les feuilles 81 '-84' contiennent un 
chapitre dont voici la traduction : 

Rite par lequel on rend melchites lesnesto- 
riens, les arméniens, les jacobites et les maro- 
nites. 

Us renient les doctrines de ces maudits. On 
les fait venir à l'église avant la messe et on 
leur fait quitter leurs habits (de dessus), l.c 
prêtre lit sur eux cette profession de foi. leur 
ordonne de maudire le reste des hérésies et 
leur apprend les autres points de la foi. Puis 
il les oint du Saint Chrême et les fait vêtir de 
leurs habits. Au bout de sept jours, le prêtre les 
absout en prononçant sur eux la formule de 
l'absolution. 

La profession de foi que l'on fait en- 
suite réciter à l'hérétique qui devient mel- 
chite n'est autre que celle citée précédem- 
ment. 

De ce texte, comme de celui de Boulos- 
: al-Raheb, il ressort que, même après la 
conversion mentionnée par Guillaume de 
Tyr en 1182, la nation maronite, dans 
1 son ensemble ou dans une bonne partie de 
ses membres, revint de temps à autre au 
monothélisme.Ce fait nous étonne d'autant 
moins qu'il était déjà connu et que Bar- 
Hebraeus au xin*" siècle, Fra Gryphon au 
xv, Fra Suriano et Greffin Affagart au 
xvr, ne s'expriment pas autrement que 
l'évêque de Sidon et le vieil euchologe 
melchite. 

Alexandrie . 

E. AjA.M. 
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Le R. P. Dom H. Leclercq vient (i) d'at- 
tirer l'attention sur une inscription chré- 
tienne trouvée à Vodena, l'ancienne Edesse 
de Macédoine, et publiée depuis long- 
temps (a). Voici la transcription du texte, 
avec les compléments et la traduction 
proposés par le savant archéologue : 

* TTP* ECBE 

MHMOPIONKYTTPIANoTTANTOKPA • • • • 
8ATTOAGCHCHMAMGTATGÛN A["«« 
H MCON AAAAGAGHCONHM ACCOCCt • 
YIOIC AYTÔTTPGCBIAICKAIEYXAICnf» 

AfTA NTGACON nPO<t>HTG)N ATTO 

KMAPTYPCON TOIC COI AP6CACE •• 
[//////////////? J BOYAHC KOCM8AMNA 
GNOAAGKGITGICOANNHCKHToTO 
NATTAYCAMGNHCNXCOM 

llavToxpxrop, vj [— (jL/j aïr&Ànv,; T,ua[;] 
|xtra Tt.»v a yaO<.>v?| t ( u.o>v. ïÀ/.x (Àit ( *ov 7,ux«, 
oc tout, u'.otî? auroj TtseT<)£ti'.c xatt ej/«t; r av- 

5To).tov xott [xotiT-jpwv rot; *o: a:Kja*<[<^>. 

KvOzSe xetT<«i,> Iwotvvr,; x<ott]> r, tov7o[m 
ixotÀsr, ou yuvr, «va-nauTatxsvr, sv /?wt<;> 

r/- iOMi-ffi^inr rfn ^r/fr* Cyprien. 

O Tout -Puissant, ne nous fais pas périr avec 
nos ancêtres, mais aie pitié de nous, tes fils, qui, 
grâce à l'opération de son sacerdoce et aux prières 
de tous la saints, anges, prophètes, apôtres et 
martyrs, t'avons plu. 

Ici repose Jean et sa (sa>ur=femme) qui s'est 
endormie dans le Cbrist martyr. 

Dans sa restitution, Dom H. Leclercq 
s'est borné, dit-il, « à quelques supplé- 
ments indubitables et à quelques conjec- 
tures ou remaniements dont l'explication 
est aisée ». Sa traduction cependant est 
approximative, * et il n'y faudrait pas cher- 
cher le mot à mot. » Mais telle quelle sa lec- 
ture lui permet de reconnaître « sans hé- 
sitation possible une formule liturgique 



(I) Dans la Rtïue b/HéJuttne, t. XXIII, I3«>>, p. 92 «14 
(a) DitAuM 'lunjif, d»nj la Ktvur Au Sonda j-r'jm/Vj, 
t. V, 185?, p. 781. 



plaçant deux défunts sous le patronage 
d'un saint local x>. L'inscription peut 
remonter au m' ou au iv e siècle. L'office des 
funérailles monastiques énumère dans le 
même ordre ( i ) les anges, les saints, les 
prophètes, les apôtres et les martyrs, à 
l'exclusion de la Vierge, des précurseurs (2) 
et des docteurs illustres. Cette omission 
invite « à fixer une date minimum qui 
serait latin du iv' siècle. Le nom du prêtre 
j ou presbyte (?) Cyprien semblerait pouvoir 
être un jalon chronologique, et, en effet, 
dans l ixo/oyOU y.iuivov(3), nous rele- 
vons la mention de «y îyloy Uaoaisrjpoç 
K'j-v.r/oy; mais il est à peine croyable que 
l'on ait omis le titre d'UîouisTj;. si notre 
Cyprien y avait droit, pour lui décerner 
seulement celui de r.^Sùrr,;. Il est vrai 
que si l'identification était faite, notre ins- 
cription deviendrait une des plus impor- 
tantes pour l'histoire des origines de la 
hiérarchie et l'étude du titre énigmatique 
du « presbytre » dans la primitive Eglise, 
puisque le titre d '.s:ouâo?y; (4) paraît avoir 
été généralement accordé aux évêques 
martyrs. * 

On vient de lire un résumé aussi exact 
que possible du commentaire de Dom 
H. Leclercq, je pourrais presque dire qu'on 
a lu ce commentaire mot à mot. Or, à 
mon vif regret, je suis obligé de déclarer 
que ni ce commentaire, ni les leçons, ou 
la traduction auxquelles il se réfère, ne 
m'ont satisfait, et je me permets de sou- 
mettre au lecteur mes propres conjectures 
au sujet de la pierre de Vodena. 



(1) Kv/oV o»;'iv •'; (H-i.Roroe, 1873. P- i$ r >- Lerappro- 
chement n'csl pa» tout a fut exact, car dant la traduction 
que Dom H. Leclercq donne de l'in»criptiun, le» saints 
sont nommé? avant le» ange». 

(î) La liturgie grecque ne connaît qu'un *eul précur- 
seur, saint Jean-Baptiste. Ajoutons que les sticheres aux- 
quels se référé Dom H. Leclercq ne sont peut-être pas 
antérieur* au u r sk-cle. 

( î) l ; i)rùi-:',y. p. «1. 

(4) La forme ÎES'.u\isr^o. dont se se-t deux fois Dom 
H. Leclercq, n'a jamais existé. 
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Le mot txy.jtôptov, je m etonne d'avoir à 
le rappeler, emprunté au latin par la basse 
grécité, signifie tombeau, comme ses 
correspondants helléniques jxvf.aa ou 
;r/r, jaîîov, et ne peut signifier autre chose : 
le rendre par le participe /<? souvenant est 
au moins étrange, même dans une traduc- 
tion par à peu près. S'il me fallait fournir 
des exemples, je me contenterais de le 
signaler dans deux fragments d'épilaphes 
chrétiennes trouvés à Vodena même (i). 

La dernière lettre de la ligne i doit être 
remplacée par un signe d'abréviation, et 
le mot ainsi abrégé, sans doute d'abord 
oublié par le lapicide, doit s'intercaler dans 
la ligne suivante (2), Dom H. Leclercq l'a 
fort bien compris. Mais ce mot doit sûre- 
ment être lu Tr5£o , 6(jTé i 3oy). et n'a rien à 
faire avec r.zîvGijrr'.z ni avec T.z.noj-rr^ qui, 
d'ailleurs, n'ont jamais signifié prêtre. Ici 
encore, l'épigraphie chrétienne me four- 
nirait de nombreuxexemples, mais, comme 
tout à l'heure, je me contente de renvoyer 
à une autre inscription chrétienne de 
Vodena (}). 

Nous sommes donc indubitablement 
en face de l'épitaphe d'un prêtre nommé 
Cyprien, en qui rien n'autorise à voir un 
saint local, que rien non plus n'autorise 
à identifier avec saint Cyprien hiéromartyr, 
dont le nom figure dans l'office de la 
bénédiction d'un four nouveau. Celui-ci 
n'est autre que le fameux magicien con- 
verti qui souffrit pour la foi avec sainte 
Justine. La légende rapportequ'ilfutsoumis 
au supplice du feu sur une poêle (4) : il 
n'en fallait pas davantage pour introduire 
son nom dans ladite acolouthie (5). Il est 
en réalité mort simple prêtre. Son titre 
d'hiéromartyr pourrait désignerunévêque, 



( 1) Publiés dans le supplément archéologique au tome XVII 
du Syllogue littéraire grec de Constantinople, p. 158, 
n~ X, XI. 

(a) Voir un eiemple analogue sur un sarcophage chré- 
tien de Gallipolî, F.cbot 4'Ontnt, t. VI, p. 60. 
()) Recueil cité, ibid., 0' X. 

(4) Acii Satulorum, septembre, t. VII, p. 215. 

(5) Les faits semblables sont nombreux : ainsi saint Pro- 
cope est nommé à la fin de l'oftke de la bénédiction 
nuptiale, pour avoir sauvé des vierges chrétiennes d'un 
mariage avec des païens. 



parce que les synaxaires grecs l'ont dès 
longtemps confondu avec son 'célèbre 
homonyme, l'évêque de Carthage. Mais, 
de fait, ce titre d'hiéromartyr s'applique 
couramment aux simples prêtres dans les 
livres liturgiques de l'Eglise grecque: il 
suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir un 
synaxaire ou de feuilleter un ménée. 
• 

Le prêtre Cyprien n'a pas repose seul 
dans son tombeau; les deux dernières 
lignes de l'inscription nous apprennent 
qu'on lui donna pour compagnons un cer- 
tain Jean et une femme, sœur ou épouse 
de ce Jean. La seconde hypothèse paraît plus 
vraisemblable. En outre, il est probable 
que la défunte était nommée. Je remplirais 
donc la lacune entre les lignes 9-10 par: 
yvvr, et un nom propre. 

Quant à la lettre finale de l'inscription, 
c'est sûrement l'abréviation ou la première 
lettre de p t vt. Le nom du mois et peut- 
être l'indication de l'indiction ont disparu. 
Mais nul n'ignore combien des mentions 
de ce genre sont usuelles sur les tombes 
chrétiennes, tandis que nul, je pense, n'y 
a jamais relevé la qualification de martyr 
appliquée au divin Crucifié. 

• » 

Les deux épitaphes sont séparées par 
une formule de prière. A la reconstitution 
qu'en offre Dom H. Leclercq, j'oppose les 
observations suivantes : 

La négation où n'est jamais l'équiva- 
lent de [at, dans une phrase prohibitive : ce 
ji.7, a été oublié par le lapicide ou par le 
copiste. 

Le mot àyaflwv ne donne aucun sens 
plausible: encore, après l'avoir accueilli, 
seule une forte distraction pouvait le faire 
traduire par ancêtres. 

Les expressions w< toû ulol;, «ùtoG 
•npîïêïiav;, rivwv iyiwv, sont contraires 
aux règles de la syntaxe grecque. En outre, 
icsîtSeÏou signifie intercession et n'a jamais 
voulu dire l'opération du sacerdoce. Le 
pronom a-Vroû paraît trop éloigné de Kunpwt- 
voG pour avoir des titres à le représenter. 
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Est-il donc impossible de rétablir cette 
formule mutilée, sinon avec certitude, du 
moins avec une approximation suffisante? 
Essayons à notre tour. 

Ligne 2. — Ce vocatif isole en tête d'une 
prière est peu conforme aux habitudes du 
style euchologique grec; je lui ajouterais 
volontiers jU «soû. 

Ligne — Rétablir [ri, comme je l'ai dit 
plus haut. A la lin, compléter àvouuôv ( 1). 

Lignes 4-6. — Compléter et corriger 

wç ovrx; uwjs ïtivrcov twv 

àyvéV.o». Peut-être le graveur avait-il omis 
l'article, distraction facile à expliquer par 
la similitude de la syllabe précédente. 
Quant aux trois lettres AM\ je les regarde 
comme unedittographic : le graveur, après 
avoir hésité entre deux graphies, les a par 
inadvertance employées toutes deux. 

Lignes 7-8. — Compléter et corriger 
ipiawiv ir» xxraÊo/.f.s xotjaou (2). Ajay'.v. 
Cette ligne ne devait pas être entièrement 
occupée par l'écriture : aussi le copiste n'in- 
dique-t-il pas de lacune à la tin (ainsi con- 
tinue-t-il à faire dans les deux lignes sui- 
vantes où la lacune est certaine), et la 
lacune marquée au début par les hachures 
doit être moins considérable. 

Je me hâte de le dire, ces restitutions, 
quelques-unes surtout, sont purement 
hypothétiques, et je suis prôt à les aban- 
donner devant meilleures explications (5). 



(1) Comparer dans la prière de Minasse ut, i^varo- 
>i<rr.; jit -zU àvotiiat: u.o-j. Dans 'Oso/ori??, Rome, 
1876, p. 118 

(2) Ct. Efhti., 1, 4. 

(?)Si on ne craint pas de rapporter iLtou a Cyprien, 
.1 »erait tentant de lire ir, T r,i/«v « la Tin de la ligne ? ; 
cf. h., ta, 11, et ligne 4-5. j-^tït viou; av,T«0. 
Dans ce cas, le début de la formule pourrait être llavto 
xiïT'/p Hii. Le tombeau aurait été érigé par lei fil» de 
*:>prna (jean et sa femme ou sa murr). 



Nous obtenons en somme quelque chose 
comme ceci : 

M'fjuôs'.ov K'j^iiavov r.'.t^j^-.i yyj]. 

IIïVT0xpi[TOj 'Ai He]<,-3. [urj izo/.tV/,; î; j*.5t 
ULiri t«ôv à[vou.'.<T>v] Yja«"iv. à).Àà iî.ÎY.ffiiv v,u.î; 
<o; i[vra; xai] n'iof-j]; ï'vtO'j. t:ss?6ie !or.ç xi? 
ev/aîçrfïYTwv ?<">v] ivvsÀi.iv, î:;o57,t«">v, iiro[T?o- 
À<nv] x[aî] u.«OT0i«>v to!< ioi à;t«ï[tv àîtb xara]- 
ôvÀTjC xo9|A,6v. 'A|x[r,v]. 

'EvOiôt X£iT[ai] 'Jouvvy,; x[où} y, tojt&[j 
Y'j»'', iJvstïtjtusanivY, * v >^ [ f>*-o~r J*f* {Ju[-#-,-*t ) 

C'est-à-dire : 

Tombeau de Cyprien, prêtre. 

Tout-puissant Fils de Dieu, ne nous perds pas 
avec nos iniquités, mais sauve-nous, nous qui 
sommes aussi ses fils, par l'intercession et lespriires 
de tous les anges, prophètes, apôtres et martyrs 
qui t'ont plu dis la constitution du monde. Amen. 

Ci- gît Jean et sa femme N. qui se reposa dans 
le Christ au mois de 

• 

• * 

Quant à la date de l'inscription, le gros- 
sier solécisme qui la dépare — noms au 
génitif qualifiés par un participe au datif 
— pourrait paraître un argument contre 
la haute antiquité que lui attribue Dom 
H, Leclercq. 

Malgrétout, Fépitaphedu prêtred'Edosse 
ne manque pas d'intérêt : il est à souhaiter 
qu'on nous en donne un texte définitif, 
vérification faite sur la pierre, si celle-ci 
existe encore (i). 

S. Pétrjdés. 



(1) Dom H. Liiuwfjj. op. fit., p. 94, commente une 
autre épitaphe chrétienne de Vodena, en vers. Le teite 
est corrompu et mutilé, mai* les lectures et la traduction 
proposées appelleraient de nombreuses réserves. 
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SUR L'ÉPITAPHE DE DOMNOS DE BENNISOA 



L'inscription de Bennisoa récemment 
publiée ici (i) m'a valu de M. Nicolas 
Festa, professeur de l'Université d'Etat à 
Rome, la lettre trop aimable que voici : 

Rome, J7 décembre 1905. 

Cher Confrbre. 

Je viens de lire votre savante illustration de 
la cinquième épitaphe chrétienne de Bennisoa. 
Je n'ai qu'à vous louer et à vous remercier 
pour ma part de tout ce que j'ai appris dans 
votre article. Seulement je ne crois pas qu'à 
la ligne 13 il faille lire 'AX«£ui, ni '.Ut;o/ûu<joç. 
Vous avez bien vu que ce nom serait bien 
étrange, Il s'agit, vous en jugerez, d'une chose 
bien plus simple : £v xoti to o-jvooa Àé;«.>, 
Xsûsoç, etc. 

je saisis avec plaisir, etc 

N. Ffsta. 

La correction indiquée par M. Festa 
est excellente, et, au lieu d'aller chercher 



midi à quatorze heures, j'aurais dû songer 
à cette formule si simple et si usuelle. 
Il faudra donc la rétablir à la place de 
ma lecture défectueuse, et, réduisant à 
deux le nombre des enfants de Cyrille, 
modifier en conséquence tous les passages 
de mon article qui sont tributaires de la 
fausse leçon adoptée. J'ai eu le tort aussi, 
je l'ajoute puisque l'occasion s'en présente, 
j'ai eu le tort de ne pas rapprocher la 
forme locale i.Trpxi'.w-r/j.;, pour TziT-.:û>-r t z. 
de la forme imr-r,, pour rropyr,, que 
fournit une autre épitaphe de même pro- 
venance (1). Ceci dit, il ne me reste qu'à 
remercier M. Festa, le savant helléniste 
à qui le byzantinisme doit, entre autres 
travaux, la publication des Lettres, jus- 
qu'ici inédites, de l'empereur Théodore 
Ducas Lascaris. 

J. Pargoire. 



LA PÉDAGOGIE CHRÉTIENNE 
DE GRÉGOIRE DE MOLDAVIE 



La bibliothèque des Assomptionistes de I 
Kadi-Keuy possède une copie, exécutée 
en 1000, d'un manuscrit grec qu'on nous 
présenta vers cette époque, et dont nous 
ignorons le détenteur actuel. 

L'original, sur papier o m ,2i X o m , 16, 
comptait 57 pages d'une écriture régu- 
lière, paraissant appartenir aux dernières 
années du xvnr ou aux premières du 
xix e siècle. II était recouvert de cuir et la 
reliure portait comme ornements, en 
deux médaillons, d'un côté, la scène de 
l'Annonciation, de l'autre, l'aigle à deux 
têtes. Les initiales des chapitres et des 



(1) Ecbes d Orunt, t. VIII, p. 3*)-^ 



paragraphes étaient écrites à l'encre rouge. 
La pagination n'était pas indiquée. 

Voici le titre complet de l'ouvrage con- 
tenu dans ce manuscrit : Xpirnavucr* ratv- 
oscYtuyij r,T<ïi Àôyo; rapl rrxiowv xxÀf" ( ; iy W - 
\'tii> àvat^osTi; x* 1 . TwavaTTiocp-/;.; rr,; 7rxpi 
yovéwN» tw€wv xxl svxrâruv SioaTxàÀo>y 
•••.vet'Jx'. rj-ï = Osj\Lz;t t ;, rjyypxsâ'.Tx îrxpi Èy 
aovay ;v; £).xy vttvj rpr,ycipioj Toi îx trxrp ioo; 
MoXoa&x; xx«. OtÔ toû èv spurtoïc oioktxx/o*.; 



(l) G. PwkoT, FxpJoraticn archéologique de la Galatic 
et Je U Ptfrffie, Ptris, 187Ï, p. U5. On trouve aussi 
l'.v.u'f = («TTopv^; dans une troisième epitaphe chré- 
tienne de Phrygie. F. Cimoxt, Les inunfitioHs chrétiennes 
de fAne Mineure, Rome, 1 895 . p. 51. 
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TjTr/îaiTOs- Pédagogie chrétienne ou traité 
sur la direction, l'éducation et la formation 
que les enfants doivent recevoir de parents 
pieux et de maîtres vertueux, composée par 
l'humble moine Grégoire, originaire de Mol- 
davie, et soigneusement revue par l'excellent 
maître seigneur Nicodème de Naxos, à 
l'usage de tout le peuple orthodoxe. 

Les livres de pédagogie sont rares chez 
les Grecs. Nous connaissons au xvm* siècle : 
un traité anonyme, Pédagogie utile à ceux 
qui veulent apprendre les saintes lettres, 
qui eut trois éditions à Venise, 1747, 
1761 et 1774; une Étude sur l'éducation 
des enfants, te Josèphe Mœsiodax, Venise, 
1779, et enfin la Pédagogie de Gabriel 
Kallonas, Vienne, 1800. 

Notre manuscrit étant resté non seu- 
lement inédit, mais ignoré de ceux qui 
ont esquissé l'histoire de l'instruction pu- 
blique chez les Grecs modernes, il nous 
a paru intéressant de l'étudier ici d'une 
façon un peu développée. Le lecteur 
pourra se faire une juste idée de ce 
qu'était une école commune en pays grec 
vers la fin du xvnr siècle, de la méthode 
d'enseignement qu'on y suivait et du mode 
d'éducation en honneur. 

• 

• • 

Sur la personne même de l'auteur, nous 
sommes malheureusement très mal docu- 
mentés. Grégoire, Moldave hellénisé, est 
un de ces moines qui sortaient assez 
volontiers de leur couvent pour aller 
« enseigner les lettres >» dans quelque vil- 
lage où on réclamait leurs services : la plu- 
part des écoles primaires, au xvir et au 
xviii» siècle, n'avaient pas d'autres insti- 
tuteurs. 

Parvenu à un âge avancé (chap. 11), il 
crut faire oeuvre utile en composant son 
traité d'éducation qui s'adressait à la fois 
aux parents et aux maîtres. Nous ne 
savons ni où il vécut ni où il écrivit son 
livre. Le fait que celui-ci fut revu par le 
fameux Nicodème de Naxos ou l'hagio- 
rite permet de supposer que Grégoire 



avait, lui aussi, embrassé la vie religieuse 
à l'Athos. La mort ou la vieillesse l'em- 
pêchèrent peut-être de publier son ou- 
vrage, et peut-être Nicodème songea-t-il 
à l'éditer. Notons en passant que les no- 
tices les plus récentes consacrées à Nico- 
dème n'ont pas connaissance de cette 
collaboration à l'œuvre de Grégoire. 

On verra plus loin que Grégoire recom- 
mande de mettre à un moment donné aux 
mains des élèves le catéchisme co-J tos<.;- 
zi-o'j xt\ filîOAoyucorràTOu IlÀâTbivo;, «p'/t»- 
:ri.Txôra»y Mot/ sêia; xxloioîroti/.ou ?oû ta-j?/,; 
vJv 'P%i<jàmî FlaûXoj. Or, le célèbre caté- 
chisme de Platon, publié en russe en 
1765, ne fut traduit et publié en grec par 
Coraïs qu'en 1782, sous ce titre: 'Op%- 
oo;o; 3>.oxTxaÀia. D'autre part, le tsar 
Paul I" mourut le 23 mars 1801. C'est 
donc entre 1782 et 1801 que Grégoire a 
écrit son livre et probablement aussi que 
Nicodème l'a retouché. 

La langue de Grégoire est le grec 
savant, avec, toutefois, un assez fort mé- 
lange de formes vulgaires. Le principal 
mérite de son style est la bonhomie et la 
naïveté. Ses vers et ses tropaires ne 
témoignent guère d'aptitudes poétiques. 

La Pédagogie chrétienne est divisée en 
neuf chapitres, précédés d'une épigramme 
en douze vers politiques (1) et d'une 
dédicace à Notre-Seigneur : c'est une 
espèce d'invocation d'éloquence banale, 
où l'écrivain demande au Sauveur du 
monde d'éclairer les rois, les princes, les 
patriarches, les évêques, tous les chefs 
de nations, et de leur inspirer d'établir en 
grand nombre ces écoles où les enfants 
iront se former à la foi et à la vertu. La 
fin du manuscrit est occupée par six 
tropaires que les écoliers devront, si 
possible, chanter tous les jours à la 
classe. 

Voici maintenant l'analyse de l'ouvrage 
proprement dit. 



(1) Le vert politique, de quinze tytlabe*. le plu» en 
usage dan» la poésie neo-grecque, a l'accent principal 
sur la sinéme et la quatorzième syllabe, la césure apréi 
la huitième syllabe. 
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Chapitre I er . — Ce chapitre, qui, par 
exception, n'a aucun titre particulier, oc- 
cupe à lui seul la moitié de l'ouvrage. 

Il est beau de bâtir des monastères, 
des églises, des hôpitaux, des écoles, des 
aqueducs, des ponts. C'est une chose 
louable que de distribuer des aumônes, 
marier des orphelines, délivrer les pri- 
sonniers, visiter les malades, écrire des 
livres utiles, instruire le peuple, em- 
brasser la vie religieuse, s'enfermer dans 
un monastère. Tout cela est bon et digne 
d'éloge quand on l'accomplit pour le bien 
de son âme et la rémission de ses péchés. 
Pour moi, je n'admire et n'estime dans 
tout homme venant en ce monde que sa 
piété et la vertu parfaite qu'il doit à Dieu. 
C'est pour cette vertu que Dieu l'a créé. 
Crains Dieu et observe les commande- 
ments, a dit Salomon, tout l'homme est 
dans ces deux choses. Il faut une foi 
juste, des œuvres bonnes. Saint Jean 
Chrysostome a dit qu'une vie mauvaise 
engendre des dogmes mauvais et les 
dogmes mauvais une vie mauvaise. 

Le véritable chrétien doit imiter son 
modèle, le Christ, qui a tout souffert pour 
son salut, et s'il voit son frère dans le 
danger et la misère, il doit lui prêter une 
main secourable, le conseiller de vive 
voix, par lettres ou par quelque autre 
moyen, afin de lui faire acquérir la par- 
faite piété envers Dieu et la vraie vertu. 
Cette piété et cette vertu ne s'acquièrent 
que par la bonne éducation et les ensei- 
gnements de parents pieux et de maîtres 
vertueux. Les parents impies et les maîtres 
vicieux ne peuvent produire que l'impiété 
et le vice, comme l'histoire nous en donne 
mille exemples. Depuis le commencement 
du monde, vices et vertus sont provenus 
d'une mauvaise ou d'une bonne éducation 
et ils en proviendront toujours. 

Etant donc donné que la vie de l'homme 
comprend sept âges, je me demande à 
quel âge on pourra profiter de la bonne 
éducation de ses parents et des conseils 
de ses maîtres. Pour moi, c'est au pre- 
mier et second âge, c'est-à-dire jusqu'à 
quatorze ou quinze ans. L'enfant obéit 



alors plus facilement. L'obéissance est 
rare dans celui qui commence le troisième 
âge, et l'enfant de quinze ans qui n'aura 
reçu aucune éducation restera insoumis. 
Au quatrième âge, il ne faut plus y 
compter. Le manque d'éducation aura 
fait naître en lui des défauts, défauts qui 
seront devenus habitude, et l'habitude, on 
le sait, est une seconde nature. Suppo- 
sons qu'il se convertisse et entre dans un 
monastère, il ne saurait même alors être 
véritablement vertueux. Vice et vertu, 
colère et douceur, chasteté et intempé- 
rance seront chez lui continuellement en 
lutte. A peine un sur mille pourra faire 
exception et avancer avec grandes diffi- 
cultés dans la vertu parfaite. 

Parents, vous donc qui voulez le bien- 
être spirituel et corporel de vos enfants, 
imitez le dompteur. Il prend l'animal sau- 
vage tout petit dans son nid et le porte 
chez lui. Là, il l'exerce de différentes 
façons, et, une fois grandie, la bête lui 
obéit sans difficulté aucune. Imitez, parents, 
le jardinier qui, voulant transplanter un 
arbre, l'arrache encore jeune, afin qu'il 
puisse facilement prendre racine. Bien 
cultivé et bien arrosé, il produira plus 
tard d'excellents fruits. 

Vous aussi, habituez vos enfants dès 
l'âge le plus tendre, immédiatement après 
les avoir sevrés, à des manières honnêtes 
et chrétiennes, supprimant et baisers et 
caresses immodérées. S'ils pleurent par 
trop, frappez-Jes sans faire attention à 
leurs petites volontés. Si vous remarquez 
cependant une certaine mélancolie qui 
pourrait les rendre malades, alors em- 
brassez-les, caressez-les modérément, vous 
réservant de ne point satisfaire plus tard 
à leurs désirs. 

Conduisez-les à l'église, indiquez-leur 
les images du Christ, de la Sainte Vierge 
et des saints et apprenez-leur à faire le 
signe de la croix, les inclinations, les mé- 
tanies. Qu'Us se prosternent jusqu'à terre 
en disant: Seigneur Jésus, fils de Dieu, 
aie pitié de moi. Seigneur, aie pitié de 
moi. Jésus! Marie! 

Menez-les aussi à l'école, restez avec 
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eux pendant une petite heure pour les y 
habituer, puis revenez à la maison. 

A quatre ans, au plus tard à cinq, l'en- 
fant fera son entrée à l'école. Le matin 
à l'église, le prêtre récitera sur lui la 
prière dédiée à ceux qui commencent à 
apprendre les lettres (i): puis, l'amenant 
devant les maitres de l'école, les parents 
leur diront : Voici, chers maitres, que 
nous vous livrons notre enfant, instrui- 
sez-le, enseignez-lui avec les lettres la 
piété et la vertu, une foi droite et des 
moeurs bien chrétiennes. S'il n'est pas 
sage et vous désobéit, punissez-le sévè- 
rement et sans crainte; sinon, nous vous 
le déclarons, vous répondrez de lui au 
jour du jugement dernier. 

L'enfant ne sera pas tout d'abord ap- 
pliqué à l'étude des lettres. On se con- 
tentera d'exiger de lui une bonne tenue, 
et s'il avait peur ou s'il pleurait, on lui 
donnerait pour le consoler quelque fruit 
ou une petite pièce de monnaie. S'il se 
tient bien, on lui dira son contentement : 

— Je t'aime bien comme cela quand tu 
es sage. 

Au contraire, si la tenue n'est pas 
satisfaisante, on lui fera de gros yeux : 

— Non, je ne t'aime plus maintenant; 
regarde comme Georges et Constantin se 
tiennent bien. 

De temps en temps, le maître fermera 
les yeux et paraîtra ne point voir les 
fautes commises. Il emploiera aussi, pour 
porter au bien, les différentes industries 
qui lui seront suggérées par I Esprit-Saint. 

Au bout d'un mois, après avoir de- 
mande publiquement en classe l'aide de 
la Sainte Trinité et de la Sainte Vierge, 
l'enfant commencera la petite pédagogie, 
c'est-à-dire te syllabaire, et pendant une 
année entière on lui demandera simple- 
ment la connaissance des lettres et leur 
épellation. Les prostrations, le signe de 
la croix, quelques courtes prières lui 
seront apprises; une ou deux heures de 
classe par jour suffiront. Si la conduite 
n'était point bonne, on pourrait le frapper, 



(I) Voir E-Jy.arfvf.» Mr«. Rt>mf - '»7J. P 



[ avec modération cependant, afin de ne 
point lui donner de l'aversion et pour le 
professeur et pour les lettres. 

A cet âge le démon tente fortement les 

: écoliers. Ceux-ci ont une espèce d'hor- 
reur pour les lettres qu'ils ne veulent ni 
voir ni entendre. Aussi les verra-t-on 
s'échapper souvent de l'école. En ce cas, 
les parents pieux et vertueux doivent 
oublier leur miséricorde et se montrer 
sévères. 

— Je ne veux plus de toi à la maison, 
diront-ils à leur enfant, si tu t'échappes 

. encore de l'école. 

Ils feront semblant de le mettre à la 

j porte et menaceront même de l'étrangler 
ou de le pendre. Si malgré tout l'enfant 
s'enfuyait encore, on ne devrait point se 
décourager ni changer de maitres, mais 
le punir et le conduire soi-même à l'école, 
car bientôt, ne sachant plus où aller, il 
mettra fin à ses fugues et commencera 
sérieusement l'étude des lettres. 

Le maître, montrant alors de la bienveil- 
lance envers cet enfant, lui fera cadeau 
d'un canif ou d'une croix, d'un chapelet, 
de quelques fruits, puis il dira aux élèves : 

— Vous ne savez pas, eh bien! Dimitri 
a résolu de ne plus s'échapper de l'école. 
S'il tient parole, je lui ferai un bel habit 
de soie. 

Voyant l'affection de son maître pour 
lui, le petit récalcitrant recevra volontiers 
les pénitences et deviendra très obéissant. 

La petite pédagogie terminée, on com- 
mence les premiers éléments de la reli- 
gion. Mais, avant de procéder à cet ensei- 
■ gnement, l'élève baisera les icônes du 
, Christ et de la Vierge, après avoir fait 
sept métanies à chacune d'elles. On le 
place sur la chaire du maître ; dans ses 
mains, il tient une croix ou une image. 
Tous les écoliers s'avancent deux à deux, 
s'inclinent trois fois devant les icônes et 
souhaitent la bienvenue au nouvel élève : 

— Que Dieu t'éclaire, cher Dimitri, lui 
disent-ils après avoir baisé sa croix ou 
son image, et qu'il t'aide à apprendre les 
saintes et salutaires lettres. 

Ceci tait, l'élève Dimitri s'incline P ro- 
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fondement devant son maître et lui baise 
la main. Chacun s'en retourne à sa place 
et l'on chante le tropaire de la Pentecôte 
pa.vO.sj oypàv.s (1). 

On laissera de côté pour le moment 
l'Octoechos et le psautier : ces livres sont 
dans une langue difficile à comprendre. 
Il sera mieux de faire étudier des livres 
simples, comme la doctrine chrétienne par 
demandes et réponses, des abrégés d'his- 
toire ancienne et d'histoire sainte et surtout 
le Catéchisme de l'archevêque Platon (3). 
Ce livre est un trésor spirituel inépui- 
sable, un paradis, une échelle par laquelle 
l'homme peut monter jusqu'à la céleste 
théorie de la vraie foi, de la piété et de la 
vertu dues à Dieu. 

Tous les jours, à la neuvième heure, 
l'instituteur expliquera ces livres et ques- 
tionnera les élèves. Quelques passages 
seront donnés pour la récitation. Cela se 
fera deux ou trois ans de suite, jusqu'à 
ce que l'enfant sache ces livres impertur- 
bablement et que de toute sa vie il ne 
puisse les oublier. Alors seulement le 
psautier sera mis dans ses mains. On lui 
enseignera les psaumes, et, s'il est pos- 
sible, l'élève les apprendra tous par cœur, 
il y sera suffisamment appliqué de façon 
à ce que son œil soit rassasié, sa langue 
parfaitement exercée et qu'il puisse libre- 
ment lire quoi que ce soit. 

• » 

Chapitre II. — Les enfants au premier âge 
sont combattus par l'ignorance et l'indis- 
cipline, au second âge par la gourmandise. 

Le devoir des parents est de donner le 
bon exemple aux enfants en s'abstenant 
d'injures, de calomnies, de blasphèmes, 



(1) Tropaire qui se dit »u*»i au commencement de 
chaque eCflce grec. C'e»t la prient encore asiUe dan» le* 
école* grecque». 'UpokoTtov ta fU-fo- R»me, 1876, p. 3. 

(2) Nou» remarquons ici un progrès dan» la méthode 
à suivre indiquée par notre pédagogue. Auparavant, l'en- 
fant savait a peine lire qu'on loi mettait aussitôt dam 
les mains le psautier, le livre de* Epitrc* ou quelque 
autre livre ecclésiastique. Cf. Martin Csisrs Turco- 
grxcix Itbri oclo. Bile, 1584, p. M>5 ; Ckassiotw fini 
traction publique cbt^ Us Grus. Pari», 1B81, p. 14. 



d'intempérance dans le boire etlemanger- 
Point de jeux de cartes ni autres inven- 
tions diaboliques du même calibre (i). 
Ils n 'offriront aux regards de leurs enfants 
qu'une conduite toujours sage, digne et 
honnête. 

Les maitres ont un modèle à imiter, le 
Christ, qui a dit à ses douze apôtres : 
« Que votre lumière brille devant les 
hommes afin que ceux-ci voient vos bonnes 
œuvres et glorifient Dieu. » 

Tout d'abord, ils mettront de l'ordre 
dans leur classe; choisiront, parmi les 
élèves les meilleurs et les plus avancés, 
des moniteurs qui auront la surveillance 
des enfants, s'il leur arrive parfois de 
s'absenter. Ces mêmes moniteurs obser- 
veront la conduite des enfants au dehors, 
à la rentrée et à la sortie, et avertiront le 
maître de ce qu'il serait advenu d'anormal. 
Celui-ci, dans ses réprimandes, usera 
alors de quelque subterfuge et dira : 

— Un ange du Seigneur est venu me 
dire que tu avais fait ceci. 

Ou bien : 

— J'ai eu une vision; à telle heure tu 
faisais cela. 

Les petites fautes comme les grandes 
auront leur sanction, mais la punition 
sera proportionnée. Pour cela, on fixera 
le nombre de métanies à faire devant 
l'image du Christ : on demandera le pardon 
du professeur et des élèves : 

— Je suis en faute, chers amis ; par le 
Seigneur, pardonnez-moi. 

Quelquefois le fouet sera donné jusqu 'au 
sang, mais sans colère, sans esprit de 
vengeance, avec un cœur calme, pater- 
nellement, dans le seul but de corriger 
l'enfant. 

A chaque métanie donnée comme péni- 
tence, l'élève puni dira : Seigneur Jésus, 
j'ai péché, pardonne-moi par ta grande mi- 
séricorde et aide-moi à ne plus pécher à 
l'avenir. 



(1) Nicodeme de Naao» a écrit tout un chapitre pour 
montrer que les chrétien» ne devaient jouer ni aux 
dame* ni aux cartel ou autres jeox semblable». Cf. Xpv;»- 
nifiM ï«4v XP=«««**»- Vwte, 1803, p. 77. 
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Les parents emploieront les mêmes 
moyens, et, s'ils agissent ainsi, ils verront 
leurs enfants progresser dans la bonne 
tenue, la sagesse et la modestie, au point 
que les gens secrieront : 

— Ce sont là vraiment les petits agneaux 
sans tache du Christ, de cet Agneau qui 
efface les péchés du monde; ce sont les 
brebis du Sauveur, les anges de Dieu sur 
la terre. 

Certains parents se contentent de donner 
à leurs enfants une éducation tout à fait 
sommaire et les appliquent ensuite à un 
métier sans plus s'occuper d'eux. Ce sont 
des insensés qui n'ont point de cœur et 
sont indignes du nom de chrétiens. Ils 
répondront de leurs enfants au jugement 
dernier, et ceux-ci leur reprocheront cette 
négligence coupable. 

Ce sont eux, diront-ils au souverain 
Juge, qui sont cause de notre perte, ils 
ne nous ont point placés à l'école : juge- 
les donc et qu'ils te rendent compte de 
notre âme. Oui, précipite-les dans les en- 
fers, brise leurs membres et disperse leurs 
os dans les abîmes, et qu'avec nous ils 
souffrent éternellement. 

Et maintenant qu'elles apparaissent, ces 
mères qui viennent à l'école et osent dire 
au maître avec des larmes dans les yeux 
et devant l'enfant lui-même: 

— Voilà, je t'amène mon enfant pour 
lui apprendre la bonne conduite et les 
saintes lettres ; mais, par Dieu, je t'en 
supplie, ne le bats pas : c'est le seul que 
j'ai, et je ne veux point qu'il soit malade 
et qu'il meure. 

D'autres, si parfois le fouet du maître a 
occasionné quelques noirs sur la peau du 
petit indocile, vont crier à leurs voisines : 

— Voyez ce que cet imbécile d'institu- 
teur, ce faux moine a fait à mon fils. Il 
n'a point d entrailles, cet homme. Que 
Dieu lui enlève la vie! 

Femme ignoble, mère folle qui hais ton 
enfant! Au nom du Seigneur, dis-moi la 
vérité. Préfères-tu que ton lils impuni 
reste mal élevé et devienne un vaurien, 
que demain les rois ou les archontes le 
conduisent à la potence, ou bien qu'en 
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noircissant un peu sa chair les maîtres le 
fassent progresser dans l'ordre de la nature 
et de la grâce et que plus tard il soit 
estimé, honoré, glorifié par les hommes? 
Ecoute, insensée et aveugle, j'ai été jeune 
moi aussi, j'ai vieilli maintenant, mais 
jamais je n'ai vu un enfant mourir des 
coups que lui avaient donnés maîtres ou 
parents. Sache donc que tous les gens 
sensés, jeunes et vieux, affirment la néces- 
sité de la correction. Les parents et les 
maîtres qui ne corrigent pas tuent leurs 
enfants corps et âme. Us recevront le prix 
de leur négligence, c'est-à-dire l'enfer 
éternel où il n'y a que pleurs et grince- 
ments de dents. 

Chapitre III. — Utilité pour tes, enfants 
d'avoir une tenue mates te et de bonnes 
manières et de progresser rapidement à 
t imitation des saints. 

Dès son arrivée à l'école, l'enfant, après 
les trois métanies d'usage, baise les saintes 
icônes. Puis, les bras croisés, il récite avec 
dévotion le Bït'/aîG 0-jsàv.ï et le HsoT&xe 
-%'Jiïéz (i), en ajoutant trois nouvelles 
métanies aux icônes et une autre à l'ins- 
tituteur, dont il baise la main. 11 se rend 
à sa place, et là, avant d'apprendre ses 
leçons, fait trois fois le signe de la croix 
en disant : 

— Seigneur Jésus, fils de Dieu, aie 
pitié de nous. 

Si l'enfant devait sortir de la classe pour 
un besoin naturel ou pour boire de l'eau, 
il ferait aux icônes trois métanies jusqu'à 
terre et une autre au maître, sans lui baiser 
la main cette fois. A son retour, il se con- 
tentera de trois petites inclinations sans 
baiser les images. 

A midi et le soir, avant de retourner 
chez eux pour les repas, les enfants, tous 
en rang, chanteront l"A$wv èrr'.v (2) et 
feront douze métanies, disant à voix basse 
après chacune d'elles : 



(1) 'UsoVoysov (it^a. P- «>4- 
(j) 'Upo/.oyiov, p. 88. 
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— Seigneur, fils de Dieu, aie pitié de 
nous et de tout l'univers. 

Une treizième métanie sera faite au 
maître qui leur parlera ainsi : 

— Mes fils spirituels et bien aimés dans 
le Seigneur, vous allez retourner dans vos 
maisons. Que la bénédiction du Christ et 
de la Sainte Vierge soit sur vous. Chacun 
aura les mains sur la poitrine ou dans 
sa ceinture et marchera droit devant lui 
et avec modestie, sans regarder de-ci de- 
là ce qui se passe. N'allez pas là où l'on 
joue et où l'on se dispute. Si vous rencon- 
trez quelque prêtre, moine, maître, vieil- 
lard ou personne honorable, inclinez la 
tête et saluez avec respect. Arrivés dans 
vos maisons bénies, inclinez-vous jusqu'à 
terre devant vos parents et baisez leurs 
mains et leurs pieds. Salut dans le Christ, 
direz-vous. Dînez avec modération et con- 
venablement et revenez aussitôt à l'école. 
Le soir, au coucher du soleil, après votre 
souper, faites cinquante grandes métanies, 
quelques prières, puis signez trois fois 
votre lit du signe de la croix et dormez 
en paix, pour la plus grande gloire de Dieu. 
Le matin, quand vos parents viennent vous 
réveiller, levez-vous sans retard, faites 
cinquante métanies, dites votre prière et 
ne mangez quoi que ce soit avant le lever 
du soleil, car vous nuiriez à votre corps 
et à votre esprit, et rendez-vous prompte- 
ment à l'école. 



Chapitre IV. — Sur la méthode que doit 
avoir l'instituteur, tantôt laissant les en- 
fants apprendre leurs leçons, tantôt leur 
enseignant la piété ou leur imposant le 
silence pour reposer leur esprit ( i ). 

Voici quel sera l'horaire de la journée. 
Une heure entière sera d'abord consacrée 



(1) On remarquera bien peu de variété dan» l'ensei- 
gncment donné. On apprend le catéchisme de Platon et 
on l'explique. Pas autre chose. Il n'est point fait mention 
de récréation ; tout simplement une ou deux fois un quart 
d'heure de repos et de silence pour toute la journée. Que 
devenaient de pareils élèves? C'est une vie presque mona- 



à l'étude des leçons; puis, durant un 
quart d'heure, une demi-heure au plus, 
on enseignera la doctrine chrétienne de 
Platon. De nouveau, une heure d'étude, 
puis un quart d'heure de silence suivi 
encore d'une heure d'étude. Pendant une 
demi-heure, nouvelle explication du ca- 
téchisme; encore une heure d'étude, et 
enfin un quart d'heure de silence et de 
repos. C'est ainsi qu'on passera la journée 
d une manière agréable à Dieu. 

Comment doit se donner la leçon de 
catéchisme? Le maitre, assis dans sa chaire, 
agite une petite sonnette, et le moniteur 
dit alors à haute voix : 

— Silence, tranquillité et grande atten- 
tion ! 

Tous les élèves de se signer aussitôt en 
disant : 

— Seigneur Jésus, aie pitié de nous : 
Gloire à toi, notre Dieu, qui l'as ainsi voulu, 
gloire à toil 

On écoute alors avec attention et les 
bras croisés. Le professeur raconte les 
grandeurs admirables de Dieu, sa miséri- 
corde et son incarnation, parlant douce- 
ment, sans se presser et simplement, de 
façon à ce que les plus petits comprennent. 
La demi-heure écoulée, on redit la prière 
du commencement et l'on étudie les leçons 
données par le moniteur ou le professeur. 
Pendant le quart d'heure de repos, les 
élèves, les bras croisés et les yeux fermés, 
appuient la tête contre le mur pour reposer 
leur esprit des choses de ce monde. Nos 
saints Pères disent, en effet : 

— Corps qui se repose, bouche qui se 
tait, oreilles qu'aucun bruit ne vient frap- 
per rendent l'homme plus fort et plus 
apte à la grâce de Dieu. 

Après le repas de midi , lesélèves ne seront 
point appliqués immédiatement à l'étude 
des leçons, car cela nuit à la santé du corps 
et de l'esprit; mais, l'hiver, ils écriront 
deux ou trois lignes (pour apprendre à 
écrire); l'été, ils écriront aussi deux ou 



cale qu'ils devaient mener. Aussi n'est-il pas étonnant 
que les écoliers soient très souvent tentés par le démon 
de la fuite, comme le constate Grégoire lui-même. 
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trois lignes et dormiront pendant une I 
heure. Li sieste finie, on ira se laver avec 
de l'eau bien froide pour rafraîchir ses 
esprits, et chacun se rendra à sa place après 
avoir dit la prière indiquée plus haut : 

— Gloire à toi 

* 

Chapitre V. — Les enfants à cause de leur 
jeune âge aiment à jouer et à chanter. 
Pour éviter les incartades à ce sujet, les 
maîtres leur apprendront des chants pieux. 

Le berger, pour exciter les agneaux 
dans les pâturages, joue du chalumeau; 
la nourrice, pour endormir son enfant qui 
pleure, fait entendre de jolis chants; le 
mailre fera de même pour satisfaire à ce 
désir naturel des enfants et pour les con- 
soler. On choisira dans les livres ecclésias- 
tiques de beaux tropaires comme ceux du 
Samedi-Saint et des grandes fêtes de l'année. 

Le dimanche, on chantera ceux du ton 
occurrent; la semaine, on pourra dire 
ceux-ci sur l'air de t, îv ri-if.» et de %: 
y- véa''. t:ït3U ( i ) : 

Ao;a <tw. ô> I lire p. 

Soïa toi, «•» VU, 
xat tô Hvt-juLjE to Ttavaytov, 3o;a î«, 
ô Tr, y'jit: tU *jleci< a/.v/ltvo;. 

"A/&xvT£ Mapia 

Ceux qui ont la plus belle voix seront 
protopsaltes et porteront un habit blanc 
quand ils rempliront leur office. A midi 
et le soir, avant la sortie, les enfants se 
tiendront debout devant les icônes, la tête 
et le corps appuyés contre le mur, les 
yeux baissés, les mains croisées, les pieds 
joints. Le protopsalte du chœur de droite 
entonnera et les autres enfants continue- 
ront : celui de gauche fera la même chose 
et tous ceux de son côté l'accompagne- 
ront. Pendant ce temps, le moniteur, ha- 
billé de blanc, lui aussi, encensera et les 



(i) Tropaire» qui se chantent le Samedi-Saiot. à l'Or 
thros, devant l'image du Chriit au tombeau. Tpiw&ov. 
Rome, 1879, p. 710. -1 î. 



images et le maître et tous les élèves. On 
fera une dernière prière à la Vierge, dou/e 
métanies, et chacun se retirera. 

Chapitre VI. — Les maîtres doivent exercer 
les élèves dès leur première enfance aux 
coutumes ecclésiastiques, leur apprendre 
quand il faut faire la génuflexion et leur 
indiquer le jour de la commémoraison des 
morts. 

On ne fait point de génuflexion les sa- 
medis, dimancheset fètesde Notre-Seigneur 
et de la Sainte Vierge: on ne jeûne point 
non plus ces jours-là. Le vendredi soir, 
l'instituteur avertira donc ses élèves de 
cesser toute grande métanie jusqu'au lundi 
suivant. II le leur dira aussi dans la 
semaine, quand il y aura tète. 

Le vendredi soir et le samedi avant midi 
on dira l'office pour les défunts de cette 
façon : le moniteur, tourné vers les élèves, 
lit une des trois parties du 17' cathisma 
du psautier; chantres et enfants chantent 
pendant ce temps ce verset sur l'air de %': 
--ma 5 , raya 1 .. 

'Avïza'jïov, oixï'fuuov, 
èv x/.YjSio Twv 5;xai»->v 
ri "vfjixaTa çi-rt Svj/.iov. 

On dit encore trois versets suivis de 
l'Alleluia, puis, après l'encensement des 
icônes et des élèves, on chante le tropaire 
à la Vierge \\;iov îtt-.v. Avant de partir, 
on finit par douze grandes métanies et 
douze petites. 

* 

Chapitre VII. — Utilité pour les enfants 
de venir à l'école les dimanches et jours 
de fête afin d'y être instruits par le maître 
et d'y louer Dieu. 

Le démon, comme un lion rugissant, 
cherche toujours à nous dévorer, surtout 
quand nous demeurons oisifs. Les di- 
manches et jours de fête sont donc un 
grand danger pour les écoliers. Le maître 
qui ne veut pas perdre le fruit de ses peines 
réunira ses élèves à l'école le dimanche 
après la Messe. S'il est moine, il sera ce 



Digitized by Google 



LA PÉDAGOGIE CHRÉTIENNE DB GRÉGOIRE DE MOLDAVIE 



I07 



jour-là revêtu de son plus beau froc, H 
aura calimaïki et voile sur la tête, croix 
et médaillon sur la poitrine, et la classe se 
fera comme à l'ordinaire. 

Le jour de Pâques aura lieu une céré- 
monie particulière. Les enfants habillés de 
blanc, un cierge à la main, se tiendront 
avec respect devant les saintes icônes. 
Tout y aura été allumé, lampes et lustres. 
Les protopsaltes entonneront avec dévo- 
tion les chants joyeux de la Résurrection 
pendant lesquels on baisera l'image du 
Christ ressuscité. Le maître le premier 
vénérera l'icône et s'assiéra à sa chaire. 
Les enfants feront de même et iront sou- 
haiter la léte à leur maître en baisant sa 
croix, son médaillon etsa main droite.Après 
quoi, en guise de souhaits mutuels, ils se 
baiseront réciproquement la main droite. 

Cela se fera avec ordre afin d'être un 
exemple à ceux qui se trouvent encore 
dans les ténèbres de l'infidélité, et qu'ils 
puissent dire : 

— C'est là vraiment la foi des chrétiens; 
te maître est comme Dieu le père, les en- 
fants sont comme ses anges. 

On finira par la prière habituelle à la 
Vierge et douze petites inclinations. 

La cérémonie se répétera pendant toute 
la semaine de Pâques, et, si l'on veut, 
aux grandes fêtes et aux dimanches de 
l'année, le dimanche étant consacré à la 
Résurrection. Mais ces jours-là on chantera 
simplement la grande doxologie du pre- 
mier ton plagal, pendant laquelle aura lieu 
le baisement des icônes comme au jour 
de Pâques, et le maître signera chacun des 
élèves avec la croix en disant : 

— Que Dieu te garde, que Dieu te pro- 
tège, que Dieu te bénisse, enfant du Christ ! 

• * 

Chapitre VIII. — Au premier et second âge, 
les enfants sont tourmentés par la gour- 
mandise. Le maître préviendra ce défaut 
en leur recommandant l'abstinence et le 
jeune. 

Comme remèdes à la gourmandise il 
y a les quatre jeûnes de l'année fixés par 



l'Eglise. On n'y prend ni viande, ni beurre, 
ni fromage, ni œufs. Les mercredis et 
vendredis de l'année et tout le grand ca- 
rême de Pâques, on s'abstiendra de poisson, 
d'huile et de vin. Tous, excepté les malades, 
doivent observer ces jeûnes; sinon ils 
tomberaient dans la gourmandise et autres 
vilaines passions et encourraient les châti- 
ments éternels. 

La première semaine des quatre carêmes 
de Noél, de Pâques, des Apôtres et de 
l'Assomption, les enfants seront préparés 
à la confession, l'Euchelaeon et la com- 
munion. Le confesseur viendra à l'école. 
Le maître, le premier, ira se confesser; 
puis les enfants iront en rang dire leurs 
péchés, sans rien cacher, ni pensées, ni 
paroles, ni actions. Un prêtre donnera 
l 'Euchelaeon (1), et, le samedi ou dimanche 
suivant, tous communieront. 

Prêtre et confesseur devront être reçus 
convenablement et payés largement. On 
répétera la confession et la communion 
à la fin du carême, mais on omettra l'Eu- 
chela?on. Ce qui fait huit fois la confes- 
sion et la communion et quatre fois l'Eu- 
chelaeon par an. Ce ne sera pas un péché 
de s'approcher des saints mystères le jour 
de l'Exaltation de la Sainte Croix, aux 
grandes fêtes de Notre-Seigneur, de la 
Sainte Vierge et des Saints, mais on le 
fera avec une conscience sans tache et 
une grande dévotion. 

Chapitre IX. — Les enfants qui savent bien 
par cœur le catéchisme, ainsi que les 
psaumes de David, et qui ont été exercés 
parfaitement dans ce qui a été dit plus 
haut, seront remis à leurs parents. Le 
mai {refera sesdernières recommandations. 

Les parents seront présents. Les enfants, 
habillés de blanc comme au jour de Pâques, 



(1) Cette coutume est encore en vigueur dans les écoles 
grecques, iu moins le Mercredi ou le Samedi-Saint. 
On sait que. dans l'Eglise grecque, l'Euchelzon se donne 
pour toute maladie spirituelle et corporelle. Cf. |awk- 
Mim. L'kxtrfmt-Onction che; les Grtcs. dans les Ecbos 
JTOrituI, t. II, p. 193. 
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chanteront les tropaires de Pâques et la | 
grande doxologie sur le premier ton plagal . 
Comme en cette fete, on baisera les icônes, 
puis aura lieu le salut mutuel des élèves. 

Après un quart d'heure de silence, le 
maître, avec un visage joyeux et d'un ton 
plein de componction, prendra la parole : 

— Enfants de l'Eglise, fils de lumière, 
enfants du Père céleste et du Christ, notre 
Sauveur, le terme est arrivé! Vous allez 
retourner chez vos pieux parents. Souvenez- 
vous cependant que ce monde est vain et 
corruptible. L'homme qui l'habite n'y est 
pas pour toujours, car il est mortel. Au- 
jourd'hui il est plein de vie, demain la ma- 
ladie le surprend, puis c'est la mort. Une 
seule chose est incorruptible et immortelle, 
l'âme, qui n'est pas de ce monde, mais 
appartient au Dieu incorruptible et éternel. 
Puis donc que tout ici-bas est vanité, que 
nous ne sommes point d'ici-bas mais d'en 
haut, cherchons les choses d'en haut, les 
biens éternels et incorruptibles (i). 

Après ces recommandations, on chan- 
tera une hymne à la Sainte Trinité et à la 
Sainte Vierge, et l'on demandera pardon. 

— Bénis-nous et pardonne-nous, Père 
miséricordieux et maître. 

A quoi le maitre répondra : 

— Enfants du Christ, que Dieu vous 
pardonne et vous bénisse, qu'il dirige vos 
pas dans le chemin de la paix et du salut. 

Et les enfants s'en iront définitivement 
chez eux. 

Il appartient alors aux parents de ne 



(l) Grégoire continue sur ce ton, parlant du mépris 
du monde, de la fragilité des choses d'ici-bas, de l'amour 
que nous devons à Dieu et de la conduite » tenir dans 
le monde envers les personnes de toutes conditions. Ce 
sermon, qui n'a rien d'intéressant, occupe treite pages 
du manuscrit. 



I point les laisser oisifs, mais de les placer 
chez des hommes d'art et de métier pour 
qu'ils apprennent eux aussi à gagner leur 
vie à la sueur de leur front. Ou bien on 
les fera continuer leurs études près de 
maîtres vertueux qui leur enseigneront la 
grammaire, la philosophie et les sciences 
nécessaires à l'âme et au corps. Les pa- 
rents ne cesseront d'éduquer leurs enfants 
par des avis, des remontrances, des châ- 
timents. A l'atelier les patrons eux-mêmes 
veilleront sur ceux qui leur auront été 
confiés. On n'y bavardera pas; les chants 
seront interdits; mais on priera, tantôt 
mentalement, tantôt oralement en récitant 
quelque tropaire. La prière assaisonnera 
ainsi leur travail et Dieu bénira les oeuvres 
de leurs mains et le leur rendra au centuple. 

C'est ainsi que devront agir les maîtres 
pieux et vertueux, s'efTorçant de faire 
avancer les enfants dans la vertu et la 
piété, afin qu'au jour du jugement ils 
reçoivent le salaire de leurs peines du 
Souverain Juge à qui ils pourront dire: 
— Me voici. Seigneur, avec les enfants 
que tu m'as confiés; glorifie-moi avec eux 
de la gloire dont tu jouissais avant de 
venir en ce monde. Amen. 



Ici se termine notre manuscrit. Nous 
avons essayé d'en faire un compte rendu 
assezcomplet.maisen traduisant librement 
certains chapitres, pour éviter les redites 
de notre moine pédagogue. Ce que nous 
avons dit suffira sans doute à donner une 
idée de ce que pouvait être une école pri- 
maire grecque vers la fin du xvm e siècle. 

EUTYCHIOS NÉSIOTÉS. 
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Nous avons déjà dit à nos lecteurs que 
le conflit gréco-roumain avait sa cause 
dans les inqualifiables persécutions exer- 
cées par l'hellénisme contre les Aromans 
de la Turquie d'Europe. Aujourd'hui, en 
nous donnant son Livre vert, le ministère 
des Affaires étrangères de Bucarest nous 
met à même d'ajouter quelques détails qui 
ne manqueront pas d'intéresser. 

Le Livre vert, qu'on veuille bien le 
remarquer, a été écrit d'un bout à l'autre 
par des plumes orthodoxes. Chacun peut 
le constater pour les pièces diplomatiques 
qui le constituent, car elles portent toutes 
leur signature. Quant à l'exposé anonyme 
placé au début, je pourrais nommer le 
diplomate qui l'a rédigé, et j'affirme qu'il 
appartient bien, lui aussi, au monde ortho- 
doxe. Or, que dit le Livre vert touchant le 
centre de l'orthodoxie? Comment l'exposé 
préliminaire juge-t-il la conduite du pa- 
triarcat œcuménique? Sous quel jour les 
documents diplomatiques montrent- ils I ac- 
tion du Phanar? 

• 

• ♦ 

La réponse, une réponse d'ensemble, 
est fournie par les premières pages de 
l'exposé. On y surprend l'Eglise de Con- 
stantinople en proie à cette cancéreuse 
maladie du phylétisme qu'elle-même dé- 
couvrit un jour dans l'exarchat bulgare et 
dont elle s'autorisa pour retrancher de 
l'orthodoxie ce membre désespérément 
gangrené. Phylétiste, mais l'Eglise de Con- 
stantinople n'est que cela. Et voilà pour- 
quoi les Roumains de l'empire ottoman 
n'ont pas trouvé de piresennemis que leurs 
chefs spirituels. 

L'exposé parle de façon très claire sur 
ce point. Quand il s'occupe des initiateurs 
du mouvement roumain et qu'il signale 
le grand obstacle debout devant eux, c'est 
en ces termes : 

La principale difficulté consistait et consiste 
encore dans la résistance que, dès le début, 



ces apôtres de la renaissance de leur nation 
rencontrèrent de la part de l'autorité ecclésias- 
tique dont dépendent les Roumains de Tur- 
quie. 

Plus bas, traitant de la situation excep- 
tionnelle faite par Mahomet 11 au patriarcat, 
l'exposé constate que les privilèges con- 
sentis aux chrétiens ont tourné au seul 
avantage de l'hellénisme. 

Leur nature exclusive, même au point de 
vue civil, n'a eu et n'a encore d'autre effet, en 
réalité, que de favoriser les tendances et les 
intérêts des populations de langue grecque au 
détriment de l'existence et des intérêts des 
autres. Armé de ces privilèges et contrairement 
aux prescriptions évangéliques en honneur 
dans l'Eglise chrétienne d'Orient, le patriarcat 
a su paralyser les légitimes aspirations des 
différents peuples placés sous sa dépendance 
religieuse. 

Plus bas encore, dénonçant la solidarité 
établie entre le patriarcat de Constantinople 
et le gouvernement d'Athènes, l'exposé 
écrit : 

L'Eglise patriarchiste considérée en fait, 
contrairement à son titred'œcuménique, comme 
un monopole du peuple grec et comme un 
organe essentiel des aspirations nationales de 
ce même peuple 

Et il ajoute dans un autre paragraphe : 

Les privilèges accordés par les souverains 
ottomansàl'Eglise chrétienne, comme garantie 
du respect de la foi religieuse des sujets appar- 
tenant à cette croyance, ont été retournés 
contre les Roumains par le chef de leur Eglise. 

Dès septembre 1878, le grand vizir 
Savfet pacha était obligé de prendre la dé- 
fense des Roumains dans un acte adminis- 
tratif qui débute ainsi : 

La Sublime Porte a été informée que les 
Roumainsdésiraients'instruire dans leur propre 
langue et fonder des écoles, mais que le clergé 
grec, aveuglé par ses idées d'intransigeance, 
incitait les autorités locales à soulever desdif- 
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acuités aux instituteurs roumains et même à 
les persécuter. 

En citant cette lettre vizirielle adressée 
aux valis de Salonique et de Jannina, 
l'exposé a bien le droit d'ajouter: 

C'est en effet, et dés le début, contre l'in- 
transigeance du patriarcat œcuménique de 
Constantinopleque vinrent se heurter les efforts 
pacifiques faits par les Roumains pour con- 
quérir leur individualité nationale au sein de 
la grande famille des chrétiens orthodoxes de 
l'empire. 

Il a le droit aussi de dire au sujet des 
patriarches qui ont occupé le trône de 
Photius entre 1870 et 1892 : 

Ils voulurent imposer par la violence la 
culture et le sentiment de l'hellénisme à des 
peuples qui se réveillaient à peine d'une longue 
léthargie et qui aspiraient à vivre de leur propre 
vie. 

Et il peut parler également, en toute 
justice, 

des nombreuses violences et des pressions 
inhumaines exercées par le clergé grec contre 
des populations paisibles, mais de jour en 
jour plus convaincues de leur bon droit. 

Car l'exposé ne se borne pas à ces affir- 
mations générales, il descend dans les dé- 
tails, et apporte, en guise de preuves, des 
faits circonstanciés. 

Un moment ralentie, la persécution du 
Phanar contre les Aromans reprit de plus 
belle aux premiers jours de 1 904, alors que 
les groupes roumains de Turquie commen- 
cèrent à s'organiser en communautés ci- 
viles. Dans cette circonstance, écritl'exposé, 
le patriarcat se livra sans réserve à son 
esprit d'intransigeance habituelle. 

11 protesta contre la création des commu- 
nautés roumaines, tandis qu'il avait créé lui- 
même un précédent, à Uskub. en groupant le 
petit nombre de familles dites grecques habi- 
tant cette ville en communauté distincte. 

Mats que pouvaient, toutes seules, les 
protestations du Phanar? Peu de chose. 
Alors, en septembre 1904, les suaves doc- 
teurs delévangtle phanariote s'adressèrent 
à de plus énergiques moyens. C'est en 



parlant du régime inauguré à cette date 
que l'exposé dit en toutes lettres : 

L'opposition du clergé grec revêt une nou- 
velle forme et cherche un appui en dehors de 
l'Eglise par la terreur et le meurtre, avec l'aide 
plus directe et plus immédiate de la Grèce. 

C'est, en effet, une ère de violences 
inouïes, d'assassinats féroces, qui s'ouvrit 
durant l'automne 1004 pour les Aromans 
réfrac t aires à l'hellénisation. Après les 
avoir brièvement relatés, l'exposé est plus 
que fondé à dire : 

Cette longue série de violences prouve que 
la lutte engagée par le patriarcat œcuménique 
contre les aspirations des Roumains a changé 
d'aspect. Le clergé grec ne se contente plus 
d'excommunier les prêtres roumains et de 
boycotter les familles roumaines. S'aperccvant 
que ces moyens, d'ailleurs réprouvés par notre 
sainte religion et par les canons de l'Eglise, 
ne pouvaient enrayer le progrès de l'évolution 
naturelle de la question roumaine, il fait appel 
au concours de la force brutale et dirige les 
bandes grecques. 

Au milieu de la chasse à l'homme ou- 
verte en septembre 1904, parut Tirade 
impérial du 21 mai 190s, par où le sultan 
reconnaissait officiellement l'existence des 
communautés roumaines et ordonnait le 
libre usage de la langue roumaine dans 
les églises et dans les écoles. Cette mesure 
de justice aurait dù éclairer le Phanar et 
l'amener à cesser une lutte fratricide désor- 
inaisinutile. Le patriarcat, institution avant 
tout spirituelle, aurait dû accepter l'auto- 
nomie civile de ces Aromans, qui, au point 
de vue ecclésiastique, s'obstinaient à lui 
rester soumis. Il aurait dù, comme le porte 
l'exposé, préparer les voies à une entente 
d'où l'Eglise orthodoxe serait sortie paci- 
fiée et fortifiée. 

Mais le patriarche œcuménique, Joachim III, 
préféra s'inspirer d'autres idées. Il protesta 
contre les justes mesures prises en faveur des 
Roumains; il ordonna aux métropolites de 
commencer une nouvelle période de terreur; 
il fit appel aux cruautés des bandes grecques: 
il fit appel au concours des Comités panhcllc 
niques et du gouvernement grec. 
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Ces graves paroles de l'introduction his- 
torique sont corroborées par les documents 
qui forment le fonds du Livre vert. Ainsi, 
le 26 octobre 1905. dans un rapport à son 
gouvernement, M. G. Derussi, chargé 
d'affaires de Roumanie à Constantinople, 
rend compte des conversations qu'il a eues 
avec quelques ambassadeurs et déclare leur 
avoir parlé en ces termes : 

Depuis des années, le gouvernement rou 
main a fait son possible pour amener une 
entente avec le patriarcat. Malheureusement, 
les nombreuses démarches conciliantes entre- 
prises par M. A. E. Lahovary n'ont pu venir 
à bout de l'intransigeance du Phanar. Aujour 
d'hui, après avoir semé la terreur par des 
bandes obéissant à des éveques grecs, le pa- 
triarche veut frapper un coup décisif en lançant 
l'anathème contre tous les Roumains, prêtres 
et fidèles, qui osent prier Dieu dans leur langue 
maternelle. Si le gouvernement royal n'a rien 
entrepris pour pousser les Roumains de Tur- 
quie à se séparer de l'Eglise mère, s'il s'est 
contenté de leur fournir les moyens d'avoir 
des prêtres et des écoles, il ne saurait aban- 
donneraujourd'hui une population malheureuse 
et digne de toutes les sympathies. Nous ne 
voulons pas le schisme, quoique le patriarche 
nous y pousse à coups de fusil et à coups 
d'anathèmes. 

Quatre mois plus tôt, en mettant 
M. J. N. Papiniu a la tête de la légation 
roumaine d'Athènes, le général J. Laho- 
vary, ministre des Affaires étrangères, lui 
donnait des instructions où se lisent ces 
phrases: 

Nous espérons que le gouvernement hellé- 
nique comprendra l'intérêt qu'il a à modérer 
les idées du patriarche, qui agit, non comme 
chef religieux des orthodoxes, mais comme 
chef politique de l'hellénisme, et qui, par ses 
actes, affaiblit le sentiment religieux des bons 
chrétiens. 

Le patriarche, en s'opposant à l'exercice du 
euhe en langue roumaine, fait acte de mau- 
vais père de l'Eglise orthodoxe, et ses pro- 
cédés, s'ils réussissaient, affaibliraient la reli- 
gion dont il est le gardien. 

Et le 24 septembre 1905, répondant à 
une observation de la diplomatie grecque, 



M. J. N. Papiniu écrivait à M. D. G. Rhalli, 
président du Conseil hellénique : 

Ce qui est insolite, c'est de voir le chef de 
l'Eglise orthodoxe d'Orient persécuter une 
partie de ses ouailles au profit d'une nationa- 
lité et sacrifier les intérêts de la religion aux 
passions du peuple grec. 

Telles sont les principales données du 
Livre vert sur la conduite tout évangélique 
du patriarcat œcuménique. Mais il faut 
dire que, dans sa lutte contre les Aromans, 
ce patriarcat trouva de vigoureux auxi- 
liaires aussi bien chez les chefs de diocèse 
que chez les chefs de bande, aussi bien 
chez les évêques que chez les brigands, 
et le « Livre vert » ne manque pas de nous 
en avertir. 

• » 

Que les consuls du gouvernement grec 
en Turquie d'Europe travaillent pour l'hel- 
lénisme, que les officiers de l'armée grecque 
aillent se faire les chevaliers macédoniens 
de la grande Idée, on ne peut s'en étonner 
outre mesure, tout en s etonnant plus 
d'une fois de leurs précédés; mais que des 
prélats orthodoxes, uniquement destinés à 
sauver U s âmes, ne craignent pas de de- 
venir leurs complices, voilà qui dépasse 
les bornes. Or. au témoignage des diplo- 
mates roumains, cette complicité crève les 
yeux. La légation de Constantinople la 
dénonçait déjà le 28 décembre 1904 : 

On a trouvé sur un chef de bande grec une 
lettre le recommandant aux métropolites de 
Monastir, de Salonique, de Florina et de Cas- 
toria. Cette lettre de recommandation émanait 
du consul général de Grèce à Salonique, 
M. Coromilas. 

Parmi les prélats les plus zélés à oublier 
la sainteté de leur ministère, Joachim, 
métropolite de Monastir, mérite une men- 
tion spéciale. 

Le dimanche 17 avril 1904, ce bon pas- 
teur donne l'ordre de fermer, pendant le 
service divin, toutes les entrées de sa ca- 
thédrale, sauf une, afin que les fidèles, 
forcés de se présenter un à un, ne puissent 
échapper au contrôle d'agents spéciaux 



Digitized by Google 



| I 2 ÉCHOS D'ORIENT 



qui les empêchent de pénétrer dans l'église 
s'ils ne signent au préalable une déclara- 
tion de fidélité à l'hellénisme. Durant la 
cérémonie, Joachim prend la parole: c'est 
pour déclarer que le roumain est un idiome 
trois fois maudit, et que le grec, langue 
des anges, mérite seul de monter jusqu'aux 
oreilles du Tout-Puissant. 

Entre autres exploits du même prélat, 
l'exposé préliminaire porte ceci, d'après 
un rapport du 26 juin 1904: 

A l'occasion du décès du Roumain Hristou 
Dimitrie, le métropolite Joachim se rendit à 
la maison mortuaire et voulut de force célé- 
brer le service en grec et enterrer le défunt au 
cimetière grec, contrairement à la volonté 
expresse du frère et de la sœur du défunt, 
occasionnant ainsi un grand scandale. 

Et ailleurs, d'après un rapport subsé- 
quent : 

Le 26 janvier 1905, le consul de Roumanie 
à Monastir signale les violences du métropolite 
grec qui va jusqu'à menacer des mourants 
(une vieille femme, la veuve Coudcla) pour les 
forcer à exprimer, à leur dernier soupir, le 
désir de se faire ensevelir par des prêtres grecs. 

Le 20 juillet 1905, M. G. C. Ionesco, 
gérantdu Consulat deRoumanieàMonastir, 
instruit ses chefs hiérarchiques de la façon 
très humaine dont le même pontife vient 
de clôturer l'année scolaire. Il écrit cette 
phrase : 

Le métropolite Joachim, qui se rendit à cette 
occasion à Magarova et à Tarnova, entra dans 
l'église et y prononça un sermon patriotique, 
exhortant les grécomanes à une lutte acharnée 
contre le parti roumain. 

Exhortations chaleureuses, car il en sort, 
tout aussitôt, cinq coups de feu tirés à 
bout portant sur le docteur Pucerea ; exhor- 
tations enflammées, car il en sort, sans 
retard, l'incendie qui dévore l'immeuble 
de M. Také Caragea. Et l'ardent pasteur, 
surchauflé par ces beaux résultats, de jeter 
feu et flammes plus que jamais. Le 24 juillet, 
six jours après l'assassinat et deux jours 
après le sinistre, M. G. Ionesco est obligé 
d'écrire: 



Les agents des Grécomanes, d'ordre du mé- 
tropolite Joachim, pourchassent avec un achar- 
nement indescriptible les Roumains de Maga- 
rova et de Tarnova, leur rendant la vie impos- 
sible. 

Agathange de Grévéna rivalise d'ardeur 
apostolique avec son collègue de Monastir. 
C'est un rude apôtre que cet homme. Seu- 
lement, en guise d'épîtres pastorales, il 
envoie des ordres du jour aux bandes 
armées, aux corps d'antartes, aux groupes 
d armatoles qui tiennent campagne pour 
le compte de l'hellénisme. Un de ces bil- 
lets doux, tombé aux mains des autorités 
ottomanes, fait l'objet de la communica- 
tion suivante, où toutes les dates sont 
marquées d'après le calendrier julien , c'est- 
à-dire avec un retard de treize jours sur 
le nôtre: 

Dans la soirée du 27 juillet dernier, pendant 
que le juge d'instruction et deux officiers, l'un 
de gendarmerie et l'autre d'infanterie, retour- 
naient vers Grévéna, venant d'Abéla, où ils 
s'étaient transportés pour une enquête concer- 
nant l'assassinat de trois Roumains perpétré 
le 23 du même mois, ils rencontrèrent près du 
village grec de Vrovonisté un individu très 
suspect. 

Soumis à un interrogatoire circonstancié, le- 
dit individu avoua qu'il était tombé, au petit 
jour, entre les mains d'une bande de quinze 
antartes grecs, aux environs de Touz. et qu'il 
avait été chargé, sous menace de mort, de porter 
une lettre au métropolite Agathange de Gré- 
véna et d'apporter immédiatement la réponse 
au capitaine Vergas. 

A la demande des officiers, l'individu leur 
remit la lettre contenue dans une enveloppe 
jaune sans aucune adresse. Les officiers dres- 
sèrent procès-verbal à Vrovonisté. et, arrivés à 
Grévéna, remirent la lettre au caïmacam. 

Voici la traduction de cette lettre : 

27/7/905. 

« Monsieur l'instituteur Xanthopoulo. 
» Rendez-vous en compagnie des jeunes 
gens auprès de M. Vergas, qui sera votre chef 
et qui vous dira le jour et le lieu où vous rece- 
vrez votre solde. M. Vergas sera votre chef. 
Ne faites pas de désordres. Quiconque se rendra 
coupable de désordres sera sévèrement puni 
par le Comité suprême. » 

05283124 



Digitized by Google 



LE « LIVRE VERT » ROUMAIN EY LE PHANAR 



Géléal bey, mutessarif de Servia, et le pro- 
cureur général du sandjak sont arrivés le 
31 juillet à Grévéna. chargés spécialement 
d'une enquête sur l'affaire de la lettre du mé- 
tropolite Agathange. 

L'enquête a duré jusqu'au 1 5 août et a établi 
que la lettre en question était écrite de la main 
du métropolite Agathange et qu'elle avait été 
remise par lui à l'individu sur lequel elle a été 
trouvée. La lettre a été remise devant témoins 
pour être portée au capitaine Vergas. L'authen- 
ticité de la lettre a été prouvée par la compa- 
raison faite avec d'autres lettres du métropo- 
lite — la ressemblance est parfaite — et par 
les. dépositions du porteur et des personnes 
présentes à la métropole lorsque la lettre fut 
écrite et remise au courrier. 

Le mutessarif a procédé en personne à l'in- 
terrogatoire de l'individu sur qui la lettre a été 
trouvée. 

Cette relation du 25 août 1905 écrite 
par M. A.-E. Lahovary, ministre de Rou- 
manie à Constantinople, trouve son com- 
plément dans un rapport de même origine 
daté du I er septembre. On y apprend que 
le 24 août, battue par les Turcs près de 
Grévéna, une bande d'antartes grecs a 
laissé des papiers sur le terrain, que cer- 
taines parties de ces papiers sont chiffrées, 
que le chiffre en a été découvert. 

Grâce à la clé, la signature de la lettre com- 
promettante du métropolite de Grévéna a pu 
aussi être déchiffrée. 

Avant d'être pincé de la sorte, très peu 
avant, Monseigneur 05281 1 24 se signalait 
par une audace et une arrogance sans 
pareilles, même en face du caïmacam Hafzi 
bey, qui fut un jour obligé de lui dire en 
plein Conseil : 

Sachez, despote effendi, que vous ne réus- 
sirez ni par votre hardiesse ni par les bandes 
d'antartes à faire inscrire les Roumains de 
Grévéna sous la dénomination de Grec, ce 
qu'ils n'ont jamais été et ne seront jamais. 
Leur vrai nom est Valaque-ortbodoxe, et toutes 
les idées subversives que vous essayez de leur 
inculquer n'auront pas d'effet. 

En signalant cet incident dans une cir- 
culaire du 28 septembre 1905, le général 



Lahovary, ministre des Affaires étrangères, 
ajoutait : 

Les actes de cruauté et de sauvagerie commis 
par les brigands et les antartes ne cesseront 
quelejouroù l'administration ottomane prendra 
de sévères mesures et éloignera le chef suprême 
des bandes, S. G. Agathange, convaincu d'être 
le foyer de l'entière agitation, et avec lui les 
membres du Comité de Grévéna. 

Et, plus bas, au sujet des lettres saisies 
le 24 août : 

Les plus compromettantes sont revêtues de 
nombreuses signatures, dont celle du métro- 
polite Agathange, chef du quatrième centre 
des antartes des diocèses macédoniens. 

Et plus bas encore : 

Quant à l'archidiacre du métropolite Aga- 
thange, sous le prétexte de percevoir des rede- 
vances ecclésiastiques, il parcourt les villages; 
en tout lieu, il entretient l'agitation au nom 
de l'Eglise et de la race, et il fait en sorte que 
sa présence dans les villages coïncide, comme 
par hasard, avec l'apparition des bandes d'an- 
tartes. 

Où l'on voit que, digne en tout point 
de son maître, le suave lévite entendait 
se conformer le plus possible aux ins- 
tructions données par le Comité central 
d'Athènes en un règlement de vingt et un 
articles : 

Exercez une propagande brutale pour ra- 
mener dans le giron de l'Eglise les villages 
ayant renoncé au patriarcat. En cas d'insuccès, 
personne ne devra reculer devant les moyens 
les plus violents, l'assassinat même. 

Exterminez prêtres, maîtres d'écoles et no- 
tables. 

Brûlez, fusillez, tuez. 

Dans la diffusion et la mise en pratique 
de cet évangile, Joachim de Monastir et 
Agathange de Grévéna ont deux collabo- 
rateurs égaux en grade, deux collabora- 
teurs que la diplomatie roumaine démasque 
dans une pièce du 2 octobre 1905. 

Les quatre centres terroristes fonctionnent 
sous la direction suprême et souveraine des 
métropolites de Castoria, Cazana, Grévéna et 
Monastir. Ces prélats ont à leur disposition 
seize bandes. 
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Ht la pièce poursuit en indiquant com- 
ment, sous quels chefs et dans quelles 
régions, travaillent ces diverses troupes 
dont l'effectif total s'élève à i 600 hommes 
au moins. 

Le pasteur grec de Coritza est Photios. 
A son actif, dans un rapport du 22 no- 
vembre 1904, le Livre Yert cite l'exploit 
que voici : 

A Pleasa. le métropolite grec de Coritza, 
accompagné d'une bande de Grécomanes. entra 
de force dans l'église roumaine, après en avoir 
enfoncé les portes, et se déclara maître du 
lieu. 

Les Roumains, il est vrai, ne se laissèrent 
pas intimider par le prélat, et il fallut, le 
2 août 1907, l'entrée en scène de ses coad- 
juteurs, entendez les deux chefs de bande 
Goudas et Mallis. Tombés sur le village 
avec leurs hommes, les deux chefs y firent 
des leurs et, avant de se retirer, collèrent 
sur la porte de l'église une affiche en langue 
grecque ainsi conçue : 

Aux habitants de Pleasa. 
Nous fusons savoir aux habitants que qui- 
conque se reclamera de la nationalité roumaine, 
ou enverra ses enfants à l'école roumaine, ou 
fiera ses dévotions à l'église roumaine, est 
condamne à mort et sera décapité. 

Le métropolite de Cazana ou, pour parler 
comme les Grecs, de Servia et Cozani a 
nom Constantios. Ni l'exposé préliminaire 
ni les pièces diplomatiques ne parlent beau- 
coup de ce personnage. En revanche, on 
y rencontre son collègue et homonyme 
Constantios de Vérta. 

Celui-ci a pour vicaires généraux les 
chefs de bande Kostas Acritas et Athalis 
Bouias qui, en mai 1905, écrivent à tel 
Koutzo-Valaque du diocèse des amabilités 
comme celle-ci : 

La seule chance de salut qui peut exister 
pour toi, c'est de te repentir un moment plus 
tôt, de chasser les instituteurs roumains, de 
chasser les prêtres qui officient en roumain, 
de prêter serment de fidélité aux représentants 
de ta patrie, l'Hellade. et à celui de ta religion, 
le métropolite, et, quand nous aurons appris 
que tu as accompli tout cela, nous 



à ce que nous aurons à faire ; dans le cas con- 
traire, tu ne nous échapperas pas. 

Un rapport du consul de Salonique, 
après avoir parlé de ceitains armatoles qui 
viennent de s'illustrer le 20 août 1905, 
poursuit en ces termes: 

Quarante autres Grecs de Caraféria et de 
Ne.igoste, unis aux antartes sous les ordres do 
capitaine Acritas. se sont rendus à Sélia, es- 
cortant le métropolite grec de Vérb qui s'en 
allait propager le panhellénisme parmi les Rou- 
mains. 

Voilà pour Constantios, métropolite de 
Véria, et voici pour Etienne, métropolite 
de Vodéna. A lui aussi Kostas Acritas sert 
d'archidiacre. C'est M. D. Stavridi, chargé 
d'affaires de Roumanie à Constantinople, 
qui l'affirme dans un rapport du 31 juil- 
let 1905 : 

Acritas a envoyé une lettre de menaces aux 
notables roumains de Grammaticova, les som- 
mant pour la dernière fois d'avoir à abjurer le 
roumanisme et à embrasser la cause grecque, 
en confessant leurs péchés au métropolite grec 
de Vodéna. 

Voicid'ailleursquelquesmotsempruntés 
à la lettre du trop fameux capitaine : 

Allez trouver le métropolite et jurez de ne 
plus employer à l'avenir d'instituteur ni de 
prêtre roumains; demandez au contraire un 
prêtre et un instituteur grecs. J'exige que vous 
me donniez une réponse; si je ne l'ai pas d'ici 
à peu de jours, je vous considérerai comme 
proscrits. 

Le 14 octobre 1905, dans une dépêche 
de M. G. Derussi, chargé d affaires de 
Roumanie à Constantinople, l'activité di- 
recte du prélat est l'objet de cette men- 
tion : 

A Tzerna-Réca. le métropolite grec de Vo- 
déna, pénétrant par la force dans l'église rou- 
maine, a terrorise les fabriciens et enlevé la 
caisse de l'église. 

Un autre pontife associé aux armatoles, 
c'est Anthime de Mogléna, en résidence 
à Florina. Le 3 juin 1904, dans sa cathé- 
drale, ce bon pasteur tonne des menaces 
et des anathemes contre les roumanisants; 
mais ses foudres ne parviennent pas à faire 
trembler les Roumains. Alors, comme tous 



Digitized by Google 



LES VIEUX-CATHOLIQUES ET L'UNION 



"5 



ses collègues, il prend d'autres moyens, 1 
et un rapport consulaire de Salon ique 
transmis à Bucarest le is octobre 1905 
nous en avertit : 

A Lioumnitaa, Coupa et Livéa. le métropo- 
lite grec de Florins, Anthimos, a brûlé les 
livres liturgiques et scolaires roumains, et 
a saisi l'argent provenant des offrandes faites 
aux églises roumaines. Il était accompagné de 
trois chefs de bande et de deux instituteurs 
grecs qu'il a installés par force dans l'école 
roumaine de Lioumnitza. 

En Epire, les choses se passent comme 
en Macédoine, et le métropolite Sophronios 
de Jannina trouve, lui aussi, des auxiliaires 
dans les antartes. Le 2 novembre 1905, 
ces héros pénètrent à Bacasa, brûlent les 
livres scolaires roumains et mettent le feu 
à l'école, tout en rouant de coups les 
femmes roumaines qu'ils ont saisies. Le 
rapport consulaire de M. C. Contzesco 
relatif à ces exploits se termine par la 
phrase que voici : 

Le soir à 9 heures, les femmes furent relâ- 
chées, avec ordre de quitter le village, elles et 
leurs familles : celles qui voudraient rester 
devraient demanderau métropolite ou au consul 
grec de Jannina un certificat constatant que 
leurs familles embrassaient la cause grecque. 



11 y aurait encore beaucoup à relever 
parmi les faits de nature à prouver la 
connivence existant entre les métropoles 
et les bandes, entre les pontifes qui bé- 
nissent en grec et les brigands qui, avant 
de loger six balles dans le corps d'un 
voyageur inoffensif, s'écrient à pleins pou- 
mons: 

C'est ainsi que mourront tous ceux qui 
veulent parler et prier Dieu en roumain. 

Mais ce qui précède suffit sans doute 
adonner le soupçon d'une évolution assez 
importante dans l'immuable Eglise des 
sept conciles. Renonçant à l'artillerie des 
canons conciliaires, dont le tir lui a si 
mal réussi contre les Bulgares de 1872, 
la grande Eglise de Constantinople adopte 
résolument contre les Roumains les armes 
à feu de petit calibre : les fusils et les re- 
volvers. Ne lui parlez plus des Basile, 
des Grégoire et des Chrysostome : quand 
il s'agit de donner des leçons à ceux de 
ses enfants orthodoxes qui éprouvent trop 
peu de sympathie pour l'hellénisme, elle 
préfère mettre en avant les Mannlicher, 
les Mauser et les Gras. 

A. Joalthé. 
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Nos lecteurs se rappellent peut-être la 
missive du saint synode russe au patriarche 
œcuménique en date du 31 mars 190»» : 
l'an dernier, possesseur du texte intégral 
de ce document, je lui ai consacré ici 
même quatre longues colonnes, traduisant 
mot à mot les deux passages qui me plai- 
saient le plus et résumant fidèlement le 
reste (1). Or, sans le vouloir, ma publi- 
cation a rendu service aux théologiens 
vieux-catholiques; elle s'est trouvée leur 
apprendre le contenu d'une lettre qui s'oc- 



(1) Etboi <t'Ori**i, t. VIII, p. îoj-*»7. 



cupe d'eux assez longuement. En retour 
d'un pareil service, ne mériterais-je pas 
quelques égards? Si, peut-être. Mais voyez 
comme les hommes sont ingrats ! Au lieu 
de nommer le chroniqueur dont on s'est 
approprié la traduction, au lieu de citer 
au inoins la revue dont on a utilisé le 
résumé, on s'est mis à battre la charge 
contre les théologiens ultramontains cou- 
pables de cette traduction et de ce résumé. 
Avouez-le, l'ingratitude est noire. 

N'importe, je suis sans rancune et, dût- 
on me payer encore une fois de si mau- 
vaise monnaie, je n'en veux pas moins 
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obliger à nouveau les théologiens vieux- 
catholiques, en rectifiant et en complétant 
ce que leur porte-parole agressif a d'er- 
roné dans ses dires et de lacuneux dans 
ses informations. 

Dès le premier mot, mon ingrat spolia- 
teur commet une bévue en intitulant: 
Circulaire du saint synode de Petersbourg. 
Le document pétersbourgeois est, en effet, 
une réponse destinée au seul patriarcat 
œcuménique. Pourquoi laprésenter comme 
une circulaire? Serait-ce parce qu'elle a ou- 
blié de circuler jusque chez les vieux- 
catholiques? 

Plus bas, le cher ingrat se donne le tort 
d'incarner en mon humble personne plu- 
sieurs ultramontains à la fois. Pour grand 
que l'honneur me paraisse, je trouve sin- 
gulier d'être « les théologiens ultramon- 
tains » au pluriel. 

Untort non moinsévident, c'estd'écrire : 

Les théologiens ultramontains ont plaisir à 
insinuer auxorthodoxesd'Orientdecommencer 
par rétablir l'union entre eux avant de vouloir 
la rctablir avec les autres Hgliscs. 

En effet, l'insinuation, si insinuation il 
y a, n'est pasdemoi. C'est le patriarche grec 
joachim III, dans sa lettre du as mai 1904, 
qui déplore sans ambages les querelles 
intestines de l'Eglise orthodoxe et qui 
déclare en souhaiter vivement la fin. C'est 
le saint synode pétersbourgeois, dans sa 
rtponsedu3i mars 190s, qui s'appesantit 
sur les divisions intérieures de l'Eglise 
orientale et qui proclame très haut la né- 
cessité d'y porter remède en tout premier 
lieu. Le pauvre Bartas. occupé à résumer 
ce dernier document, n'avait pas à se 
mettre en frais d'insinuations person- 
nelles. 

Tort manifeste aussi que de reprocher 
à « ces mêmes ultramontains » la phrase 
où je condense les vues du saint synode 
pétersbourgeois sur la question de l'union 
à l'orthodoxie, ou de l'absorption en l'or- 
thodoxie des anglicans et des vieux- 
catholiques. Pour avoir signalé dans quel 
cas, au sentiment de Saint-Pétersbourg, 
le patriarcat œcuménique devra « mettre 



les intéressés en demeure de fournir la 
profession solennelle de leur foi », mon 
ingrat m'afflige d'un sic et s'écrie : 

Les ultramontains en question, qui sont 
menés à la baguette par leur propre patriarche, 
s'imaginent que l'union des Eglises peut se 
faire à la baguette et que le patriarche de Con 
stinople agira à la façon et selon les procédés 
du Pape de Rome. Ils se trompent. 

Halte-là, mon vieux-catholique! Si quel- 
qu'un se trompe, c'est vous. Car, que vous 
le vouliez ou non, Constantinople et Saint- 
Pétersbourg sont bien décidés à ne statuer 
sur l'admission de vos coreligionnaires 
dans le concert orthodoxe que le jour où 
ceux-ci, sachant enfin ce qu'ils croient, 
réussiront à tomber d'accord pour le for- 
muler officiellement. 

Vous me dites : 

Aucun frère n'a le droit de « mettre en 
demeure » ses frères. 

Vous ajoutez : 

Qiiant aux anciens-catholiques, ils n'ont 
pas d'autre « profession solennelle de foi » 
que celle de l'ancienne Eglise des huit premiers 
siècles, laquelle est suffisamment connue en 
Orient comme en Occident. 

Vous ajoutez encore ; 

Les ultramontains susdits semblent croire 
qu'il est question entre les Eglises séparées de 
travailler à une profession de théologie, c'est- 
à-dire à un exposé théologique des dogmes, 
exposé qui devrait être accepté par toutes les 
Eglises comme un document dogmatique. Us 
se trompent. 

Vous croyez qu'ils se trompent? Les 
théologiens ultramontains que j'ai l'hon- 
neur d'être se permettent de penser le 
contraire et de l'affirmer, en s'appuyant 
sur les déclarations officielles de Constan- 
tinople et de Saint-Pétersbourg. 

Danssalettreduis mai 1904,1e patriarche 
Joachim III écrit au sujet des vieux-catho- 
liques : 

Pour qu'il ne soit pas dit que nous avons 
eu tort d'entrer en relations avec eux sous 
prétexte que nous ne les connaîtrions que par 
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ouï-dire et nullement d'après leur confession 
de foi authentique et officielle, il serait à propos 
que nous les interrogions sur la nature de leurs 
espérances et que nous leur demandions une 
exposition de leurs croyances claire, exacte et 
qui fasse autorité, rédigée et signée par leurs 
évèques et pasteurs réunis en concile, afin que 
de cette manière on puisse discuter, éclaircir, 
s'entendre et, avec le secours de Dieu, réaliser 
les désirs de tous. 

Est-ce clair? Ou je me trompe fort, ou 
l'Eglise de Constantinople se range contre 
mon contradicteur sur les trois points en 
litige : i° elle parle comme une autorité 
qui se croit le droit de mettre les vieux- 
catholiques en demeure de s'expliquer sur 
leurs croyances; 2 0 elle estime que, de 
leur part, une profession solennelle de foi 
venant après celle de l'ancienne Eglise des 
huit premiers siècles ne ferait point double 
emploi avec elle et ne serait point chose 
superflue ; y elle demande une pièce écrite 
qui ressemble fort à ce qu'auraient ima- 
giné « les ultramontains susdits », c'est- 
à-dire à un exposé susceptible d'être tenu 
pour un document dogmatique. 

De son côté, dans sa réponse du 
31 mars 1905, le saint synode russe tient 
un langage analogue. Après avoir exposé 
le caractère plutôt individuel desdémarches 
que l'on a faites et que l'on fait auprès 
de lui, en .vue de l'union, le saint synode 
écrit : 

Cela étant, le temps n'est pas encore venu 
de demander à ceux qui s'adressent a l'Eglise 
russe une profession publique et synodale de 
leur foi. 

Puis, une fois indiquées les mesures 
qui s'imposent au préalable, il ajoute : 

Alors, ilseraitopportunque, solennellement, 
au nom de toute l'Eglise orthodoxe, par la 
bouche du hiérarque assis sur le trône de Chry 
sostome, les vieux-catholiques fussent inter- 
rogés touchant leur confession publique de 
foi. 

Et ici encore, l'Eglise de Saint-Péters- 
bourg me parait beaucoup plus d'accord 
avec les affirmations de Bartas qu'avec la 
triple assertion de l'ingrat susdit. 



Ajouterai-jeque le même ingrat manque 
un peu de logique et pas du tout d'au- 
dace? Le texte de la soi-disant circulaire 
synodale du 31 mars 1905 lui est inconnu, 
et il en fait l'aveu dès sa première phrase : 

Cette circulaire, que nous avons le vif regret 
de ne pas posséder en entier et dont nous ne 
pouvons citer que quelques passages, nous 
parait être un document important en ce qui 
concerne le rétablissement projeté de l'union 
des Eglises. 

Non, il ne connaît pas le texte intégral 
de la lettre, il n'en publie que les deux 
passages que j'en ai publiés, il n'en parle 
que d'après ce que j'en ai dit. Le voilà 
pourtant qui part en guerre contre moi et 
qui m'attribue à brûle-pourpoint la pater- 
nité des assertions les plus authentique- 
ment résumées du document pétersbour- 
geois. Est-ce là une façon de procéder qui 
dénote beaucoup de sagesse et de réserve? 

Mais peut-être mon ingrat en agit-il 
ainsi avec une arrière-pensée. Peut-être, 
mécontent de voir le vieux-catholicisme 
cité pour plus tard à la barre de l'ortho- 
doxie, se sera-t-il donné le plaisir de ba- 
tailler contre l'Eglise orthodoxe tout en 
feignant d'agiter son battoir sur un simple 
paquet d'ultramontains. N'ont-ils pas bon 
dos, les ultramontains en question? 

S'ils ont bon dos, ils ont aussi bon cœur. 
Pour le prouver, je ne cacherai pas à mon 
ingrat que le sans-façon m'inquiète dont 
les orthodoxes en usent à son endroit. Du 
côté de Saint-Pétersbourg l'indélicatesse 
est manifeste : concevez-vous ce saint 
synode qui rédige une lettre officielle con- 
sacrée en partie aux vieux-catholiques et 
qui ne prend même pas la peine de les 
en avertir, abandonnant cette œuvre de 
miséricorde à de vulgaires ultramontains? 
Du côté de Constantinople le sans-gêne 
s'affiche encore plus éclatant : on y reçoit 
lamissivepétersbourgeoise.on l'y imprime, 
et il ne se trouve personne pour en adresser 
un exemplaire à qui de droit ! 

D'ailleurs, pour consoler mon ingrat, je 
m'empresse de lui dire que tous ses amis 
de Constantinople ne l'ont pas abandonné. 
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Il en resta à la cour patriarcale même après 
la chute de Constantin V. Un instant, 
grâce à eux, l'importance du vieux-catho- 
licisme y sonna si haut qu'un confident 
de Joachim III fut envoyé aux nouvelles 
chez deux ultramontains de mes amis. 
L'officieux enquêteur posa dc-ci et de-Ià 
diversesquestionssurles vieux-catholiques, 
puis, négligemment, sans rire : 

Hs sont nombreux. Combien à peu près? 
Dix millions? 

Depuis, Joachim III doit savoir que dix 
millions, c'est un bien gros chiffre, mais 
il y a toujours des paheocatholicisants au 
patriarcat. Il y a l'archimandrite Athanase 
Piperas, secrétaire en chef du saint synode. 
Sans doute, lors de la promotion du per- 
sonnage à ce haut poste, on s'est contenté 
de rappeler ses études à Halki et a Kiev 
sans mentionner le moins du monde les 
études faites à Berne; mais Piperas n'a pas 
renoncé pour autant à ses vieilles amours, 
et il le prouvera une fois parvenu plus 
haut dans la hiérarchie. En tout cas, il y 
a le métropolite Philothée Bryennios, pas- 
teur de Nicomédie et membre récidiviste du 
saint synode en dépit des règlements. 
Celui-là, tous les autres tourneraient-ils 
casaque, celui-là conservera toujours une 
affection tendre pour le vieux-calholicisme 
au fond de son cceur. 

Voilà, si je ne me trompe, qui réjouira 
les intéressés, tout en leur prouvant que 
les actions de leur Eglise ancienne, pour 
être en baisse depuis le saut périlleux de 
Constantin V, ne sont pas du moins tout 
à fait dépréciées au Phanar. Pour le prouver 
davantage, pour ménager aussi une con- 
solation nouvelle à mon ingrat, je lui révé- 
lerai que la lettre patriarcale du 25 mai 1904 
vient d'être publiée en traduction russe 
et qu'elle renferme des passages beaucoup 
plus flatteurs pour le vieux-catholicisme 
que pour la secte des papistes romains. 

A la différence de la réponse synodale 
du 31 mars 190s, cette lettre a déjà dû 
parvenir, j'aime à le croire, jusque chez 
qui de droit en Occident. Néanmoins, 
comme il faut toujours compter avec les 



négligences possibles, je prends la précau- 
tion de traduire ici pour mon ingrat toute 
la seconde partie du document. 

Quant à la solution désirable des autres ques- 
tions soumises à l'examen dans nos précédentes 
lettres fraternelles, qu'elle présente de mul- 

| tiples, peut-être même de grosses difficultés, 

< cela ne fait pas pour nous l'ombre d'un doute. 
Nous n'ignorons point d'ailleurs et nous con- 
fessons devant nos frères dans le Christ que 
les essais de toutes sortes tentes par les secta- 
teurs de l'Eglise romaine, ainsi que par nombre 
de protestants, pour saisir et attirer dans leur 
propre giron les enfants de l'Eglise orthodoxe, 
augmentent encore les obstacles. En vérité, 
il «st bien triste et tout à fait contraire à l'es- 
prit du christianisme que des chrétiens s'at- 
taquent à des chrétiens ou qu'ils viennent à la 
dérobée jeter leurs filets et semer la discorde 
parmi les fidèles, ce qui est bien, selon le mot 
de l'Ecriture, « courir la mer et la terre pour 
faire un prosélyte ». Tous, nous sommes na- 
vres et douloureusement affectés jusqu'au plus 
profond de notre être en voyant et en appre- 
nant comment, d'une part, se laissent attirer 
et séduire, soit les pauvres d'esprit à la foi 
peu ardente, soit les enfants non encore affermis 
et sans défense, soit les veuves sujettes à toutes 
sortes de malheurs, et comment, d'autre part, 
s'inoculent les idées perverses, si bien que 
la piété passe pour n'être plus qu'un instru 
ment de lucre ; comment les parents sont excités 

, contre les enfants, les frères contre les frères. 

! les paroisses contre les pasteurs ; bref, comment 
partout la discussion et la désunion sévissent 
au grand détriment du saint nom chrétien en 
face des infidèles. Evidemment, nous avons 
tous en ces circonstances le devoir de porter 
notre attention sur le troupeau dont le Saint- 
Esprit nous a institués les gardiens avec la 
mission de paitre l'Eglise de Dieu qu'il a ac- 
quise de son sang, le devoir aussi de faire la 
garde jour et nuit, pour écarter des ouailles 
confiées à notre sollicitude les dangers de 
toutes sortes dont les ennemis les menacent. 

Mais la vigilance que aous exercerons vis 
à-vis de nos fidèles ne devra pas nous faire 
perdre les autres de vue. En priant de tout 
notre cœur pour l'union de tous, nous ne nous 
laisserons pas abattre par les difficultés. Nous 
nous garderons bien, en général, d'estimer 
l'œuvre indigne de considération ou inabor- 
dable. Bien au contraire, nous aurons à cœur 
de prendre toutes les mesures possibles en 
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vue de ménager cette union de tous si chère 
à Dieu, observant dans nos relations avec nos 
frères séparés la prudence et l'esprit de dou- 
ceur, à la pensée qu'eux-mêmes, croyant à la 
Sainte-Trinité et invoquant le nom de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, espèrent obtenir le salut 
par la grâce de Dieu. 

Avec les grandes et sérieuses espérances 
que nous jvons, n importe que noire prc%e- 
nance envers ceux qui se disent vieux-cato- 
liques et envers les membres de l'Eglise angli 
cane soit d'autant plus grande qu'eux-mêmes 
témoignent de plus d'estime et de plus de con- 
sidération pour la Sainte Eglise orthodoxe du 
Christ. Et. s'il est vrai que les avis des théolo- 
giens sont partagés au sujet des divergences 
entre la doctrine des vieux-catolîqucs et celle 
de l'Eglise orthodoxe catholique et apostolique, 
il n'y aurait toutefois aucune témérité à avancer 
que, à l'heure actuelle du moins, ce sont eux 
qui, de tous les chrétiens occidentaux, se rap- 
prochent le plus de l'Eglise orthodoxe. Aussi 
devons-nous les seconder de tout notre pou- 
voir dans leurs nobles et saintes aspirations, 
afin que ne déviant ni à droite ni à gauche 
ils restent sur la voie qui mène directement à 
l'Eglise orthodoxe. Et, d'une part, pour pré- 
venir l'accusation d'indifférence vis-à-vis de 
frères qui recherchent la voie droite et la tra- 
dition sainte et qui souhaitent de vivre en 
communion avec nous: d'autre part, pour 
qu'il ne soit pas dit que nous avons eu tort 
d'entrer en relations avec eux sous prétexte 
que nous ne les connaîtrions que par ouï-dire 
et nullement d'après leur confession de foi 
authentique et officielle; pour ces motifs, il 
serait à propos que nous les interrogions sur 
la nature de leurs espérances et que nous leur 
demandions une exposition de leurs croyances 
claire, exacte et qui fasse autorité, rédigée et 
signée par leurs évêques et pasteurs réunis en 
concile, afin que de cette façon l'on puisse 
discuter, éclaircir, s'entendreet, avcclcsecours 
de Dieu, réaliser les désirs de tous. 

Les sympathies et les égards ne sont pas 
moins commandés à l'adresse de ces anglicans 
qui penchent du côté de l'Eglise orthodoxe et 
qui ne laissent passer aucune occasion de nous 
combler des preuves de leurs sentiments fra- 
ternels. 11 va sans dire que les mêmes égards 
et les mêmes sympathies vont de droit aux 
chrétiens d'Orient que rapprochent de nous 
leurs règles, leurs coutumes, et, d'une manière 
générale, leur doctrine, leur régime ecclésias- 
tique et leur rite. 



Nous estimons aussi qu'il serait opportun 
de rappeler ici à nos vénérables frères dans le 
Christ que les très saintes Eglises particulières 
professent des opinions et des pratiques diffé- 
rentes sur certains sujets, d'ailleurs de moindre 
importance, tels que la question du baptême 
et du sacerdoce des non orthodoxes. H semble 
bien que, pour ces points du moins. H soit 
désirable, je dirais même indispensable, 
qu'on en vienne à une manière de voir et à 
une pratique communes, dans l'esprit et d'après 
les principes de l'Eglise œcuménique. Sans 
doute, ces questions et d'autres semblables 
pourraient être édaircies dans des lettres fra- 
ternelles. Mais leur solution gagnerait en so- 
lidité et en sûreté si, comme du reste certains 
de nos frères dans le Christ le proposent, elle 
était confiée aux soins de théologiens qui. tous 
les trois ans, se réuniraient au nom des saintes 
Eglises de Dieu et. après mvrre délibération, 
feraient part de leurs jugements à l'archevêque 
de Constantinople, lequel, prééminent, les sou- 
mettrait à l'examen des autres Eglises. 

Relativement à notre calendrier, voici notre 
opinion. Etabli depuis des siècles et ratifié par 
un usage ininterrompu dans l'Eglise, le canon 
pascal, qui fixe la célébration de l'éclatante 
résurrection du Seigneur au premier ou au 
second dimanche après la pleine lune qui suit 
l'équinoxe de printemps, veut être religieuse- 
ment respecté et doit rester inviolé, à tel point 
qu'on s'interdise toute innovation à son en- 
droit. Puis donc que nous conservons tels quels 
le calendrier julien et notre festival, il est inu- 
tile et vain de supprimer treize jours à seule 
fin de faire concorder notre calendrier avec le 
calendrier des autres. En effet, d'une part, la 
suppression de ces treize jours ne repose sur 
aucun fondement, soit religieux, soit scienti- 
fique ; d'autre part, la concordance des calen- 
driers qui s'ensuivrait ne serait que temporaire, 
c'est à savoir qu'elle durerait seulement jus- 
qu'en 2100, date où surgirait de nouveau un 
écart d'un jour. 

Quant à réformer le calendrier julien, sous 
prétexte qu'il est scientifiquement inexact, et 
à amener ainsi l'année civile moyenne en plus 
parfaite harmonie avec l'année tropique, cette 
mesure nous semble encore prématurée et 
d'ailleurs superflue. Car pour nous, au point 
de vue ecclésiastique, nous n'avons que faire 
d'un changement de calendrier, et la science, 
au témoignage des gens compétents, n'a pas 
encore dit son dernier mot sur l'exactitude de 
! la supputation de l'année tropique. 
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Relatives, comme on le voit, au pro- 
sélytisme des catholiques et de certains 
protestants, aux rapports de l'orthodoxie 
avec les vieux-catholiques et les anglicans, 
aux divergences intérieures des Eglises 
orthodoxes, à la question du calendrier, 
ces pages paraîtront peut-être de quelque 
intérêt à nos lecteurs et surtout à mon 
ingrat. 

Celui-ci y remarquera sans doute l'en- 
torse peu flatteuse donnée au titre officiel 
de ses coreligionnaires. Ces coreligion- 
naires, on ne les appelle pas anciens-catho- 
liques, mais bien vieux-catoliques, et ce 
détail d'orthographe prouve assez combien 
l'on voit de différence entre l'Eglise uni- 
verselle des huit premiers siècles fidèlement 
continuée en Orient jusqu'à nos jours et 
le groupement quelque peu hétéroclite de 
ceux qui, voici trente-cinq ans, se sont 
découverts les seuls continuateurs occi- 
dentaux de cette Eglise primitive. 

Les continuateurs en question, ferai-je 
observer en finissant, se flattent peut-être 
beaucoup lorsqu'ils écrivent : 

Un point est désormais acquis, à savoir: les 
anciens-catholiques sont, de fait, orthodoxes. 

Car, pour l'Eglise officielle de Constan- 
tinople, le seul point hors de conteste, 
c'est qu'ils sont des êtres invalidement 
baptisés, de simples infidèles, de vulgaires 
païens. 

L'affirmation peut leur paraître dure, 
mais qu'y puis-je? C'est à Joachim III et 
à son Eglise qu'il faut s'en prendre. Joa- 



chim III cite expressément la question du 
baptême des non orthodoxes parmi celles 
qui, objet de divergences parmi les diverses 
fractions de l'orthodoxie, doivent être ré- 
glées dans l'esprit et d'après les principes 
del'Eglise œcuménique. Or, pourJoachimH! 
comme pour tous les Grecs, l'Eglise œcu- 
ménique se trouve surtout représentée par 
le patriarcat de Constantinople, lequel a 
pour principe et pour pratique de rebap- 
tiser de fond en comble tous ceux qui, en 
guise de baptême, n'ont reçu qu'un peu 
d'eau sur le front. Les vieux-catholiques 
ont-ils trempé trois fois dans la cuve bap- 
tismale? Non, que je sache. Et donc, ils 
ne sont pas plus chrétiens que les papistes 
de Rome, à moins que l'on soit chrétien 
sans baptême. 

C'est là, je ne l'ignore point, une ques- 
tion que Joachim III appelle délicatement 
de mince importance. Et, en effet, que les 
millions et les millions de catholiques et 
de protestants répandus sur le globe de- 
puis des siècles et des siècles soient ou ne 
soient pas baptisés, soient ou ne soient 
pas chrétiens, quelle importance, je vous 
le demande, cela peut-il bien avoir pour 
un patriarche œcuménique? Mais pour un 
vieux-catholique, pieux continuateur de 
l'ancienne Eglise des huit premiers siècles, 
la chose devrait paraître, ce me semble, 
d'ordre moins secondaire. Elle devrait, en 
tout cas, le rendre plus circonspect dans 
l'indication des points « désormais acquis». 

G. Bartas. 



A TRAVERS L'ORIENT CHRÉTIEN 



I. Les Eglises de Géorgie et d'Iméréthie. 

Les aspirations religieuses du Caucase 
sont connues de nos lecteurs: je les ai 
signalées ici même d'après un article très 
favorable publié par le Rouss du o mars 1 905 . 
Aujourd'hui, la presse russe n'ayant cessé 



d'agiter la question, je voudrais en parler 
d'après une feuille pétersbourgeoise qui a 
fait entendre un autre son de cloche. Je 
dis son de cloche et ne puis dire autre- 
ment, car le journal visé est le Kohkol, et 
kolokol en russe correspond à cloche en 
français. Donc, contrairement au Rouss, 
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le Kolokol a sonné le tocsin contre les pré- 
tentions de la Géorgie, et ce, dernièrement, 
tout à la fin de janvier 1906, à plusieurs 
reprises. 

Pourquoi ce tocsin? Lès chrétiens du 
Caucase redemandent leur autocéphalie : 
que leur reproche-t-on? 

Au fond, un seul crime, mais énorme: 
le crime de n'être pas encore moscovisés 
jusqu'aux moelles et de sourire aux solli- 
citations d'un patriotisme particulier. 

La croisade en faveur de l'autonomie 
ecclésiastique n'est, dit-on, qu'une ma- 
nœuvre destinée à soutenir, tout en le 
masquant, le mouvement nationaliste inau- 
guré au lendemain des désastres russes. 
Nul ne parlait d'autocéphalie durant les 
premiers troubles : c'était alors une révo- 
lution d'ordre économique dirigée d'abord 
contre l'administration civile, puis contre 
l'administration religieuse, mais il ne s 'agis- 
sait en rien de restaurer la moindre Eglise. 
Cette dernière idée n'est venue que le jour 
où, avertis par certains massacres, les 
meneurs ont compris la nécessité de ca- 
cher leurs visées politiques sous un dégui- 
sement pieux. 

Née en lméréthie, la croisade autocé- 
phalique s'est affirmée au synode extraor- 
dinaire tenu par le clergé de ce diocèse en 
mars 1905, en plein grand Carême, s'il 
vous plaît. Le manifeste impérial du 18 fé- 
vrier venant de paraître, le synode imé- 
réthien s'en est prévalu pour faire de l'au- 
tonomie religieuse l'objet d'une pétition 
présentée au Comité des ministres et au 
saint synode. Après l'Iméréthie, la Géorgie 
proprement dite. Dans leur assemblée 
conciliaire de mai, les prêtres de cette 
éparchie ont rédigé, eux aussi, une péti- 
tion analogue. Un peu plus tard, c'a été 
le tour des évéques non russes ou non 
russifiés. Et aujourd'hui, dit notre journal, 
voici le saint synode obligé de convoquer 
sur la Néva l'épiscopat de Transcaucasie. 

Pour couvrir toutes ces voies de péti- 
tionnaires, la Cloche résonne avec un fré- 
nétique entrain, et si juste qu'on ne peut 
s'empêcher de prêter l'oreille à ses réson- 
nements. 



Ecoutez : 

Si l'autocéphalie est chose nécessaire 
aux Géorgiens, pourquoi ceux-ci ont-ils 
attendu un siècle pour s'en apercevoir? 
Pourquoi l'ont-ils réclamée tout d'un coup 
et seulement à l'heure où, battu d'un côté 
et secoué de l'autre, l'empire s'est trouvé 
affaibli? Evidemment, les Géorgiens au- 
raient dû présenter leur demande plus tôt 
et, par exemple, j'imagine, aux beaux jours 
de Pobiédonotzef, alors que le seul mot 
d'autocéphalie, prononcé une seule fois 
entre quelques personnes, aurait infailli- 
blement entraîné la déportation des unes 
en Sibérie et l'inclaustration des autres à 
Solovetz ou à Souzdal. Ainsi résonne la 
Cloche! 

Ecoutez encore : 

Au nom de quoi les Géorgiens réclament- 
ils l'autocéphalie? Au nom de l'histoire. 
Il est vrai que, du vin* au xix« siècle, leur 
Eglise s'est administrée elle-même, ne 
dépendant de personne au monde que de 
Dieu. Mais il est vrai aussi que, tout au 
début de son existence, elle dépendait du 
patriarcat d'Antioche, et que, depuis 1 80 1 , 
elle dépend du saint synode russe. Cela 
étant, pourquoi les chrétiens du Caucase, 
lorsqu'ils invoquent l'histoire, invoquent- 
ils toujours celle d'entre les vin 8 et 
xix< siècles, jamais celle d'avant, jamais 
celle d'après? Ainsi résonne la Cloche! 

Ecoutez un écho de plus : 

Serait-il légitime, le rétablissement des 
Eglises de Transcaucasie se heurte à des 
difficultés pratiques et, entre autres, à des 
difficultés d'ordre financier. Reconstituées, 
ces Eglises manqueraient d'argent. Sans 
doute, elles vivraient à l'aise si le tsar et 
le gouvernement impérial continuaient à 
les soutenir; mais les subventionsofticielles, 
lesquelles vont jusqu'aux patriarcats de 
Turquie, pourraient-elles aller à des auto- 
céphalies sises dans l'empire? Sans doute 
aussi, ces Eglises ne manqueraient de rien 
si les autorités de Saint-Pétersbourg les 
remettaient en possession du riche patri- 
moine qu'elles possédaient en i8ot ; mais 
serait-il loisible à ces autorités d'aliéner 
ainsi, au profit de leurs anciens possesseurs, 
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des biens que la loi de la prescription a 
faits parfaitement russes? Ainsi résonne 
la Cloche! 

Laissons-la continuer à son aise. C'est 
égal, pour résonner et déraisonner de ia 
sorte, quelle fêlure ne faut-il pas? 

li. Dans la Dalmatie et le Primorjé. 

Depuis crise aiguë que la question de 
la langue liturgique vient d'ouvrir chez 
les lougoslaves catholiques de la Dalmatie 
et du Primorié ou Littoral, les orthodoxes 
ne cessent de regarder avec plaisir de ce 
côté. J'ai déjà dit les espérances manifes- 
tées par les Grecs, en citant un passage 
de la Vérité ecclésiastique . organe officiel 
du patriarcat de Constantinopie.il me faut 
ajouter cette fois que les Bulgares eux- 
mêmes ne nourrissent pas de moindres 
espérances. L'automne dernier, en un seul 
numéro du Messager ecclésiastique, revue 
du saint synode de Sofia, ils consacraient 
deux articles à ta question. 

Le premier de ces articles commençait 
ainsi : 

Depuis longtemps, on ne l'ignore pas. il 
existe chez les lougoslaves de religion catho- 
lique une tendance 4 faire usage de la langue 
slave dans la liturgie. Léon XIII se montrait 
plein de bienveillance pour la tendance en 
question, et, par le fait de sa tolérance, bon 
nombre de paroisses de Dalmatie et Ju Pri- 
morié se servent Ju slave. Au contraire, depuis 
l'avènement du pape Pie X, c'est d'un mau- 
vais œil que Rome voit cette tendance des 
Slaves catholiques. Aussi ne laisse-t-elle passer 
aucune occasion de la combattre. 

Le second article débute à peu pris de 
même : 

La liturgie slave avec l'alphabet glagolitique 
est depuis longtemps en usage dans la Oal 
matie et le Primorié. Rome tolérait cela, tout 
en cherchant évidemment par des moyens 
détournés, sinon a supprimer cet usage, du 
moins à le restreindre. Mais le Pape actuel. 
Pie X, se manifeste comme un grand adver- 
saire de la liturgie slave chez les catholiques. 
Cest ce que commencent a ressentir 1« catho- 
liques iotjgoslaves. 



Voyant la défense portée par Rome contre 
la liturgie slave, les évêques catholiques de la 
Dalmatie et du Primorié ont intercédé auprès 
du Pape pour que le droit donné aux Slaves 
catholiques de faire usage de la liturgie d'après 
les livres glagolitiques fut étendu davantage. 
Le pape Pie X a rejeté cette intervention des 
évèques en leur ordonnant de veiller à ne plus 
favoriser la diffusion de la liturgie slave dans 
la Dalmatie et le Primorié, et même à en faire 
cesser l'usage là où l'introduction ne date que 
du siècle dernier. Cette injonction du Pape a 
surexcité les lougoslaves, et le mouvement 
produit est comme le présage d'un autre mou- 
vement résolu en faveur de l'orthodoxie. 

La menace est claire que renferment les 
dernières lignes, et les événements ont 
commencé, paraît-il, à la transformer en 
réalité. Faut-il en être surpris? Voici plus 
de douze ans que, dans une brochure 
parue en russe à Saint-Pétersbourg, un 
orthodoxe de Sirmium prédisait les défec- 
tions présentes; il déclarait qu'après la 
mort de M« r Strossmayer, l'éminent pa- 
triote croate, rien n'empêcherait plus les 
Slaves catholiques de l'empire austro- 
hongrois de se joindre à l'Eglise gréco- 
russe. Et le R. P. Tondini de Quarenghi, 
le savant Barnabite si au fait des choses de 
l'Orient, tenait un langage analogue 11 
prévoyait la chute possible « de plusieurs 
millions de Slaves «. Le 28 juillet 1804, 
au Congrès eucharistique de Reims, il 
disait devant le cardinal Langénieux, légat 
pontifical de Léon XIIl à Jérusalem : 

Les Ruthènes sont, en très grande partie, 
déjà retournés à l'Eglise gréco-russe, et, si Dieu 
n'y pourvoit par une sorte de miracle, ceux 
qui sont encore unis, non seulement se rallie- 
ront, eux aussi, et sous peu. à la même Eglise, 
mais ils y entraineront avec eux beaucoup de 
Slaves de rite latin. 

« Beaucoup de Slaves de rite latin », c'est 
écrit au milieu d'un discours sur l'union 
des Eglises, discours dont on peut lire le 
texte intégral dans les Questions actuelles, 
t. XXV, août-septembre 1804, p. 106-212. 
En faut-il davantage pour montrer combien 
tombent à côté ceux qui feignent d'attri- 
buer toute la responsabilité de la crise 
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actuelle à un soi-disant changement de 
politique pontificale? 

III. Joachim III l'Inconséquent. 

Lorsqu'on vit au jour le jour, à coup 
de petites habiletés et d'expédients, on 
accumule facilement les plus criantes con- 
tradictions. Le patriarcat œcuménique en 
est là. Entre beaucoup d'autres exemples, 
il suffirait, pour l'établir, du sort si diffé- 
rent fait aux Bulgares et aux Serbes. Dans 
les vilayets de Turquie d'Europe, les uns 
et les autres demandaient la même faveur : 
un clergé de leur langue et de leur race. 
Aux premiers, on répondit en 1873 par 
l'anathème; aux seconds, on répondit 
quelques années plus tard par l'octroi de 
deux éparchies. Depuis, disent les Grecs, 
les Bulgares sont des hérétiques et des 
schismatiques ; les Serbes, eux, sont restés 
de fidèles orthodoxes. 

Inconséquent, le patriarcat inocule sa 
maladie aux hiérarques les plus robustes. 
Voyez plutôt joachim lll, voyez comme 
il traite différemment les Grecs d'Uskub 
et les Roumains de Turquie. Le diocèse 
patriarchiste d'Uskub ne compte aucun 
orthodoxe grec, sauf, dans la ville épis- 
copate, une poignée de fidèles qui sont 1 
ou se disent grecs. Uskub ayant comme 
pasteur un métropolite de langue serbe, 
que fait Joachim III en faveur de ces quelques 
familles? Le 14 décembre 1902, il les cons- 
titue en communauté distincte, les exempte 
de l'Ordinaire, les dote d une église à bâtir 
avec l'argent de Belgrade, leur donne un 
prêtre qui officie en grec. Et maintenant 
voici les Roumains. Fixés par nombreuses 
dizaines de mille sur divers points de la 
Turquie d'Europe, particulièrement en 
Macédoine et en Épire, ils sollicitent du 
patriarche d'insignifiantes faveurs, ne de- 
mandant que l'usage de leur langue na- 
tionale dans les églises et les communautés 
qui sont à eux. Et que leur accorde Joa- 
chim? Il leur octroie tout d'abord une 
kyrielle d'excommunications; puis, pour 
rendre le glaive spirituel plus sensible, il 
les soumet à la visite de bandes armées 
qui incendient et qui tuent. 



Cette légère inconséquence n'est pas la 
seule. Le 24 juin 1901 , en prenant posses- 
sion du siège œcuménique, Joachim blâmait 
ses prédécesseurs d'avoir souvent constitué 
le saint synode par la voie du favoritisme, 
et il déclarait à pleine bouche qu'il ne le 
constituerait jamais, quant à lui, que d'après 
la lettre des règlements. Or, en juin 1904, 
comme le porte la brochure lancée à cette 
date par Constantin V contre joachim III, 
celui-ci avait déjà violé deux fois le très 
solennel engagement de son discours d'ins- 
tallation. Mais que dire aujourd'hui? Le 
saint synode se renouvelant par moitié 
tous les ans, six de ses membres actuels 
devaient prendre le chemin de leurs épar- 
chies aux Pâques prochaines. Oui, mats la 
plupart de leurs successeurs réguliers 
n'auraient pas été favorables au patriarche. 
Alors, pour éviter la présence de ces fâ- 
cheux, qu'a décrété Joachim lli?Simplement 
ceci : que cinq des six métropolites sortants 
resteraient encore comme synodiques du- 
rant deux années. Et voilà comment l'on 
observe la lettre des règlements! 

IV. Les patriarcats du Sud. 

A Damas, un gros événement vient de 
se produire : la mort du patriarche Mélé- 
tios, en qui l'histoire saluera l'heureux 
déshellénisateur de l'Eglise de Syrie. 

Avantson avènement, les Grecs faisaient 
la loi à ceux qu'ils dénommaient avec 
quelque dédain les arabophones, ils étaient 
maîtres du trône patriarcal et des sièges 
épiscopaux. Aujourd hui, grâce à la poussée 
conduite par Mélétios, la Syrie septentrio- 
nale est purgée des prélats étrangers qui 
la pressuraient, et les orthodoxes de ces 
contrées possèdent un épiscopat entiè- 
rement indigène. 

Il est superflu de le dire, les bénédic- 
tions de l'hellénisme ne suivront pas dans 
sa tombe le patriarche qui s'en va. Aux 
centres de l'orthodoxie grecque, où on le 
regardait comme un intrus, sa mort paraît 
avoir réveillé des espérances; du moins, 
le 10 février, en communiquant la nouvelle 
au saint synode, Joachim III a-t-il laissé 
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percer le désir de mettre l'occasion à profit. 
Les anciens métropolites Germain d'Adana, 
Nectaire d'Alep et Benjamin de Diarbékir, 
prélats grecs révoltés contre Mélétios et 
sortis de son patriarcat, seront-ils, comme 
l'annoncent les journaux, arrachés de leur 
retraite et envoyés par l'hellénisme causer 
des troubles à Damas? 

Dans l'Eglise de Jérusalem, que la con- 
frérie exclusivement grecque du Saint- 
Sépulcre détient avec âpreté, la question 
financière est à peu près la seule question 
qui soit à l'ordre du jour. Cette Eglise 
pourrait, devrait être riche, riche à l'excès. 
Un pactole y coule, qui a pour source les 
générosités du monde orthodoxe et qui, à 
suivre sa pente régulière, déverserait dans 
la caisse générale de quoi la remplir à 
pleins bords. Mais le fleuve d'or subit des 
saignées. Tout le long de son cours, de 
droite et de gauche, les canaux parasites 
se greffent à l'envi, qui font dériver le 
meilleur de ses flots en des caisses parti- 
culières, si bien que son embouchure ne 
laisse plus couler qu'un filet d'eau. De ce 
fait, l'Eglise de Jérusalem traîne après elle 
une dette de 6^s?ooo francs, dont 
i 493 ooo avancés par des membres de la 
confrérie hagiotaphitique et =.060000 par 
divers banquiers. C'est beaucoup. Néan- 
moins, même ainsi obérée, elle devrait se 
tirer aisément d'affaire. Bon an, mal an, 
elle dépense 1 723 000 francs, soit 460000 
pour le service de la dette, 34=1000 pour 
l'entretien de la confrérie, 920 000 pour les 
métropoles et les œuvres d'enseignement 
ou de bienfaisance. Mais aussi, bon an, 
mal an, ses revenus s'élèvent ;'i 1 840 000 fr., 
dont 690000 fournis par les biens dédiés 
de Russie, 1 1 5 000 par les autres biens 
dédiés, 460000 par l'église du Saint-Sé- 
pulcre. S75 000 par les pèlerinages. Si, 
avec cela, on ne sait où donner de la tête 
en la sainte Eglise de Sion, à qui la faute? 

En l'Eglise grecque d'Egypte, on voit 
l'avenir plus en rose. Alors que Damien 
de Jérusalem voudrait tant pouvoir réduire 
son personnel, Photius d'Alexandrie veut 
augmenter le sien. Il compte sur des res- 
sources suffisantes à l'entretien d'un saint 



synode, et, en vue de constituer cet orga- 
nisme, s'apprête à nommer deux ou trois 
métropolites, dit-on. 

Un autre on-dit plus grave regarde la 
transformation religieuse de l'Abyssinie, 
son retour du monophysisme.son rattache- 
ment au patriarcatgrec orthodoxe d'Alexan- 
drie. Le général Méchéchia, envoyé extraor- 
dinaire de Ménélik, aurait négocié la chose 
durant son long séjour à Constantinople, 
où l'ambassade russe et le monde ecclé- 
siastique grec l'ont comblé d'égards. Le 
2 y janvier 1 906, lorsqu'il est parti pourjéru- 
salem et Alexandrie, les feuilles grecques 
du Bosphore ont annoncé la conversion 
des Abyssins comme imminente. Ménélik 
. agirait ainsi, paraît-il, pour deux motifs : 
; d'abord pour se venger des Coptes qui le 
traitent de haut et refusent de lui remettre 
le couvent monophysite voisin du Saint- 
Sépulcre, ensuite pour trouver auprès de 
la Russie une protection morale contre 
les convoitises mal dissimulées des trois 
puissances européennes qui sont établies 
aux flancs de l'empire éthiopien. 

V. L'orthodoxie orientale aux Etats-Unis. 

L'orthodoxie n'est pas tellement adonnée 
à ses espérances abyssines qu'elle ne s'oc- 
cupe de conserver ses enfants dans l'Amé- 
rique du Nord et même d'en augmenter 
le nombre en gagnant les Slaves et les 
Syriens catholiques émigrés là-bas. Dans 
ce but, l'archevêque russe des îles Aléoutes 
a deux coadjuteurs aux Etats-Unis, l'un 
de langue slave et l'autre de langue arabe. 
De leur côté, les patriotes d'Athènes parlent 
plus que jamais d'envoyer un évêque grec 
aux Hellènes de la diaspore américaine, et 
peut-être serait-ce là chose déjà faite si 
tant de tempêtes politiques ne battaient 
l'Acropole. 

En attendant ce collègue athénien, l'ar- 
chevêque russe Tykhon s'efforce de vivre 
dans les meilleurs termes avec ses frères 
de l'Eglise épiscopalienne. Qu'il y réussisse 
toujours, je n'oserais l'affirmer. En tout 
cas, comme le prouvent deux lettres pu- 
bliées par la Revue catholique des Eglises, 
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une crise est survenue dans les relations, 
en octobre dernier, à propos d'un certain 
prêtre Irvine. Déposé par Talbot, évêque 
de Central Pensylvania, ce prêtre demanda 
et obtint son admission dans l'Eglise or- 
thodoxe, et l'archevêque Tykhon, en ac- 
cueillant le transfuge, comme aussi en lui 
renouvelant les Ordres sacrés, prétendait 
ne blesser d'aucune façon ses amis épis- 
copaliens. Du moins exprimait-il cet espoir, 
le 19 octobre, dans une lettre adressée à 
Tuttle, évêque président de l'Eglise protes- 
tante épiscopalienneaux Etats-Unis d'Amé- 
rique. Mais l'évêque président ne l'a pas 
entendu ainsi et il a répondu de bonne 
encre. Il s'est permis de rappeler à Tykhon 
le cinquième canon du concile de Nicée, 
aux termes duquel « les personnes rejetées 
par un évêque ne peuvent être réadmises 
par un autre ». Quant à la question de la 
réordination, il a écrit : 

Je me crois de plus obligé de signaler l'expres- 
sion employée par Votre Grâce en faisant con- 
naître son intention d' « ordonner s» le docteur 



Irvine. A mon sens, c'est* un principe catho- 
lique que les saints Ordres sont indélébiles. 
Si vous réalisez votre intention, puis-je de- 
mander à Votre Grâce la portée implicite d'un 
pareil acte d' « ordination »? Il me semble 
que ce sera pour votre part une répudiation 
publiquement exprimée de la validitédesOrdres 
de notre Eglise et que cela peut être une cause 
sérieuse de rompre les relations d'amitié, de 
bonne entente et d'unité régnant actuellement 
entre les deux Eglises. 

On comprend que, sur ce point, l'acte 
de l'archevêque Tykhon ait ému les épis- 
copaliens. Réordonner un clergyman à son 
entrée dans l'Eglise orthodoxe, n'est-ce 
pas dire que cette Eglise regarde les ordi- 
nations protestantes du même œil que 
l'Eglise romaine? Et pourtant non, ce n'est 
point dire cela. Si les épiscopaliens con- 
naissaient un peu mieux leurs amis, ils 
sauraient que les orthodoxes n'admettent 
point l'indébilité des Ordres, même de ceux 
conférés par eux-mêmes. 

G. Baktas. 
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C. BojAN : Les Bulgares et le patriarche œcumé- 
nique, ou comment le patriarche traite Us Bul- 
gares. Paris, Librairie générale de droit et 
de jurisprudence , 1905, in-8° xxxu-143 
pages, une photographie. 

Cet ouvrage contient différentes parties : 
une introduction où M. Bojan résume à grands 
traits l'histoire du peuple bulgare et des ef- 
froyables persécutions déchaînées sur lui par 
le fait du clergé phanariotc ; le texte français 
du mémorandum écrit en août 1903 au nom 
des prélats patriarchistes de Macédoine et de 
Thrace ; la traduction française de la réponse 
faite à ce factum officiel par le Tferkoven 
Vestnik de Sofia ; une série d'annexés très do- 
cumentées servant de base à cette réfutation ; 
le texte grec du mémorandum d'août 1903; 
un appendice rectifiant la liste patriarcale des 
356 individus soi-disant assassinés par les 



agents de l'exarchat durant ces dernières 
années. 

Œuvre de polémique, ce livre sait garder 
la mesure. Il se refuse à glorifier les excès des 
Komitadjis. Il s'interdit de pousser trop loin 
les violences du style. C'est que l'auteur vou- 
drait bien pouvoir venger la patrie bulgare 
sans éclabousser l'Eglise orthodoxe. Or. il y a 
plus d'une difficulté à la chose. Qu'on le veuille 
ou non, l'Eglise orthodoxe ne se différencie 
pas de l'Eglise byzantine, ni l'Eglise byzan- 
tine de l'Eglise phanariote. C'est, de part et 
d'autre, la même institution humaine et poli- 
tique flanquée de trois épithetes différentes. 
D'elle et d'elle seule, n'en déplaise aux Bul- 
gares, les maux soufferts par leur race, les 
maux d'avant-hier et d'hier et les maux 
d'aujourd'hui. Aussi, malgré sa modération 
relative, l'écrit de M. Bojan constitue-t-il un 
effroyable réquisitoire contre l'orthodoxie. 
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Il ne me déplaît pas de considérer la ques- 
tion à ce point de vue et d'insister sur ce fait 
que, dépourvues de tout caractère divin et 
réduites à l'état de machines administratives, 
les Eglises nationales de l'Orient ne savent 
que meurtrir les enfants des races voisines. 
Car ce serait injustice pure que de croire le 
patriarcat œcuménique persécuteur unique- 
ment parce qu'il est aux mains des tarées. Le 
saint synode russe, aux mains de hauts procu- 
reurs slaves, en a-t-il moins broyé les âmes 
et les corps? 

Apres cela, je n'éprouve aucune difficulté à 
dire avec M. Bojan que l'Eglise duPhanarest 
une marâtre pour les Bulgares, que l'injustice 
et la cruauté s'allient chez elle au mensonge 
et à la calomnie, que ses évêques de Macédoine 
ressemblent parfois beaucoup plus à des bri- 
gands de grand chemin qu'à des pasteurs 
d'âmes. Je dis cela et je mets le patriarcat 
œcuménique au défi de contredire les docu- 
ments cités par M. Bojan, car M. Bojan s'est 
documenté, je le sais, au patriarcat œcumé- 
nique lui-même. Le Phanar ne niera pas da- 
vantage qu'elle ne soit authentique, la pho- 
tographie du bon pasteur qui donne la mort à 
ses brebis, j'entends la photographie du fron- 
tispice où Germain Karavangcles, métropolite 
grec de Kastoria, a voulu garder le souvenir 
d'une de ses battues pastorales en posant à 
coté de fonctionnaires et d'officiers turcs, de- 
vant une colonne de soldats musulmans, près 
de la bouche d'un canon. 

A. Joai.thf.. 

G. SCMLi MBERGER, L'inscription du reliquaire 
byzantin en forme d'église, du trésor de la ca- 
thédrale d'Aix-la-Chapelle. Paris, E. Leroux, 
1905, 7 pages, in-4 9 . Extrait des Monuments 
et mémoires publiés par l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. 

Ce reliquaire en forme d'église a coupole, 
contenant des reliques d'un saint Anastase 
martyr, a été publié plusieurs fois, entre autres 
récemment par le R. P. Beissel, S. J. Mais une 
des inscriptions qui y sont gravées n'avait 
jamais été lue correctement : c'est celle qui 
fournit les noms et titres du donataire, Eus- 
tathe. anthypatos. patrice, stratège d'Antioche 
et du thème de Lycandos. Cette lecture éta- 
blie, M. Schlumbcrger peut dater le précieux 
monument, qui doit avoir été fabriqué entre 
969 et 1085, peut-être à Jérusalem. Eustatne 



doit être ajouté à la liste des ducs d'Antioche 
de cette époque. 

S. PÉTR1DÈS. 

G. SCHLUMBERGER, Mélanges de numismatique 
et de sigillographie médiévales. Paris. C. Rollin 
et Feuardent, 1905, 6 pages, in-8°. Extrait 
de la Revue numismatique. 

Le savant byzantiniste nous présente quatre 
petits monuments fort curieux : une monnaie 
d'argent à légende latine de Léon ou Livon II, 
roi d'Arménie ; un sceau de plomb du roi lom- 
bard Luitprand (712-744); un autre sceau, 
uniface, à légende inexplicable ; un besant de 
Guy de Lusignan, roi de Chypre (1 192-1 194). 

S. PÉTRIDF.S. 

G. SCHIX'MBERGER, Quelques sceaux de l'Orient 
latin au moyen âge. Paris, 1905, 21 pages, 
in-8". Extrait des Mémoires de la Société 
nationale des antiquaires de France, t. LXIV. 

En trente ans, M. Schlumberger n'a pu 
réunir qu'une quarantaine de bulles de plomb 
ayant appartenu à des personnages des prin- 
cipautés franques en Orient : c'est dire l'ex- 
trême rareté de ces sceaux. A ceux qu'il nous 
a décrits autrefois, l'auteur ajoute une nou- 
velle série de dix-huit numéros, sur lesquels 
trois matrices de bronze. Le numéro 3, sceau 
de Balian 11 d'Ibelin, seigneur de Naplouse, a 
été publié par le R. P. Germer-Durand dans 
les Echos d'Orient, t. VIII, p. 13. Le sceau de 
Sainte Marie-Latine, à Jérusalem, n° 8, diffé- 
rent du sceau publié par Paoli. diffère égale- 
ment d'un troisième exemplaire, publié aussi 
par le R. P. Germer Durand, Echos d'Orùnt, 
t. VIII, p. 20*. Sur ce sceau, l'objet que tient 
à la main saint Etienne est bien un encensoir, 
non le pallium. 

S. Petrides- 

G. SCHLUMBERGER, Sceaux byzantins inédits 
(cinquième série). Paris, C. Rollin et Feoar- 
dent, 1905, j6 pages, in-8». Extrait de la 
Revm numismatique. 

Depuis la publication de son incomparable 
Sigillographie byzantine, M. Schlumberger a 
décrit dans la Revue des études grecques, en 
quatre séries, 203 sceaux nouveaux. Cette 
cinquième série va du numéro 204 au nu- 
méro 295. Signalons en particulier les sceaux 
de Nicéphore Boteianatcs. sébaste, le futur 
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Nicéphore 111, de U célèbre princesse Anne 
Comnène et de Georges Mania liés. 

Le propriétaire du numéro 221, Jean ou 
plutôt Prodrome, est un moine. M. Schlum- 
berger Ut la légende de ce sceau, un trimctre 
iam bique : 

liuUpiV'jMOVVTÏ 90( ni» TOWJTOV TXCJCKitÇ, 

en faisant jùv = i|*4v ; il me semble préférable 
de lire jM»ÔT?«tG», qui donne un sens très 
clair. 

Le numéro 246, sceau de Manuel Lykantès, 
stratopédarque et duc de Malagina, a été 
publié dans les Echos d'Orient, t. V, p. 161, 
par Th. Xanthopoulos ; mais notre collabora- 
teur avait lu Lykaités pour le nom du posses- 
seur. M. Schlumberger se demande si celui-ci 
n'est pas le patrice Lykanthès, stratège des 
Anatoliques, connu par les chroniqueurs? 

>. rhTRlDD». 

/.(«Toopytac Tf,ç ioprr,; ty,î Ilï[xu.»xapi<rro-j. 
Constantinople , Imprimerie patriarcale, 
1905, 23 pages, in-8°. 

L'église patriarcaleSaint-Gcorges, au Phanar, 
possède une image en mosaïque de la Theo- 
tokos Pammakaristos, provenant du monastère 
byzantin de ce nom (aujourd'hui Fétiyé-Djami), 
qui abrita quelque temps le patriarcat. L'an 
dernier, le Saint-Synode instituait une fête 
spéciale en l'honneur de la vieille icône, tete 
fixée au i« r septcmbre. L'officedccettefctcvient 
de paraitre en une brochure tirée à peu d'exem- 
plaires ; il ne manque pas de valeur littéraire. 
Mais on regrette de ne pas y voir de synaxaire 
ou notice historique sur l'image; de ne pas 
avoir une reproduction de celle-ci ; de ne pas 
connaître le nom de l'hymnographe, qui est, 
je crois, un moine de l'Athos. 

L. Bardou. 

DOM F. CaBROL, Dictionnaire d archéologie chré- 
tienne et de liturgie. Paris, Letouzey et Ané. 
1904-190Ç. Fascicules VI, VII, VIII. Prix de 
chaque fascicule : ç francs. 

Nous avons, à plusieurs reprises, dit à nos 
lecteurs, en le leur recommandant, tout le bien 
que nous pensions du Dictionnaire d" archéologie 
chrétienne et Je liturgie. Sans lépéter nos éloges 
qui s'appliquent aussi bien aux trois derniers 
fascicules parus, nous donnons la liste des prin- 
cipauxartkles: Ame(H. Leclercq); /fw«(F.Ca- 
brol); Amende (V. Ermoni); Amende dam le 



droit funéraire (H. Leclercq); Amict(\. Ermoni); 
Amiens (H. Leclercq) ; les Amours (id. ) ; Amphi- 
théâtre (id.); Amphores (id.): Cuhiculum dAm- 
pliatus (id .) ; Ampoules à eulogies (id.) ; Ampoules 
de sang (id.) ; Maison du in* siècle à Autrab (id.) ; 
Amulettes (id.); Anahathmoi (L. Petit); Ana- 
crèontiquesiîA.)', AnadoqueQ. Pargoire); Anam- 
nèse(F. Cabrol) ; AnanieetSaphire (H. Leclerq); 
Anapausimos(S. Pétridès) ; Anaphore(F. Cabrol); 
sainte Anasiasie (J.-P. Kirsch); Anastathnata- 
rion (L. Petit) ; Anastasimos (S. Pétridès); Ana- 
thème (Ch. Michel); Anatolika (S. Pétridès); 
Anatomie (H. Leclercq); Ancitla Dei (id.); 
Ancône (id.); Ancre (J.-P. Kirsch); Audance 
(H. Leclercq); saint André (B. Zimmerman); 
saint André de Crète(L, Petit); Ane(H. Leclercq) ; 
Angélus (W. Henry); Manuscrits liturgiques 
d'Angers (H. Leclercq); Anges (id.); Angoulénu 
(id.); saint* Anne (id.); Anneaux (id.); Anniser 
(id.); Annonce des Jetés (F. Cabrol); ftte de 
l'Annonciation (id.); l'Annonciation dans l'art 
(H. Leclercq); Annone{\d.)\ Antbologion(L. Pe- 
tit) ; Antienne ( H. Leclercq) ; Antimension(S. Pé- 
tridès > ; Auhnoe (H . Leclercq ): Amtiocbe, archéo- 
logie et liturgie (id.); Auttphonaire (id.); Anti- 
phone dans la liturgie grecque (L. Petit); 

Plusieurs de ces articles constituent des mo- 
nographies très complètes, parfois même, 
avouons-le. un peu touffues. 11 ne faudrait 
pas vouloir mettre tout dans tout. En un fas- 
cicule précédent, je me souviens que la plu- 
part des inscriptions citées au mot Amma ne 
contiennent que les titres d'abha tissa ou d'be- 
goumenissa! Aujourd'hui, à propos A' amphores, 
dom Leclercq revient sur l'explication du sigle 
XMr. donnée à l'article Abréviations ! Qui 
encore ira chercher sous la rubrique Antipbo- 
naire les deux vieux tropaires déchiffrés sur 
un papyrus du Fayoum de vers 300, ou le 
célèbre tropaire XaîiE. xi/iimoutyT,. sous la 
rubrique Angelus'i 

Plus rarement la critique pourra réclamer 
une documentation moins restreinte : tel me 
parait être cependant le cas de l'article Amphi- 
théâtre. 

Les renseignements donnés, col. 1034, sur 
l'office grec de saint André, pourraient être 
plus exacts. Surtout, ce n'est pas parce que 
le 30 novembre précède de peu Noël que cet 
office est partagé entre la Sainte Vierge et saint 
André ! Les fêtes les plus solennelles des saints 
ont toutes un canon à la Sainte Vierge. 

U est bien certain que l'ange Arlaf, Araaf 
ou Archaf, dont le nom se trouve sur des 
amulettes, n'a rien à voir avec le saignement 
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de nez, comme l'avait pensé M. Sorlin-Dorigny: 
corriger en conséquence les conclusions de la 
col. 1847; vo * r d'ailleurs la note 9 de cette 
colonne. 

De même, quoi qu'aient pu croire et dire 
Déthier, A. Dumont, Sorlin-Dorigny etd'autres, 
je ne pense pas que les briques byzantines 
contiennent dans leurs estampilles, col. 1682. 
n. 2, « la suite presque entière des Césars du 
Bas Empire ». J'espère que les Ecbos d Orient 
donneront bientôt des preuves convaincantes 
à ce sujet. 

Les étymologies proposées pour amende, 
col. 1573, amict, col. 1597, et surtout ana- 
golai, anagolagi, ibid., ne sont pas près d'ob- 
tenir l'assentiment des philologues : les deux 
derniers mots ne sont qu'une déformation du 
grec xviXaSoî. 

Col. 1850, les légendes des deux amulettes 
Pérétié doivent être rectifiées d'après Schlum- 
berger, Mélanges d'arcbêol. bv^ant., p. 125. 126. 
n°* 7 et 8. 

A propos d'amulettes, j'ose exprimer le 
regret que dom Leclcrcq n'ait pas cru devoir 
distinguer les phylactères orthodoxes des 
objets de pure superstition. 

Col. 2031, le début de l'épitaphe du diacre 
Emile doit être lu en deux hexamètres. 

Col. 2221, sur un anneau provenant de 
Scutari, lire 'Icoiwou t&S 'Ayt&irrtça- 

vstow, c'est-à-dire : Sceau de Jean, du monas- 
tère de Saint-Etienne. 

Col. 2260-2262, sur l'eulogie de Monza. au 
lieu de : Eulogie de la pierre de la Mère de Dieu, 
il semble que le grec puisse seulement signi- 
fier : Eulogie (de l'église ou du monastère) de 
la Tbeotokos de Petra, église ou monastère sous 
le vocable de l'Annonciation : d'où le sujet 
figuré. Je ne comprends malheureusement pas 
plus que mes prédécesseurs la lin de la phrase. 

Col. 2430, on nous dit que saint Romain 
introduisit un nouveau genre d'hymnes en 
Syrie; lire: à Constantinople ; au reste, tout 
le passage est peu précis. 

Enfin, la correction des épreuves semble 
avoir fait des progrès : il subsiste néanmoins 
encore trop de fautes dans l'accentuation du 
grec. 

R. Bousouet. 
A. Z. 'AÂÀTjÀoypï.!* $'>j TtavaYioiTiTiov z«t;-.si- 

yô,v ' lioXXE'.UL TCiû P' XŒt KoVTTavTtvO'J TOÙ 

Leipzig, 190s, in-8«, 47 pages. 



Cette brochure est signée A. Z. ; en fait, 
elle a pour auteur une main patriarcale. Elle 
se donne comme parue à Leipzig en juin 1905; 
en fait, elle a été imprimée nuitamment à 
Constantinople. Le papier en est luxueux et 
l'impression splendide ; le nombre des exem- 
plaires tirés ne s'élève pas haut. 

Le titre porte : Correspondance de deux tout- 
très saints patriarches, Joacbim III et Constantin V, 
soumise simplement au saint et sacré Synode. On 
trouve en effet dans ces pages toutes les 
pièces relatives au différend qui tient divisés, 
depuis août 1904, les deux hiérarques Joa- 
chim III et Constantin V. On y trouve aussi 
les deux lettres envoyées par ce dernier au 
ministre des Cultes lors de la crise qui le jeta 
bas. Le tout est précédé d'une préface où l'on 
fait ressortir comment Joachim III a bassement 
calomnié son prédecesseuren l'accusantd'avoir 
dénoncé des évèques à la Sublime Porte, et 
combien il a grossièrement menti dans sa 
première réponse aux plaintes de ce prédé- 
cesseur. 

Il doit être douloureux pour les orthodoxes 
de voir se traiter ainsi les pontifes que l'hellé- 
nisme appelle à briller successivement sur le 
trône des Chrysostome et des Photius. 

A. JOALTHÉ. 

ERMONAS : H 'Aivti. Athènes, librairie de 
l'Hestia, 1905, in-8°, 140 pages. Prix: 
3 francs. 

Le Noumas compte parmi ses rédacteurs 
d'excellents poètes. Citons seulement Palamas, 
Perghialitès, Philyra, Irène Dcntrino, Ermonas. 
Ce dernier, de son vrai nom Pierre Vlastos, a 
réuni en un joli volume les sonnets qu'il avait 
déjà publiés dans le Noumas et leur a donné pour 
titre le nom du navire des Argonautes. Ermonas 
est un décadent de la poésie grecque. Il y 
introduit un genre qui n'y existait pas encore, 
le sonnet. Son innovation a réussi et quelques- 
uns de ses sonnets dénotent un talent fin et 
délicat. Sans doute, on sent percer l'influence 
de poètes étrangers .comme de Heredia , Leconte 
de Lisle, Barbier, mais l'auteur ne s'en est 
pas caché, et il nous a déclaré dans son prologue 
qu'il n'est pas de ceux qui craignent de s'ins- 
pirer chez les autres, pourvu, nous dit-il, que 
cette imitation ne soit pas un vulgaire plagiat. 
Sa langue est le vrai grec moderne, la langue 
poétique par excellence. Souhaitons-lui des 
imitateurs. E. Nésiotès. 



1 1-06. — Imprimait P. Fi«<w-V»*u, } rt y rue B»y»rd, Parle, 8\ — U t t'**i : F.. Pititmsnit. 
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Aux amulettes de types divers déjà pu- 
bliées par les Ecbos d'Orient, on peut 
ajouter la suivante, acquise à Jaffa et 
donnée par M. le chanoine Galeran au 
musée de Notre-Dame de France, à Jéru- 
salem. 

C'est une plaque de cuivre, de forme 
ovale, avec bélière. Dimensions, celle-ci 
non comprise, o m ,o5 xo m ,oj. D'un côté, 




un cavalier nimbé, à costume militaire, 
frappantdesa lance, au galop deson cheval, 
un personnage féminin étendu à terre. 
Au-dessous, un lion passant à droite. Lé- 
gende circulaire : Et; Osô; © vtxûv tx xx/.i. 
De l'autre côté, un grand œil, percé en 
haut de trois poignards, attaqué en bas 
par un ibis, un scorpion, un serpent et 
deux lions debout. Dans la partie supé- 
rieure du champ, les trois mots : IACO0 
CABACOO M IX A HA 

Un bref commentaire, basé sur la com- 
paraison de notre pièce avec des monu- 
ments analogues, ne sera peut-être pas 
sans intérêt pour le lecteur. 11 faut avant 
tout le rapprocher de six amulettes en 
bronze acquises à Beyrouth et décrites par 
M. Schlumberger (i) et d'une septième, 
appartenant au Cabinet des médailles de 



(l) G. Slhllmhlrolr, Mélanges d'arcbtol. bruant., p. 125- 
109. 

Etboi d'Orient, y annit. — ff 5*. 



Bruxelles, signalée par M. Perdrizet (i). 
Je désignerai les premières par les nu- 
méros 7 à 12 sous lesquels les ;i décrites 
leur savant possesseur; quant à l'amulette 
bruxelloise, elleestidentiqueau numéro io, 
sauf, sans doute, quelques détails insigni- 
fiants : c'est aussi avec ce numéro que la 
nôtre offre le plus de ressemblance. 

Toutes ces amulettes ont, comme la 
nôtre, la forme amygdaloide. Au droit, 
elles présentent toutes la scène du cavalier 
armé et une légende identique (2); par 
contre, le lion ne figure que sur le nu- 
méro 10: sur les numéros 7, q et m, il 
' est au revers. 

Les revers sont plus variés. L'œil se 
trouve sur les numéros 9 et 10; nos cinq 
animaux sur le numéro 10 seulement; le 
numéro 8 a une autruche et un serpent 
(accompagnés d'un objet indéterminé), le 
numéro 12, une hyène dévorant un cro- 
codile et un oiseau accompagné de trois 
annelets? Le numéro 7 porte une légende 
énumératrice : cheval, mulet, ibis debout, 
coriandre, autruche, Apollon, et le nu- 
méro 12 une légende incompréhensible. 
Mais nous lisons au numéro 8: iagû 
CABACO niNCO et au numéro 10: IAG0 

CABAO; au numéro 11 :|AG)«" MIXAHA 

TABPIHA POYPHA (= Uriel) et au 

numéro 9, dont la partie supérieure est 
brisée TABPIHA OYPIHA. 

Considérés isolément, nos huit phylac- 
tères resteraient encore inexplicables. Un 
nouveau rapprochements'impose, soitavec 
les textes, soit avec des monuments de 
même espèce, bien que d'aspect un peu 
différent. Ce travail a été fait et bien fait, 
il ne me reste qu'à résumer les conclusions 
de mes devanciers. 



(l)P. Pirdiiiet, ilypjv't; lo/.ojiuivo;, d«n<. Revue des 
F.tudei grecques, t. XVI, l<x>J, p. 49, note I. 

(a) Même légende sur une amulette de bronze du 
British Muséum. O. D ai ton, Catalogue 0/ early Cbristian 
antiquités, p. il), n» 535. 

Mai i>to6. 
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Le cavalier de l'avers, malgré son allure 
de saint guerrier chrétien, n'est autre que 
Salomon, transperçant de sa lance un 
démon femelle. Cette scène, en dehors de 
notre série d'amulettes, ligure sur bon 
nombre de phylactères (1). Le grand roi 
qui, dès l'époque romaine, joua un rôle 
important dans la magie orientale, y est 
souvent nommé en toutes lettres. H est 
parfois assisté d'un ange, Araaf, Arlaf ou 
Arkhaf, inconnu d'ailleurs, et la diablesse 
qu'il pourfend est désignée par l'épithète 
de « haie ». 

Quant à l'œil du revers, c'est le mauvais 
œil: êirxavo; ou otowpA* èffaXjiitc dans 
les textes, çlïovo; sur une amulette (2). 
|«dm des Grecs modernes (= œil). Peu de 
superstitions du paganisme antique sont 
restées aussi vivaces en Orient que celle 
du mauvais œil. Aussi ne s'étonnera-t-on 
pas de le rencontrer dès l'époque classique 
et pendant tout le moyen âge byzantin 



sur une foule de monuments, reliefs, mé- 
dailles, mosaïques, phylactères, et ces 
monuments nous le montrent fréquemment 
attaqué par une troupe d'animaux (1). 
Notre amulette, comme les numéros 9 et 
10 Schlumberger et comme l'amulette de 
Bruxelles, était portée suspendue au cou 
pour préserver de la maligne influence. 

La légende 'IohJ>, ïaSad/J. M -.y «•/,)., est 
d'origine gnostique. Les deux premiers 
termes, noms de deux des anges fils d lal- 
daboth, vont souvent ensemble ; commune 
est aussi leur association avec le nom de 
Michel et des autres archanges. Il faut seu- 
lement remarquer la graphie laoth, défor- 
mation cherchée sans doute pour obtenir 
une assonance avec Sabaoth : les numéros 8 
et 10 de la série Schlumberger nous ont 
fourni un exemple analogue, bien que dans 
le sens inverse (3). 
Jérusalem. 

J. Germer-Durand. 



GLANES ÉPIGRAPHIQUES 



Voici quelques débris ou petits objets 
inédits qui font partie du musée de Notre- 
Dame de France à Jérusalem, fragment 
d'inscription, pierres gravées, moules bri- 
sés, estampilles de poterie, etc. C'est peu de 
chose, mais il ne faut rien laisser perdre. 

I. — Fragment d'une belle inscription 





latine de l'époque des Antonins, trouvée 
dans les fouilles du terrain de Saint-Pierre. 

(I) P. pE»omxrr, <f. cit., p. 46 seq., énumereles prin- 
cipaux. 

(ï) G. Scmi.'MM*OE*, op. cit., p. 118. 



Plaque de calcaire rouge très dense, 
oui est épaisse de o'",03 ; hauteur des lettres , 

.... j/FICi V5 

Jl>^_*UL_I — 

o"',042 . L'I qui suit le C est gravé dans 
l'orbe du C. 

A la première ligne, en suppléant la 
lettre V, dont il ne reste qu'une partie, 
mais qui n'est pas douteuse, on a la fin 
d'un gentilice : ....uficius. Serait-il témé- 
raire de suppléer Cornu/ni us? Le nom 
est connu. Un grammairien du nom de 
Cornificius figure parmi les amis de 
Cicéron, et la forme Cornulicia se trouve 



(1) Cf. P. PB*i)*«eT, op. cit., p. 53. 

(j) Pour le» comparaisons alléguées ici, voir en der- 
nier lieu les articles de dom H. Leclercq.. Abratax et 
Amulette, dans le Dictionnaire J'arcbéol. ebrit. tt de 
Uturpt. 
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au Corpus ( i ). Un membre de cette famille 
peut avoir fait partie de la colonie d'Hadrien. 

A la seconde ligne, ce qui reste du haut 
des lettres permet de suppléer 
AnjTONI filius . 

C'est tout ce qu'on peut tirer de ce 
beau fragment, trouvé dansdes décombres, 
à trois mètres environ au-dessous du niveau 
actuel du sol, sur les pentes de la colline 
occidentale de Jérusalem, en face du vil- 
lage de Siloé. 

II. — Pierre gravée, jaspe sanguin, 
trouvée dans le terrain de Saint-Pierre, 
à une faible profondeur. 

A l'avers, un homme nu, tenant à la 




main droite une croix à longue hampe (r). 
à la main gauche un objet difficile à déter- 
miner. 

Légende : AX0-ICO<t>l 

Au revers, un serpent, une croix et un 
monogramme où se distinguent les lettres 
AFTBP 

III. — Pierre gravée, agat* blonde, 




trouvée en^Palestinc, sans indication plus 
précise. 

A l'avers, une étoile accompagnée de 
(i) c. /. L. t. m, n« 7*>o. 



deux Z aux extrémités bouclées ( i ), dans 
un ovale formé par un serpent qui se mord 
la queue. 

Au revers, inscription de cinq lignes 
dont les trois premières sont incomplètes 
d'une lettre : 

TAIAN- 
XEXAAN- 
0YAX6EICA* 
AMAZABA 

MUAI 

Plus sûrement encore qu'au numéro 
précédent, nous avons affaire à une gemme 
gnostique et la légende échappe sans doute 
à toute interprétation; peut-être n'a-t-elle 
jamais eu de sens. On trouve sur des 
monuments de même nature des mots 
pareils : 

rAIXIAKTXI. AMOPAXOEI. IAAAMAZA. 
BAMAIAZA (a). 

IV. — Fragment d'un moule en pierre 
dure, destiné à couler de l'étain ou du 
bronze (fouilles de Saint-Pierre). Le dia- 
mètre du moule est de o 1 ", 12s. Les lettres 
ont o'",oi4 de hauteur. 

M ne reste que quatre lettres, mais on 




peut compléter au commencement un I 
dont le pied est visible, et à la fin un O 
dont on voit la moitié. En suppléant une 
lettre à chaque bout, on peut reconstituer 
le nom : 

T IB€PIO Y 



i i ; Cf. des signes pareils dins M. Leumca, Abrasax, 
dans le Dictionnaire d'arcbéolofie chrétienne et Je liturgie. 

H U, )}, M. 35. il- 

(2) Cf. A. Chahouillrt, Catalogue des camées et 

ferres grmviei de la bibliothèque impériale, a* 2 206 et 
M. Soiwar, Vocabulaire de l'angélolologie, dans Mevi. fnré- 
uutéi à CAcad. des inscriptions et belles-lettres , 1" série, 
t. X. 
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Sans doute un nom de fabricant. Ce nom 
fut porté à l'époque byzantine par deux 
empereurs Tibère Constantin et Maurice 
Tibère. On le retrouve aussi dans la céra- 
mique du temps. Mais il est également 
permis de penser à Alfcpleu. 

V. — Fragment de moule à pain bénit. 
Fouilles du terrain de Saint-Pierre. 




Ce fragment provient d'un moule de 
forme circulaire, représentant probable- 
ment les trois hiérarques. On voit, dans 
la partie qui reste, une pièce caractéris- 
tique des vêtements sacerdotaux dans le 
rite oriental. Ce qui reste de la légende : 

TCONTPION--- 

— il faut lire -y.Cn — devait se com- 
pléter de l'autre côté par le mot Itsxpyùv. 

Les Grecs appellent les trois bièrarqiws 
par excellence saint Basile, saint Grégoire 
de Nazianze et saint Jean Chrysostome : 
une fête commune en leur honneur fut 
établie au xr siècle et se célèbre le 30 jan- 
vier. Notre moule a dû servir à confec- 
tionner des pains pour Yarloclasia (i). 

VI. — Estampille grecque sur une anse 



d'amphore. Provenance incertaine : proba- 
blement Beit-Djibrin. 

M. Macalister a publié (a) une série de 



(1) J'ai publia un autre moule de notre musée dm» 
Ecbof fOntnt, t. I« r , p. 340. 

(a) Ci. Pal. Kxclok. Ft>o, Quart SM., 1901, p. a$. 
124. 



ces estampilles, originaires de Rhodes, 
trouvées dans les fouilles de Sandahannah 
(Maresa). Elles portent le nom de l'officier 
civil chargé de vérifier la contenance des 
amphores : 

'Ktz\ T'.uoOioy 
r 

Ç Quelques lettres sont un peu écrasées, 
mais la lecture ne laisse aucun doute. 

VII. — Estampille latine sur une anse 



4. 



de vase en terre cuite. Jérusalem, plateau 
occidental, au sud du Cénacle. 

LEVGEI 

L(tnii) Euge[nii\. 

L N se laisse deviner, quoiqueincomplet. 
C'est sans doute le nom d'un potier d /Hlia 
Capitolina. 

VIII. — Fragment de brique estampillée, 




trouve dans le terrain de Saint-Pierre à la 
surface du sol. 

TIOY" 
AIO-- 

Il faut sans doute suppléer lloj[T:p.io[y|, 
forme grecque du nom latin Publius. 

La plupart des briques ou tuiles estam- 
pillées trouvées dans les fouilles portent 
le sigle de la Legio X Fretetisis. Celle-ci 
est d'une époque postérieure et provient 
de l'industrie privée. 
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IX. — Fragment du rebord d'un large 




bassin en terre cuite, portant l'estampille 
suivante : 

ePMor 

€NOVC 

Trouvé à la surface du sol, terrain de 
Saint-Pierre. 

Une marque pareille est signalée au 
musée de Salona en Dalmatie (i), preuve 
de la diffusion des produits de la fabri- 
cation d'Hermogène, à moins que ce ne 
soit la signature d'un homonyme. 

X. — Estampille byzantine sur un frag- 



- a. 



ment de fiole, trouvé dans un égout; 
fouilles du terrain de Saint-Pierre. 

L'analyse du monogramme donne le 
nom de 

MAKAPIOC 

ou celui de 

MAPKOC 

Cette estampille est-elle une signature 
de fabricant ou de contrôleur? 11 est diffi- 

(i) C. I. L, t. Bl, suppl., 10 i s i- 



cile de se prononcer; mais la première 
hypothèse paraît plus vraisemblable. 

XI. — Pour achever cette série, donnons 
un graffite arabe, trouvé dans les mêmes 
fouilles, au pied du mur de Jérusalem, 
construit par Saladin au xn e siècle et res- 
tauré par les barons chrétiens au xur.sous 
le règne de Frédéric 11. 

Ce graffite est gravé sur une grenade à 
feu grégeois (i) lancée par les assiégeants 
en 1240 ou 1244. On y lit en arabe : Al 




Komabmeb, nom injurieux donné par les 
musulmans à l'église du Saint-Sépulcre, au 
lieu du terme Kiabmeb dont se servent les 
chrétiens. 

Comme on a pu le remarquer, les deux 
tiers des objets qui viennent d'être signa- 
lés ont été trouvés dans les fouilles du 
terrain de Saint-Pierre à Jérusalem, à 
quelque 200 mètres à l'est du Cénacle. 
Ils remontent, sans nul doute possible, à 
l'époque chrétienne. Il en est de même 
des dallages de rues ou d'atrium, des 
citernes, des pavages en mosaïque, etc., 
mis àjour par les fouilles. On ne comprend 
donc pas sur quels indices le R. P. Barnabé 
Meistermann a jugé qu'on n'y avait rien 
trouvé de chrétien. 

J. Germer-Durand. 



(1) Pour plus de détail» sur ces grenides, voir mon 
article Crucbts ./<■ Syrlt dans la revue JtrutaUm, t. I", 
P- J37- 
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LA RÉFORME JUDICIAIRE 

D'ANDRONIC PALÉOLOGUE (1329) 



Parmi (i) les résultats déjà obtenus 
depuis un quart de siècle par le réveil 
général du byzantinisme, on peut faire une 
place à part au renouvellement des études 
juridiques, et considérer comme une 
caractéristique de l'école actuelle le vif 
intérêt qui s'attache aux antiques formules 
de la jurisprudence byzantine. Le droit 
gréco-romain a repris son rang non seu- 
lement dans les préoccupations isolées 
des spécialistes, mais en tète des travaux 
de tout esprit désireux de prendre contact 
avec ce monde étrangement complexe 
qu'abritait la vieille Byzance; ses monu- 
ments, exhumés avec soin, sont regardés 
par l'historien comme le principal organe 
de la civilisation d'autrefois et comme le 
meilleur commentaire des institutions 
d'aujourd'huichezles peuples gréco-slaves. 
On trouve des trésors cachés dans ces 
modestes feuillets, nés le plus souvent de 
quelque incident vulgaire, et qui sem- 
blaient condamnes à l'existence éphémère 
de leur cause occasionnelle. Telle est la 
fortune du droit byzantin dans la plupart 
de ses branches. Grecs, Bulgares, Serbes, 
Roumains et Russes, qu'au milieu des 
ruines de toutes les autres institutions, 
lui seul est resté debout, tenant lieu 
de la société même, détruite ou boule- 
versée, et constituant à peu près seul 
l'histoire des peuples et jusqu'à la vie des 
familles. 

Je ne puis avoir la pensée d'aborder ce 
vaste sujet dans son ensemble. J'ai uni- 
quement en vue l'organisation judiciaire 



(1) Conférence lue à la séance annuelle de l'inttitut 
archéologique russe de Conatantinople, le 1 1 mars 1906. 
Certaines parties de ce travail réclameraient de plus larges 
développement», dans lesquels l'auteur n'a pu entrer tant 
i cause du temps restreint dont il disposait que du public 
auquel il s'adressait. Bien accueillie des auditeurs, cette 
étude, telle que les circonstances l'ont faite, présentera 
dent-étre de l'intérêt pour quelques-uns de no» lecteurs; 
c'est ce qui nous a poussé à lui donner place ici. 



aux derniers siècles de Byzance, et, dans 
ce champ circonscrit, un côté spécial et 
restreint, l'institution des juges généraux 
de l'empire, de ceux qui portaient le titre 
de xaOo/.ixol xp, it*1 twv 'PtujAaUr/. 

Dès l'époque des derniers Comnènes, 
la vieille organisation judiciaire avait subi, 
dans la capitale comme dans les provinces, 
de profondes atteintes. La guerre à toutes 
les frontières, la présence permanente des 
armées dans les provinces et, depuis 1204, 
l'occupation latine et le morcellement de 
l'empire en principautés distinctes, tous 
ces fléaux réunis avaient fini par boule- 
verser l'opulent ensemble de l'ancienne 
magistrature, depuis la cour suprême du 
grand drongaire de la veille jusqu'au tri- 
bunal de simple police. Aussi, une fois 
maitres de leur capitale reconquise ( 1 26 1 ), 
les Paléologues n'eurent rien de plus à 
cœur que la prompte réorganisation de 
la justice. A l'ancien tribunal de I hippo- 
drome, dont il n'était resté que l'emplace- 
ment, Andronic l'Ancien substitua.en 1 296, 
une Chambre de douze juges clercs ou 
laïques, dont les décisions, si elles étaient 
prises à l'unanimité, devenaient aussitôt 
exécutoires, même pour l'empereur. An- 
noncée au peuple rassemble à l'hippodrome 
par une solennelle proclamation d'Andro- 
nic.inauguréequelquesjoursaprèsau palais 
de l'impératrice par un discours impérial 
plus solennel encore, la nouvelle institu- 
tion ne sut pas se maintenir. Au bout de 
quelques mois, il n'en était déjà plus ques- 
tion ; au milieu del épuisement général, elle 
avait disparu sans bruit, comme meurent, 
dit pittoresquement Pachymère (1), les 
sons d'une cithare aux cordes fatiguées. 



(1) In AnJron. sen. III. le. 17. Voir le discour» d'inau- 
guration dans Zachaki*. Jm graco-romanutu , t. III. 
p. 660-673. 
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Plus durable, la création d'Andronk le 
Jeune, en 1329, ne devait finir qu'avec l'em- 
pire. Entré par surprise à Constantinople, 
dans la nuit du 22 au 33 mai 1328, le 
nouveau souverain, après avoir relégué 
son aïeul dans une retraite dorée, fit choix 
de quatre jurisconsultes et leur réserva 
toutes les causes judiciaires de la capitale, 
et, dans les cas d'appel, celles des pro- 
vinces ( 1 ). Le titre de Juges généraux des 
Romains, xxfjoÂixol xperad tû>v 'Pwjjïwv, 
indique déjà toute l'importance des nou- 
veaux magistrats. Leur juridiction embras- 
sait en effet, dans son universalité, les 
diverses compétences des quatre anciens 
tribunaux de la capitale, et il est permis 
de voir, dans le nombre même des nou- 
veaux juges, comme une réminiscence 
des quatre prétoires, dont ils allaient tenir 
lieu. Mais il y a plus. Une ordonnance 
impériale, heureusement conservée, sou- 
mit aux nouveaux magistrats toutes les 
places et tous les territoires de l'empire. 
Nous voulons, y disait l'empereur (2), que 
partout où l'instruction d'une affaire les 
amènera, ils jouissent du droit de réqui- 
sition, et nous ordonnons à tous les fonc- 
tionnaires, civils ou militaires, magistrats 
ou bourgeois, y compris les dignitaires de 
la maison impériale, de leur prêter main 
forte, sous peine, en cas de refus, de se 
voir immédiatement privés de leurs fonc- 
tions et condamnés à une peine discipli- 
naire, ou même à la confiscation des biens, 
sur une simple décision prise, séance 
tenante, par les juges généraux. Cesdispo- 
sitions ne comportaient aucune exception ; 
elles étaient applicables aux gouverneurs 
généraux des provinces comme aux 
simples particuliers. Juridiction ordinaire 
ou de droit commun et juridiction extra- 
ordinaire, les xaOoX'.xo 5 . xpvrxî, où qu'ils se 
trouvent, ont tout pouvoir. En vertu d'une 
seconde ordonnance (3), tout archonte, 
c'est-à-dire tout fonctionnaire civil ou mili- 
taire, ettout magistrat, d'un rang inférieur 



(i)N.o Gu*., Hnt. IX, 9. 5 V 

(a) Coll. V. non. 4a, dans /.achari*, t. cit. p. 690. 

(3) Coll. V. «or. 43, ihii. p. 691. 



à ceux qui portent la sxopxvucx (manteau 
de pourpre), devait, en plaidant devant ces 
même juges, exposer son affaire debout. 

Quand une fonction nouvelle apparaît 
dans l'histoire, un intérêt spécial s'attache 
aux personnages qui en furent investis 
pour la première fois. Les noms des xafo- 
Xtxol xsvtxî, à l'exception d'un seul, étaient 
restés jusqu'ici ignorés; mais j'ai eu la 
bonne fortune de les découvrir dans un 
document contemporain, venu, qui l'eût 
soupçonné? des bords de la Néva. 11 était 
donc bien juste, n'est-il pas vrai, d'en 
réserver la primeur une assemblée où se 
presse, autour du très distingué représen- 
tant de S. M. le tsar, l'élite de la colonie 
russe en cette ville. 

Parmi les chartes rapportées de l'Athos» 
il y a un demi-siècle, par le conseiller 
d'Etat Pierre de Sévastianov, il en est une 
que les moines d'Esphigménou, au mots 
de septembre 133s, obtinrent des juges 
généraux. Voki à quel propos. Durant 
la guerre des deux Andronics, le grand 
papias Alexis Tsamplac, généreux aux 
dépens d'autrui, avait gracieusement oc- 
troyé aux habitants de Rendina un 
domaine considérable, cédéjadisau monas- 
tère d'Esphigménou. Le calme une fois 
rétabli en Macédoine, les moines voulurent 
remettre la main sur leur terrain; de là 
des démêlés avec les paysans, des procès, 
et, finalement, un recours au tribunal 
impérial. Les Esphigménitesobtinrentgain 
de cause, et leur droit fut reconnu par 
une sentence que les juges généraux revê- 
tirent de leur signature. Ce document — 
c'est à lui que je faisais allusion tout à 
l'heure, — est en bien mauvais état de 
conservation : les signatures, en particu- 
lier, ont beaucoup souffert, et, malgré 
plusieurs tentatives, ni Porphyre Ous- 
pensky, ni Gabriel Destounis, ni Timo- 
thée Klorinsky, n'ont pu déchiffrer les 
deux dernières. L'Académie impériale des 
sciences ayant bien voulu me communi- 
quer la pièce, j'ai eu la satisfaction de 
résoudre enfin ce petit problème et d'iden- 
tifier les quatre signataires en toute cer- 
titude. Le résultat n'est pas à dédaigner, 



Digitized by Google 



.36 



ÉCHOS D'ORIENT 



car ce simple déchiffrement nous révèle 
du même coup le nom des quatre premiers 
titulaires de la nouvelle magistrature. 

C'est d'abord, par ordre de dignité, le 
métropolitain d'Apro, Joseph. Nicéphore 
Grégoras, qui mentionne le choix de ce 
personnage, avait négligé d'en dire le 
nom; et, en l'identifiant avec Joannice, 
l'illustre Zacharia? de Lingenthal (1), avait 
fait erreur. Déjà métropolitain d'Apro au 
mois de mars 1334, comme on le voit par 
les actes synodaux de l'époque (2), Joseph 
l'était encore dix ans après, en septembre 
1334, lors du procès dont nous parlons. 
C'est donc bien lui qu'en 1329 l'empereur 
choisit pour xaGoAixà? xpvtrîv 

Le second juge n'est autre que le dikaio- 
phylax et archidiacre Grégoire Clidas, 
celui-là même qu'en 1326, au début d'oc- 
tobre, le vieil Andronic avait envoyé en 
ambassade auprès de son petit-fils pour 
interdire à ce dernier l'entrée de la capi- 
tale (3). Parmi les formules sacramen- 
telles des premiers juges universels, il 
en est une, nous allons le voir, où Clidas 
est nommément désigné dans certains 
manuscrits. Enfin, au mois de novembre 
1332, c'est encore ce personnage qui est 
chargé par l'empereur d'aller conclure 
avec Venise une nouvelle trêve de six 
ans (4). Dans l'instrument rédigé en la 
circonstance, on voit figurer à côté de 
son nom le titre de juge général. 

On savait que le troisième signataire 
avait dû être un personnage considérable, 
car le titre de {juyo£ Sioixtjtt); est men- 
tionné dans sa signature; mais, de son 
nom, le document de 1*34 n'a conservé 
que la dernière syllabe â^. Seulement, 
Cantacuzène, un contemporain, nous 
parle précisément d'un j«ya; oioixt^; du 
nom de Glabas (5), et, dans un acte 
synodal de 1336, on lit cette incise (6) : 



(I) GtscbUbte 4ti griecb.-rom. Rtthii; y édition, 
Berlin, 189a, p. 385. 

(1) Acta il bipiomata, t. I", p. 98, 103, etc. 
(}) Cahtac, Mi/. I, 44. 2. 

(4) sida tt Difilom., U III, p. 105. 

(5) Hut. I. III, 14, P. G. CL1II, 781 C. 

(6) Acta tl Difitom. t. I», p. 177. 



Trapôvro; xal toû xov?g5 twv Ptajjiatiwv j**yi- 
).oj oioutY.Toû toû rXaêi. L'identité du per- 
sonnage est donc certaine. 

Quant à la quatrième signature, elle 
ne présente, à la suite du prénom très 
distinct de Nicolas, que trois syllabes du 
nom : Max* au début, et yo; à la fin. A la 
suite de Porphyre Ouspensky, M. Florinsky 
propose de lire MaràXoyo; ou MatTïioXô- 
yo{. (1). Assurément, en un pays comme 
Byzance, où l'on parlait tant pour ne rien 
dire, le nom de .Ma?aio"/&yo> eût pu con- 
venir à plus d'un. Mais la vraisemblance, 
pour séduisante qu'elle soit, doit faire 
place à la vérité, et ici la vérité est que 
le quatrième juge général ne s'appelait 
point Nicolas MatawXôyo;, mais Nicolas 
Momtpàyyo;, d'un nom encore porté au- 
jourd'hui par une famille phanariote. Dans 
un procès des environs de 1340, le xado- 
X'.xô; xpiTT,; xùp NtxoXxo; ô Mcrraaàyyoç 
prend place au milieu des métropolitains 
et juge l'affaire avec les autres membres 
du synode (2). L'un de ces derniers, Mat- 
thieu d'Ephèse, écrivit plusieurs lettres au 
même Nicolas Matarangos (3). Ici encore, 
il n'y a pas, on le voit, la moindre hési- 
tation à concevoir, et les noms des quatre 
premiers magistrats du tribunal supérieur 
créé par Andronic sont désormais acquis 
à l'histoire. 

Les personnages une fois connus, 
disons un mot de leur entrée en fonctions. 
Elle se fit avec une solennité inaccou- 
tumée. C'était, écrit un témoin, Nicéphore 
Grégoras (4), au cours d'une pompeuse 
liturgie présidée par le patriarche. Aux 
quatre candidats qui s'étaient avancés au 
milieu de l'immense nef, le souverain 
lui-même présenta le livre des évangiles 
avec l'épée impériale et exigea de chacun 
le serment de rendre la justice sans tenir 
compte ni de la qualité personnelle des 
accusés, ni de la valeur de leurs pré- 
sents. Certains manuscrits du Procbiron 

{l)AcUideiAtboi(t D russe), S*int-Péter»bourg, 1880, 
p. 90. 

(a) Acta et IXplom., t. I", p. 195. 

(3) Max T«hj, Maltbtrus «m tpbttoi, p. 31. 

(4) m». IX, 9, S y 
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Audum nous ont conservé les formules 
employées par le métropolitain d'Apro et 
l'archidiacre Grégoire Clidas (1). La pre- 
mière est ainsi conçue : 

« Choisi par la sainte Eglise de Dieu et 
par notre puissant et saint seigneur et 
empereur comme juge général de tous 
les Romains, je m'engage, par cette pro- 
messe écrite, à juger, sous l'œil de Dieu, 
toutes les contestations qui me seront 
soumises, dans la mesure de mes connais- 
sances et de mes forces, et d'après la jus- 
tice. Rien ne me fera dévier de ce qui me 
paraîtra juste, ni la crainte, ni le rang des 
personnes, ni les présents, ni l'amitié, ni 
la haine. Rien ne me séduira, ni les gémis- 
sements, ni les pleurs de celui qui doit 
être jugé, ni aucune autre passion. Mais 
je m'acquitterai en toute équité et droiture 
de cette grande et importante fonction, 
ne jugeant que d'après ce qui m'aura paru 
juste. Si je ne remplis pas de la sorte 
mes devoirs, et si je viens à violer, d'une 
manière ou d'une autre, mes engage- 
ments, que notre puissant et saint seigneur 
et empereur me condamne comme un 
homme perfide et sans honneur; que je 
sois dépouillé de toute ma fortune et de 
tous mes moyens de subsistance, et que 
mon corps endure tous les tourments 
qu'il plaira à notre puissant et saint sei- 
gneur de m'infliger, sans que personne, 
ni le patriarche, ni aucun autre évêque ou 
ecclésiastique, intercède en ma faveur. 
Quanta mon âme, qu'elle subisse le juge- 
ment du saint Evangile prononcé par mon 
très saint seigneur le patriarche œcumé- 
nique, et qu'elle reste sous le coup de l'ana- 
thème porté par lui en raison de ce crime. » 

Après les juges, voici l'empereur qui 
s'engage à son tour, sous la foi du ser- 
ment, à fournir aide et protection aux nou- 
veaux magistrats, ainsi qu'à leurs enfants, 
et a se conformer lui même, en cas d'in- 
justice, à leurs arrêts souverains (2). Une 



(1) Elle* ont été publié»» par Zachahia. dan» Htidiib. 
fobrb., de 1836, p. 867-876; cf. Mortksuil, VHiitcirt du 
droit bjrtjntii, t. III (Pari», 1846), p. 98 »q. 

(a) Coll. y, nov, 41 , dan» Zacmakha, Jui grxso-romaKiim 

III, p. 688. 
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ordonnance, promulguée bientôt après, 
interdisait aux futurs juges généraux d'en- 
trer en fonction avant d'avoir prêté ser- 
ment, et faisait de cette formalité la con- 
dition obligée de leur investiture légitime. 
Enfin, pour prévenir une vénalité d'autant 
plus à redouter que les pouvoirs étaient 
plus étendus, Andronic, par un dernier 
rescrit, assura aux nouveaux juges des 
revenus suffisants pour qu'ils pussent 
vivre avec honneur. 

Ces précautions étaient bonnes assuré- 
ment, mais inefficaces. En moins de huit 
ans, tous les juges, à l'exception d'un 
seul, avaient commis de tels abus qu'il 
fallut les déposer en plein synode et les 
condamner à restitution (1). Le métropo- 
litain d'Apro y perdit du même coup son 
évêché (3). Tel était l'état des mœurs dans 
cette Byzance d'autrefois que les plus 
sages mesures y devenaient une nouvelle 
source de corruption. 

Si malheureux que fût le premier essai, 
l'institution d'Andronic dura autant que 
l'empire lui-même. Les anciens titres ne 
furent point entièrement abolis. Même 
après la création des juges suprêmes, on 
trouve encore, dans les protocoles du 
temps, des éparques, des drongaires, des 
questeurs et même des préteurs du 
peuple, mais ces titres pompeux n'en- 
traînent aucune autorité effective. L'ad- 
ministration de la justice avait bien passé 
tout entière aux mains des xaOoXixol xpi-ratl. 
La remarque est d'Harménopoule (3), lui- 
même juge suprême à Thessalonique. On 
ne sait pas au juste quels étaient les 
subordonnés de ces magistrats, mais leur 
nom revient sans cesse dans les docu- 
ments des xiv« et xv« siècles. On en ren- 
contre non seulement dans la capitale, 
mais en Macédoine, en Morée, en Chypre; 
et partout ils apparaissent comme les 
seuls dépositaires de l'autorité judiciaire. 



(1) Nie 0«o. biit. XI, 3-4 L'événement e»t de 1337. 

(*) Michel Cabaail»», *on parent, faillit lui-même être 
compromis ; cf. A(ta tl Diplon., t. I", p. 226. 

(3) Ha**., Append. tit. I"; cf. Zachaw*, Ceseb. des 
grucb.-nm. Rubis, p. 387. 
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A défaut d'autres documents positifs, ces 
constatations nous aident à comprendre 
la nature de la grande réforme d'Andronic 
le Jeune. Cet empereur s'était proposé, 
semble-t-il, de soumettre à un tribunal 
unique l'administration de la justice distri- 
buée auparavant entre diverses compé- 
tences; de dépouiller de leur juridiction 
souvent arbitraire les arc bon tes locaux 
et les chefs des communes improvisés en 
magistrats; enfin, chose plus grave, de 
placer ta justice sous la surveillance directe 
de l'Eglise. 

De tous ces caractères de la nouvelle 
organisation, le dernier est assurément le 
plus significatif. D'abord simplement to- 
lérée comme par une sorte de compromis, 
reconnue ensuite officiellement par Justi- 
nien, enrichie de nouveaux privilèges par 
Héraclius, la juridiction ecclésiastique 
n'avait cessé de s'étendre durant tout le 
moyen âge, dépouillant peu à peu la juri- 
diction civile de ses plus importantes attri- 
butions. Déjà maître dans les provinces 
de toute l'autorité dévolue précédemment 
aux magistrats locaux, l'épiscopat s'em- 
pare maintenant, avec la réforme d'An- 
dronic, de cette même autorité au sein 
de la capitale. La cour des juges généraux 
était de droit présidée par un évêque. Le 



second juge de la première promotion 
appartenait aussi, nous l avons vu, à la 
hiérarchie sacrée. Vingt ans plus tard, au 
synode de 1 3 => i , le titre de xaCloÀuto; 
xpvrrîs accompagne le nom de deux 
évêques, Macaire de Philadelphie et Métro- 
phanesdeMelnic. A Chypre, au xm» siècle, 
tous les juges généraux sont des ecclésias- 
tiques; le tribunal siège à Arsénion, sous 
la présidence de l'évêque (1). Lorsque le 
pouvoir civil, en une journée fatale, lais- 
sera tomber de ses mains défaillantes ses 
dernières attributions, la hiérarchie sacrée, 
avec sa succession continue, se trouvera 
prête à les recueillir. C'est un juge géné- 
ral, Georges Scholarios. qui reçoit du vain- 
queur, au lendemain de la conquête, l'in- 
vestiture patriarcale, et les privilèges 
inouïs que lui octroie alors Mahomet II, 
Scholarios les tenait déjà pour ainsi dire 
d'un long usage. La réforme de i?2Q 
nous aide à comprendre les innovations 
apparentes de 14s?, et ce n'est point, je 
pense, méconnaître la générosité du con- 
quérant, que de constater qu'en abandon- 
nant aux vaincus, il y a quatre siècles, des 
prérogatives qu'il voudrait ressaisir au- 
jourd'hui, il ne fit, après tout, que consa- 
I crer une situation acquise depuis long- 
i temps par l'Eglise. L. Petit. 



ORIGINES DE LA FÊTE DE L'ANNONCIATION 



Dans un des derniers fascicules du Dic- 
tionnaire d'archéologie chrétienne et de 
liturgie (1), Dom Cabrot a consacré aux 
origines de la fête de l'Annonciation 
quelques pages érudites et fort instruc- 
tives. Il a distingué avec raison la fête du 
mystère, car si le mystère de l'Incarna- 
tion du Verbe est raconté tout au long 
dans l'Evangile selon saint Luc, il ne 
s'ensuit aucunement que la féte liturgique 
remonte aux apôtres. L'affirmer serait 



(I) P«rii, 1905, t. I", c«l. 2242-2350. 



reprendre une opinion surannée et qui n'a 
pour appui aucun argument sérieux. Si 
je viens donc aujourd'hui traiter la même 
question, ce n'est pas pour infirmer les 
conclusions du docte abbé de Farnbo- 
rough, mais plutôt pour les corroborer, 
en vieillissant de quelques années, pro- 
bablement de deux siècles, la date jusqu'ici 
reçue à laquelle on surprend pour la pre- 
mière fois au 25 mars cette fête de la 
Sainte Vierge. Bien avant qu'on songeât à 



(l) MoRTREUlL, t. Cit., p. I02. 
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établir une fête de l'Annonciation, on pla- 
çait en Afrique l'incarnation de Notre-Seir 
gneur au 35 mars, en même temps que sa 
mort sur la croix. Dans le traité De Triai- 
tate, composé entre les années 400 et 416, 
saint Augustin écrit : Siatl a majoribus 
traditum suscipiens Bcdesia custodit auc- 
toriias, octavo enivt kalendas aprilis con- 
ceptus traditur, quo et passifs (1). Sur 
quelle autorité repose cette assertion? 
Nous l'ignorons. En tout cas, la tradition 
existait déjà en Afrique, au commencement 
du v fl siècle, etl'on pourrait en cher d'autres 
exemples, soit pour l'Occident, soh même 
pour l'Orient. Qu'il suffise d'apporter de 
ce dernier pays le témoignage de Cosmas 
Indicopleustes qui, vers le milieu du 
vi« siècle, parle, quoique en termes plus 
obscurs, de la même date (2). 

De ce que, au v* siècle, on fixait en 
Afrique l'incarnation du Verbe à la date 
du 2$ mars, il ne faudrait pas conclure 
que la fête de l'Annonciation s'y célébrait 
déjà ce jour-là. Ce serait une erreur, car 
le calendrier de Carthage, qui remonte aux 
premières années du vi» siècle, n'en fait 
aucune mention, et le calendrier oriental 
de Wright, qui est de 41a, garde le 
silence sur cette panégyrie. Même en 
Occident, si l'on se borne à interroger 
les calendriers, il faut descendre aux 
recensions du calendrier hiéronymien, le 
codex Bemensis, qui est de la fin du 
viu e siècle; le codex tVissenburgensis (3), 
qui est de 77a, et aux calendriers moza- 
rabes de la même époque (4), pour avoir 
une attestation formelle sur ce point. En- 
core est-il bon de remarquer avec Dom 
Cabroi (5) que « la mention au martyro- 
loge ou au calendrier n'entraîne pas néces- 
sairement une fête », bien que ces docu- 
ments soient des témoignages précieux 
dans les questions de ce genre. 



(1) Muni, P. L., t. XUI, col. 894, IV. c*p. v. 
(I) Mhski, P. G., t. LXXXVUl, col. 197. 

(4) Dom Cwhi., Op. cit., eoL 2148. 

(5) Op. tt frc. eU. 
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Les calendriers et les martyrologes ne 
sont pas heureusement les seuls témoins 
que l'on puisse consulter. En recourant 
aux liturgies, Dom Cabroi a pu établir 
également (i) que la fête de l'Annoncia- 
tion se célébra de bonne heure en Oc- 
cident Seulement, au lieu de la solen- 
niser le 2=> mars, ainsi qu'aurait dû, 
semWe-t-il, l'imposer la tradition com- 
mune, qui fixait à ce jour la conception 
de la Sainte Vierge, on la soJennisait pen- 
dant l'A vent, quelques jours avant Noél. 
Ainsi en allait-il en Espagne, où le Con- 
cile de Tolède, en 656, transporta cette 
solennité du 35 mars au 18 décembre. La 
raison de ce déplacement, donnée par le 
Concile lui-même, c'est que, le 35 mars 
coïncidant toujours avec le Carême ou 
avec le temps pascal, il n'y avait pas lieu 
de maintenir à ce jour une pareille fête': 
Qua de re, quoniam die qua invenitter 
angélus virgim Verbi conceptum et nun- 
ciasse ver bis et ithiidisse miraculis, eadent 
festivilas non potest celebrari condigne, cum 
interdum quadragesinur dies, vel pascbaîe 
festum videtur incumbere, in quibus nibil 
de sanctorum solemnitatibus, sicut ex anti- 
quitate regultni cautum est, convenit cele- 
brari, ideo speciali constitution sancitur 

ut, ante octavum diem, quo natits est 
Dominus, genitricis quoque ejusdiesbabeatur 
celeberrimus et prœclarus (2). Ainsi en 
allait-il encore du rite ambrosien ou mila- 
nais, du rite d'Aquilée, de celui de Ra- 
venne, dont les oraisons remonteraient, 
d'après Dom Cabroi, au v r siècle. Si cette 
dernière attribution était exacte, on aurait 
ainsi la certitude que la fête de l'Annon- 
ciation se célébrait dans certaines Eglises 
occidentales dès le v* siècle, mais quelques 
jours avant la fête de Noël. 

Quoi qu'il en soit de ce fait, dont l'évi- 
dence est loin de s'imposer, il resterait en- 
core à prouver que l'Orient suivait la même 
coutume et que, là aussi, dès le v* siècle, 
l'Annonciation se célébrait huit jours avant 
la fête de Noël. Cette démonstration n'a 



(1) Op. cit., col. a249 »cq. 

(ï) Maxu, CtMriL CoUtctù, t. XI, col. j> 
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même pas été tentée, et Dom Cabrol n'ap- 
porte aucun témoignage oriental qui soit 
antérieur au vn e siècle. Or, les textes 
qu'il cite sont tous favorables à la date du 
25 mars. Il faut donc, dans l'état actuel 
de nosconnaissances, conclure que l'Orient 
n'a pas connu d'autre date. Ce n'est pas 
seulement l'argument du silence que l'on 
peut invoquer en faveur d'une pareille 
opinion. Le Cbronicon pascbale, ouvrage 
qui date de l'année 6^0 environ, déclare 
en termes des plus explicites que l'Eglise 
fête l'Annonciation au 2s mars, d'après 
la tradition de ses anciens docteurs : Ev 
Tatûtr, toîvjv tri ÂjJiipx, À£yw 7$ x«' toù 
xxtx 'Po>p.s'loy<; Mxprlov f*T ( vô;, Tzxpx/.x^oÛTK 

XTlà TWV QtOsÔptOV 0».0XXXX).«»>V ÉopTxÇc. 70V 

«ùxYye^'.Tjjiôv r, 70 v Hcoû xxÔoMxr, xxl 

xrorroAixT, 'Exx/.r.xix (1). Il s'inscrit donc 
en faux contre l'usage occidental, que l'on 
constate en Espagne, vers le milieu du 
vu» siècle, et qui n'a probablement jamais 
existé en Orient. 



Cette constatation une fois faite, il reste 
à établir les témoignages qui placent, du 
moins en Orient, la fête de l'Annonciation 
au 25 mars. Dom Cabrol ne peut remonter 
d'une manière sûre au delà du vn« siècle. 
Il cite le canon LU du concile in Trullo, 
en 692, qui décrète que tous les jours du 
Carême, sauf les samedis, les dimanches 
et le jour de l'Annonciation, on célébrera 
seulement la Messe des Présanctifiés (2); 
il cite encore le passage du Cbronicon pas- 
cbale, qui a été reproduit tout à l'heure ; 
il cite enfin le patriarche saint Sophrone, 
mort vers l'année 6?8, et qui a consacré 
une homélie à ce souvenir évangélique (3). 
Mais on n'est pas certain que ce sermon 
ait été prêché à l'occasion d'une fête spé- 
ciale; sinon, l'on aurait un témoignage 
un peu antérieur au milieu du vir siècle. 
Et c'est tout. Dom Cabrol parle bien aussi 



(1) Mioni, P. G., t. XOII, col. 488. 
(a) Maxsi, Of. cit., t. XI, col. 968. 
0) M.C.NH, P. G., t. LXXXVII, pars III, col. jai 7 . 



d'une homélie sur l'Annonciation, pro- 
noncée par Basile de Séleucie au milieu 
du v« siècle (1), mais il se pourrait bien 
que cet écrit ne fût pas authentique, après 
les doutes qu'a soulevés Tillemont (2). 

A ces quelques témoignages, je me 
permettrai d'en ajouter plusieurs autres, 
qu'on n'a pas encore apportés. Tout 
d'abord, le Cbronicon pascbale dit explici- 
tement, dans un passage resté inaperçu, 
que l'Annonciation se fêtait le 25 mars à 
Constantinople en l'année 624, puisque 
c'est ce jour-là qu'Héraclius partit pour 

sa campagne de Perse : Ivo. t£' tojtij) 

7Û mxuTÛ p.r,vi AjxTpu, xx7x 'PcujjlxÎouç 
Mxp?ûi> s' xxl x' -roi» [Ar.véç. -rf, T, ( uépx to'j 
sùx* , ve>. , .T[jiO'j rf ( ç oîttoÎvt,; r.pwv t^ç Ôeoxd- 

xoj, èS-T.XOsv (3) Et voilà bien le texte 

le plus ancien et le plus clair que l'on 
ait cité jusqu'à présent concernant cette 
fête. 

Remontons encore plus haut. II existe 
une poésie, encore inédite, de saint Ro- 
manos sur l'Annonciation (4), et nul 
n'ignore que ce célèbre mélode avait 
coutume de composer ses hymnes à l'oc- 
casion des solennités liturgiques et de les 
chanter lui-même lors de la célébration 
de ces fêtes. Par ailleurs, il est aujourd'hui 
démontré que Romanos est le poète de 
l'époque de Justinien; M. Maas et, avant 
lui, M. Papadopoulos-Kerameus en ont 
donné la preuve définitive (s). Nous avons 
donc ainsi en faveur de l'Annonciation 
un témoignage qui serait du milieu du 
vi« siècle. On pourrait peut-être objecter 
que, si l'hymne de saint Romanos est 
inscrite à la date du 25 mars dans le ma- 
nuscrit cité par M. Krumbacher, rien ne 
prouve que, vers 550, l'Annonciation fût 
déjà célébrée à cette date. Mais cette 



(i)Mio«, P. G., t. LXXXV. col. 4*5 
(î) kUmoirts fx>ur urvtr a Ibiltoirc «cléiiailûptt dti 
six prtmttrt utcSti, t. XV, p. 544. 
0) Mioki, P. G., t. XC1I, col. 1001. 

(4) K. KituMiAOts*, Dit AcroUwbu in der grittbiubtn 
Kitcbcnpotsit, extrait des SitTungsbtritbt$ J$r pbilof. pbiloi, • 
un./ der biil. Klaut dtr Kgt. bayer. Akadtmit dtr Wu- 
uuuktfUn, Munich, 1903, p. $70, n* 50. 

(5) Bj{anti*istbt /.titubnfl, t. XV (1906), p. 1-44, 
ÎÎ7-340. 
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objection me semble réfutée d'avance par 
le Cbronicon pascbale, qui assure vers 630 
que la fête de l'Annonciation, a la date du 
25 mars, remonte à la tradition des doc- 
teurs ecclésiastiques. 11 n'y a pas, entre 
630 et s 50, un laps de temps assez con- 
sidérable pour supposer qu'une tradition 
nouvelle ait pu se former à ce sujet et se 
réclamer des anciens docteurs de l'Eglise. 

Allons encore plus loin. Le chroniqueur 
saint Théophane, t 818, rapporte qu'un 
dimanche, en présence du patriarche Nes- 
torius, saint Proclus prêcha l'homélie sur 
la maternité divine de Marie qui com- 
mence par ces mots : HapOtvucr, -«v^-ppi;, 

rr^esov, otOEAsoî etc.(i). Et il se trouve 

précisément que tel est bien le début 
d'une homélie publiée sous le nom de 
saint Proclus (2). Bien plus, l'en-tête de 
cette homélie, tel qu'il se lit en certains 
manuscritset tel que l'a reproduit Mansi( i), 
montre bien que nous sommes en pré- 
sence du sermon signalé par Théophane : 
'Oa'.Xîa MsôxAou èit'.Txéraiy Ku^ixoi».. .. 
>.eyOeï<ra xafte^ousvoj Nïttoswu èv tt, |*e- 
Y«À»i txxXr.Tta Kuv(tt*vtivoutoÀe<i>î si; ?f,v 
«vavOpûir/.av/ tsG x 4 jpioj r, piûv Ir.TOÛ Xpixroû. 

D'après le titre que je viens de trans- 
crire, l'homélie de saint Proclus a trait à 
l'Incarnation du Verbe — ce qui indique 
d'habitude la fête de l'Annonciation, plutôt 
que celle de Noël. De plus, le sermon 
qui se propose de démontrer la maternité 
divine de Marie insiste davantage sur le 
message de l'archange Gabriel et sur la 
conception de la Vierge que sur la nais- 
sance miraculeuse du Sauveur — ce qui 
nous incline encore à pencher en faveur 
de l'Annonciation. En troisième lieu, 
enfin , les premiers mots du sermon : flapOî- 
vixt, TTxv^vyp..;, T7;[A£fov, prouvent sans 
doute possible qu'il s'agit de la fête de 
l'Annonciation, non de celle de Noël. En 
effet, si l'Hypapante ou la Présentation de 
Jésus au Temple est à la fois une fête des- 
potique et théométorique, comme disaient 



(1) M igné, /». C, t. CVIII, col. a}6. 
(a) M igwe, P. C, 1. LXV, col. 680 whj. 
0) ty. ciL, t. IV, col. 577. 



les Byzantins (1), on ne saurait en dire 
autant de Noël, qui est exclusivement une 
fête despotique, c est-àKlire une fête de 
Notre-Seigneur. En conséquence, la fête 
de la Sainte Vierge, dont il est question 
dans le sermon de saint Proclus, ne peut 
être que la fête de l'Annonciation. 

D'autre part, l'homélie de saint Proclus 
ayant été prêchée en présence de Nestorius, 
et le patriarcat de cet hérésiarque ayant 
duré seulement du 10 avril 428 au 22 juin 
43 1 , il s'ensuit naturellement que l'homélie 
a été prêchée entre 428 et 43 1 , de préfé- 
rence en 429, si l'on en croit Théophane, 
qui date l'homélie de la première année 
de ce patriarcat. D'où il est légitime de 
conclure que la fête de l'Annonciation se 
célébrait déjà à Constantinople, aux en- 
virons de l'année 430. Et j'ajoute qu'elle 
s'y célébrait le 25 mars, puisqu'on ne 
trouve dans l'Orient grec aucune trace de 
l'usage occidental que Dom Cabrol a 
constaté dès le vir siècle. 

Pour prévenir tout de suite une ob- 
jection, je fais remarquer qu'il y a une 
erreur dans le texte cité plus haut du 
chroniqueur Théophane. Celui-ci dit, en 
effet, que Proclus prononça son homélie 
un dimanche. Or, durant tout le patriarcat 
de Nestorius, le 25 mars n'est jamais 
tombé un dimanche; il tomba un lundi 
en 429, un mardi en 430, un mercredi 
en 431. Qu'on n'aille pas en conclure que 
l'Annonciation se célébrait le 18 décembre 
à Constantinople, aux environs de 430, 
car, durant tout le patriarcat de Nestorius, 
le 18 décembre ne tomba jamais un 
dimanche. Il tomba un mardi en 428, un 
mercredi en 429, un jeudi en 430. On 
dira peut-être qu'on célébrait l'Annoncia- 
tion le dimanche qui précédait la fête de 
Noël, mais l'Eglise orientale fête ce jour- 
là tous les justes de l'Ancien Testament, 
et spécialement ceux qui se trouvent 
mentionnés dans la généalogie de Notre- 
Seigneur par saint Matthieu. Or, cette 
fête des ancêtres de Notre-Seigneur est 



(l)J. Pakooihï, L'Eflitt hrçmntùu it à 0V7. P»ri», 
1905, p. M 4 . 
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fort ancienne; elle est signalée en S48 
par Cosmas Indicopieustes (1), et rien ne 
nous prouve qu'elle ne fût pas déjà solen- 
nisée le même jour que maintenant, sauf 
peut-être dans l'Eglise de Jérusalem . 

L'Eglise de Constantinople n'est pas la 
seule qui célébrât la fête de l'Annonciation 
au V e siècle; à Jérusalem, il en était de 
même, bien qu'on ne l'ait pas encore 
remarqué. Le prêtre Hésychius, qui mourut 
au milieu du v« siècle, et qui est, par con- 
séquent, contemporain de saint Proclus, 
adressa au peuple de la Ville Sainte à l'oc- 
casion de cette fête, une homélie que nous 
avons encore. Les premiers mots de cette 
homélie en fournissent une preuve des 
plus catégoriques et des plus claires : 
Hic autem dies festus qui nunc agitur 
omncm gloriam superat, utpotequi continent 
solemnitatem Virginis, quat usque adeo om- 
nibus antecellit, ut ipsttm Deum Verbum 
volentem susceperit, quem ipsa dira ullam 
loci angustiam comprebendit . Ad quamante 
omnia Gabriel arcbangelus primas excla- 
mavit : Ave, gratta plena, Dominus ttcum ; 
eccc enim concipies in utero et pariés Filiuin 
et vocabis nomen ejus Emmanuel (2). 

J'ai cité la traduction latine, mais le texte 
grec n'est pas moins explicite que lui ; il 
est bien évident qu'il s'agit ici de la fête 
de l'Annonciation. Bien que la question 
des Hésychius soit toujours épineuse, 
l'authenticité de cette homélie me parait 
indiscutable. Elle est, en effet, attribuée 
dans les manuscrits à Hésychius, prêtre 
de Jérusalem, et le seul Hésychius ancien 
connu, c'est celui du v siècle, le didascak 
ou maître de l'Eglise, suivant le titre que 
sa prédication continue lui avait fait ob- 
tenir de son évêque (i). Or, l'Hésychius 



(1) Micne, P G., t. LXXXVIH, col. 197 c. 

(1) Magna hibliolbtca vtttrum Patrum. Cologne, 1618, 
t. VII, p. i)) seq. ; voir aussi dans Mir.Ni, P. G., 
t. XC1II. col 140-1460. le texe grec de cette homélie, 
avec la traduction latioe. 

(3) Crama t>l ScYTHOroiii, Fi ta S. Eutbymii dans le» 
Etcltit* gr»ctt monument* de Cotelier. Pari», 1601, t. IV, 
p. n. Tliéophane place l'ordination sacerdotale d'Hésy- 
chiu» l'année de la mort de Théophile d'Alexandrie, 
c'eat -a-dire en 411, et ta mort vers l'année 43 *. D'après 
un ouvrage écrit au début du m' siècle, par conséquent 



I de notre homélie félicite son auditoire de 
l'attention qu'il lui accorde, à lui et aux 
autres interprètes habituels de la parole 
de Dieu, même des applaudissements que 
constamment il lui prodigue : Ego vero, 
carissimi, animadvertens vestram animi 
& / $\^^^^ \t i^^aV?^ m j^^j 
et intimum amorem erga illorum interprètes, 
vestro audiendi studio victus, excitor ad 
docendi desiderium, congratulatione ebari- 
tatisvestrccdelectatus. Vos enim cont inenter 
cum plausu excipitis eos qui sermonem 
babent, perinde ac discipuli ( i ). Puis il les 
remercie de leur zèle contre les païens 
(les Hellènes), de leur ardeur religieuse à 
combattre les hérétiques, de leur sainte 
animosité contre les Juifs. Et là-dessus 
l'orateur s'échauffe au point d'en oublier 
presque son premier sujet, et il tonne 
jusqu'au bout contre les fils d'Israël en 
des pages brûlant du plus fougueux anti- 
sémitisme. Cette sortie virulente contre 
les Juifs ne précise guère l'époque, car, 
de tout temps, ce peuple fut, de la part 
des chrétiens de Palestine, l'objet d'une 
suspicion bien justifiée; par contre, l'al- 
lusion aux païens ne saurait guère se rap- 
porter qu'aux premières années du v«siècle, 
lorsque le culte des idoles comptait en- 
core des partisans dans Jérusalem. Au 
vu* siècle, époque où l'on place parfois un 
autre Hésychius, du reste introuvable, ces 
paroles contre les païens ne se compren- 
draient plus. 

En dehors du prêtre Hésychius, nous 
pouvons citer un autre membre du clergé 
de Jérusalem, le prêtre Chrysippe, qui, 
lui aussi, prononça une homélie à Jéru- 
salem le jour de la fêle de l'Annonciation. 



antérieur de trois cents an* à celui de Théophane, Hésy- 
chius aurait encore vécu peu avant le Concile de Cbal- 
cédoine, 43 t. Voici ce que disent de lui Lu Plérofborits 
dt /un Je Maïouma, édit. Nau, Paris. 1899, n" 10. p. 11 : 
« Au moment où le Concile irrégulier(dcChalcédoine)allait 
avoir lieu, le ciel devint tout à coup nuageux, obscur et 

abaissé, de» pierres tombèrent dans la Ville Sainte Et 

on racontait qu'/i/iirtoai, orateur de Jérusalem, en ras- 
sembla beaucoup, les montra à I impératrice Eudocie et 
le* envoya à Constantinople. » 

(i) Magna biblntlnca vtttrum Patrum. Cologne, 1618, 
t. VU, p. 133 H. 
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Du moins c'est ce qui semble résulter 
des premières lignes d'une de ses homé- 
lies : Virgam lesse semper virentem, quœ 
cuncto gêner i bumano vitam pro Jructu 
aitulit, omni quidem tempore beatam prat- 
dicare, admirari et laudibus extollere con- 
venu : iis tamen, qui bymnis célébrant 
eam, est q u o dda m tetnpus pratscriptum, quo 
et ut plurimum praxlara solemnitas bote 
peragitur; cwnque plane circa mysterium 
istud quippiam gestum sit, quod sensu mul- 
torum effugiat. Agite ergo et nos, etsi mè- 
nera digna offerre nequitnus, pro viribus 
tamen bonam voluntatem adferamus. Max 
vero sumanuts initium a verbis quee Gabriel 
apud eam fecit : Ave gratiaplem, Dominas 

tecum (i). Il s'agit bien d une fête de 

la Sainte Vierge : praxlara solemnitas bac, 
et de la fête de l'Annonciation, puisqu'on 
prêche sur les paroles mêmes quel'archange 
Gabriel adressa à Marie en la saluant : 
Ave, gratta plena, Dominus teewn — ce 
qui est une allusion des plus caractérisées 
au mystère du jour. Or, j'ai indiqué dans 
un récent article (a) ce qu'était Chrysippe, 
prêtre de Jérusalem, et à quelle époque il 
vécut. Ordonné prêtre en 453, il mourut 
en 479, avec le titre de gardien de la 
vraie croix. C'est donc entre ces deux 
dates, 45 ^ et 479, que se place son 
homélie sur la fête de l'Annonciation. 

La fête de l'Annonciation se célébrait 
donc, et à Constantinople, et à Jérusalem, 
dès le v« siècle, et même dans la première 
moitié de ce siècle, aux environs de 
l'année 430. Les trois homélies que nous 
venons de citer, de Proclus, d'Hésychius 
et de Chrysippe en sont des preuves 
tout à fait irrécusables (3). Et elle se célé- 
brait le 2'-) mars, comme de nos jours. 

Dom Cabrol, qui n'a pu citer de témoi- 



(1) Magna biblwtbeca vtlervun Patrum, Cologne, 1618, 

t. VI, pars II, p. 711 »eq. L'homélie se trouve aussi, en I 
grec et en latin, dans Y Auclarium, t. Il, p. 424 seq., de 
Fronton Le Duc, qne je n'ai pu consulter. 

(2) Cbtytippt, prêtre de ItrutaUm, dans la Revue de 
l'Orient chrétien. Paris. 190$, p. 96-99. 

(3) Je ne cite pas une homélie d'Antipater, éveque de 
Bortra en Arabie, au milieu du V siècle, P. G., t. LXXXV, 
eol. 1776-1792, parce qu elle traite du mystère, non de 
la fite de l'Annonciation. 



gnage historique antérieur au vit» siècle, 
voudrait cependant que cette fête ait pris 
naissance en Palestine dès le iv« siècle. 
Pour le prouver, il a recours aux fouilles 
exécutées récemment par les Pères Fran- 
ciscains au sanctuaire de Nazareth; il en 
étudie le plan et il tire cette conclusion. 

Les restes de l'architecture nous font re- 
monter jusqu'au iv* siècle. Il y avait donc au 
iv» siècle, à Nazareth, une basilique consacrée 
au souvenir de l'Annonciation, Or, nous 
croyons légitime de raisonner sur la basilique 
de Nazareth comme sur celles de Jérusalem 
et de Bethléem. Nous avons démontré, d'après 
la Peregrinatio, qu'à cette époque, c'est-à-dire 
vers 380, une liturgie locale, autochtone, s est 
développée autour des Lieux Saints dans ces 
deux villes; des fêtes se sont fondées aux 
anniversaires des jours de la Passion, de la 
Résurrection, de la descente du Saint-Esprit, 
de la Nativité du Sauveur ; on y chante des 
offices, on y fait des processions aux dates 
anniversaires des mystères qui s'y sont accom- 
plis. A chacune de ces basiliques est attaché 
le souvenir d'une fête qui lui correspond. C'est 
de là même, croyons-nous, que plusieurs de 
ces fêtes ont rayonné sur la chrétienté, par 
les nombreux pèlerins qui venaient, comme 
Ëthcria, de tous les coins du monde visiter 
les Saints Lieux et assister aux offices. Une 
basilique de l'Annonciation à Nazareth, au 
iv* siècle, entraînerait donc très vraisembla- 
blement une fête de l'Annonciation, que les 
autres églises auraient adoptée dans la suite 
des temps (1). 

L'analogie, signalée par Dom Cabrol, 
entre les sanctuaires de Palestine et les 
fêtes de Notre-Seigneur et de la Sainte 
Vierge, existe réellement; c'est bien de la 
Terre Sainte que nous sont venues la plu- 
part de nos solennités liturgiques, avec 
la date qu'elles conservent encore. Pour 
n'en citer que deux exemples incontes- 
tables, l'Exaltation de la vraie croix, au 
14 septembre, n'est que la fête de la dédi- 
dace du Saint-Sépulcre qui se célébrait ce 
jour-là, et la fête de la Présentation de 
Marie au Temple, le ai novembre, n'est 



(1) Dictionnaire d'arcbéoUgie cbrétUnne et de lilnT X ie, 
t. 1 ", col. 2246. 
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que la fête de la dédicace de Sainte-Marie- 
la-Neuve, qui eut lieu à Jérusalem le 
21 novembre S43. Le docte Bénédictin a 
donc bien raison d'attirer l'attention sur 
ce point. 

J'ajoute même que son hypothèse aurait 
gagné en autorité, si lui-même avait 
mieux connu l'ancienne littérature qui 
concerne ce sanctuaire. 11 se contente, en 
effet, de constater que « la basilique de 
Nazareth est signalée par la plupart des 
pèlerins de Terre Sainte, et que, grâce à 
leur témoignage, on peut remonter au 
moins jusqu'au vi« siècle » (1); puis il 
consigne, en la regardant comme cer- 
taine, la tradition de Palestine qui attribue 
à sainte Hélène la construction de cette 
basilique. 

Lorsque, dit-il, sainte Hélène rechercha 
l'emplacement des Saints Lieux en Palestine, 
elle découvrit à Nazareth la maison où l'on 
croyait que s'était accompli le mystère de 
l'Incarnation. Elle fit construire, comme à 
Bethléem et à Jérusalem, une basilique sur la 
grotte même et qui contenait la maison de la 
Vierge à Nazareth (2). 

La tradition que Dom Cabrol invoque 
s'appuie sur le témoignage de Nicéphore 
Calliste, historien byzantin de la première 
moitié du xiv siècle (?), témoignage trop 
tardif pour être cru sur parole. Mais Nicé- 
phone Calliste, à l'exemple de plusieurs 
de ses compatriotes, reproduit des docu- 
ments anciens sans en indiquer la source, 
ce qui donne parfois à ses informations 
une réelle valeur. Dans le cas qui nous 
occupe, le document utilisé par lui vient 
d'être retrouvé par M. 1 abbé Nau; c'est 
la vie encore inédite de Constantin et de 
sainte Hélène, dont la rédaction se place 
entre le vu* et le xi« siècle. Cette vie 
raconte que l'impératrice alla à Nazareth, 
et que là, « cherchant la maison où la 
Mère de Dieu fut saluée par l'archange 



(1) Op. cit., col. 124s. 
(1) Op. ci!., col. 214;. 

(3) Hut. talcs. , lib. VIII. c. ju, dans MtONl, P. (]., 
t. OCLVI, col. 113 D. 



Gabriel, elle y construisit le temple 
extraordinaire de la très sainte Mère de 
Dieu » (1). Il ressort de ce texte que, avant 
le xi« siècle, on attribuait la construction 
de la basilique de l'Annonciation à sainte 
Hélène. 

Cette attribution n'est pas fondée, mais 
la tradition qui fixe au temps de l'empe- 
reur Constantin les origines de cette 
église l'est bien davantage, chose qui n'a 
pas été suffisamment remarquée. En effet, 
saint Epiphane de Salamine, qui était 
d'origine palestinienne et qui fut témoin 
du triomphe officiel du christianisme avec 
l'avènement de Constantin, rapporte qu'un 
Juif converti, le comte Joseph, natif de 
Tibériade, avait . fixé sa résidence à Scy- 
thopolis (Beîsan) et qu'il lui offrit l'hospi- 
talité dans son palais, en l'année 556. Le 
comte Joseph, âgé alors de soixante-dix 
ans, lui raconta toute sa vie, que le pieux 
évêque de Salamine consigna ensuite par 
écrit dansson Adversusbœreses^). Comblé 
de faveurs et de titres par Constantin au 
moment de sa conversion, le nouveau 
comte de Tibériade s'était donné pour 
tache de construire des églises partout où 
ses anciens coreligionnaires s'y étaient 
opposés jusque-là. Ainsi, dit saint Epi- 
phane, 

il reçut l'autorisation de construire une église 
du Christ à Tibériade même, et aussi à 
Diocésarée, à Capharnaûm et dans d'autres 

villes (3) Il ne demanda rien autre chose 

à l'empereur que cette grande grâce d'être 
autorisé, par édit impérial, à construire des 
églises pour le Christ dans les villes et les 
villages des Juifs, là où personne n'avait pu 
en construire: aucun païen, samaritain ou 
chrétien n'étant toléré au milieu d'eux — 
exclusion qui est surtout pratiquée à Tibé- 
riade, à Diocésarée ou Séphoris, à Nazareth 
et à Capharnaûm, où ils ne supportent la pré- 
sence de personne, en dehors des Juifs (4). 



(1) Les constructions palestiniennes dues à sainte Hélène, 
dan* la Revue dt P Orient chrétien, 1905, p. 160. 

(2) W>. I.t. Il, dans Mioks, P. G., t. XLI, col. 409-428. 

(3) P. G., t. XLI, col. 409. 

(4) P. G-, t. XLI, col. 424. Un peu plus loin, col. 418, 
saint Epiphane dit encore : « Il construisit aussi de» églises 
a Diocésarée et dan* d'autres villes. » 
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Saint Epiphane ne dit pas explicitement 
qu'une église fut construite par le comte 
Joseph à Nazareth; il ne nomme que les 
villes de Tibériade, Diocésarée et Caphar- 
naum, mais on peut supposer que la ville 
de Nazareth est comprise dans les autres 
villes qu'il mentionne in globo. Dès lors, 
puisqu'un sanctuaire a été bâti en cette 
ville, il est vraisemblable qu'il l'a été en 
l'honneur de l'Annonciation ; c'est le pre- 
mier souvenir qui s'impose à la mémoire 
d'un chrétien dans un lieu comme Naza- 
reth (i). Ht l'on aurait ainsi l'attestation 
formelle que la première basilique de 
Nazareth, aujourd'hui détruite, remonte 
au règne de Constantin le Grand et qu'elle 
fut construite par le comte Joseph, entre 
323, année du triomphe de Constantin 
sur Licinius, et 337, date de la mort du 
premier empereur chrétien. 



J'ajoute toutefois que si la fête de l'An- 
nonciation a pris naissance dans cette 
basilique et si elle y était déjà célébrée au 
iv e siècle, ce ne pouvait être le 25 mars. 
En effet, la féte de Noël se célébra tout 
d'abord à Jérusalem le 6 janvier et il en 
fut ainsi jusqu'au v siècle. Je l'ai dit dans 
un précédent article (1), en montrant que 
le changement s'était fait entre les an- 
nées 424 et 439, lorsque Juvénal adopta 
la date du 25 décembre, qui était alors 
admise de tout l'Orient grec. La fête de 
Noël se célébrant le 6 janvier, dans le 
ressort de l'Eglise de Jérusalem, il va de 
soi que la fête de l'Annonciation qui est 
en étroite corrélation avec elle devait s'y 
célébrer le 6 avril. Ce n'est que plus tard, 
aux environs de l'année 42s ou 430, qu'on 
aura adopté la date du 2 s mars. 

Constantinople. S. Vailhé. 
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Quelques mots seulement sur une ques- 
tion qui ne semble pas sur le point d'être 
résolue. Il faudrait pour cela qu'un docu- 
ment positif vint faire la lumière. Or, 
jusqu'ici rien de très clair n'a encore 
obligé les mensuralistes à abandonner leur 
opinion, ni surtout leurs adversaires à 
sacrifier leurs vues basées sur des textes 
sinon tout à fait probants, du moins très 
favorables à leur thèse. 

Je ne me propose pas de faire ici le 
procès du ys&vo; occidental. Les textes 
apportés par M. P. Aubry dans les Etudes 



(l) Le Ltbtr nominum Itycorum ex Acl\i, Miche, P. L., 
t. XXIII, col. 1302. qu'on attribue à saint Jérôme ou 
mime à Eusèbe, n'es! pas authentique; cet écrit remonte 
au vm* siècle. Dès lors, on s'étonne de le voir citer par 
le récent historien de Naiareth, G. L« Haroy, Hutetri 
it \a{tretb tt de ses santtuairet, Paris, 1905, p. 27, en 
note. Voici ce témoignage Xa;.:rttb, tiVu/tn in GjIi- 
/au juxla montent Tbiibcr, «nie et Dominas tuster Jésus 
Ckristus Nj^irenut watui est , btl'ttque eulesum m loct, 
quo angélus ad teatxm Mariam evjugeh{aturiu intravtt; 
sed el aluim, uhi ll'smnat est nutritus. 



du s janvier 1906 sont suffisamment nets. 
Mais comme l'Orient sur ce point est 
intimement uni à l'Occident, et que l'un 
des arguments des mensuralistes modernes 
est tiré de la musique byzantine, il est bon 
de voir s'il n'existe pas dans les traités 
de la période médiévale quelques textes 
capables de faire pencher la balance du 
côté de la non antiquité du ysôvoç. 

Actuellement, en effet, la musique 
grecque, comme d'ailleurs en général les 
autres musiquesecclésiastiquesde l'Orient, 
possède le /iôvo;, le temps régulier. On 
trouve dans les traités modernes, depuis 
celui du réformateur Chrysanthe, de longs 
développements sur cette mesure et sur 
ses divisions: c'est logique. Il faut cepen- 
dant se garder de croire qu'elle est d'un 
emploi universel. Les chants d'église con- 



(1) Introduction dt U ftte it W ,j Jérusalem, dans les 
Echa d'Orient, t. VIII (1905), p. 212-218. 
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tiennent des morceaux mesurés, mais non 
moins nombreux sont les chants à allure 
libre. Ces derniers ne sont pas notés, je 
le sais, mais il n'empêche qu'ils existent. 

En négligeant ces exceptions, en s'en 
tenant à la constatation de tout à l'heure 
que le ypôvo; existe aujourd'hui dans 
toutes les Eglises orientales, peut-on con- 
clure logiquement : donc il y a toujours 
existé? 

On serait a priori tente de répondre 
affirmativement, surtout si l'on transpor- 
tait sur le terrain musicologique le prin- 
cipe reçu en matière liturgique, à savoir 
que lorsqu'un usage, dont l'origine apos- 
tolique ou immédiatement post-aposto- 
lique n'est pas démontrée directement par 
les textes, se retrouve dans toutes les 
communautés chrétiennes, on lui donne 
la même autorité qu'aux usages remon- 
tant aux apôtres. 

Mais, à mon humble avis, ce principe 
est inapplicable en musique pour ce qui 
concerne l'Orient. Toutes les Eglises orien- 
tales sont en parfait accord pour ley^vs;. 
c'est fort bien, mais il ne faut pas oublier 
que depuis plusieurs siècles ces Eglises 
font partie de l'empire ottoman. Je ne 
crois pas me tromper en disant que la 
musique turque a singulièrement déteint 
sur la musique grecque, comme aussi sur 
les musiques arménienne, copte, maro- 
nite, etc. Il surfit, pour s'en convaincre, de 
vivre quelque temps au milieu des popula- 
tions de rite oriental. La mesure régulière 
dans le chant ecclésiastique ne serait-elle 
pas duc à une influence turque? 

Ce qu'il y a de certain, c'est que, avant 
la réforme des débuts. du xi.v siècle, théo- 
riquement il n'est point question de 
y>ovo; dans la musique grecque. Je dis 
théoriquement, car il me semble difficile 
d'admettre que, pratiquement, cette me- 
sure n'ait pas été observée, sinon d'une 
façon tout à fait générale, du moins en 
nombre de cas particuliers, suffisamment 
pour que les réformateurs aient pu sans 
contestation établir en théorie ce qu'une 
pratique déjà longue semblait justifier. 

Là n'est pas précisément la question. Si 



aucun traité de la période médiévale ne 
nous était parvenu, nous perdrions notre 
temps à discuter, nous serions bien 

j obligés de nous en tenir aux hypothèses. 
Mais nous possédons plusieurs traités du 
xv« siècle, très détaillés, dont quelques-uns 
copient manifestement des traités plus 
anciens. L'un d'entre eux revendique 
même, ni plus ni moins, pour auteur, 
saint Jean Damascène. Je ne crois pas 
l'attribution fondée, mais je lui assigne- 
rais volontiers le xnr siècle comme date 
de naissance. Des circonstances bien indé- 
pendantes de ma volonté m'ont empêché 
de poursuivre la publication de ces traités 
dans Y Orient chrétien (i), mais j'espère la 
compléter bientôt ailleurs. 

Pour aujourd'hui, parcourons le traité 
fameux du hiêromoi ne Gabriel (1440), con- 
tenu, entre autres, dans le cod. 132 de 
la bibliothèque du Saint-Sépulcre à Jéru- 
salem, fonds de Saint-Sabbas. Cherchons-y 
d'abord un chapitre sur la mesure. C'est 
en vain. Or, partout où cette mesure existe, 
elle devient chose trop importante pour 
être passée sous silence. Il y a donc déjà 
dans cette donnée négative une prévention 
contre l'existence du y?ôvo;. 

Par contre, ce seul traité nous oflfre sept 
ou huit passages qui seront loin, j'en suis 
sûr, de fortifier nos mensuralistes modernes 
dans leur opinion. Comme évidemment 
ils ne cherchent que la lumière, ils me sau- 
ront finalement gré d'avoir versé ces docu- 
ments au débat. Les textes en question, 
je le répète, ne sont pas absolument déci- 
sifs, ils pourront être cependant de quelque 

j utilité. 

Dans le chapitre intitulé : Des signes pho- 
nétiques, nous lisons : 

L'ïît'>o?iG^c»;a une voix et lesdeux ajvoîTfAot 
une aussi. Cela pour que vous doubliez le 
temps d'un seul I'i^iTri^c; et que votre voix 



(1) T. IX, p. 299- J"9 — Le P. J. Thibaut avait déjt 
commenci! la publication de cei traites d'après le cod. 8 1 ■ 
du metochion du Saint-Sépulcre à Constantinople, même 
revue, t. VI, p. 593 600. 
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se repose avec plus de lenteur sur les deux 
que sur un seul (i). 

A première vue, ce passage semblerait 
en faveur du ypôvoç. Mais gardons-nous des 
pétitions de principe. II s'agit, en effet, de 
savoir quelle est la valeur de ce temps du 
premier àrirrpo^o^. Si nous trouvions 
quelque part dans les traités anciens ce 
qu'on trouve aujourd'hui dans les traités 
modernes, que toute note a par elle-même 
la valeur d'un temps, c'est-â-dire une 
demi-seconde, la question serait tranchée, 
et, en voulant combattre un adversaire, je 
lui aurais simplement fourni des armes. 
Mais nous ne trouvons rien de tel. Les 
ïûvôetr^ot se rencontrent rarement dans le 
courant d'un morceau, mais, par contre, 
presque toujours à la fin des phrases. Ils 
devenaient donc simplement le signe 
d'une plus grande lenteur, comme le 
remarque Gabriel : ra>w;*7;< rAeîova ipvîxv 

£V 70 T .{ O'JT'.V y, èv TG» £Vi. 

Plus loin, sous ce titre: Qu'il existe avec 
raison plusieurs signes ayant une seule 
voix (a), Gabriel dit : 

Il y a six signes ayant une voix ; ce sont 
I'ôXîyov, l'o;stoi, la 7tîTQtnxT,, le xoûçto-jia, le 

ireXwjrôv et les deux xevrV.jwr» (3) Quoi 

donc? Ces signes, dira t on qu'ils soient inu- 
tiles? Nullement. Mais de même qu'en gram- 
maire l'«> et l'o ont la même prononciation et 
différent cependant en ce que l'un est bref et 

l'autre long (4) ainsi en est-il des signes 

n'ayant qu'une seule voix. 

Gabriel entre ensuite dans quelques 
détails qui ne sont que le développement 
de ce qui précède. 

Remarquons que les signes dont il parle 
ne diffèrent pas par l'intensité, par un 
volume de voix plus ou moins considé- 
rable déployé sur chacun d'eux — ceci 



(1) L'iit<o-:poç«>; est un signe indiquant que U voix 
descend d'un degré ; les «vvSi»|xoi ont disparu de U 
musique actuelle. 

(j) Par signes axant unt seule votx, il faut entendre 
ceux qui indiquent que la voix s'élève d'un degré. 

(j) Loltî*. le xo'j?(9u.i ft le «ùa<r:bv ont disparu 
de la ptaltique actuelle. 

(4) On sait que le» Grecs modernes prononcent 
w et 0 de la même manière, tout en leur gardant leur 
nom ancien. 



a toujours été laissé au goût des exécu- 
tants ( 1 ), — mais bien xa-:i 70 u.oxpôv xx- 
■rè âpar/y. Comment dès lors concilier leur 

exécution avec le ypôvo;? 

Troisième texte tiré du chapitre : Des 
signes appelés aphones et gramis : 

Ces signes sont comme un guide et un con 
ducteur pour dire (chanter) de telle ou telle 
façon, pour se servir des voix ou lentement 
ou rapidement, avec intensité ou douce- 
ment Plaçons en effet un oXifo*, puis une 

ô;iî«v, ensuite trois iiroffrsd^ooç. Nous chan- 
tons les deux voix de l'o/t'yo^et de r<î;iîa, puis 
les trois voix descendantes des itroirio^u;. 
Mais nous ne savons pas comment il faut les 
chanter, lentement ou rapidement, si ràpp v 
ou le yopyo* ne sont placés au-dessus. 

Il paraît clair qu'on n'eût pas été embar- 
rassé sur la manière d'exécuter ces signes, 
si le ypévo; avait existé, chacun, dans 
l'hypothèse, ayant par lui-même un temps 
régulier 

Quatrième passage, au chapitre : De 
iètymologie des signes : 

La BtTrXYj ne sert à rien autre qu'à montrer 
au chantre qu'il doit doubler le temps du 
signe avec lequel elle se trouve, c'est-à-dire 
qu'elle indique une plus grande lenteur. Le 
xpz?Y,(i.ot a la même vertu, il est aussi placé 
pour marquer la lenteur. 

Ici, même remarque que pour le pre- 
mier texte. De plus, n'est-il pas intéressant 
de constater comment l'auteur revient 
toujours sur le mot lenteur, ipy'.a? Dans 
l'hypothèse de l'existence du -/pôvo;, cette 
explication supplémentaire était parfaite- 
ment superflue. Notons, en effet, que ce 
retard n'est pas du tout l'équivalent d'un 
rallentendo ordinaire, ce qui ne contredi- 
rait pas leypôvo^, mais bien un retard sur 
une note donnée. 

Gabriel dit encore au même chapitre : 

Le nom même du •fo&T'ôv et de l'ip-j-ov indique 
clairement ce qu'ils signifient. Le i-x^os, lui 

aussi s'emploie pour marquer la lenteur 

Les deux T.i' t xn.ù.in)i.7.-.x diffèrent seulement 



(l) On trouve cependant quelques signes indiquant 
lintensité. 
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en ce que le ■rxixxé/.np.x proprement dit est 

plus lent et l'rrêiov plus rapide L'àç.v&- 

oûvOttov indique la lenteur; il a pour opposé 
le yoiYoaJvOsTov. qui indique la rapidité. 

Tous ces textes, à mon avis, se corro- 
borent; tous parlent de retard, de lenteur, 
ou au contraire de rapidité, sans plus de 
précision. Il y aurait à faire ici des rap- 
prochements très intéressants avec le 
plain-chant. Je n'en ai pas le loisir. Je 
me contenterai d'observer que si le ysôvo; 
eût existé au moment où écrivait Gabriel, 
l'auteur ne serait certainement pas resté 
dans ce vague d'expressions, qui me 
semble infirmer sérieusement ce que 
J'appellerai l'argument oriental des men- 
suralistes. 

Aussi bien, qu'on ouvre n'importe quel 
manuscrit antérieur au xix'" siècle. Nulle 
part on n'y trouvera le signe usité depuis 
cette époque : l'initiale du mot /?ovo; sur- 
monté du y:oyôy ou de l'ipyôv, simple ou 
redoublé, ce qui signifie temps selon la 
mesure ordinaire, ou temps plus lent, 
temps rapide ou temps très lent. Ce 
manque complet d'indications pour la 
mesure me parait encore un confirmatur 
qui a sa valeur 

Un dernier passage du traité de Gabriel 
à propos de la yr.iovouîa : 

Les psaltes chanteront mieux en remuant la 
main. Autrement, si la chironomie n'existait 
pas, il se produirait un mélange de voix, 
(ziiisinv;»). non une symphonie. Car nous ne 
chantons pas les uns une voix, les autres une 
autre, mais tous nous chantons les mêmes. Il 
arriverait donc que celui-ci serait en avant, 
celui-là en retard ; celui-ci chanterait en dedans, 
celui-là en dehors, s'il n'y avait un guide 



pour nous faire exécuter tous avec ensemble : 
ce guide, c'est la chironomie. Tous alors, le 
regard fixé sur la main du ôoaéiTixo;, nous 
pouvons chanter d'accord. Telle est la grande 
utilité de la chironomie. 

Est-il besoin de commenter ce texte 
pour montrer qu'il renfermeencore, sinon 
une preuve, du moins une présomption 
contre le y^ôvo;? 

De nos jours, en effet, le o;;xirroco; a 
disparu (1). Plus n'en est besoin, le chant 
étant parfaitement mesuré. Mais on com- 
prend fort bien la dernière remarque de 
Gabriel, si l'on admet que le chant était 
libre à son époque. En effet, ces retards 
signalés dans les textes précédents ne 
pouvaient être laissés à l'interprétation 
d'un chacun; autrement on aurait vu tôv 

Je comparerais encore volontiers cette 
fonction du svA:rr'.x<>; à celle du maître de 
chapelle dans les exécutions de plain- 
chant 

Les autres traités que j'ai entre les 
mains contiennent, eux aussi, nombre de 
passages amenant aux mêmes conclusions. 
Pas un seul en faveur du y.?*>vo,-. On en 
jugera d'ailleurs bientôt, car, ainsi que je 
l'ai dit plus haut, je me propose de publier 
le texte intégral de ces traités. 

J. B. Rebours. 
des Pires Blanis. 

Jérusalem. 



(l)Um'iiUe maintient, dam le» cglise* impor- 

tante* des grandes ville» ou des monastères, il sert seu- 
lement 'l aide au chef du second choeur, mais n'.i plu» 1» 
ebttùHomit pour fonction spéciale. 
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Une des figures les plus curieuses, les 
plus intéressantes et, je dois ajouter, les 
plus sympathiques parmi les néomartyrs 
de l'Eglise grecque (i), est à coup sûr 
celle de Cosmas l'Etolien. Voilà peu de 
jours, le saint synode de Constantinople 
décidait de procéder à la canonisation so- 
lennelle de ce personnage et d'étendre le 
culte dont il jouissait déjà en plusieurs 
régions. Le moment paraît donc bien 
choisi pour présenter à nos lecteurs une 
esquisse de sa très originale physionomie. 

Les sources principales utilisées dans 
mon travail, sans compter quelques lignes 
de Dapontcs (2), quelques autres et un 
petit poème de Serge Macraios (3), sont 
une notice due à Nicodème l'Hagiorite (4) 
et surtout le synaxairc que Sappheiros 
Christodoulidès (=,) a inséré dans son 
office de Cosmas. La notice de S. Raph- 
tanês (6) ajoute peu de chose à ce 
synaxaire. J'ai trouvé aussi d'utiles ren- 
seignements dans P. Arabantinos (7), 
C. Sathas (8), T. Evangelidès(o)et quelques 
autres auteurs qui seront indiqués en note. 

» 

• • 

Notre héros, né au village d'Apo- 
kouro (10), près de Naupacte (Lépante), 



(t) Sur le* néoir.artyrs, voir le début de mon article 
Un pretewi» nfymarlyr /rrtc, dan» fobot d'Orient, t. VIII. 
19©*. p. îio. 

(J) C. Dai"0>tI'», 'Itto^i/o; xïtï'/o-;'»,-, dans C- Sa- 
TMA*. Mstïhovixt, t>i ! >'lt', : lr i A.r,. t. III. p. 1 2 J. 

(0 S. Macsaios, 'i:xx)r,«:aa-ixT| iwTosia , dans 
C. Sathas, tfad., p. 170-278. 

(4) Ni.xM,i«s. 'xi'^y/U- w,. Venise. 1790; 

Athènes. 18*6. au 4 août. 

(y> S- C»KisTi>r«iULit)i», '.V/.o/vj'jiï »a: fiio; to-j £v 
1710'.; zxzyii t,u.wv to-j icj.rjn.icT-.prj; xii iia- 

t.'.*-.ï>v*. Venise, 1814, p. 16-34. 

(6) Réédition de Nicodème, ïvn-ipwrv. Zantc. 
1S6R, t. III, p. 1-69-276. La notice est réimprimée dans 
C. Doi hAKKs. M 17»; ^jvaJxfjiTTr;, août, p. Sj-^î- 

(7) P. Ai AB AVTINOS, \y',vr>> rj'ii -f,; 'Hîtîspv,. t. I", 
p. 267. 

(S| C. Sathas. N;',i'/>r, v,/.r, ; /o/o-iï, p. 487-49? 

(9) T, R. Ev*«.<jatti,».«. \\>,vj.ï; A::™>. ; .; 'i iiïsoivj/o,-. 
Athènes 1S97, 3S p. 

(10) T E. EvANi.il H" rt/. ,'ir., p. 7. I,e* biographies 
antérieures font naître Cosmas au village de Megalodendri, 



en Etolie, d'où son surnom, fut appelé 
Constant au baptême. Dès l'âge de huit 
ans, ses parents l'envoyèrent à Sigditsa 
de Parnassideoù il étudia dix années auprès 
de Gérasime Lytsikas, à la fois prêtre et 
instituteur (i). 11 resta ensuite deux an- 
nées dans sa famille, puis aida le diacre 
Ananie Derbisanos, lui aussi élève de 
Gérasime. à tenir l'école de Lobotina \ 2). 
Nous le retrouvons plus tard au Mont 
Athos où il s'est rendu avec plusieurs 
compatriotes, attirés comme lui par la 
renommée de l'école fondée au monastère 
de Vatopédi par le patriarche Cyrille V, 
sous la direction d'Eugène Boulgai is. Cons- 
tant suivit les cours de grammaire de 
Panayote Palamas ("5) et les leçons philo- 
sophiques de Nicolas Zertzoulès (4). 

Quelle date assigner à ces divers faits? 
A en croire S. Christodoulidès, Cosmas 
serait né en 1714. Comme l'école atho- 
nienne s'ouvrit seulement en 17^3, il 
serait resté près de vingt ans instituteur 
et touchait la quarantaine lorsqu'il se 
remit sur les bancs (s). 

Dès 17S8, l'école, un moment si floris- 
sante, n'existait plus. Constant se retira 
au couvent de Philothée où il prit, avec 
l'habit religieux, le nom de Cosmas. Il ne 
tarda pas à être ordonné prêtre et res'ut 
la charge d'epbt'iuerios. Mais bientôt la vie 
monotone de l'Athos lui parut insuppor- 
table ; il brûlait déjà de répandre parmi 



que S. ("nrti*Tol»oi:i i:>ks, op. cit., p. 16, appelle Mega- 
dtuJrOH , S. Rai'htanïs, op. cit., p. 271, Meg.tJcn.iri et 
MonoJcn.ln. L'ethnique Mfï'//.o7YtTr ( c. appliqué à Cosmas 
par C. Daimkti:». op. et lac. cit., est par trop imprécis. 

(1) Sur Gérasime, voir C. Sathas. XsoùXr.vtxr, j:/.o- 
)ovia. p. 612. 

(2) C. Sathas, op. cit., p. 487. 

(î) Sur Panayote, voir C. Sathas, cf . cit., p. 57 
(4) Sur Nicolas, voir C. Sathas, op. cit., p. 499. 
(s) D'après S. Rai'Htasis, of. cit., p, 271. Cosmas 
serait allé à l'Athos à l'Âge de vin f;t nus ^eulement et y 
aurait suivi les cours d'Eagrue Uoulgaris. l)ati> un sermon 
prononcé a Ccplialonie en 1797. Cosmas dit qu i! a quitté 
sa patrie quarante ou cinquante an» auparavant. T. E. 
Evanoliil» s, 0/1. cit., p. 7. note. 
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ses frères moins fortunés la science qu'il 
avait pu acquérir, et, si l'humilité le fît 
hésiter un instant, il vit ses doutes 
s'éclaircir en lisant dans l'Ecriture Sainte 
consultée au hasard ces paroles : Que nul 
ne cherche son propre avantage, mais chacun 
le bien des autres ( i ). Les plus sages et les 
plus prudents parmi les moines ayant 
approuvé son projet, il partit pour Cons- 
tantinople. 

Son frère Chrysanthe, professeur à 
l'école du Phanar, lui donna quelques 
leçons de rhétorique. Il obtint des lettres 
de recommandation du patriarche Séra- 
phim II (1760) et inaugura sa double mis- 
sion d'apôtre de l'orthodoxie et de l'ins- 
truction publique par des prédications 
dans la capitale et aux environs (a). 

De Constantinople, Cosmas se rendit à 
Naupacte. Cette ville, Vrakhori, Meso- 
longhi, une foule d'autres localités de la 
région entendirent tour à tour sa parole. 
Il est bien regrettable que la pénurie des 
documents nous empêche de le suivre 
dans le détail de ses courses. Nous savons 
seulement qu'il prêchait à Galaxidi le 
13 octobre 1771 : le texte de ce sermon 
est venu jusqu'à nous (,). . 

Cette première période de prédications 
dura quelque quatorze ans. Cosmas revint 
à Constantinople où il reçut une nouvelle 
approbation du patriarche d'alors, So- 
phrone II: celui-ci ayant été élu en 1774, 
c'est presque sûrement cette année-là que 
Cosmas eut affaire à lui, car il eut ensuite 
le temps de visiter la plupart des îles de 
l'Archipel, et, en 177s, il rentrait au Mont 
Athos. Ce n'était pas pour y prendre un 
repos bien mérite : il prêcha dans tous 
les monastères et les skites, en commen- 
çant par Xéropotamos où il avait débarqué 
et où Dapontès eut l'honneur de le rece- 



(1) / Cor., v J4. 

(2) Voir dans T. E. Evanhïlidé», c>p. {il., p. <,, note, 
une notice sur Chrysanthe. D'après cet auteur, Cosmas 
sertit venu du mont Athos <i Constantinople en lyny, 
ibU. p. 9, et jurait commencé à prêcher seulement en 
177t. avec île» lettre» de recommandation du patriarche 
Samuel, iVtJ ., p. 11, 

(?) C. Satxas of, al , P . 4SS. 



voir dans sa cellule. Le couvent d'Esphig- 
menos a, lui aussi, conservé le souvenir 
de son passage : en le voyant ruiné, désert, 
abandonné à la garde de deux moines, 
Cosmas en prédit le prochain relève- 
ment (i). 

A son départ de la sainte montagne 
qu'il ne devait plus revoir, l'infatigable 
missionnaire parcourut presque toute la 
Macédoine, s'avança jusqu'en Epire, de 
Chimara descendit en Etolie et en Acar- 
nanie, alla par Naupacte en Doride, en 
Parnasside et en Eurytanie, puis revint en 
Epire où il prêcha entre autres à Arta et à 
Prévéza. Cette région du continent évan- 
gélisée, il s'embarqua pour Leucade ou 
Sainte-Maure, et de là pour Céphalonie où 
il lit un séjour prolongé et où ses prédi- 
cations obtinrent le plus vif succès. 

On lui attribue dès lors plusieurs mi- 
racles. Un pauvre tailleur à la main des- 
séchée, un paralytique, un sourd, furent 
guéris pour avoir assisté à ses sermons. 
A Kourouni, un puits où il n'avait trouvé 
pour étancher sa soif qu'un peu de boue 
liquide se remplit désormais régulièrement 
d'une eau abondante. A Argostoli, une 
source jaillit soudain au pied de la croix 
érigée par lui : source et puits ont continué 
à guérir tes malades (2). 

Cependant le zèle de Cosmas à dénoncer 
les abus des puissants du lieu lui attira 
aussi des inimitiés. Quelques-uns deman- 
dèrent son expulsion au provéditeur véni- 
tien, mais celui-ci n'osa pas l'accorder à 
cause de l'immense popularité dont jouis- 
sait le moine (V). 

Invité par les habitants de Zante, 
Cosmas se tendit aussi dans leur île , 
accompagné de plus de dix bateaux pleins 
d'enthousiastes admirateurs qui ne vou- 
laient pas le quitter. Il y resta peu de 
temps et sans grands résultats. Après 
une nouvelle station à Céphalonie, il gagna 
Corfou. De nouvelles difficultés surgirent, 



(1) C. D*n»tis, op. {il,, p il; 

(2) Bien entendu, je ne me pnrtr nullement garant de 
la véracité des fJiU racontés par S. Christodoulidcs. 

(;) C. Sathas, /tp. ut., p. 489. 
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l'affluence des auditeurs ayant éveillé la 
susceptibilité ombrageuse des Vénitiens. 
Cosmas passa alors sur le continent et 
par le petit port d'Ayi Saranta (Quarante- 
Saints) pénétra en Albanie- 



C'est sur cette dernière période de sa 
vie que nous sommes le mieux rensei- 
gnés. D'après une note manuscrite trouvée 
sur un volume de Castro par Anthime 
Alexoudès, métropolite de Bérat (i), 
Cosmas prêcha dans cette ville du 22 au 
25 août 1777: sur ses exhortations, les 
femmes renoncèrent à leurs bijoux et à 
leurs robes de soie. 

En outre, cinq lettres du missionnaire 
ont été publiées, toutes les cinq de Tannée 
1779, qu'il ne devait pas finir sur cette 
terre. 

La première, datée du mois de janvier, 
est adressée aux habitants du village de 
Zalongo, près de Paramythia(2). Il rappelle 
comment il a fondé une école pour leurs 
enfants et comment il a constitué un 
comité chargé de veiller à son fonction- 
nement; il les exhorte avec chaleur à faire 
tous les sacrifices pour en assurer désor- 
mais l'entretien. 

La deuxième lettre, du 2 mars de la 
même année, est de Cosmas à son frère 
Chrysanthe, alors professeur à Naxos (3). 
Voici la traduction des passages les plus 
intéressants : « Ce que je fais et ce qui 
m'arrive paraît incroyable à beaucoup, et 
moi-même ne peux le comprendre: je 
n'en parle que pour que tu glorifies le 
Seigneur et que tu te réjouisses de voir 
les frères (c'est-à-dire les chrétiens aux- 
quels il prêche) faire suffisamment péni- 
tence. J'ai parcouru jusqu'à trente dio- 
cèses, j'ai fondé dix écoles de grec ancien 
et deux cents écoles primaires (dans le 



(1) Elle a été publiée p*r ce prélat dans Ai).ttov rf,c 
i<iîop. *a't l'»T'i)oY. étï'.jjii»; rf,; 'VX> iio;, t. I", p. }6<). 

(1) D. A- Panaûiotidès, dan* 'KxxXr,™*?-.*;, «Xr^f.*. 
t. XIX, p. 451. 

(}) C. Saïhas, op. cit., p. 4*>2. 



grec du temps, écoles communes). A présent, 
je suis du côté de Paramythia et de Mar- 
garité. J'espère jouir avant peu de ta pré- 
sence. J'ai passé au pays; tous nos parents 

et amis te saluent Dix mille chrétiens 

m'aiment et un me hait. Mille Turcs 
m'aiment et un pas précisément. Mille 
Juifs veulent ma mort et un non » 

Les trois autres lettres, écrites aux habi- 
tants de Prévéza au mois d'avril, aux 
habitants de Mouzina au mois de juillet 
et aux habitants de Senitza le 28 juillet, 
ne sont qu'une répétition mot pour mot 
de celle que Cosmas écrivait quelques 
mois auparavant aux villageois de Zalongo ; 
les noms propres seuls sont changés (t). 

On s'imagine aisément quelle énorme 
influence dut exercer l'infatigable apôtre 
sur ces rudes populations de l'Albanie et 
de l'Epire. Souvent l'affluence était telle 
auprès de lui que la prédication avait lieu 
en plein air. Dans ce cas, il faisait dresser 
une grande croix au pied de laquelle on 
plaçait, pour lui servir de chaire, un fau- 
teuil recouvert de velours, dont Kourt 
Pacha, gouverneur de lanina (2), lui avait 
fait cadeau pour cet usage. 

Cosmas prêchait avec la plus grande 
simplicité et une calme douceur. Il traitait 
surtout, semble-t-il, de sujets de morale 
populaire : le pardon des injures, la fuite 
du luxe, le repos dominical, l'assistance 
aux offices, et autres semblables. 

Avant de se rendre dans une localité, 
il faisait avertir les habitants de se pré- 
parer par la confession, le jeûne et une 
agrypnie (3). A son arrivée, il distribuait 
gratis des cierges à tout le monde; il 
tenait tellement à une brillante illumina- 
tion de l'église qu'il transportait partout 
avec lui deux brûloirs en bois pouvant 



(1) C. Sathah, ibid.; T. E. EvANOtuw», op. eit., 

(2) Sur ce personnage, voir P. Aharantinos, Xpov,- 
-payfa rf,; 'llr.iipov, t. I", p 248 itq. Son véritable 
nom était Ahmed ; il reçut le surnom de Kourt, Lvap, a 
la »uite d'une bataille où il t'était distingué. 

( j) L'usage de l'agrypnie ou pannychis, c'est i-dire de 
la nuit entière passée en prière à l'église, bien que rare 
en dehors des monastèr e, est loin d avoir disparu dans 
les 



Digitized by Google 



ÉCHOS D'ORIENT 



recevoir cent cierges chacun. Quarante ou 
cinquante prêtres, qui le suivaient habi- 
tuellement dans ses courses, donnaient 
l'an bel jion à la foule (i ). enfin venait le 
sermon. 

Il n'oubliait pas les besoins du corps. 
Dès la veille au soir, il faisait préparer une 
grande quantité de pains et de nombreux 
chaudrons de blé bouilli: ces provisions 
étaient installées sur les chemins que 
devait suivre le peuple; chacun en rece- 
vait sa part en priant pour les bienfaiteurs 
qui leur procuraient cette provende. 

C'est, en effet, à l'aide d'aumônes 
recueillies chez les riches que le moine 
pouvait subvenir à ses générosités. On 
raconte qu'il distribua aux églises plus de 
quatre mille fonts baptismaux en cuivre, 
ayant coûté dix piastres chacun; aux 
fidèles qui savaient lire ou qui promet- 
taient d'apprendre, quantité de livres de 
piété et d'instruction religieuse : aux 
autres, des chapelets (2) et des croix, ces 
derniers objets au nombre de cinq cent 
mille. Bien plus, il fournissait des peignes 
aux hommes qui lui promettaient de 
laisser croître leur barbe et de vivre désor- 
mais en bons chrétiens: des voiles aux 
femmes pour se couvrir modestement la 
tête : de ces voiles, il en donna quarante 
mille à ses auditrices!.... 

Bien entendu, les faits réputés miracu- 
leux viennent appuyer la parole de Cosmas. 
Des musulmans de Filiatés le voient, pen- 
dant son sommeil, enveloppé d'une lumière 
qui semble descendre du ciel. Les croix 
qu'il a plantées tiennent de lui une vertu 
salutaire. A Lakourisi, un musulman a 



' (i) Dans l'cglisc precque orlhcJoie, le sacrement de 
l'en. :<(!.u<fn, c'est à-dtre de l'Eitréme Onction, n'est donne 
habituellement qu'au* bien portants, lor* de» commu- 
nions c.c7-,érale« qui accompagnent les grande» féte». Voir 
(i. h - ji tHUK, L Fxlréme-OnettoH t/v; Ui Grta dans 
/u ' s ,('(">< «•«/, t. Il, p. 193. 

(2) Le %t,\ïRt>i >,•(-. ou vcpToi/oi',-.. de cent grain*, 
sert surtout aux moines pour compter leur» pro»tr»tion». 
Les musulman» ont aus»i un tnhi de ij<) grains pour 
l'én_LK ration des attributs d'Allah. Il ne faut pas c<>:i 
fondre ce» objets de délation avec les chapelet», au 
nombre de grains quelconque, que musulman» ou chré- 
tien* aiment a rouler entre leurs doijjt» en gui»e de 
pa^r-temps. 



' l'audace d'en abattre une pour s'en fabri- 
quer un bois de lit: il est saisi d'un mal 
[ étrange dont il ne guérit qu'après être 
j allé, sur le conseil de deux coreligion- 
1 naires, la replacer de ses mains avec 
respect et avoir imploré la pitié du mis- 
sionnaire. 

Dieu protège son serviteur. Un mu- 
sulman qui le poursuit pour lui faire un 
mauvais parti se casse le bras en tom- 
bant de cheval, et, rentré chez lui, trouve 
son t Ils mort. 

Les musulmans, d'ailleurs, tout comme 
les chrétiens, recourent au pouvoir du 
, thaumaturge: un officier est débarrassé 
en quatre jours d'une cruelle maladie en 
buvant de l'eau bénite par Cosmas, après 
avoir promis de ne plus boire d'eau de 
vie et de distribuer aux pauvres le dixième 
de ses biens. 

Voici un prodige plus étrange. Une 
femme gardait dévotement dans un vase 
de verre l'eau où Cosmas s'était lavé le 
visage. Bientôt elle vit pousser une plante, 
ornée seulement de deux feuilles, qui 
grandit jusqu'à remplir le vase, où, dé- 
pourvue de racines, elle flottait sur l'eau. 
Le phénomène dura toute une année et 
l'eau servit à opérer maintes cures 

Signalons enfin les châtiments qui frap- 
paient souvent le pécheur réfractaire à la 
voix divine: tel perdait subitement un 
bœuf, un mulet, voire un enfant; tel était 
saisi par le démon. Deux marchands, l'un 
de Parga, l'autre de Khalkiadès, près 
d'Arta, ayant, malgré les avisfecus, con- 
tinué à vendre le dimanche, virent leur 
main Se dessécher et ne guérirent qu'après 
avoir obtenu le pardon du Saint. Une 
femme de Xiroméno avait pétri son pain 
le dimanche : au sortir du four, elle le 
trouva rouge comme s'il eût été préparé 
avec du sang et il fallut l'intervention de 
Cosmas pour le ramener à l'état normal. 
1 Une femme riche de Koritza aimait à orner 
la téte de son fils de pièces de monnaie 
et d'autres objets précieux. Ennemi du 
luxe, Cosmas l'exhortait à distribuer ce 
trésor aux pauvres, si elle voulait con- 
, server son enfant. Comme elle n'obéissait 
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pas, il l'avertit un jour qu'elle le perdrait 
avant peu: de fait, l'enfant mourut le len- 
demain..... 

- 

Cependant, la mort allait mettre un 
terme à cette activité si extraordinaire 
chez un moine grec moderne. Des Juifs 
de lanina dénoncèrent Cosmas à Kourt 
Pacha comme soulevant le peuple et comme 
poussant les chrétiens à émigrer en 
Russie. Ils ne réussirent pas tout d'abord. 
Cosmas, qui, nous l'avons vu, avait l'es- 
time du pacha, n'eut pas grand'peine à 
se justifier; il en coûta seulement une 
somme d'argent à ses amis. 

Avec une sage prudence, jusque-là le 
prédicateur n'avait jamais attaqué les Juifs 
dans ses discours. Il n'avait plus aucun 
motif de les ménager. Il revint donc à 
lanina et les dénonça publiquement comme 
des ennemis toujours prêts à nuire aux 
chrétiens (i ), exhorta ses coreligionnaires 
à ne plus leur acheter les longs glands de 
leur coiffure et autres objets semblables 
qui étaient la spécialité des marchands 
juifs: obtint d'eux le transfert au samedi 
du marché qui avait auparavant lieu le 
dimanche. C'en était trop. Les Juifs, cette 
fois, payèrent largement Kourt Pacha pour 
qu'il les débarrassât de leur redoutable 
adversaire. Le gouverneur, d'accord avec 
son boJja ou secrétaire, son conseiller 
habituel, y consentit. 

Cosmas prêchait alors au village de 
Kolikontasi (2). Selon sa coutume, il avait 
sollicité l'autorisation du métropolite de 
Bérat, et, par exprès, celle du baija qui 
se trouvait à cette époque dans un village 



(1) IV I.. pA*Ar,i<vnt>»s, et toc. cil., nous apprend 
que G. A. ParamythioU'i » édité « Corfou, en l86>, un 
sermon prêché par Cosmas a lanina en 1 779 ; je n'ai pas 
pu consulter ce document. 11 existe d'autres œuvres 
inédites de Cosmas au monastère de Prousos, au mont 
Atho» et chei des particuliers. Cf. T. F.. EvAxuÉLiots, o[>. 
cil. p. J2-3J. 

(2) C'est la forme donnée par S. ChrUtodoulides (Kol,- 
fto«J<m dans la note manuscrite de Castro dont il a été 
question plu» haut), mais P. Arabantinos appelle ce 
village Kalkoutau. et la carte de F. Bianconi, Kolkondtl^i. 



voisin. Pour plus de sûreté et malgré les 
remontrances des chrétiens, il voulut 
rendre lui-même visite au secrétaire, ce 
qu'il fit, accompagné de quatre moines 
et d'un prêtre comme interprète. Le bt\ija 
prétendit avoir reçu l'ordre de Kourt 
Pacha de lui envoyer Cosmas et le fit aus- 
sitôt garder à vue dans sa cour. Cosmas 
comprit le sort qui l'attendait. Il remercia 
Dieu de l'avoir jugé digne du martyre, et, 
se tournant vers les moines qui étaient 
avec lui, prononça ce verset du psaume : 
Nous avons traversé le feu et l'eau, et tu 
nous as conduit au repos (i). La nuit se 
passa en prières. Au point du jour, sept 
Turcs le firent monter à cheval sous pré- 
texte de le conduire à Bérat auprès de 
Kourt. Mais à deux heures de là, au lieu 
dit Mouzakia. ils s'arrêtèrent sur les bords 
de la rivière et lui montrèrent l'ordre 
d'exécution signé par le pacha. 

Plein d'allégresse, Cosmas s'agenouilla 
pour adresser au ciel de nouvelles actions 
de grâces, puis, se redressant, il bénit le 
monde par un signe de croix vers les 
quatre points cardinaux. Les bourreaux 
l'adossèrent à un arbre et voulurent lui 
lier les mains; il s'y refusa et les tint 
croisées sur la poitrine. Ils lui passèrent 
alors une corde au cou et l'étranglèrent. 
C'était le 24 août 1770; la victime était 
âgée de soixante-cinq ans. 

D'après P. Arabantinos (2), qui déclare 
tenir ces détails d'Ali Bey, petit-fils de 
de Kourt Pacha, celui-ci ne serait pas res- 
ponsable de la mort du moine. Un per- 
cepteur d'impôts se serait plaint que les 
contributions rentraient difficilement, parce 
que les paysans négligeaient leurs travaux 
pour courir entendre Cosmas; le pacha 
lui aurait ordonné de prendre des mesures 
pour faire cesser cet état de choses, et le 
percepteur se serait cru autorisé à mettre 
à mort le missionnaire. Après l'événement, 
Kourt, irrité contre le percepteur trop 
zélé, l'aurait mandé à Bérat et condamné 
au dernier supplice, dont l'auraient seu- 



( 1 ) Ps. I XV, I 2. 

(J) P. ARARASiTiv>.v d/. al , p. 2<iS, note. 
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lement sauvé les prières de quelques 
musulmans. 

Quoiqu'il en soit, une fois leur besogne 
accomplie, les bourreaux dépouillèrent le 
cadavre de ses vêtements, lui attachèrent 
une pierre au cou et le jetèrent dans la 
rivière voisine. Les recherches faites par 
les chrétiens pour le retrouver n'abou- 
tirent tout d'abord pas. Au bout de trois 
jours seulement, le prêtre Marc, desser- 
vant du village de Kolikontasi, qui explo- 
rait en barque la rivière, aperçut le corps 
qui flottait au-dessus de l'eau comme s'il 
eût été vivant. Il s'approcha, le baisa avec 
respect, tandis que le sang coulait abon- 
damment de la bouche, le revêtit de son 
manteau et le rapporta au village de Koli- 
kontasi, où il l'ensevelit dans le narthex 
de l'église de la Présentation, en présence 
de Joasaph, métropolite de Bérat. 

Les funérailles terminées, arrivèrent les 
moines qui avaient accompagné Cosmas 
auprès du hodja et que celui-ci venait de 
relâcher sur l'ordre de Kourt Pacha. Ils 
voulurent contempler une dernière fois 
les traits de leur vénéré père. On rouvrit 
donc le tombeau : le défunt semblait 
dormir d'un tranquille sommeil et ses 
restes émettaient un suave parfum. 

Ses disciples prirent quelques reliques. 
Deux d'entre eux étant allés à Naxos 
raconter à Chrysanthe la fin héroïque de 
son frère, avaient en leur possession 
quelques poils de la barbe du martyr, les- 
quels opérèrent mainte guérison, en par- 
ticulier celle d'une femme de Neokhori. 

D'autres merveilles eurent lieu à Koli- 
kont.isi. Ainsi, chaque nuit, les chrétiens 
virent la croix plante', par Cosmas dans 
leur village s'éclairer d'une lumière céleste : 
le jour de la fête de l'Exaltation, le clergé 
la transfera solennellement à l'église. 

Un. des bourreaux, qui s'était r m paré 
de YcpihiiîymiUiVïibion du saint ( i ), le porta 
chez le hodja et s'en coiffa par dérision; 
mais le démon s fin para soudain de lui; 



(l) Voile noir qui recouvre le bonnet de» moine» et de 
certain* dignitaires ecclésiastique*, en retombant sur les . 
épaules. | 



I il se dépouilla de ses vêtements et se mit 
à courir çà et là en criant : « J'ai tué le 
moine! » Kourt Pacha le fit jeter en prison, 
où il mourut misérablement. 

• 

» * 

Parmi les principaux promoteurs du 
culte rendu à Cosmas, figure le fameux 
Ali de Tébélen. 

On raconte que, dans sa jeunesse, en- 
core simple bey, Ali avait eu avec lui une 
entrevue, sur la montagne dite de Lekla, 
à une heure du bourg du même nom. Le 
moine lui annonça la brillante fortune qui 
l'attendait et lui donna des conseils, en 
particulier celui de se réconcilier avec les 
habitants de Lekla et de Khormovo (i). 

Le terrible pacha fut vivement frappé de 
voir se réaliser fidèlement les prophéties 
de Cosmas. Vers 1804 (2), Ali, se trou- 
vant à Bérat, manda le métropolite Joasaph, 
neveu du prélat homonyme dont nous 
avons parlé, et lui ordonna de procéder 
à la translation solennelle des restes du 
martyr. Celle-ci eut lieu bientôt après; une 
église sous le vocable de tous les saints 
et un monastère furent érigés en son 
honneur par souscription publique. Le 
pacha participa lui-même à la dépense. 
On a publié récemment deux pièces où il 
l'affirme et où il invite les chrétiens à 
venir en aide au monastère : ces curieux 
| documents sont datés de 1813 et 18 14^). 
En outre, Ali lit exécuter par son grand- 
père, habile orfèvre de Calarryta, un reli- 
quaire d'argent, destiné à contenir le 
crâne du saint. Quand il l'eut entre ses 
mains, il le caressa trois fois de sa barbe 
en signe de respect, et comme quelques 
musulmans osaient murmurer en consta- 
tant cette marque de vénération, le ter- 
rible tyran s'écria : « Amenez-moi un 



(1) J ignore 1* raison de la haine d'Ali pour Lekla. 
Oj.mt a Khormovo, le chef de ce village avait eu pour 
esclave la mère d'Ali et lui avait fait subir les derntL-rs 
outrage*. La vengeance fut tardive, mais atroce Voir 

Ponii EviKE. Hutoirt Jt !■' t^wrjfw» <U la Crue. 
t. I", p. 61, et P. Aiiahasttinos, •>/■ ''t-. y ï6S. note. 

(2) Due donnée par C Satha*, t>f>. fit., p. 491. 

(O Dans "K/y", r/rur^nr iWOzij. t. <•</., p. IS7. et 
T. t. F.v.w.tmi-s, cf. .il , p. lS ». 



Digitized by Google 



LES CHOUÉRfTES ET LA BASILIQUE « DEI.l.A NAVICEI.LA » A ROME 



I5S 



musulman qui vaille ce chrétien et je lui 
baiserai les pieds » (1). 

Nous possédons, de 1814, une lettre de 
Gabriel, métropolite de lanina, à son col- 
lègue Joasaph de Bérat (2), où il le prie 
de lui envoyer, sur la demande de ses dio- 
césains, la tête du martyr, pour obtenir, 
par son intercession, detre délivrés de la 
peste qui ravageait alors le pays. 

Enfin, c'est en 1814 que parut à Venise, 
chez Nicolas Glykys, 38 pages in-8<», l'of- 
fice dé notre saint Père Comas, bieromartyr 
et égal aux afxitres, par Sappheiros Chris- 
todoulidès. Ce Sappheiros ou Zapheirios 
était originaire de Grammeno en Epire; il 
affirme avoir entendu prêcher Cosmas; 
nous savons encore qu'il était professeur 
àMetzovovers 1812-1835(3). L'office n'a 



qu'une mince valeur littéraire, mais il est 
très complet, comme c'est l'usage pour 
les fêtes de saints les plus solennelles. Le 
synaxaire ou notice historique est en grec 
vulgaire. 

L'œuvre de Christodoulidès, à peine 
retouchée, a eu trois autres éditions : Cé- 
phalonie, 1850; Patras, 1869, 32 pages 
in-8°; Bucarest, 1860, avec un portrait du 
néomartyr (1). 

Il me sera permis, en terminant, d'ex- 
primer l'espoir que la commission nom- 
mée par le Saint-Synode pour étudier la 
question de la canonisation de Cosmas, 
se livre à de sérieuses recherches sur la 
vie et les œuvres de cet illustre bienfaiteur 
du peuple grec (2). 

R. Bousquet. 



LES CHOUERITES 
ET LA BASILIQUE « DELLA NAVICELLA » A ROME 



Au mois d'avril 1733, ,e Nicolas 
Sayegh mandait les PP. Nectarios Mirot 
et Procopios Tabib dans le but de les 
envoyer à Rome, ainsi que l'avait résolu 
le Chapitre des assistants de l'année 1731. 
II s'agissait avant tout d'obtenir une rési- 
dence dans la Ville Eternelle, afin d'entrer 
en relations plus directes et plus suivies 
avec le Saint-Siège et d'en obtenir la 
fin des persécutions ou tout au moins 
des tracasseries que ne cessait de créer 
le patriarche Cyrille VI Thanas à l'Ordre 
des Chouérites. 

Les deux Pères seraient partis immé- 
diatement pour l'Italie s'ils avaient pu 
obtenir des lettres testimoniales de la part 
du patriarche ; par malheur, Cyrille Thanas 



(1) C. Saihas, ibid. Voir S. Raphianes, op. cit., 
p. 274. qui 1 quelques détails différents, en particulier 
celui-ci, qu"AU remit le reliquaire « s» fe;imic B.uiliké, 
une Grecque chrétienne. 

(a) Dans 'lv/./.)r,?ia3T:/-f, xivfii-.x, ibU. 

(3) M. K- PARANIKAS, l/e£-.3(TU.X ISlpi T»,; ÎV !'."> i>>7,<. 

t9vu xxzvj-.inw tiôv ■'shuu.ïtwv, p. 70. 



cherchait toutes les occasions de contre- 
carrer ce dessein. Dès qu'il apprit que 
les deux religieux étaient réunis à Saida 
et n'attendaient qu'un mot de lui pour 
prendre la mer, il envoya, non un permis 
d'embarquement, mais un billet de sus- 
pense pour le P. Procopios. Le billet tomba 
entre les mains du P. Sayegh qui, pour 
éviter un scandale, fut contraint de garder 
le silence. Du reste, le patriarche venait 
de lui donner un rendez-vous, où l'on 
traiterait des griefs qu'il avait contre les 
Chouérites. 

L'entrevue eut lieu au couvent de Deir 
el-Moukhallès et ne fut pas empreinte 
d'un grand caractère de cordialité. Le pa- 
triarche énuméra au P. Nicolas tous les 



(t) Les récente* éditions athéniennes de* minées ont 
nséré |e nom de Cosmas au synaxaire, mais sans office 
iet même sans notice historique. 

(2) En Epire surtout, le peuple a religieusement gardé 
sa mémoire : « Chaque village, dit A. Georgitzcs, 
Zc.if pi-f.o; a-f<i>v, t. 1", p. jio, a une histoire sur son 
compte, et chaque vieillard une anecdote. » La fameuse 
'K'Jvtxr, {tatpti* l'a choisi pour patron. 
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motifs qu'il avait d'être peu satisfait de 
ses religieux. Le P. Théodoros et les re- 
ligieux deRas-Baalbeck avaient écrit contre 
lui au sujet de ses innovations liturgiques 
et l'avaient dénoncé aux autorités ecclé- 
siastiques. Un prêtre avait répandu le 
Précieux Sang pendant la Messe: un autre 
s'était montré si négligent qu'une souris 
avait pu emporter une parcelle de I hostie 
consacrée pendant le Saint Sacrifice: des 
discordes enfin ne cessaient de régner 
au sein de la Congrégation. 

Et, comme le supérieur mettait tous ses 
soins à réfuter les plaintes du patriarche, 
celui-ci répliqua que le seul moyen d'en 
finir pour les Chouérites était de fusionner 
avec les religieux de Deir el-Moukhallès. 
A cette proposition inattendue, le P. Ni- 
colas Sayegh répliqua que l'affaire était 
difficile, qu'clleexigeait beaucoup de temps, 
afin que les deux Ordres pussent rédiger 
un projet d'accord, qu'on discuterait avant 
de conclure l'union définitive. Le patriarche 
avait donné trois jours alors que le Cha- 
pitre général des Chouérites, sans lequel 
une affaire de cette importance ne se pou- 
vait traiter, ne tiendrait ses réunions que 
dans deux ans tout au plus. Bref, la dis- 
cussion se termina sur la promesse du 
P. Sayegh que. dans le délai d'un an, il 
s'efforcerait de s'unir aux Salvatoriens. 
Sur-le-champ, le patriarche rédigea une 
sorte de contrat passé entre les deux Con- 
grégations et dont il confia une copie au 
P. Sayegh et une autre au supérieur de 
Deir el-Moukhallès. 

Le P. Sayegh n'avait cédé aux exigences 
du patriarche que dans le but de lui arra- 
cher des lettres testimoniales; mais tous 
ses efforts furent vains, Thanas resta 
inflexible. Heureusement que, dans l'in- 
tervalle, les deux religieux désignés pour 
la mission de Rome s'étaient embarques 
pour l'Occident. D'accord avec le P. Fro- 
mage, S. I.. et avec un Capucin, le P. Vin- 
cent, alors ablégat du Saint-Siège en Syrie, 
le P. Sayegh leur fit parvenir diverses 
lettres de recommandation, surtout pour 
'Azar'Ajjouri, gentilhomme du cardinal 
Belluga. 



Des lettres malveillantes et pleines de 
calomnies odieuses les avaient précédés 
à Rome, si bien que le P. Jean Amioni, 
procureur de Cyrille VI, ne cessait d'im- 
portuner la Propagande pour qu'elle ren- 
voyât chez eux les deux religieux choué- 
rites, dès qu'ils auraient mis le pied sur 
le territoire pontifical. Mais Rome, si 
indulgente et si longanime, répugnait à 
une exécution aussi prompte; elle patienta 
et voulut, avant de prendre une décision, 
entendre les messagers eux-mêmes. Au 
cours d'une longue audience que leur 
accorda le pape Clément XII, toutes les pré- 
ventions tombèrent. 

— D'où ètes-vous? leur demanda affec- 
tueusement le Souverain Pontife. 

— Nous sommes des religieux Alépins, 
d'- la Congrégation de Mar-Hanna, lui 
répondirent les deux délègues. 

— Combien avez-vous de couvents? 
continua le Pape. 

— Cinq couvents, Très Saint Père. 

— N avez-vous pas de schismatiques 
parmi vous? 

— Aucun, Très Saint Père. 

— C'est bien, reprit Clément XII. J'ac- 
corde à tous ceux qui habitent vos cou- 
vents, religieux et laïques, ainsi qu'à leurs 
parents rapprochés, une indulgence plé- 
nière à l'article de la mort. Faites-le savoir 
à votre Supérieur général. 

fct la conversation continua sur ce ton 
de franche cordialité. 

A la sortie de l'audience, après que le 
Pape avait manifesté aux deux Chouérites 
une bienveillance pleine d'abandon, il ne 
pouvait plus cire question de les renvover 
dans leur pays. Le P. Amioni lui-même 
le comprit et cessa pour un instant la 
campagne d'intrigues qu'il menait contre 
eux. Le cardinal Petra, préfet de la Pro- 
pagande; les cardinaux Belluga et Félix 
Zendari, ainsi que Mr r Joseph Assemani, 
gardien de la Bibliothèque vaticanc, adres- 
sèrent au P. Nicolas Sayegh de nombreuses 
lettres de félicitations. On louait la sagesse 
des deux délégués, la constance de la 
Congrégation, qui avait su résister aux 
entreprises novatrices du patriarche, et 
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on laissait espérer l'obtention d une rési- 
dence à Rome. 

De fait, au mois de septembre 1734, 
le P. Nicolas Sayegh était informé que le 
Pape avait accordé aux Chouérites la basi- 
lique Sainte-Marie in Dominai, vulgaire- 
ment appelée delta Navuella, du consen- 
tement du titulaire de cette église, le 
cardinal Coscia. Les religieux en avaient 
pris officiellement possession le I er août 
de la même année, rejoints par un prêtre 
de Néophytos Nasri, cvêque de Saidnaia, 
qui était reste à Rome après la mort de 
ce saint prélat. 173a. 

Malgré les calomnies de toutes sortes 
que le P. Amioni disséminait çà et là 
contre les deux religieux chouérites, et 
bien qu'il eût manqué leur enlever la 
basilique récemment obtenue, un revire- 
ment en leur faveur se produisit peu à 
peu à la cour romaine. Le 18 janvier 173s. 
le pape Clément XII nommait le cardinal 
Vincent Petra protecteur de la Congré- 
gation basilienne de Mar-Hanna. Bientôt 
après, une Bulle, qui fut envoyée au P. Ni- 
colas Sayegh dans les premiers jours 
d'avril 1735, déliait les Chouérites de 
toute peine ecclésiastique portée contre 
eux et les soumettait directement, eux et 
leurs œuvres, au cardinal protecteur (1). 
• 

• * 

En 1730, quatre ans après l'acquisition 
de la basilique délia NavicellaM?. Moussa, 
de Damas, qui était alors supérieur de la 
maison de Rome, composa un règlement 
en dix-sept articles qui furent soumis à 
l'examen du cardinal Louis Belluga et 
revêtus de son approbation le ■? août de 
la même année. Le cardinal affirmait que 
les articles susdits « ne renfermaient rien 
de contraire à la foi orthodoxe, ni aux 
bonnes mœurs, ni à la discipline ecclé- 
siastique, et qu'ils pouvaient, en consé- 
quence, être confirmés par un Bref apos- 
tolique ». 



(l) Bref 5c/ juililia, dan» Raphaix i>t Maktinis, /«fil 
/«kIi/iVii Je profvzaatta fidt fMn frima compitetem Builm, 
t. Il, p. 50? 



C'est ce qui ne tarda pas à arriver. Le 
14 septembre 1719, paraissait le Bref Sol 
justitiœ, qui apportait l'approbation pon- 
tificale. 

La donation de l'église délia Navicella 
aux religieux chouérites était confirmée et 
le cardinal Nicolas Coscia en était nommé 
titulaire. De plus, il était statué que les 
religieux jouiraient entièrement de l'église 
et de ses dépendances, à la mort du prêtre 
italien, François-Clément Ceccarini, le bé- 
néficiaire d'alors. 

11 serait fastidieux de reproduire ici les 
dix-sept articles in extenso, tels que les 
ont conservés les Annale*, de Saint-Jean 
de Cbouetr; mieux vaut assurément s'en 
tenir à l'analyse qu'en a donnée le 
R. P. Cyrille Charon et qui fournit une 
idée bien suffisante de ce document. 

Le but que se proposaient les Chouérites 
en fondant le couvent de Rome était de pré- 
parer des missionnaires pour la Syrie. Les 
religieux devaient donc s'appliquer aux études, 
être déjà profès. d'une vie exemplaire, d'une 
santé robuste, prêtres ou sur le point de le 
devenir. Dans ce dernier cas. ils seraient or- 
donnés, soit en Syrie, soit par l'évêque grec 
résidant à Rome. En outre, chaque religieux 
était tenu, lors de son arrivée à Rome, de 
présenter au cardinal protecteur les lettres 
dimissoires de son Supérieur général. 11 devait, 
de plus, après un mois de séjour, faire les 
exercices spirituels pendant huit ou dix jours, 
et prêter, entre les mains de l'higoumène, le 
serment de ne pas quitter le monastère sans 
une juste cause, et de se rendre, une fois ses 
études terminées, au poste qui lui serait assigné 
par la Propagande. 

L'âge requis était de vingt-deux ans au 
moins et de quarante ans au plus; la durée du 
séjour, fixée à huit ans, à moins d'une per- 
mission spéciale du cardinal protecteur. L'hi- 
goumène seul était exempt de cette mesure ; 
la durée de sa charge dépendait de la volonté 
du Supérieur général. 

Tous avaient l'obligation d'observer scrupu- 
leusement la règle de saint Basile et les cons- 
titutions de leur Ordre, ainsi que le rite grec, 
au point de vue des offices et des abstinences. 
A l'higoumène incombait le soin de fournir 
aux moines tout ce qui leur était nécessaire, 
en se conformant, autant que possible, pour 
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cequi concernait la nourriture et les vêtements, 
aux usages des monastères de Syrie. 

Les études auxquelles s'adonnaient les reli- 
gieux comprenaient les langues grecque et 
arabe, la philosophie, la théologie dogmatique 
et morale. Si quelqu'un se sentait le goût d'ap 
prendre le latin, il y consacrait un an ou deux 
en sus des huit ans prescrits, et cela du con 
sentement du cardinal protecteur. Les cours 
étaient publics et avaient lieu cinq jours par 
semaine, sauf les jours de fête et durant les 
vacances qui étaient réglées par le cardinal 
protecteur. Tout devait cependant être disposé 
de manière à ne pas porter préjudice à l'office 
du chœur. 

Aucun religieux ne pouvait sortir du monas- 
tère avant d'avoir assisté aux cours et fait les 
exercices prescrits; s'il était nécessaire de cé- 
lébrer la Sainte Messe au dehors, l'higoumène 
déléguait à cet effet deux hiéromoines chaque 
semaine. Les étudiants n'étaient pas appliqués 
à des charges absorbantes comme celles de 
procureur, cellérier ou autres semblables. 
Chaque semestre avaient lieu les examens 
devant l'higoumène et les autres religieux. 
Une fois par an. le cardinal protecteur, assisté 
du secrétaire de la Propagande ou de toute 
autre personne à même d'interroger sur les 
cours, venait se rendre compte de la manière 
dont l'enseignement était donné et des résul- 
tats obtenus. Tous les dimanches, enfin, se 
tenait un exercice académique consistant en 
une catéchèse, un cas de conscience ou une 
difficulté théologique à résoudre. Le monas- 
tère avait aussi la charge d'offrir pendant trois 
jours l'hospitalité aux pèlerins grecs mel- 
chites(i). 

Peu de temps après l'octroi du Bref 
pontifical, mourait à Rome le bénéficiaire 
de Sainte-Marie in Domnica, le P. Fran- 
çois-Clément Ceccarini, et les religieux 
chouérites, ainsi qu'il avait été convenu, 
rentraient en possession de tous ses biens. 
Par malheur, ces biens ne suffisaient pas 
à entretenir une communauté, et comme la 
Congrégation chouérite, alors à ses débuts, 
ne vivait que d'aumônes fournies par les 
gens d'Alep, elle ne put mettre à exécu- 
tion le règlement du P. Moussa ni en- 
voyer à Rome de nombreux religieux. 



(i) C Cm Aito*, rtlgliu truque mekhtt catholique. 
dan* les E.hoi ÏOntnl, t. V, 1901-1902, p. 8ï. 



Détermination nécessaire mais regrettable 
entre toutes, car des religieux formés 
longuement à la vie de prière et d'apos- 
tolat n'auraient pas manqué de réagir sur 
leurs confrères et de leur apporter ces 
habitudes de régularité, d'esprit d'études 
et de sacrifice qui, trop souvent, faisaient 
alors défaut en Syrie. 

Puisque nous venons de parler de la 
basilique Sainte-Marie in Domnica, dite 
aussi délia hlavicella, par suite d'une bar- 
quette qui se trouve sur la place de devant, 
nous allons consacrer quelques lignes à 
son histoire. Nous nous aiderons surtout 
d'une brochure publiée à Rome par 
M* r Alexis Kateb, le procureur de la Con- 
grégation chouérite (i), tout en passant 
sous silence les nombreuses traditions 
populaires ou légendes qui ne présentent 
pas de caractères bien nets d'authenticité. 

Située sur la colline la plus élevée du 
mont Cœlius, dans un quartier qui servait 
de résidence à la milice étrangère, aux 
peregrini, cette basilique ne serait que la 
demeure d'une dame nommée Cyriaca, 
qui vivait à une époque indéterminée. Au 
iv siècle, on l'aurait transformée en église. 
Quoi qu'il en soit du fait, il est certain 
que les archéologues chrétiens de Rome, 
comme M* 1 Duchesnc et M. Marucchi, la 
regardent pour une des plus anciennes 
églises de la Ville Eternelle. Le pape saint 
Gélase I e1 l'aurait visitée en 494 et lui 
aurait consacré ces vers latins : 

Ave, Pat ris Verbi alumita, 
Templi Domini columna; 
Salve, porter caeli clavii. 
Et laierna Pétri navis. 

Ave, mercibus onnsta, 
Puppis alacris augusta. 
Salve, anclora qtve firmas 
Mentes bominum infirmas. 



(1) E K liit iuxonale cetrJiuaUct Je \otrt-lhme Je U 
B.ir./ttt, Jttt Nnueella. par l'archimandrite Aif>i> Kathv. 
Cette batiliqur, qui était restée longtemps sjns cardinil 
protecteur en a obtenu un enfin dans ta personne de 
S. Lm. le cardinal Tripepi. 
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Détruite en grande partie par les Bar- 
bares, la basilique fut restaurée en 817 
par le pape Pascal l<"\ qui l'enrichit, d'après 
le Liber Pontificaîis, des joyaux et des 
dons les plus précieux. Il la couvrit de 
mosaïques, de tableaux variés, lui donna 
des ornements, des vases sacrés en or et 
en argent, etc., de sorte qu'elle était, au 
témoignage de Baronius, une des plus 
riches églises de Rome. Pascal 1" lui-même 
mentionne la restauration et les richesses 
que lui devait la basilique dans l'inscrip- 
tion en vers qui court le long de l'abside. 

Ista domus pridtm futrat contracta rttims, 
Nunc rutilai jugiter variit dtcorata melailis 
Et dectu tcu suum spltndtt ceu Pbœbui in orbe, 
Qyi post furva fugans tetrx velamina noctis. 
Virgo Maria, tibi Pascbalit, prcesul bonestus, 
Condidit banc aulam laetus fier saccla manendam. 

Dans la même abside, ce pontife se fit 
représenter, baisant le pied droit de la 
Mère de Dieu, assise sur un trône majes- 
tueux et tenant sur ses genoux l'Enfant 
Jésus bénissant, entouré à droite et à 
gauche de quatre anges de grandeur na- 
turelle. Sur l'arc du chœur, le Christ res- 
suscité est assis dans la gloire, environné 
d'anges et d'apôtres. La mosaïque, qui 
s'était écaillée en grande partie, fut res- 
taurée par la libéralité du pape Clément XI 
((700-1721). 

Sous la tribune, que soutiennent deux 
splendides colonnes de porphyre, on aper- 
çoit le siège poniifical en marbre, placé 
sur trois gradins; en face s'élève l'autel 
majeur, isolé et très élevé, suivant l'usage 
antique. 

La basilique a trois nefs, avec deux 
rangées de colonnes uniformes Je granit 
oriental. La frise de la grande nef, en 
clair-obscur, est généralement attribuée 
à Jules Romain, mais la mosaïque de l'arc 
et de l'abside fut exécutée entre 8 1 7 et 821 
par ordre de Pascal K Comme toutes les 
églises anciennes, Sainte-Marie in Dom- 
nica est précédée d 'un narthex, où se trouve 
dessinée en mosaïque une nacelle ballottée 
par les flots. 

Longtemps cette église compta parmi 



les neuf grandes basiliques de Rome; elle 
fut même la première diaconie et la rési- 
dence de l'archidiacre. La station, fort 
ancienne, étant tombée en désuétude, fut 
rétablie au xr* siècle par le pape saint Gré- 
goire VII et, au XIII e , sous le pontificat d'Ho- 
norius fil, la basilique devint le siège d'une 
collégiale. 

Il ne reste plus aujourd'hui à cette basi- 
lique que le souvenir d'avoir été dans 
l'histoire la première diaconie. Son premier 
titre est celui de Santa Maria in Domttica, 
employé communément avec celui délia 
NaviceUa, qui tend à prévaloir depuis le 
xvi» siècle. Cette appellation vient des 
restaurations que le futur pape Léon X 
lui fît subir, lorsqu'il était titulaire de 
cette diaconie vers l'année 1 500. L'abside 
et la façade furent, tour à tour, réparées 
et enrichies d'ornements par les soins de 
ce Médicis, si favorable aux beaux-arts. 
Raphaël d'Urbin et Michel-Ange ornèrent 
la nef et les portiques de ses armes et de 
ses écussons. Un autre titulaire de cette 
diaconie, le cardinal Ferdinand de Médicis, 
plus tard grand-duc de Toscane, fit exé- 
cuter l'élégant plafond sculpté en relief. 

Parmi les motifs qui ornent le plafond, 
on remarque un tabernacle, où est repré- 
senté le Saint-Sacrement placé sur une 
nacelle bailleurs, c'est l'arche de Noé avec 
la colombe qui porte au bec le rameau 
d'olivier, avec cette devise : Extra non est 
salus. On y voit encore des emblèmes se 
rapportant à laTrèsSainte Vierge, tels que 
la tour de David, l'arche d'alliance, la rose 
mystique, le cèdre du Liban, la nef du 
salut, quatre nacelles qui soutiennent les 
symboles des quatre évangélistes, etc. 

De nos jours, la basilique délia NaviceUa 
est desservie par deux religieux chouérites, 
dont l'un est procureur des Basiliens Choué- 
rites alépins et l'autre procureur des Ba- 
siliens Chouérites indigènes. Cette mesure 
ne fut prise et mise en vigueur qu'après 
l'année i8a^, qui vit la seconde et défini- 
tive scission des deux éléments de la Con- 
grégation chouérite. 



Syrie. 



Paul Bacel, 

f>rilrt Ju nlt grec. 
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A PROPOS DE NÊOPHYTOS NASRI, 

ÉVÊQUE DE SAIDNAIA 



A trois reprises différentes ( i ), les lîcbos 
d'Orient ont eu a s'occuper de ce prélat 
de l'Eglise grecque-melchite catholique, 
mort à Rome le 24 février 1731, en odeur 
de sainteté. Tandis que le premier de nos 
collaborateurs, le P. Boustani, voyait en 
lui un membre de la Congrégation de 
Saint-Jean de Chouéir, le second, le P. Bâ- 
cha, assurait qu'il n'avait jamais appartenu 
à une Congrégation religieuse, et le troi- 
sième, le P. Bacel, maintenait et confir- 
mait les conclusions du P. Boustani. 

Ainsi que cela arrive assez souvent pour 
les questions historiques qui intéressent 
le monde syrien, la discussion menace de 
s'éterniser. Nous avons, en effet, reçu une 
nouvelle rectification du P. Bâcha à l'ar- 
ticle du P. Bacel. Ne voulant pas pro- 
longer dans notre revue, sans aucun profit 
pour les lecteurs, un débat d'aussi minime 
importance, nous le déclarons clos, après 
avoir résumé les nouveaux arguments du 
P. Bâcha et souligné la faiblesse de quelques- 
uns d'entre eux. 

« i° La première partie des Amiales de 
Cbouéir. sur laquelle on s'est appuyé, a 
été rédigée en 1826 par le P. -M. Banna 
de Saint-Jean ; elle n'a pas, en conséquence, 
une plus grande autorité que l'histoire 
inédite de la Congrégation de Saint-Sau- 
veur, écrite par le P. Cyrille Haddad. Elle 
renferme des inexactitudes, qui trop sou- 
vent sont utilisées sans aucune rectifica- 
tion. Même en prenant le document tel 
qu'il est, il faut bien avouer qu'il garde un 
silence absolu sur l'entrée en religion de 
Néophytos Nasri, aussi bien que sur sa 
profession religieuse, son ordination sacer- 
dotale, son élévation à levêché de Saidnnia, 
etenlinsursamort. Les Annales se bornent 
à voir en lui un champion de la foi catho- 



(1) T. VII (..km), p. î. j M q. : t. VIII (1905). P . 87, 
j6t ^3. 



lique et à mentionner sa présence au 
couvent de Saint-Jean, aussi bien qu'au 
monastère de Saint-Sauveur (1). » 

Cet argument est d'autant plus admis- 
sible que le P. Bacel l'avait déjà admis 
dans son article, constatant avec le P. Bâ- 
cha « qu'on ne parlait pas explicitement 
dans les Annales de l'entrée en religion 
de Néophytos Nasri, non plus que de sa 
profession religieuse », et se contentant 
d'ajouter que, d'après les Annales «. il 
n'était pas impossible que l'évêque de 
Saidnaîa ait été religieux ». (2) 

« 2» Dans plusieurs églises de nos Con- 
grégations basiliennes, il existe, près de 
la prothèse, un tableau sur lequel sont 
inscrits les noms de tous les défunts de la 
Congrégation, afin que le prêtre puisse 
les mentionner au moment où il offre le 
Saint-Sacrifice. Or, le nom de Néophytos 
Nasri ne figure dans aucun de ces 
tableaux, soit anciens, soit modernes, et 
l'on a peine à concevoir qu'on ait voulu 
le priver ainsi des prières des diverses 
communautés. » 

« y Le témoignage dus avant maronite 
Joseph Assemani, faisant de Néophytos 
Nasri un religieux chouérite, ne peut rien 
contre le silence des religieux melchites de 
l'époque, qui n'auraient pas manqué de 
réclamer l'évêque de Saidnaîa pour un 
des leurs s'il l'avait été réellement. » 

Cet argument du silence n'est pas, à 
mon avis, à invoquer dans le cas présent. 
Les religieux melchites de la première 
moitié du xvm« siècle n'ont pas écrit tout 
ce qu'ils savaient sur leurs contemporains 
et, par ailleurs, Joseph Assemani, un con- 
temporain et un ami du saint évoque, qui 
signa le registre de son décès, à l'église 
de la Propagande, le 24 février 1731, le 



(l) Voir Echai fOnent, t. VII (1004). p. 156. 
(J) lUboi d'Orient, t. VIII (lor-,)! P . V--J. 
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Jour même de sa mort, le range formel- 
lement parmi les religieux chouérites. 
Contre un témoignage aussi précis, il 
faudrait des attestations non moins pré- 
cises. 

« 4° Le passage des Annales de Saint- 
Jean (i). auquel renvoie le P. Bacel, et 
qui ferait* remonter les persécutions infli- 
gées à Néophythos Nasiï à ce qu'il était 
catholique et ebouèrite » (2), ne se rapporte 
pas à l'évéque de Saidnaïa, mais à Géra- 
simos, évêque d'Alep. 11 s'agit encore en 
cet endroit de la persécution infligée par 
le patriarche AthanaseDebbas, non de celle 
du patriarche Sylvestre. » 

Quoi qu'il en soit de ce passage, il n'en 
reste pas moins que, à la page 93, les 
mêmes Annales racontent ce qui suit au 
sujet de Néophytos Nasri : 

Le cardinal Belluga se trouvait alors à Rome. 
D'origine espagnole, il était d'une grande 
piété, d'une vie sainte, d'une conduite irré- 
prochable, d'une générosité qu'avaient con- 
sacrée ses aumônes et ses bonnes œuvres. 
Notre généreux ami, le comte Azar Aggiouri, 



résidait chez lui en qualité de gentilhomme. 
Celui-ci étant originaire d'Alep. le cardinal 
Belluga se permit de lui adresser certaines 
questions au sujet de cet évêque (Néophytos 
Nasri). Le comte Azar lui répondit : Il existe 
en Syrie une Congrégation de grecs catholiques 
connue sous le nom Je Saint-Jean de Cbouéir. Le 
saint évêque alépin est un des leurs; il vint Je 
cbe{ eux et leur céda ensuite son couvent. Le car- 
dinal résolut alors d'écrire en Syrie pour y 
demander quelques uns de nos religieux, en 
vue de s'établir à Rome et d'y fixer leur rési- 
dence. » 

Nous avons donc deux témoins, deux 
contemporains, Joseph Assemani et le 
comte Azar Aggiouri, qui affirment indé- 
pendamment 1 un de l'autre que l'évéque 
de Saidnaïa était religieux chouérite. A ces 
affirmations précises, le P. Bâcha n'oppose 
que des raisons négatives, l'argument 
du silence. Il ne semble pas que, dans 
l'état actuel de la controverse, cela suffise 
à modifier l'opinion reçue. 

Simêon Vailhé. 



CONSTANTINOPLE: L'ÉGLISE SAINTE-THÉODOSIE 



Une église byzantine affectée au culte 
musulman s'élève non loin de la porte 
Aïa-Kapou qui perce le mur de Constan- 
tinople au milieu de la Corne d'Or. Les 
Turcs appellent ce monument Gul-Djami, 
la mosquée de la rose; les Grecs, après eux, 
le dénomment l'ôoov âjAsbavrov, la rose 
immarcescible. Primitivement, la mosquée 
portait un autre nom : au témoignage de 
Leunclavius (■?), c'était Hassan-pacha- 



( 1) * Amulu, p. ïo. 1.» copie des Annalti que je pos- 
sède et sur laquelle j'ai contrôlé le passage en question 
1 et* faite directement sur l'original qui est en la posses- 
sion du T. R. P. Gabriel Basile. Supérieur général de la 
Congrégation des Alépins. Je ne saurais trop remercier 
celui-ci de son obligeance. Le copiste ejt un religieux 
alcpin du couvent de Saint-Georges. » 

(2) Ecbn X Orient, t. VIII (190*), p. } <>>. 

<J) Cite par Di Can. f., ComUnttH^oth cbmtunj, IV, 
Edition de Venise. l;2<,. P- 



mesdjid. De même l'église répondait à une 
autre dénomination : d'après la tradition 
recueillie par Pierre Gylles (1), c'était 
Sainte-Théodosie. 



* » 

L'affectation de l'édifice au culte isla- 
mique ne remonte, nous dit Paspati (2), 
qu'au règne deSélim 11(1^66-1574). Mais 
depuis 14s 3 l'église n'appartenait plus 
aux chrétiens : les conquérants en avaient 
fait un des magasins de l'arsenal. Quant 
au corps de la sainte martyre iconophile 
Théodosie qui se trouvait là lors de la 



(1) De Bosporo Tbraao, II. Lyon, 1 56 ' . p 

(2) ll-ravrivai ju>iT*t. Constautiuop!. . p. 3» 
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prise, ils l'auraient, paraît-il (i), jeté dans 
la rue. 

A la fin de l'empire byzantin, ia grande 
fête de la martyre était célébrée, chaque 
année, le 29 mai. Le 29 mai 145?, 
quand les Turcs forcèrent l'entrée de la 
ville, Sainte-Théodosie regorgeait de fidèles 
accourus à la solennité. Est-il besoin de 
décrire, après Ducas (2), la scène de larmes 
et de sang que provoqua dans ses murs 
l'arrivée soudaine des soldats de Maho- 
met Il ? 

En 1370, au mois d'avril, l'église Sainte- 
Théodosie appartenait, de par la volonté 
impériale, au patriarche d'Alexandrie qui 
habitait alors Constantinople. La chose, 
faut-il l'avouer, n'allait pas sans froisser 
un peu le patriarche œcuménique Philothée. 
Jaloux, sans égard pour son malheureux 
collègue, Philothée exigea d'être commé- 
moré au cours des offices célébrés tv tû 
vao» tt,s iyîa; BeoooTÏa; ( 3). 

A ce moment, l'église Sainte-Théodosie 
comptait un gros demi-siècle de très grande 
célébrité, car Théodosie la martvre, déjà po- 
pulaire auparavant, était devenue extraor- 
dinairement populaire en 1306. Cette 
année-là, elle avait guéri un sourd-muet. 
Aussitôt, son tombeau avait attiré tous les 
fidèles de la capitale, sans en excepter 
l'empereur Andronic, et son église était 
devenue un lieu de pèlerinage plus fré- 
quenté encore que par le passé (4). 



Je dis: son église. Est-ce exact? L'église 
qui possédait les reliques de la martyre 
en 1306 poi tait-i lle déjà le nom de Sainte- 
Théodosie? L'historien Georges Pachymère 
le dit (^), mais on peut douter de la chose, 
au moins en ce qui regarde l'époque 



M) Du Ca-sci, op. tt ht. cil. 

(J) Historu b< -jnnua, ji,. f. C,., i. Cl. VII, col. i io8*. 

O) Mikloîioi rt Mi 11 lu. AcUit Ji^nmala grrci me.H, 
*t'i. t. I, p. 5jî. 

(4) G. I'achvmire De Atkironuo PaUMogO, V. ?i. />. G. 
t. C.XLIV, col. 496-500. 

(?) Of. <-./, col. 497-. 



antérieure, et cela pour plusieurs raisons. 

D'abord, ni les patriographes ni les 
chroniqueurs ne mentionnent nulle part 
la fondation d'une église Sainte-Théodosie 
à Constantinople. 

Ensuite, du vin e siècle, qui vit la mort 
de Théodosie, au xiv e , où l'église dépo- 
sitaire de son tombeau porte son vocable, 
aucun texte ne mentionne de Sainte- 
Théodosie. 

Enfin, lorsque les manuscrits liturgiques 
annoncent le lieu de synaxe de la sainte, 
ils ne portent jamais la mention : îv tw 
va«j» xjty,;, ou èv ~r t [aovt, aÙTr,;. 

On en conclura que Théodosie, au 
moment de sa mort, dut recevoir l'hospi- 
talité dans une église consacrée sous 
quelque autre vocable, et que ce vocable 
primitif ne disparut que de longs siècles 
plus tard. 

• 

• * 

Le lieu qui reçut la martyre immédia- 
tement après sa mort peut être fixé. 

Un manuscrit athonite du xn" siècle ren- 
ferme en trente-six de ses colonnes une 
vie inédite de la sainte. Or, ce manuscrit 
déclare que de pieux chrétiens prirent le 
corps de Théodosie au lieu de son supplice 
et allèrent le déposer eyy.rrà ta-j tgjv Aî;vo- 
xpàTovç (1). Un autre manuscrit du 
xii" siècle confirme cette donnée en fixant 
la synaxe liturgique de sainte Théodosie 
èv rf, ;*ovr, twv Aî^'.oxoâTOj; ÈVia xxTixïiTZ'. 
7Ô ).£v}xvov tjtï,; (2). 

Il est donc avéré que le corps de notre 
sainte reposait près des constructions de 
Dexiokratès, dans un couvent qui emprun- 
tait son surnom à l'éponyme Dexiokratès. 
Seulement ce quartier dexiokratien, appelé 
tantôt Ta A£;-.oxQàTO j< et tantôt ot : . It-^i- 
Tutv*î, où se trouvait-il? 

Avec Mordtmann( 1), contre GédéonU), 



(1) M. GtuujN. lt jCivr.v'.v iopToV'.v.ov. p. 1)1. 

(J) H. r>tLBHAvt, PrtfrUum jj jeta landjrmm novem- 
brh, col- 82S, si. 

(?) E^ume iïfvgmpkijiu .U CmtU»lia-<tlt. Lille, 1S92, 
p. 42 

(-0 "F.vvjjjo. >..-f,oi /ai myiuix, p. 120, m, If-^xv- 

TiVOV ic,pT',/v V,-». p. IÎI-1JJ. 
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il faut affirmer qu'il ne se distingue pus 
du quartier où les derniers siècles byzan- 
tins montraient l'église Sainte-Théodosie. 

Cette église, dont nous avons esquissé 
l'histoire en remontant du Gul-Djami de 
1906 jusqu'au miracle de 1306, cette église 
est signalée par Antoine de Novgorod, 
vers 1200, comme étant près de Saint- 
Laurent ( 1 ). Or, pour fixer la position de la 
Sainte-Euphémie du quartier dexiokratien, 
deux manuscrits liturgiques en appellent 
aussi au voisinage de Saint-Laurent : 
rr,; ayla; Ej»r uîx; èv AeÇioxp7-rtav3l; ttat,- 
tÎov tov àyîoj ÀaypevTioy. dit l'un (2); 
tt,; àywt; nàprjpo; Eùœr, ptia^, iîXr ( Ttov toù 
iylo-j jjià^Tj^o; AiypsvTtou, dit l'autre (3). 
D'où cette conclusion : si Sainte-Euphémie 
de Dexiokratès voisinaitavecSaint-Laurent, 
l'église du quartier dexiokratien qui reçut 
le corps de Théodosie au vur siècle doit 
apparemment s'identifier avec l'église voi- 
sine de Saint-Laurent qui se trouvait pos- 
séder ce même corps de 1200 à 147;. Et 
donc, pour le dire en d'autres termes, le 
quartier dexiokratien était bien là où nous 
voyons Gul-Djami. 

M. Gédéon, l'ennemi de cette opinion, 
nous fournil lui-même une arme pour la 
défendre. Il déclare en toutes lettres que 
la Sainte-Euphémie du Pétrion s'élevait 
à l'intérieur de la porte Aîa-Kapou (4), 
qui est la porte de Gul-Djami. Or, un des 
manuscrits cités tout à l'heure identifie 
la Sainte-Euphémie du Pétrion à celle de 
Dexiokratès en écrivant : tzKr^vr, to j iytou 
jxàprjpo; Astjoîvtvo-j Èv tô> llîTpiw ('=>). C'est 
donc que le quartier de Dexiokratès se 
trouvait bien à l'intérieur de la porte Aîa- 
Kapou, là même où s'élève Gul-Djami. 
• 

• • 

Ici une grave question se pose; cette 
église du quartier dexiokratien qui reçut 



(1) B. de Kiiitrovo, Itinéraires russes en Orient. Genève, 
1889, p. 104, 10;. 
(i) H. DnfHVii., op. cit., col. 716, J4. 
(}) M. DutHAvt, op. eit., col. 717, 11. 

(4) Hv^>:'.<« topTotaftov, p. 170; cf. v KTYpa?ot 
/tflm xal xcpivuï, p. 1 18. 

(5) H. DsLÏHAYt, Op. Cit., col. 717, II. 



le corps de Théodosie au vin* siècle et qui 
portait son nom au xiv e siècle, comment 
s'appelait-elle primitivement? 

A parler franc, je n'en sais rien. Tou- 
tefois, à titre d'hypothèse hardie, je me 
demande s'il n'y a pas lieu de songer à la 
Sainte-Euphémie dont nous venons de 
parler. Voici du moins quelques indices 
qui pourraient appuyer cette opinion. 

("Sainte-Euphémie du Pétrion et Sainte- 
Théodosie sont signalées successivement 
au même quartier, la première sortant de 
l'histoire quand la seconde y fait son 
entrée. 

2° Sainte-Euphémie du Pétrion et l'église 
dépositaire du corps de sainte Théodosie 
portent l'une et l'autre le surnom de 
Dexiokratès. 

y Sainte-Euphémie du Pétrion était un 
monastère de femmes qui eut comme 
religieuses les tilles de Basile l 8r et la qua- 
trième femme de Léon VI ( i ). Pareillement, 
c'est dans un couvent de filles que reposait 
le corps de Théodosie, ainsi que l'affirme 
Antoine de Novgorod (2). 

4» L'église Sainte-Euphémie du Pétrion 
fut rebâtie par Basile l« r au îx* siècle (3). 
De même, au dire des connaisseurs, Gul- 
Djami est une œuvre du ix e siècle. 

5° Aîa-Kapou, la Port*' de la Sainte, doit 
son nom à Sainte-Théodosie, écrit Pierre 
Gylles (4) d'accord avec les historiens du 
dernier siège (?). C'est à Sainte-Euphémie 
que cette porte est redevable de son appel- 
lation, dit le khammas Paul dans son 
ouvrage sur les voyages du patriarche 
Macaire (b). 

6° L'église Sainte-Euphémie du Pétrion 
célébrait, au X e siècle, sa dédicace le 
30 mai (7). L'église Sainte-Euphémie fêtait, 



(1) Voir les textes reunis par Du Cangc, op. cit., iv, 
p. 101, loi. 
(i) B. dr Khitiovo, op. cit., p. 104. 

(3) Du Camgs, op. tt toc. cit. 

(4) De Bospore Tkrach, II, i, p. 57. 

(5) G. Phkaktz».», CbromroH m.i/iij, III, y. P. C. 
t. CLVl, 850 a; U. Pusciaus, Constantinopolis, IV, 190, 
Zomo Dolfin, Asseiio e preu ,ti Costautinopoli, idition 
Dethier, n' 55. 

(6) Tbt traveis of Macarius, fatrUrch of Antioch. tra- 
duction F. C. Bellour. Londres, 1836, t. I, p. 29. 

(7) H. DutHAvs, op. cit., col. 716, 54. 
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au xv« siècle, sa patronne le 20, mai (1). 

Pour donner à ce dernier point toute 
sa valeur, un mot d'explication ne sera 
pas de trop. Dans les anciens manuscrits 
liturgiques (2), sainte Théodosie de Cons- 
tantinople a sa fête inscrite au 18 juillet. 
Or, comme l'affirme Ducas (3), c'est le 
29 mai que les Constantinopolitains de 
14s; célébraient sa solennité annuelle. 
Pourquoi ce changement? On se l'expli- 
querait volontiers comme ceci : 

L'église Sainte-Euphémie reconstruite 
par Basile P r commémorait annuellement 
sa dédicace le 30 mai, ainsi que nous le 
montre lesynaxaire de la Grande Eglise (4), 
et les Byzantins, en se rendant ce jour-là 
dans son enceinte, se contentèrent long- 
temps de ne fêter que cette dédicace, 
sauf à y joindre, nous dit le synaxaire de 
Sirmond (s), une mention spéciale pour 
saint Eusèbe de Nicomédie et ses com- 
pagnons de martyre. Mais peu à peu l'objet 
du culte dévia. Lorsque Théodosie, déjà 
populaire en i200,ledevintdeplus en plus, 
les fidèles attirés au quartier dexiokratien 
le 29 mai au soir et le 30 ne s'y occupèrent 
plus que de leur sainte favorite qui repo- 
saitdanslëglise,etunjour, dèsavant 1306, 
la fête originelle de la dédicace se trouva 
devenue la fête de la martyre iconophile. 
Alors, comme une Théodosie de Tyr était 
inscrite dans les livres liturgiques au 
20 mai (0), la fete de l'église dexiokratienne 
fut avancée officiellement et les nouveaux 
codices s'empressèrent de transformer 
Théodosie la Tyrienne en Théodosie la 
Constantinopolitaine. Cette transformation 
est attestée par un manuscrit de noi et 
parle ménée imprimé à Venise en 1 =.88(7). 

Pourtant, malgré ce fait et maigre les 
autres indices mis en avant, je ne veux 
rien affirmer, et l'hypothèse reste une 
hypothèse. Car, si elle ne s'identifiait pas 



(1) Histona br^Hliaa. i9 , P. (;.. t. CLVII, col. 1 108". 
(î) H. Delehave. of.. ni., col. 827 830. 
O) (>/ et /<v. cit. 

(4) H. Pti tXAïE, of. et., col. 716. -,4. 
(\) H. Duiinv*. of. cit.. col. 71-, 11. 
{*>) H. Diltiuve, of. .-il., col. 71J-716. 
<-) H. Di.it«»vE. of. „(., col. 715, 51, >2 . 



avec le sanctuaire qui possédait le corps 
de sainte Théodosie, l'église Sainte- 
Euphémie de Dexiokratès ou du Pétrionen 
était la proche voisine, et ce voisinage 
explique suffisamment à la rigueur ce 
qu'expliquerait mieux l'identité. 

• 

• » 

Ne quittons pas la martyre iconophile 
du viii° siècle sans répondre à une objec- 
tion tirée du pèlerin Etienne de Novgorod 
que la Russie envoya prier à Constanti- 
nople vers 13S0. 

Ce pèlerin écrit quelque part : 

Ensuite nous allâmes vénérer saint Jean 
l'Aumônier et sainte Marie Cléophas et la sainte 
martyre Théodosie qu'on immola avec la corne 
d'un bouc à cause de l'image du Christ : toutes 
ces saintes reposent dans la même église située 
très haut sur une montagne à laquelle conduit 
un escalier; nous entrâmes dans l'église, et, 
pécheurs, nous les baisâmes (1). 

La Théodosie en question est bien la 
nôtre, mais l'église dont il s'agit n'a rien 
de commun avec celle qui survit en Gul- 
Djami. Comment arranger la difficulté? 
Simplement en disant qu'un second sanc- 
tuaire de Constantinople possédait une 
partie des reliques de la sainte. Nous en 
trouvons la preuve dans un autre pèlerin 
russe, le scribe Alexandre, qui écrit à la 
suite de son voyage de 1 }Q) : 

Dans le couvent de l'impératrice, qui est 
appelé Kirmarta, il y a une partie des reliques 
de saint Jean l'Aumônier, de Marie Cléophas, 
sœur des apôtres, de sainte Irène, de la mar- 
tyre ThéoJosie qu'on transperça à Sainte- 
Sophie avec la corne d'un bouc (2). 

D'ailleurs, Etienne de Novgorod se cor- 
rige lui-même, car, deux pages après le 
passage cite plus haut, son récit renferme 
cet autre passage, non moins significatif: 

Nous allâmes vénérer la sainte vierge Théo- 
dosie que, pécheurs, nous baisâmes. Il y a là 



(1) B. 1* KniTtovo, ttintratrei russes en Orunt, p. lîj. 
Ici et plus bi%, je cite U traduction telle quelle, sim en 
corriger Us imperfections. 

(2) U. le Khithovo. <!/>. al., p. it>j. 
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un couvent en son nom au bord de la mer. 
Dans le couvent, chaque mercredi et chaque 
vendredi sont comme un jour de fête; une 
quantité d'hommes et de femmes offrent des 
cierges, de l'huile et des aumônes; une foule 
de malades, couches sur des lits et atteints 
de différentes maladies, obtiennent leurs gué- 
risons et entrent dans l'église, et d'autres 
y sont portés etse couchent devant elle chacun 
à son tour; et si quelqu'un est malade, il est 
guéri; les chantres chantent depuis le matin 
jusqu'à 2 heures, et l'on célèbre tard la 
liturgie (i). 

Ici, Etienne vise bien ce qui est aujour- 
d'hui Gul-Djami et ce dont, vers 1200, 
Antoine de Novgorod écrivait déjà : 

Dans un couvent de femmes se trouvent les 
reliques de sainte Théodosie, dans une châsse 
ouverte en argent; on porte ces reliques en 
procession et on les impose aux malades et 
ils guérissent (2). 

Il en va de même d'un moine russe 
fixé à Constantinople qui écrivait entre 
1424 et : 

Nous nous dirigeâmes vers l'Est et attei- 
gnîmes le couvent de Sainte-Théodosie; la 
sainte vierge Théodosie y repose dans une 
chasse découverte ; on la porte en procession 
tous les lundis et vendredis, et elle produit la 
guerison des malades (5). 

Après ces divers témoignages, il reste 
que les pieux visiteurs venus de Russie 
rencontraient bien le corps de Théodosie 
près de la Corne d'Or, dans l'église qui 
se nomme actuellement Gul-Djami. Seu- 
lement, deux d'entre eux nous apprennent 
que des reliques de la Sainte se trouvaient 
aussi au couvent de Kyra Martha, au cou- 
vent de Dame Marthe. 

• 

* • 

Une autre difficulté pourrait se tirer de 
Zosime. Ce diacre russe, narrant son pèle- 
rinage de 1419-1421, déclare ceci: 

Dans le couvent Everghetis repose la vierge 
Théodosie (4). 



(1) B. oc Khitrovo, op. cil , p 115. 

(2) B. m KHrrsovo. op. cil., p. 104. 

(3) B. de Khitrovo, op. ni., p. i». 

(4) B. i>c Khitrovo, op. al., p. 105. 
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Mais, à vrai dire, cette difficulté n'en 
est pas une. Il suffit pour la résoudre de 
savoir deux choses: i° que le mot Ever- 
ghetis, ou mieux Evergétis, doit être 
remplacé par F.vergétès, conformément au 
codex liturgique du xif ou xui- siècle qui 
rixe la synaxe de Théodosie iv tt, iy-a 

k »' l » * 1 i * V /* 

2° que le couvent du Christ Evergétès, 
distinct du monastère et du métokhion 
de la Vierge Evergétis, s'élevait dans le 
voisinage immédiat de Sainte-Théodosie. 
Je me contente d'affirmer la chose pour 
aujourd'hui, sauf à y revenir une autre 
fois. 

On comprendra de même que la présente 
note topographique ne donne pas l'histoire 
complète de Sainte-Euphémie du Pétrion, 
qui, identifiée à Sainte-Euphémie de Dexio- 
kratès, doit également s'identifier à Sainte- 
Euphémie de Platè ou de Platcia. Mais 
nous reverrons tout cela en son temps, 
s'il plaît à Dieu. 

» 

En attendant, tirons de ce qui précède 
les conclusions suivantes : 

l" La mosquée actuellement appelée 
Gul-Djami est l'église Sainte-Théodosie 
des xiv« et xv" siècles. 

2 a Cette église reçut le corps de Théo- 
dosie dès le vin 0 siècle, mais elle ne prit 
son vocable que longtemps plus tard. 

3° Debout au quartier de Dexiokratès, 
près de Saint-Laurent, elle se confond 
peut-être avec l'église Sainte-Euphémie du 
Pétrion qui s'élevait, elle aussi, au quar- 
tier de Dexiokratès, près de Saint-Laurent. 

4 0 Au xiv« siècle, une partie des reliques 
de sainte Théodosie se trouvait au couvent 
de Kyra Martha. 

y L'église Sainte-Théodosie, qui gar- 
dait le corps de la martyre -presque tout 
entier, avait dans son voisinage immédiat 
le monastère d'Evergétès. 

J. Pargoire. 



(I) H. DeiMIAVR, Op. Cit., COI. 850, I. 
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Si la réforme de l'Eglise russe n'aboutit 
pas, ce ne sera pas faute assurément d'en 
avoir parlé. Il n'est question que de cela 
dans les revues ecclésiastiques, et il fut 
un temps où les autres journaux s'en 
occupaient aussi très assidûment. Depuis 
que la question est à l'ordre du jour et que 
chacun se fait un devoir d'exprimer son 
avis, Dieu seul sait le nombre des idées 
émises et la variété des projets éclos. Ces 
sortes de consultations de l'opinion pu- 
blique par la voie de la presse ont leur 
utilité: elles permettent à ceux qui doivent 
ensuite délibérer et prendre des résolutions 
de le faire en plus complète connaissance 
de cause. Mais elles peuvent être aussi 
très embarrassantes, si l'on n'a pas de 
principe ferme et de critérium assuré qui 
aide à se diriger dans ce fouillis d'opinions 
variées et souvent contradictoires. 

Dans le cas présent, il faut le reconnaître, 
une idée émerge en laquelle se rencontrent 
avis et projets divers: c'est la nécessité 
d'en revenir au passé et de le faire revivre. 
Mais comme le passé, pour ce qui est de 
l'histoire de l'Eglise, se prolonge déjà sur 
une durée de dix-neuf siècles, l'embarras 
commence forcément dès que l'on pré- 
tend arriver à quelque chose de précis et 
de concret. Reviendra-t-on simplement de 
trois siècles en arrière, pour rétablir le 
patriarcat tel qu'il existait au moment où 
Pierre le Grand jugea bon de le supprimer? 
Remontera-t-on plus haut, à l'époque où 
la Russie, encore dans l'enfantement de 
son unité politique, n'avait pu davantage 
réaliser en elle l'unité ecclésiastique, et se 
partageait entre de multiples centres reli- 
gieux? Reculera-t-on encore plus loin, 
jusqu'à la période antérieure à la fondation 
de l'Eglise russe, pour se modeler sur 
l'Eglise byzantine du haut moyen âge? Et 
puisqu'on est en si bon chemin no s'avan- 
cera-t-on pas jusqu'à l'époque des Pères; 
plus loin même, jusqu'à la période primi- 
tive de l'Eglise, jusqu'aux temps aposto- 



liques ? Je ne vois pas pourquoi raisonna- 
blement on s'arrêterait ici plutôt que là, 
ni pourquoi on donnerait sa préférence 
à tel système d'organisation ecclésiastique 
plutôt qu'à tel autre, puisqu'il est histo- 
riquement avéré que ces systèmes ont 
changé en évoluant. 

D'abord des évèchés à peu près indépen- 
dants ; puis des groupements autour d'une 
métropole: puis des agglutinations de 
métropoles en patriarcats ; enfin , les 
anciens patriarcats continuant à végéter 
comme ils le pouvaient, des Eglises na- 
tionales autonomes qui, surgeons avides, 
ont volé aux troncs d'où ils sont sortis la 
meilleure partie de leur sève: voilà, en 
gros, si je ne me trompe, l'histoire de 
l'évolution organique de l'Eglise d'Orient. 
Chaque période, je veux le croire, a cherché 
à réaliser de son mieux, en l'adaptant au 
milieu et aux circonstances, l'idéal, tel 
qu'elle le concevait, du gouvernement et 
de l'organisation ecclésiastiques. 

Considérée à part et dans son dévelop- 
pement historique propre, l'Eglise russe 
nous offre aussi le spectacle d'une évolu- 
tion très réelle. Elle n'est d'abord qu'une 
met ropole du patriarcat de Constantinople ; 
puis des centres divers se constituent qui 
se disputent la suprématie, tout en luttant 
pour l'indépendance commune vis-à-vis 
des Gr es; puis c'est la reconnaissance de 
cette indépendance, avec la constitution 
du patriarcat: enfin, le patriarcat supprimé, 
c'est un régime nouveau et jusqu'ici 
ignoré dans l'histoire de l'Eglise, le régime 
synodal, c'est-à-dire impersonnel et bu- 
reaucratique, qui s'épanouit et prolonge 
Son existence deux siècles durant. 

Aujourd'hui ce régime semble être à 
l'agonie. Les docteurs qui veillent à son 
chevet déclarent son cas désespéré. Mais, 
lui mort, par qui le remplacera-t-on? 
Voilà la grave question qui se pose et à 
la solution de laquelle on prétend aboutir 
à grand renfort d'érudition historique et 
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archéologique. Le passé est mis à contri- 
bution : on lui demande des idées et des 
lumières; on prétend ne s'inspirer que de 
ses procédés et de ses exemples. 

Le principe est certainement excellent. 
Dans les questions relatives à la religion 
et à l'Eglise, il faut faire grand cas du passé 
et tenir compte de la tradition. Mais que 
cela suffise, je me permets d'en douter. Il 
me semble qu'il est utile aussi, nécessaire 
même, d'examiner le présent et de pré- 
voir l'avenir, du moins quand on ne pré- 
tend pas faire simplement oeuvre d'histo- 
rien ou d'antiquaire, mais bien de législa- 
teur et d'organisateur. Or il ne semble 
pas que ceux qui ont disserté jusqu'ici 
sur cette question de la réforme de l'Eglise 
russe se soient suffisamment occupés de 
ce second point de vue. Ils ont les yeux 
rivés si fort sur le passé qu'ils en oublient 
de regarder devant eux. Et je crois bien 
que s'ils regardaient un peu devant, vers 
l'avenir, ils se rendraient compte que la 
restauration du patriarcat, tel à peu près 
qu'il existait avant Pierre le Grand, ne 
constitue pas une solution viable, ou du 
moins longtemps viable, du problème qui 
se pose et qu'ils ont à résoudre. 

Il est très difficile en pratique, l'expé- 
rience est là pour le prouver, de concilier 
les droits du gouvernement et ceux de 
l'Eglise. Très souvent, il y a lutte entre 
les deux puissances, ou bien, ce qui ne 
vaut pas mieux, oppression de l'une par 
l'autre. Ce fait qui s'est vérifié quelquefois 
pour une Eglise internationale telle que 
l'Eglise catholique, dont le chef suprême, 
en vertu même de son caractère et de sa 
position, échappe aux influences exclu- 
sives d'un pouvoir civil quelconque, s'est 
vérifiéconstammentetinévitablementpour 
les Fglises dites nationales ou autonomes. 
L'histoire de l'Eglise russe, à elle seule, 
suffit à le prouver surabondamment. Les 
patriarches russes, aussi longtemps qu'ils 
ont existé , n'ont été que d'humbles 
agents du tsar, que Jes instruments 
dociles de la politique tsarienne. Le seul 
qui ait eu quelque idée un peu nette du 
rôle de l'Eglise dans la société et qui ait 



tenté de la réaliser s'y est brisé et a en- 
traîné dans sa chute l'institution même 
du patriarcat. Les historiens russes ont du 
reste, ceci soit dit en passant, très faus- 
sement jugé cette tentative et l'ont trans- 
formée en un prétendu attentat du pouvoir 
religieux sur l'indépendance du pouvoir 
civil, alors qu'il s'agissait uniquement de 
conquérir à celui-là un peu de cette liberté 
et de cette autonomie à laquelle il pos- 
sède un droit imprescriptible. 

Et Pierre le Grand, qui jugeait de tout 
en homme de gouvernement, comprit très 
bien que, tant qu'il aurait affaire à un pa- 
triarche comme chef de son Eglise, il 
serait exposé à des tentatives de ce genre. 
Aussi institua-t-il un « synode dirigeant ♦ 
impersonnel et anonyme. Au point de 
vue administratif, les besoins de l'Eglise 
se trouveraient largement satisfaits par 
cette nouvelle institution ; l'Etat, de son 
côté, pourrait compter sur l'absolue doci- 
lité d'un pareil corps. 

Voilà pour le passé. Que l'on restaure 
maintenant en Russie le patriarcat. Peut-on 
supposer sérieusement qu'il sera plus 
indépendant qu'autrefois ? Ou bien s'il 
prétend conquérir de haute lutte cette 
indépendance, lui sera t-il plus aisé qu'au 
temps de Nikon de résister au pouvoir 
civil? 

J'admets que, pour le moment et même 
pour une période, que les circonstances 
peuvent plus ou moins prolonger, le 
patriarcat restauré vive en bonne harmonie 
avec le pouvoir civil. Mais avec le temps, 
et grâce aux libertés constitutionnelles 
que l'on vient d'accorder ou que l'on accor- 
dera fatalement tôt ou tard, les idées évo- 
lueront en Russie comme elles ont évolué 
ailleurs : les partis avancés se grouperont, 
s'organiseront : le mouvement antireligieux 
se développera; les représentants de ce 
mouvement seront peut-être au pouvoir, 
à la tète du gouvernement, et ils auront 
pour premier souci assurément de faire 
la guerre à l'Eglise et à l'idée religieuse. 
Je ne donne pas un demi-siècle à la Russie 
pour en arriver à ce point de son évolu- 
tion historique et religieuse. Qyels seront 
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alors le rôle et l'attitude d'un patriarche 
russe? Quelles seront les possibilités et les 
conditions d'existence d'un patriarcat na- 
tional et local? Je ne le vois pas. L'exis- 
tence d'une Eglise nationale, avec le sys- 
tème du partriarcat autonome, ne se conçoit 
bien que dans l'hypothèse d'une union 
effective entre .l'Église et l'Etat. C'est 
l'hypothèse qui s'est vérifiée jusqu'ici en 
Russie. Mais sous le régime de la sépara- 
tion — et l'Eglise russe y arrivera forcé- 
ment avec le temps, — l'existence d'un 
patriarcat ne peut être que très précaire, 
si tant est qu'elle puisse être possible. 
Quedeviendraitactuellement, pour prendre 
un exemple concret, l'Eglise de France, si 
elle était une Eglise purement nationale 
et si elle n'avait pas, pour la soutenir dans 
sa lutte contre la tyrannie d'un gouverne- 
ment athée, et la sympathie des catho- 
liques du monde entier et surtout l'appui 
moral qu'elle rencontre dans les encoura- 
gements et les directions d'un chef sur 
lequel ne peut avoir aucune prise le gou- 
vernement qui l'opprime elle-même ? Ceux 
qui s'intéressent en Russie au sort et à 
l'avenir de leur Eglise feraient bien, tout 
en consultant le passé, de regarder un peu 
ce qui se passe actuellement autour d'eux 
et d'en tirer des conclusions pour l'avenir, 
en songeant que cet avenir n'est peut-être 
pas si éloigné qu'il semblerait. 



Ces remarques faites, il vaut la peine, 
ne serait-ce qu'à titre d'information, de 
signaler rapidement quelques-uns — non 
pas tous, ce serait abuser — des projets 
éclos dans les cerveaux que hante l'idée 
de la réforme ecclésiastique. 

Pour commencer, tout le monde admet 
la nécessité de la convocation d'un concile 
de l'Hglise russe. Mais il y a de fortes di- 
vergences en ce qui regarde la nature et 
la composition de ce concile. Sera-ce 
un concile exclusivement épiscopal? ou 
bien y fera-t-on une place aux représen- 
tants du clergé inférieur et des fidèles? El 
si l'on en ouvre la porte à ces derniers, à 



quel titre les y admettra-t-on? Simplement 
à titre de membres consultatifs, chargés 
de représenter les intérêts et d'exposer les 
desiderata et les besoins de leurs man- 
dants? ou bien comme membres effectifs, 
ayant droit de délibération et de vote, tout 
comme les représentants de la haute hié- 
rarchie ? 

11 est assez naturel que, sur une ques- 
tion de ce genre, les avis exprimés varient 
suivant la situation et la condition des 
gens qui les formulent. Ceux des évêques 
qui ont pris publiquement position dans 
ce débat soutiennent la thèse — la seule 
fondée au point de vue canonique — que 
c'est à l'épiscopat et à lui exclusivement 
qu'a été confiée la charge de régir et de 
gouverner l'Eglise, et que, si le reste du 
clergé et les laïques peuvent être appelés 
à participer dans une certaine mesure aux 
conseils et aux délibérations préparatoires, 
les décisions dernières appartiennent au 
corps des évêques. 

Ceux au contraire qui se sont donné 
la mission de parler au nom du clergé et 
des fidèles prétendent généralement reven- 
diquer pour ceux-ci, comme un droit réel, 
uneparticipationeffective auxdélibéralions 
et aux décisions du futur concile. 

On ne pouvait, cela va de soi, discuter 
une question de cette importance, sans 
recourir aux enseignements de l'histoire. 
Et l'on ne s en est pas fait faute. 

Dans le Tserkm ni^iestmkdu 26 mai 1905, 
se trouve inséré un factum qui, rédigé au 
nom du groupe des «trente-deux prêtres» 
de Pétersbourg, a pour objet d'établir, au 
point de vue historique, le droit pour les 
simples prêtres et les laïques d'assister et 
prendre part, dans les conciles, aux déli- 
bérations intéressant la foi religieuse ou 
l'administration ecclésiastique. On y passe 
en revue les différents cas dans lesquels 
l'élément sacerdotal et laïque semble avoir 
usé de ce droit, en commençant par les con- 
ciles apostoliques ( 1 ) et en continuant par 
les conciles généraux ou locaux des siècles 
suivants. La conclusion est que ce droit 
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ne peut être contesté et que l'application 
en doit être mise à la base de la réforme 
ecclésiastique projetée. 

M« r Antoine, évèque de Volhynie et de 
Jitomir. dans un rapport au saint synode, 
publié par le Bogoslovski Viesttiik de dé- 
cembre dernier (i ), a fait de ce factum une 
critique assez serrée et par endroits assez 
vive. Il y soutient la thèse que c'est aux 
évêques exclusivement qu'appartient le 
droit de veiller sur la foi et sur la disci- 
pline dans l'Eglise de Jésus-Christ et que 
les faits allégués sont loin d'autoriser les 
conclusions qu'on en veut bien tirer. 

Sur ce, le groupe des « trente-deux » 
est revenu à la charge et a opposé une très 
longue réponse à la critique de l'évêquefa). 

Je ne prétends pas entrer dans le cœur 
de la discussion pour départager les deux 
adversaires. Mais je ne puis cependant 
m abstenir des deux remarques suivantes: 

i°Les faits et les textes allégués prouvent 
sans doute que les prêtres et les laïques 
avaient aux premiers siècles plus de part 
qu'ils n'en ont aujourd'hui, d'une façon 
générale, à la solution de certaines ques- 
tions intéressant l'administration ecclé- 
siastique ou même la foi; mais il n'est 
nullement établi qu'il y ait là un véritable 
droit. 

2 0 II faut tenir compte de l'évolution 
qui s'est produite dans l'Eglise et qui a 
amené une concentration progressive du 
pouvoir et de l'autorité entre les mains 
de l'épiscopat, concentration qui s'est 
affirmée, surtout à partir de l'époque des 
conciles. Or, on peut se demander s'il 
est bien opportun de vouloir, même en 
matière canonique, faire revivre intégrale- 
ment le passé. Ne serait-ce pas comme si 
en matière de dogme, on prétendait dé- 
laisser les formules dogmatiques posté- 
rieures, plus précises et plus claires, pour 
revenir aux formules souvent hésitantes 
du début? 

Ceci dit, je ne puis que m'associer au 
vœu qui inspire toute cette agitation en 



(I) P. <x>g--|o. 

(ï) lb,d.. P . 71. -777 



faveur d'une réforme et qui est de voir 
l'Eglise orthodoxe russe, l'épiscopat en 
particulier, renoncer à ses vieilles tradi- 
tions de bureaucratie et de tchinovnisme 
pour se retremper dans le véritable esprit 
chrétien. 

D'ailleurs, tout en maintenant le prin- 
cipe que l'épiscopat seul a le droit de 
régler l'Eglise et d'y juger, il y aurait 
possibilité de satisfaire, dans ce qu'elles 
ont de légitime, les réclamations du clergé 
inférieur et des laïques. Ce serait de con- 
voquer, préalablement à la tenue du con- 
cile, desassemblées du clergé et des laïques 
où seraient discutés et formulés les desi- 
derata des uns et des autres. A l'épiscopat 
réuni en concile appartiendrait le droit de 
décider en dernier ressort. 

C'est une solution de ce genre que pro- 
posa d'abord M« r Serge de Finlande, an- 
cien recteur de l'Académie ecclésiastique 
de Saint-Pétersbourg. Il lança l'idée d'un 
double concile: un concile supérieur, 
celui des évêques, et un concile intérieur, 
composé des représentants des quatre 
principales classes de la société chrétienne, 
évêques, prêtres, moines et laïques. Le 
concile inférieur, convoqué le premier, 
étudierait toutes les questions intéressant 
l'organisation ecclésiastique et religieuse. 
Au concile supérieur seraient réservées 
toutes les questions de foi et de discipline, 
ainsi que la solution définitive de toutes 
les questions examinées dans la première 
assemblée. En cas de non acceptation par 
le concile supérieur des décisions prises 
par le concile inférieur, celui-ci serait in- 
vité, avec motifs à l'appui, à un nouvel 
examen de la question. Le conflit persis- 
tant, on ajournerait la solution à une ses 
sion ultérieure ( i ). 

Celte idée d'un concile supérieur et 
d'un concile inférieur, il faut le dire en 
passant, rappelle assez la chambre haute 
et la chambre basse des constitutions 
politiques modernes. 

Je ne crois pas qu'elle ait beaucoup de 
chance d'être réalisée, d'autant que 

(1) Titrkoxml'itltmk, 2 5 décembre 19.15 col. t(x>S-l6lï. 
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M? r Serge, son promoteur, n'a pas tardé à 
changer d'avis et à réclamer un concile 
unique où siégeraient les éléments que 
voici : tous les évêques titulaires d'épar- 
chies ou diocèses et quelques évêques auxi- 
liaires, deux protopopes et quatre représen- 
tantsde l'assembléedes fidèles par éparchie, 
quelques-uns des principaux professeurs 
de droit canon et d'histoire ecclésiastique. 
Les uns et les autres jouiraient du droit 
complet de vote. Outre cela, pourraient 
assister au concile et prendre part dans 
une certaine mesure aux délibérations tous 
ceux, sans exception, prêtres ou laïques, 
qui le désireraient et en feraient la 
demande, y compris les représentants des 
Eglises autocéphales. 

Ces membres volontaires seraient admis 
à exprimer leur avis sur toutes les ques- 
tions où la majorité des membres de droit 
ne réclameraient pas le vote personnel à 
eux seuls réservé. Toutes les décisions 
adoptées de l'une ou de l'autre façon, soit 
par le vote en masse, soit par le vote res- 
treint, auraient force de loi. Toutefois, 
si elles étaient l'objet de protestations 
motivées, elles seraient renvoyées à 
l'examen des seuls évêques et tranchées 
définitivement par eux. En matière dog- 
matiqueou canonique, la protestation d'un 
seul membre suffirait; en d'autres ma- 
tières, il faudrait que la protestation réunit 
au moins le quart des membres présents. 
L'appel irait, on l a dit, au concile des 
seuls évêques. 

Ceux que ne satisferait pas la décision 
de cette assemblée auraient encore la 
ressource d'en appeler au jugement des 
autres Eglises autocéphales ou de sortir 
de l'orthodoxie! 

Tel est le résumé du nouveau projet 
imaginé par l'ancien recteur de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg, projet édité d'abord 
en brochure, puis publié tout au long 
dans la revue du Saint-Synode (7 janvier 
1906). S'arrêter sur lui serait chose inu- 
tile, tant saute aux yeux ce qu'il a d'uto- 
pique et d'irréalisable. Somme toute, 
M* r Serge aurait encore mieux fait de 
s'en tenir a sa première combinaison. 



Si l'on ne s'entend guère sur la com- 
position du concile réformateur, on ne 
s'entend pas davantage sur la nature et 
l'étendue des réformes à opérer. Ici le 
champ est encore plus vaste, plus large- 
ment ouvert aux fantaisies novatrices indi- 
viduelles et aux restitutions archéolo- 
giques. 

Les seuls documents strictement offi- 
ciels qui se réfèrent au programme des 
réformes sont au nombre de trois : un 
rapport de M . Witteau Comité des ministres 
(17 mars 1903), un mémoire du métro- 
polite Antoine (18 mars 1907) et un rap- 
port du procureur du saint synode, Pobié- 
donotsef (28 juin 190s). 

Le rapport Witte n'expose pas précisé- 
ment un programme des réformes à 
opérer. Il se contente de signaler l'ano- 
malie canonique du système synodal 
inventé par Pierre le Grand, la situation 
inférieure du clergé orthodoxe au point 
de vue matériel et intellectuel, et la néces- 
sité de convoquer un "concile pour remé- 
dier à ces maux. 

Le mémoire du métropolite est plus 
explicite. Il formule d'abord un vœu en 
faveur de la libération de l'Eglise aujour- 
d'hui courbée sous la tutelle administra- 
tive, un vœu aussi en faveur du retour à 
l'ancienne autonomie dans les questions 
religieuses d'ordre intérieur : allusion dis- 
crète évidemment à la restauration du pa- 
triarcat. Puis vient l'exposé des réformes 
à étudier : reconstitution de métropoles 
douées d'une autonomie relative; refonte 
de l'administration diocésaine; réorgani- 
sation de la paroisse sur le principe d'une 
part plus large à accorder dans son admi- 
nistration à l'élément laïque; revision des 
programmes et des méthodes dans l'ensei- 
gnement ecclésiastique ; extension du droit 
de propriété attribué aux églises; institu- 
tion de congrès diocésains; participation 
du clergé aux assemblées gouvernemen- 
tales et aux commissions administratives; 
règles à établir concernant les rapports de 
l'Eglise orthodoxe avec les sectes et les 
autres confessions. 

Quant au rapport Pobiédonotsef, il 
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reprend les différents points touchés dans 
le précédent mémoire et il en fait unexamen 
critique dont le résultat n'est pas toujours 
approbatif. 

A cette liste pourrait s'ajouter la série 
des rapports épiscopaux actuellement en 
cours de publication dans la revue du 
Saint-Synode, mais ceux-ci n'ont pas évi- 
demment le caractère de documents offi- 
ciels ; ce sont plutôt des consultations d'un 
caractère privé, bien que rédigées en géné- 
ral à la suite des congrès de prêtres, quel- 
quefois de laïques, tenus à cette fin dans 
chaque éparchie. D'ailleurs, s'il le faut, on 
y reviendra plus tard, lorsque la publica- 
tion en sera plus avancée. 

Pour le moment, après avoir signalé le 
point de vue officiel, il convient de dire 
un mot decertains programmes de réforme, 
lancés, il est vrai, par des particuliers, mais 
intéressants cependant à titre de rensei- 
gnements sur l'état des idées dans certains 
milieux orthodoxes. 

Au cours d'un article du Bogoshvski 
VUstnih (novembre 1905, p. S01-S24), 
Kapteref reproche au corps épiscopal de 
vouloir réduire la réforme à un seul point: 
la suppression de la charge de procureur 
général du Saint-Synode. Pour les évêques, 
là, et uniquement la, gît le mal dont 
souffre l'Eglise russe. Le procureur général 
est l'instrument de l'asservissement des 
évêques et, en leur personne, de l'Eglise 
tout entière. Lui supprimé, les évêques 
seront de nouveau libres et indépendants, 
l'Eglise russe redeviendra florissante. La 
condition de cette suppression, c'est évi- 
demment le rétablissement du patriarcat. 
Mais Kaptéref ne l'entend pas ainsi. 11 
affirme — et, ce disant, il prétend n'être que 
l'interprète des desiderata du clergé parois- 
sial et des fidèles — il affirme que la réforme 
ecclésiastique, pour être acceptable, doit 
présenter les conditions suivantes : 

i° Chaque paroisse a le droit de dési- 
gner elle-même son clergé. Clergé et pa- 
roissiens réunis constituent une personne 
juridique, et même, sous certains rapports, 
une communauté autonome; tous les biens 
paroissiaux, les revenus de l'église, les 



fondations charitables et autres relèvent 
d'eux uniquement. 

2° Un certain nombre de paroisses voi- 
sines forment un groupement quia chaque 
annéesesassemblées, composéesdes repré- 
sentants du clergé et des fidèles. Ces 
assemblées élisent le blagotchine (archi- 
prêtre-inspecteur) et résolvent elles-mêmes 
les questions locales pour la solution des- 
quelles l'intervention de l'assemblée épi- 
scopale n'est pas absolument indispen- 
sable. 

y Les blagotchines d'un district choi- 
sissent, en présence des délégués du 
clergé et des paroissiens, l'évêque du 
district. Il n'est pas requis que ce choix 
tombe sur la personne d'un moine : l'élu 
peut être l'un quelconque des sujets non 
mariés les plus recommandables par la 
science et la vertu. 

Et pour justifier cette modification de 
la règle suivie jusqu'à ce jour en Russie, 
touchant la nomination des évêques, 
l'auteur donne en note le résultat d'une 
enquête faite par lui dans l'Orient ortho- 
doxe sur la valeur théorique et pratique 
du système qui consiste à recruter l'épis- 
copat uniquement au sein du monachisme. 
Il en conclut que si, en théorie, les avis 
sont et peuvent être partagés, en pratique 
l'Orient orthodoxe est loin de s'en tenir 
rigoureusement à l'application de cette 
règle. 

4» L'évêque du district régit son diocèse 
avec le concours de collèges librement 
élus, au sein du clergé et du peuple, par 
le concile du district, lequel est convoqué 
chaque année pour la solution des affaires 
éparchiales. Ces collèges, sous la prési- 
dence de l'évêque ou de son représentant, 
s'occupent des affaires judiciaires, admi- 
nistratives et pécuniaires concernant 
l'éparchie. 

5° Les représentants du clergé et du 
peuple, de concert avec les évêques de la 
province, élisent un archevêque qui réside 
dans la capitale de la province et préside 
chaque année le synode provincial. 

6° Ces mêmes représentants, de concert 
avec les archevêques de la région, réunis 
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en concile régional, élisent le métropoli- 
tain régional qui est de droit le président 
du concile régional. Ce concile juge en 
dernier ressort les affaires soumises aux 
synodes éparchiaux ou provinciaux et 
contrôle l'administration éparchiale .Seules, 
les questions relatives à la foi ou d'un 
intérêt général sont réservées au concile 
national.. 

7" Les représentants du clergé et du 
peuple, les évéques, les archevêques et 
les métropolitains réunis en concile géné- 
ral élisent le patriarche. A la future assem- 
blée plénière, à I I future Constituante de 
l'Eglise russe revient le droit de déter- 
miner les attributions du patriarche, les 
limites de son pouvoir, le nombre et la 
nature des collèges destines à collaborer 
avec lui, la nature de leurs rapports avec 
le concile national et le patriarche, etc 

Le système ci-dessus exposé est simple, 
en théorie. C'est l'application, poussée 
jusqu'à ses dernières conséquences, du 
principe de l'élection par le suffrage uni- 
versel, en bas. et par le suffrage restreint, 
en haut. Je ne sais ce qu'il vaut en 
pratique, du moins dans les conditions 
actuelles de la vie chrétienne. Le système 
de l'élection pouvait être excellent autre- 
fois, aux premiers siècles du christianisme, 
lorsque les communautés chrétiennes vi- 
vant côte à côte avec les païens hostiles 
ou indifférents, et ayant à lutter pour 
subsister ou pour s'agrandir, sentaient le 
besoin de rester étroitement unies et 
groupées. Actuellement encore, et c'est 
le cas en Russie, il peut parfaitement 
réussir chez les sectaires qui, ne consti- 
tuant qu'une minorité, ne peuvent se main- 
tenir qu'à force d'union et d'entente entre 
eux. Mais dans une Eglise qui a pour elle le 
nombre et qui, n'ayant pas à faire face à 
un ennemi extérieur, se trouve moins à 
l'abri des dissenssions intérieures, je doute 
qu'il soit avantageux. Il en sortirait, je 
crois, force rivalités et luttes, peut-être 
même de nouveaux schismes. L'élu du suf- 
frage, curé, blagotchine. évêque, arche- 
vêque, métropolitain ou patriarche, aurait 
beaucoup de chance d'être l'homme d'un 



parti, d'une coterie. Or, s'il est possible 
en politique de gouverner pour un parti 
contre un autre, cela est bien malaisé 
quand il s'agit du gouvernement des con- 
sciences et des âmes. Ceci pour la question 
de fait ou d'opportunité. 

En droit, pour rendre ce système admis- 
sible, il faudrait établir que Jésus-Christ, 
en instituant l'Eglise comme société, n'a 
rien déterminé touchant la forme de son 
organisation, et que celle-ci, de par la vo- 
lonté de son fondateur, peut être indiffé- 
remment constituée en monarchie ou en 
république. Or, peut-on soutenir sérieu- 
sement qu'il n'y a pas dans l'Eglise de 
Jésus-Christ de hiérarchie établie, et que 
le pouvoir spirituel, au lieu de venir d'en 
haut, comme c'est le cas dans une monar- 
chie, vient d'en bas, comme en répu- 
blique? Au fond, le principe que mettent 
en avant et prétendent réaliser ces parti- 
sans outrés de la réforme religieuse, c'est 
le principe protestant, lequel, on le sait, 
mène directement à la négation de la hié 
rarchie et du sacerdoce. Il serait fâcheux 
pour l'Eglise orthodoxe russe que, sous 
prétexte de se réformer, elle se mette à la 
remorque du protestantisme. 

« 

Jusqu'à présent donc, en fait de réforme, 
l'Eglise russe en est encore à la période 
des projets. Se décidera-t-elle bientôt à 
faire un pas de plus et à donner à ces 
projets, par la convocation du concile na- 
tional, un commencement de réalisation? 
Comme la convocationdececonciledépend 
en dernière analyse du gouvernement, et 
que celui-ci subordonne nécessairement 
ses décisions aux nécessités d'une poli- 
tique jusqu'ici très instable et pleine de 
surprises, je ne vois pas comment répondre 
à cette question. A défaut de mieux, voici 
à peu prés où en sont pratiquement les 
choses. 

On sait que l'idée de la réforme fut 
lancée officiellement en mars 1905 par 
M. Witte, président du Comité des mi- 
nistres, à la suite de la résolution prise 
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d'accorder la liberté au raskol et aux 
autres confessions. Pour lutter avec effi- 
cacité contre les ennemis de l'orthodoxie, 
l'Eglise russe avait besoin de réorganisa- 
tion et de liberté. 

D'abord destinée à être examinée en 
Comité des ministres, la question, sur 
l'intervention de Pobiédonotsef jaloux, 
fut transférée au saint synode. Celui-ci 
(i>-22 mars) présenta à l'empereur une 
pétition qui demandait la convocation, 
durant l'été, d'un concile national à 
Moscou. Le tsar accepta le principe du 
concile, mais se réserva de le convoquer 
lui-même en temps opportun (31 mars). 

Le 28 juin, accédant à l'invitation du 
procureur général, le saint synode de- 
manda aux évèqucs des rapports où ils 
consigneraient leur avis sur la question, 
après toutefois en avoir délibéré avec leur 
clergé en des congrès diocésains. 



Au commencement de décembre, la 
collection des susdits rapports se trouvait 
à peu près au complet. Il fut alors décidé 
que l'on instituerait auprès du saint synode 
une Commission d'ecclésiastiques et de 
laïques pour les examiner et achever les 
travaux préparatoires au concile. 

Le 27 du même mois, un rescrit tsa- 
rial remettait au saint synode le soin de 
fixer la date de convocation. Celui-ci se 
décida en principe pour le courant de 
l'année 1006, sauf à indiquer une date 
ferme après l'achèvement des études pré- 
paratoires entreprises. La revue du saint 
synode a commencé, en attendant, la pu- 
blication des mémoires épiscopaux. 

Voilà où en est la question de la réforme. 
Souhaitonsqu'on n'attende pas l 'annéeioo7 
pour lui faire faire un pas décisif. 

A. Ratel. 



DEUX PARTIS 

DANS LE CLERGÉ ORTHODOXE RUSSE 



L'Eglise de Fiance connut au moyen 
âge les rivalités du clergé séculier et du 
clergé régulier sur la question du mono- 
pole de l'enseignement universitaire. 
L'Eglise russe voit aujourd'hui se produire 
en son sein quelque chose d'analogue, 
avec cette différence que ce n'est plus 
seulement la question de l'enseignement 
qui est en cause, mais celle aussi du 
recrutement du corps épiscopal. 

On sait la situation. D'un côté, le clergé 
séculier ou clergé blanc, marié, ayant 
charge de famille et condamné aux emplois 
inférieurs dans la hiérarchie. De l'autre, 
le clergé régulier ou clergé noir, astreint 
au célibat, mais destiné, par contre, aux 
postes en vue et aux riches ptébendes 
ecclésiastiques. Je ne parle pas des fonc- 
tions et des dignités monacales : elles 
reviennent de droit aux moines. Mais 
ceux-ci ont accaparé en outre la plupart 



; des charges d'inspecteurs dans les Sémi- 
j naires, de professeurs et de recteurs dans 
les Académies. Quant aux sièges épisco- 
paux, ils s'en sont attribué le monopole 
exclusif. Les inconvénients d'un pareil 
système sont palpables, d'autant qu'il ne 
manque pas d'intéressés pour en exagérer 
encore le relief déjà fortement accusé. 

D'abord, le clergé noir en est arrivé à 
former une coterie, une caste fermée, où 
l'esprit de corps et le désir de parvenir, 
I prétend -on, laissent au second plan les 
qualités ou les vertus qui seules semble- 
raient devoir assurer le succès. 

Puis, le monachisme se trouve déformé 
et détourné de son vrai but. On ne se fait 
plus moine pour embrasser une vie de 
sacrifice et de renoncement, mais pour 
s'assurer une carrière plus rapide. A vrai 
dire, il n'y a plus là du monachisme que 
le nom et l'habit; la réalité en est absente. 
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Un jeune homme entre à l'Académie 
ecclésiastique. S'il a quelque ambition, il 
revêtira l'habit monastique et prendra rang 
parmi les académiciens-moines. Cela lui 
vaudra pour le moment un petit surcroît 
d'occupation et un peu moins de liberté : 
il sera tenu, par exemple, d'assister à 
l'office et ne pourra pas sortir à son gré. 
Mais cola lui assurera, par contre, les quatre 
ans d'Académie écoulés, une meilleure 
situation et surtout un avancement rapide. 
Il deviendra professeur dans un Séminaire, 
puis recteur, puis évêque. Pendant ce 
temps, son compagnon, sorti comme lui, 
et aussi instruit que lui, des bancs de l'Aca- 
démie, mais sans le rasso monacal, sera 
curé dans une paroisse ou professeur de 
religiondans un établissementquelconque: 
il devra borner ses ambitions aux postes 
d'archiprêtre ou de blagotchine, les plus 
élevés qu'il lui soit permis d'avoir en vue. 

On comprend, et c'est le troisième grave 
inconvénient du système, que le clergé 
blanc n'éprouve pas pour le clergé noir 
des sympathies exagérées, et réciproque- 
ment. Comme l 'un, par la force des choses, 
constitue à lui seul le clergé dirigeant, 
tandis que l'autre constitue le clergé di- 
rigé tout entier, il en résulte que le corps 
des pasteurs de l'L : glise russe se trouve 
partagé en deux groupes bien tranchés, 
isolés l'un de l'autre et plus ou moins 
hostiles l'un à l'autre. 

Cette hostilité, sourde jusqu'ici et main- 
tenue par la force des circonstances à l'état 
latent, vient, lescirconstancesayant changé, 
de se faire jour. Elle s'affirme sous les 
formes les plus diverses. Il en a été dans 
ce domaine comme dans le domaine poli- 
tique. Aussi longtemps que l'autocratie a 
su et pu maintenir son prestige, toutes 
les têtes se sont abaissées devant elle, 
à un niveau sensiblement égal, et plutôt 
inférieur. A peine, je ne dis pas écroulée, 
mais ébranlée, elle s'est trouvée avoir 
beaucoup plus d'ennemis que l'on ne 
pouvait le soupçonner. Des têtes que l'on 
aurait cru ne jamais devoir se redresser 
se sont relevées, et les bouches se sont ! 
ouvertes pour lui dire son fait. L'autocratie I 



religieuse — le mot n'est pas trop fort 
— représentée par le corps épiscopal et 
recrutée dans le monachisme a subi le 
contre-coup de cette révolution politique. 
De tous les coins de la Russie les récla- 
mations ont surgi, les protestations se 
sont élevées contre le despotisme épiscopo- 
monacal exercé par le clergé noir sur le 
clergé blanc. Celui-ci, tout comme l'in- 
telligence et le prolétariat russe, a réclamé 
dans son domaine des réformes, que 
dis-je, un changement radical de régime. 
Les journaux, les revues ecclésiastiques, 
les réunions du clergé se sont faits les 
porte-parole ou les échos de ces reven- 
dications. 

Rien de plus instructif à parcourir, à 
ce point de vue, que certaines pages des 
derniers numéros de la revue académique 
de Moscou, le Bogoslovski Vieslnik. Ne 
manque pas non plus d'intérêt la collec- 
tion des articles parus dans les journaux 
sur cette question depuis près d'un an 
et réunie sans autre ordre d'ailleurs que 
l'ordre chronologique par Préobrajenski 
sous ce titre : La Réforme ecclésiastique. 
Les redites abondent sans doute dans ces 
articles lancés au jour le jour et au hasard 
de l'inspiration du moment; la compé- 
tence des auteurs y laisse bien souvent 
à désirer; par ailleurs, les lacunes du 
recueil sont considérables, surtout en ce 
qui concerne la presse provinciale. Tout 
de même, outre qu'il y a là des morceaux 
fort utiles à lire, l'ensemble prouve jus- 
qu'à quel point l'opinion publique s'est 
intéressée à la question et dans quel sens 
elle en a souhaité la solution. 

Voici, au surplus, à titre d'information, 
quelques extrait5 d'une chronique publiée 
par le Bogoslovski fiestnifi^novembre 1905, 
p. 57=) sq.) sous ce titre: Dangereux symp- 
tômes dans la vie de l'Eglise russe. 

Une scission lente, mais sûre, est en train 

de se produire au sein même de l'Eglise 

D'où vient-elle et où nous conduit-elle? 

La soif de liberté ecclésiastique qui se fait 
sentir chez les membres du clergé blanc, les 
aspirations vers l'indépendance de l'Bglise 
vis-à-vis du bureaucratisme qui l'opprime et 
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vers la restitution à tous les membres de 
l'Eglise du droit de prendre une part active à 
la vie ecclésiastique, aspirations qui vont tou- 
jours s'accroissant, trouveront un ferme appui 
dans la société, laquelle possède avec le clergé 
blanc un idéal religieux et social commun. 

Déjà, dans la plupart des Congrèséparchiaux, 
notre clergé, et cela est à son honneur, s'est 
prononce en faveur du régime conciliaire à 
tous les degrés et pour le principe de l'élection. 
Par contre, nos évêques n'ont pas encore ma- 
nifesté, à notre connaissance du moins, le 
désir de remettre aux mains des laïques et 
des prêtres le sort de leur élection ni le désir 
d'admettre à leurs côtes, sur les bancs du 
futur concile, les représentants des uns et des 

autres, etc Il y a six mois, essayant de 

sonder l'avenir le plus rapproché de nous, 
nous disions que, avec l'établissement d'une 
représentation populaire, notre clergé pren- 
drait vraisemblablement position dans la vie 
politique du peuple, mais de façon différente ; 
que les évêques resteraient les partisans du 
pouvoir absolu, les défenseurs Je l'idéal bureau- 
cratique; que le clergé blanc, au contraire, rat- 
taché à la société par de vivants liens, et person- 
nellement désintéressé du bureaucratisme poli- 
tique et ecclésiastique, prendrait le parti des 
intérêts et des droits du peuple. Bien des faits 
montrent que nos prévisions commencent à 
se réaliser. 

En face de cette solidarité marquée du clergé 
blanc avec la société, on peut être à peu près 
sûr que la lutte du clergé groupé en corps 
contre l'absolutisme épiscopal ne saurait se 
terminer que par la défaite de ce dernier. Mais 
àquoi peut finalement aboutircettescissiondans 
le monde ecclésiastique? Il est difficile de le 
prévoir. Il n'est pas douteux cependant qu'elle 
ne doive être très nuisible à l'Eglise. Le seul 
moyen de prévenir le danger imminent, c'est, 
dès maintenant, sans attendre que cette scis- 
sion du clergé se consomme, de renoncer à 
l'absolutisme monachique et épiscopal et de 
donner au clergé blanc en même temps qu'aux 
laïques des droits réels, soit dans le concile 
général en préparation, soit dans l'organisation 
définitive de l'Eglise. 

Je relève d'abord, dans ces paroles, un 
aveu intéressant. L'orthodoxie a tant re- 
p roc hé à la papauté et à la hiérarchie 
romaine le prétendu joug que leur abso- 
lutisme ferait peser sur les fidèles, qu'il 
ne nous déplaît pas de rencontrer un sem- 



blable reproche sur des lèvres orthodoxes 
à l'adresse de la hiérarchie orthodoxe. 

La situation, d'ailleurs, est loin d'être 
identique de part et d'autre, et cela à 
l'honneur, je crois, de l'Eglise catholique. 
Chez elle incontestablement on a le sens 
de l'autorité et le culte de la discipline, et 
c'est là sa force, au dire même de ses 
adversaires. Mais, pour rigoureux qu'ils 
soient, l'exercice de cette autorité et le 
jeu de cette discipline se tempèrent de 
deux palliatifs qui rendent l'une et l'autre 
parfaitement acceptables. D'abord on n'y 
a affaire qu'à un pouvoir d'ordre exclu- 
sivement spirituel, et que l'on est libre 
d'accepter ou de récuser: il n'y a pas joug 
lorsque la conscience s'incline volontai- 
rement devant une autorité qui ne met en 
action que des forces de même ordre 
qu'elle, idéales, spirituelles. Ht puis, en 
fait, la constitution même de l'organisme 
hiérarchique dans l'Eglise catholique, en 
plaçant au-dessus des évêques les Con- 
grégations romaines, et au-dessus de 
celles-ci le Pape, juge en dernier ressort, 
permet des recours qui atténuent singuliè- 
rement la rigueur des principes et des 
lois canoniques et qui empêchent tout 
despotisme personnel de s'implanter et 
de se perpétuer. 

En est-il ainsi chez nos frères orthodoxes 
de Russie? Je leur laisse à eux-mêmes le 
soin de répondre. Tous ne sont-ils pas 
unanimes à gémir sur la déplorable, sur 
la funeste intrusion du pouvoir civil dans 
le domaine religieux, intrusion qui est à 
la base même du système des Eglises 
nationales et que Pierre le Grand en Russie 
n'a fait que régulariser et organiser, avec 
son incontestable génie d'autocrate? Et si, 
de toutes parts, l'on réclame tant et si fort 
un changement radical — changement 
que l'on croit devoir rencontrer dans l'ap- 
plication du principe dit conciliaire et 
dans la restauration du patriarcat, — n 'est-ce 
pas parce que l'on trouve le système jus- 
qu'ici en vigueur anticanonique et anti- 
chrétien? La papauté, au fond, est restée 
dans le véritable esprit du christianisme 
lorsqu'elle a revendiqué l'indépendance 
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absolue du pouvoir religieux vis-à-vis du 
pouvoir civil. Au lieu de lui reprocher les 
luttes engagées par elle à ce propos au 
cours des siècles, au lieu de la condamner 
de ce fait, les orthodoxes devraient, 
semble-t-il, l'en féliciter et la prendre 
pour modèle. 

En ce qui regarde la manière dont l'au- 
torité religieuse est exercée par ceux qui 
la détiennent, en ce qui regarde le despo- 
tisme personnel qui en peut sortir, lorsqu'il 
y manque le contrepoids d'une autorité 
supérieure, forte et respectée, capable de 
jouer le rôle d'arbitre, je me contenterai 
de citer la revue ecclésiastique déjà mise 
à contribution (p. 572 sq.). Elle résume, 
en les faisant siennes, les idées d'un article 
assez virulent publié par le protopope 
Picvnitzki dans la Rouss/mia Starina. 

Cette maladie (de l'orgueil et de l'arrogance) 
a depuis longtemps atteint beaucoup de nos 
évoques. Infestés de ce virus, certains d'entre 
eux se figent dans l'attitude froide d'idoles 
inabordables devant lesquelles il faut tomber 
à genoux, s'incliner, ramper. Sur ce point 
aussi s'est fait sentir, partiellement du moins, 
l'influence du servage; elle a pénétre dans le 
clergé, transformant l'évèque en mm seigneur et 
maître, et les prêtres en des serfs, en de très 
humbles serviteurs. L'évèque est placé à une 
hauteur qui le rend inaccessible au simple 
prêtre et même à l'archiprètre : il est pour 
tous un seigneur tout-puissant; le prêtre, lui. 



pour ce qui est de la revendication de ses droits, 
est dans la situation d'un poisson pris dans 
la glace ; il a peine à gagner même son pain 
quotidien. Par suite de ces inégalités, par 
suite de la contradiction absolue de ces situa- 
tions extrêmes qui ne laisse plus aucune place 
à la vraie fraternité chrétienne, et qui. en op- 
position avec l'esprit du Christ et des apôtres, 
introduit dans l'organisme ecclésiastique, d'un 
côté l'orgueil dominateur, de l'autre le servage 
humiliant, il est arrivé et il arrive encore — 
et cela maintes fois — que même les meilleurs 
d'entre les évéques accordent leurs préférences 
à la médiocrité et à la nullité servile, même à 
la moralité douteuse, plutôt qu'à l'esprit, à la 
science, à la conviction, à la moralité au-dessus 
de tout soupçon. Et ceci, tout simplement 
parce que. avec des sujets qui réunissent ces 
dernières qualités, ils ne peuvent satisfaire 
leur appétit d'orgueilleuse domination, tandis 
qu'avec ceux qui en sont dépourvus ils le 
peuvent librement. 

Je ne doute pas que dans le tableau 
ci-dessus les teintes ne soient outrées; 
mais c'est tout de même un symptôme 
assez curieux que cette liberté avec laquelle, 
dans une des graves revues ecclésiastiques 
de Russie, on se permet de traiter les plus 
hautesautorités religieuses. Reconnaissons 
d'ailleurs qu'il y a du courage et une fran- 
chise méritoire à mettre ainsi à nu, au 
risque de. les irriter, ses plaies intimes. 

A. Ratel. 



LA MORT DU PATRIARCHE MÉLÉTIOS D ANTIOCHE 



Le premier patriarche gréco-arabe d'An- 
tioche vient de mourir presque subite- 
ment dans sa résidence de Damas, le jeudi 
8 février 1906. 

La veille, vers le soir, M*r r Mélétios se 
sentit assez indisposé pour le dire à son 
entourage. Quand le médecin, venu à 
10 heures, eut donné tous les soins re- 
quis, on laissa reposer le malade, mais le 
lendemain matin, en retournant vers lui, 
on le trouva sans connaissance. Il était 
atteint, dirent les docteurs, d'une très 
grave congestion cérébrale. 



Athanasios Abi-Cha'ar, évèqued'Edesse, 
seul prélatorthodoxealors présenta Damas, 
jugea bon de prévenir télégraphiquement 
les métropolites des diocèses les plus 
rapprochés et de convoquer d'urgence le 
Conseil mixte. Celui-ci décida qu il fallait 
avertir Nazem Pacha, gouverneur de la 
ville. Aussitôt le gouverneur dépêcha ses 
deux médecins et accourut de sa personne 
au patriarcat. 

Cependant, le malade allait do mal en 
pis et l'on pressentait qu'il rendrait le der- 
nier soupir sans reprendre connaissance. 
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C'est en effet ce qui arriva dans la matinée. 
« Vers9 heures, dit un journal indigène(i), 
M« r Mélétios Doumani, patriarche d'An- 
tiocheet de tout l'Orient, rendait sa sainte 
âme entre les mains des médecins ». 

Naturellement, la fâcheuse nouvelle fut 
envoyée sans retard à tous les prélats 
relevant du siège d'Antioche. 

Le corps du défunt resta exposé à la 
cathédrale durant les journées du 8 et du 
9 février. Le 10, à 10 heures du matin, 
eurent lieu les funérailles. On y remarqua 
le vali Nazem Pacha, le fils du gouver- 
neur militaire, les consuls ou vice-consuls 
de toutes les puissances représentées à 
Damas, les délégués de toutes les croyances 
religieuses de la ville. Quant à la haute 
hiérarchie orthodoxe, elle groupa autour 
du cercueil, avec l'évêque Athanasios 
d'Edesse, les métropolites Athanasios de 
Homs, Grégorios deHama.Paul du Liban, 
Gérasimos de Beyrouth et Germanos de 
Zahlé. 

C'est le pasteur de Beyrouth qui pro- 
nonça l'oraison funèbre, morceau d'élo- 
quence assez long, assez pompeux aussi, 
où furent exaltées les qualités pastorales 
du défunt, mais sans la moindre allusion 
aux graves événements qui l'avaient porté 
sur le trône patriarcal. 

Le lendemain, 1 1 février, les prélats 
profitèrent du dimanche pour célébrer un 
service funèbre. Le métropolite du Liban 
y prit la parole, mais son panégyrique 
roula tout entier sur les vertus person- 
nelles du patriarche, sans un mot pour 
les actes de persévérante énergie accom- 
plis en 1898. 

A l'heure qu'il est, les fidèles de M*r Mé- 
létios ne s'occupent plus que de services 
pour le repos de son âme. Une sainte 
émulation règne d'un bout à l'autre de la 
Syrie, et il n'est pas un hameau, si petit 
soit-il, qui accepte de rester en retard. 
C'est à croire que, sans souci de contre- 
dire leur propre doctrine sur le Purga- 
toire et les peines de l'autre vie, les 



(1) Le Mahabbi, organe inbe de la communauté 1 ortho- 
doxe de Syrie, numéro du 4 (17) février iqo6. p. 68. 



orthodoxes veulent dépasser en ce point 
leurs voisins catholiques. 

Toutes les préoccupations sont aux ser- 
vices, ai-je dit; entendez toutes les préoc- 
cupations du peuple, car ailleurs com- 
mencent les intrigues en vue de la suc- 
cession au siège vacant. Mais pourquoi 
jeter les yeux sur les ambitions qui se 
font jour? Pourquoi prêter l'oreille aux 
bruits qui se donnent carrière? Il n'y a 




M** MELETIOS, PATRIARCHE ORTHODOXE DANTIOCHE 

rien là qui ne soit ou peu intéressant ou 
très prématuré. 

Jusqu'ici le seul acte important accompli 
à Damas est la remise des pouvoirs pa- 
triarcaux au prélat chargé de faire l'inté- 
rim avec le titre de topotèrète ou de 
locum teneits. C'est M* r Athanasios, mé- 
tropolite de Homs, qui a été choisi en 
cettequalité par ses collèguesde l'épiscopat 
et par les membres du Conseil mixte. 

Tandis que la Syrie orthodoxe pleure 
son pasteur, le patriarcat grec du Phanar 
s'agite fiévreusement à l'effet de mettre 
le nez une fois de plus dans les affaires 
d'autrui. Il a tressailli d'aise en apprenant 
la mort de Mélétios Doumani, l'audacieux 
intrus; il a pensé que l'hellénisme avait 



Digitized by Google 



ÉCHOS D ORIENT 



là une excellente occasion de rouvrir la j 
lutte contre l'élément indigène et de re- \ 
prendre pied à Damas. « Pour le coup, > 
s'est-il dit, le sultan sera de notre côté, 
cette fois. En 1808, redoutant les Russes i 
et détestant les Grecs, le sultan a pris j 
fait et cause pour ce Mélétios que Ton ' 
soutenait à Saint-Pétersbourg et que I on 
combattait à Athènes. Mais aujourd'hui 
tout est changé : la crainte de 1a Russie et 
la haine de la Grèce ayant fait place à des 
sentiments d'un tout autre genre, l'hellé- 
nisme sera favorisé en Syrie ». Beau rai- 
sonnement en vérité, et qui promettait 
les plus belles espérances! 

Pour sa part, Joachim m ne s'est pas 
fait faute d'espérer. Il a même, dans une 
séance du saint synode, exposé tout un 
plan d 'immixtion : l'Eglise d'Antioche serait 
mise en demeure d'élire son nouveau pa- 
triarche d'après le règlement en vigueur 
jusqu'en 1900; de ses douze métropolites 
actuels, les huit élus sous Mélétios seraient I 
écartés et les quatre autres seuls conser- 
veraient tous leurs droits ; les prélats 
grecs sortis du patriarcat sous Mélétios < 
rentreraient en possession de leurs charges 
et dignités. C'était ne pas y aller de main 
morte. Malheureusement pour Joachim III, j 



les synodiques ont jugé bon de lui faus- 
ser compagnie : par sept voix contre cinq 
d'abord, par huit contre quatre ensuite, 
ils ont décidé que le patriarcat œcumé- 
nique n'interviendrait pas. C'est de la pre- 
mière huitaine de mars que date cette déci- 
sion. Depuis, inconsolable d'un pareil 
échec, lïmpérieuxjoachim cherche quelque 
moyen détourné de faire sentir son auto- 
rité à Damas. Réussira-t-il ? 

Qu'il réussisse ou non, les événements 
actuels donnent un très vif intérêt au 
nouveau règlement de l'Eglise d'Antioche. 
Elaboré en arabe dès 1900, mais resté 
inédit jusqu'en 1906, ce règlement vient 
d'être publié en russe dans le dernier fas- 
cicule des Communications de la Société 
impériale orthodoxe russe de Palestine ( i ). 
Son importance a frappé plusieurs de nos 
amis. Notre correspondant A. Ratel nous 
en a transmis un résumé excellent. De son 
côté, notre collaborateur C. Rommelaere 
nous en a fourni la traduction complète. 
C'est la traduction complète que, malgré 
sa longueur, les Eclws d'Orient jugent 
préférable de reproduire. On la trouvera 
ci-dessous, accompagnée de quelques 
notes nécessaires à l'intelligence du 
texte. G. Bartas. 



RÈGLEMENT DE L'ÉGLISE ORTHODOXE D'ANTIOCHE 



CHAPITRE I" 

A. Election Ju patriarche. 

Art. i« r — En cas de veuvage du siège 
patriarcal d'Antioche, le vicaire patriarcal sy no- 
dique télégraphie la nouvelle à tous les métro- 
polites dudit siège ainsi qu'au représentant du 
patriarche à Antakhiè(i), afin que, dans les dix 
jours, chacun d'eux fasse connaître celui qu'il 
désire pour locum tenens patriarcal à Damas(2). 
Le dixième jour a lieu la réunion du synode 



(l) AoUkhic est le nom actuel de l'antique Antiochc. 
(1) Damas est Je centre effectir du patriarcat orthodoïc 



et du Conseil mixte, sous la présidence du 
susdit vicaire, et on procède à l'élection, parmi 
les métropolites du siège d'Antioche (2), d'un 
personnage qui présente les qualités indispen- 
sables requises chez un locum tenens. Celui qui 
réunit la majorité des suffrages des métropo- 
lites, du représentant du patriarche (3) et des 
membres du Conseil mixte est proclamé locum 



(1) Sc*Mkbt«u, t. XVII, Saint-Péter.bourg. 1906. 
p. i?-4J. 

(2) Prescription dirigée contre l'hellénisme. 

I (?) C'est par lettre ou par télégramme que le) métro- 
J polîtes dispersés dans leurs diocèse» et le représentant 
| du patriarche Usé à Antiochc ont notifié le 00m de leur 
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tentns. Le protocole en est dressé et envoyé 
par l'intermédiaire du vali a la Sublime Porte. 
Celle-ci, au moyen d'un firman impérial, con- 
firme le locum ttnens désigné et enjoint de pro- 
céder à l'élection du patriarche légitime en se 
conformant aux dispositions souveraines rela- 
tives à ce sujet. 

Art. 2. — Une fois mises à exécution les 
mesures signalées plus haut et le locum Uuem 
élu, ce dernier doit expédier a tous les métro- 
polites du siège d'Antioche une dépèche les 
invitant à se présenter à Damas, résidence du 
patriarche, dans les quarante jours à partir de 
la date de leur convocation pour prendre part 
au Conseil d'élection. Celui des métropolites, 
à qui une raison grave ne permettrait pas 
d'être présent, pourra déléguer ses pouvoirs à 
quelque autre métropolite du siège d'Antioche; 
pour ce, il lui confiera une pièce attestant cette 
délégation de pouvoirs et conférant au 
dépositaire le droit de suppléer, au Conseil 
électoral, le membre absent. Quant au métro- 
polite qui, dans le délai fixé, ne se sera pas pré- 
senté en personne et aura négligé de déléguer 
ses pouvoirs, celui-là perdra tout droit à pro- 
tester contre le choix du candidat ou à ffèner 
en quoi que ce soit les opérations électorales. 
En même temps qu'il s'adresse aux métropo- 
lites, le locum~t*ntns invite par écrit toutes les 
éparchies (i) du siège d'Antioche à envoyer 
à l'assemblée électorale chacune un délégué 
choisi parmi les laïques estimables. Ces délé- 
gués devront se trouver à Damas au jour fixé. 
Les éparchies qui ne se soucieraient pas de 
nommer un délégué a l'assemblée électorale 
seront privées du droit de suffrage à cette 
assemblée. Tout député éparchique devra jus- 
tifier de son mandat au moyen d'un certificat 
légal authentiqué par les autorités locales. 

Art. 3. — A la nouvelle que le siège patriarcal 
est veuf (2), le représentant du patriarche à 
Antakhiè entre en délibération avec les prêtres 
de l'endroit, les représentants du peuple et 
les conseillers laïques patriarcaux, au sujet du 
choix du locum tenens, et communique à Damas 
le nom du candidat élu, soit à la majorité des 
suffrages, soit à l'unanimité. Dès que son élec- 
tion est ratifiée, le locum tenens doit écrire au 
représentant du patriarche à Antakhiè, afin que 
celui-ci se rende à Damas, en compagnie de 



(1) Diocèses. 

(a) L» deux premier» article* regardant Dam», le 
troisième fait on retour en arrière pour s'occuper eicio- 
sivement dAntakhie. 



deux délégués estimables, d'Antakhiè ou de 
quelque autre ville, pour prendre part à l'éla- 
boration de la liste des candidats au siège 
patriarcal et au vote. Chacun des représen- 
tants de la ville d'Antakhiè, ainsi que le vicaire 
patriarcal de cette même ville ou son sup- 
pléant, au cas où lui-même ne pourrait pas se 
présenter en personne, a droit à une voix 
à l'assemblée électorale. Les représentants 
laïques d'Antakiè devront être munis d'un 
certificat attestant l'authenticité de leur mis- 
sion. 

Art. 4. — Cinq jours avant l'expiration du 
délai de quarante jours mentionné à l'article 2, 
le locum tenens invite les prêtres et pas moins 
décent représentants de la cité: commerçants, 
artisans de Damas et du faubourg Midane, 
à se choisir, sous sa présidence, dix personnes 
qui représenteront la ville, avec privilège de 
participer à la composition de la liste des can- 
didats et au vote. Sur ces dix représentants, 
un devra être prêtre, les neuf autres laïques, 
dont un appartiendra à Midane. Il est indis- 
pensable que l'élection de ces personnages soit 
définitivement achevée durant cette réunion, 
en suite de quoi on en rédigera sur place le 
protocole qui sera signé parle vicaire patriarcal 
et par tous les assistants. Au quarantième 
jour, le locum tenens avise tous les métropolites 
présents à Damas, les dix représentants de 
Damas et Midane, ainsi que les autres repré- 
sentants laïques de tout le patriarcat d'Antioche 
et enfin les membres du Conseil mixte, qu'ils 
ont à se réunir au patriarcat le premier jour 
qui suit les quarante jours. Lorsque seront 
rassemblés les deux tiers des invités, le 
locum tenens ouvrira la séance et l'on procédera 
à la vérification des pouvoirs des délégués 
présents. Après quoi, les portes seront closes 
et on remettra à chaque assistant un bulletin 
spécial sur lequel il devra inscrire le nom de 
celui que sa conscience lui indiquera comme 
digne et capable d'occuper le siège patriarcal. 
Le candidat devra d'ailleurs être obligatoire- 
ment l'un des métropolites du siège d'An- 
tioche (1). Quand tous auront déposé leur bul- 
letin cacheté, le secrétaire du synode et deux 
membres de l'assemblée électorale procéderont 
au dépouillement et, par-devant tous les 
membres de l'assemblée, compteront les voix 
des candidats élus. Est élu candidat quiconque 



(1) l J oor fermer k porte aux candidature* du monde 

hellénique. 
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se trouve une fois inscrit, quelle que soit d'ail- 
leurs la quantité de suffrages qu'il obtient. La 
liste des candidats au siège patriarcal et le 
procès- verbal, dressé sur place, de l'assemblée 
électorale qui vientd'avoirlieu. sont signés du 
locum Unens et de tous les membres de ladite 
assemblée, puis portés sur le sigillium par- 
triarcal (i). 

Art. 5. — La liste des candidats et le procès- 
verbal mentionnés dans le précédent article 
doivent être immédiatement transmis au vali 
de Damas pour qu'il les fasse parvenir à la Su- 
blime Porte. Celle-ci exclut de la liste les candi- 
dats qu'elle estime ne pas satisfaire à ses exi- 
gences et en avise le patriarcat, par l'intermé- 
diaire de ce même vali, dans les vingt-quatre 
heures au plus tard. Le patriarcat n'a qu'à 
biffer de la liste les candidats ainsi récuses et 
à procéder à l'élection d'un patriarche parmi 
les candidats restants. 

Art. 6. — Aprèsquele valiacommuniquéen 
bonne forme la réponse de la Porte au vicaire 
patriarcal, ce dernier convoque en réunion 
officielle, au patriarcat, les membres de l'as- 
semblée électorale suivant sa composition 
primitive. Il y lit la réponse officielle que le 
vali lui a remise de la part de la Sublime Porte 
et demande que les électeurs, conformément 
à leur droit, inscrivent surdes bulletins séparés 
les noms de trois des candidats agréés par la 
Porte. Puis, les bulletins sont recueillis, les noms 
indiqués sont portés sur une liste spéciale, tout 
comme on avait fait lors de la première 
assemblée électorale, et immédiatement, pour 
une plus grande régularité, on effectue la véri- 
fication des voix. La liste de candidats ainsi 
obtenue est signée par tous les assistants et par 
le secrétaire du saint synode. S'il est reconnu 
que des candidats ayant recueilli la majorité 
des suffrages ont le même nombre de voix, on 
procède pour ceux-là à un second tour de 
scrutin, et si cette fois encore le nombre de 
voix est égal, alors on tire au sort l'un d'entre 
eux. Le procès-verbal de l'opération est porté 
sur le codex du patriarcat. Il se termine par 
la mention des trois candidats qui ont obtenu 
le plus de voix, et est signé de tous les membres 
de l'assemblée électorale (2). 



(1) Ce»* première séance a donc poar but de dresser 
la liste des patriarchables qui doit être soumise j I eaamen 
de la Sublime Porte. 

(a) Donc l'objet de cette deuxième séance est d'arrêter 
la liste des trois prélat! parmi lesquels les métropolites 
devront, quelques minutes plus tard.choisir définitivement 
le patriarche. 



Art. 7. — Après l'exécution des différents 
points de l'article précédent, les membres du 
saint synode se rendent à l'église cathédrale, 
accompagnés du secrétaire du synode qui 
porte les protocoles de l'élection ainsi que le 
protocole mentionnant les noms des trois 
métropolites qui ont recueilli le plus de suf- 
frages à la dernière séance de l'assemblée 
électorale. On ferme les portes de l'église et, 
une fois faite la prière d'usage, chacun des 
membres du synode qui participe aux opé- 
rations électorales soit par lui-même, soit par 
représentant, s'approche du saint trône et 
dépose dans le plateau qui s'y trouve un pli 
cacheté portant le nom de celui des trois can- 
didats qu'il estime en conscience le plus digne 
d'occuper le siège patriarcal. En suite de quoi 
deux métropolites rapportent le plateau du 
sanctuaire au chœur et vérifient le chiffre des 
bulletins déposés ; puis l'un d'eux les dépouille, 
lit tout haut le contenu et le fait voir à tous les 
autres membres du synode. Le secrétaire dresse 
sur-le-champ un tableau comparatif des voix 
obtenues par les trois candidats. Celui qui a la 
majorité est reconnu patriarche. Que si les 
candidats obtiennent le même nombre de suf 
frages, le sort apostolique décidera du choix défi- 
nitif (1). L'élection du patriarche est consignée 
en un procès- verbal spécialquetouslesmcmbres 
du synode signeront et sur lequel ils apposeront 
leur sceau. Les autres ne jouissent pas du droit 
de signer ce procès verbal. Après la prière 
d'actions de grâces, le synode retourne au pa- 
triarcat où il est donné lecture devant toute 
l'assemblée électorale de l'acte d'élection du 
patriarche, puis on l'inscrit sur le sigillium et 
on en dresse le procès-verbal que signent tous 
les membres de l'assemblée électorale et qui 
est envoyé, par l'intermédiaire du vali de 
Damas, à la Sublime Porte, avec prière de hâter 
la reconnaissance et la validation du patriarche 
élu à la majorité des suffrages. 

Art. 8. — Le patriarche, lorsqu'il a reçu par 
la voie du susdit gouverneur son haut bérat 
d'investiture, assigne un jour à la cérémonie 
solennelle de son avènement au trône d'An- 
tioche, suivant le rite en vigueur de temps 
immémorial et qui veut, entreautres choses, que 
ce soit le métropolite le plus ancien dans 
l'ordre de consécration qui impose au nouvel 
élu la crosse patriarcale. Dès lors, le nouveau 



(1) Le sort apostolique est celui qui, au témoignage 
des Actes des Apôtres, donna la place de judas à Mathias, 
de préférence a Joseph le Juste. 
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patriarche entre en fonction et il en avise son 
peuple par une lettre encyclique imprimée. 

B. Qualités des candidats au patriarcat. 
Art. i". — Le candidat àladignité patriarcale 

devra être entré dans l'âge mûr, c'est-à-dire 
compter au moins quarante ans. faire partie 
des métropolites d'Antioche (t) et avoir gou- 
verné une éparchie quelconque pendant au 
moins sept ans, d'une façon ininterrompue et 
irréprochable. 

Art. 2. — Il devra justifier d'une conduite 
intègre, posséder les sciences théologiques et, 
autant que possible, les profanes. Toute sa vie, 
toute son activité antérieures devront attester 
qu'il est un défenseur zélé des dogmes divins 
et de la tradition de l'Eglise. Le patriarche est 
le chef de l'Eglise orthodoxe d'Antioche et le 
père spirituel de tous les orthodoxes ressor- 
tissant au siège patriarcal d'Antioche ; en outre, 
il est le trait d'union entre les métropolites 
soumis au siège d'Antioche et les autres Eglises 
orthodoxes autocéphales : il importe donc qu'il 
soit à même de défendre sa fol partout, tou- 
jours et en toute occurence, comme l'exigent 
les obligations spirituelles imposées à qui- 
conque brigue cette sublime dignité. 

Art. 3. — Attendu que le patriarche n'est 
pas seulement l'un des hauts dignitaires spiri- 
tuels de l'Eglise orthodoxe, mais qu'il est en 
même tem ps le dépositaire de tou s les privilèges 
conférés à cette Eglise par les sultans successifs 
jusqu'à Abdul-Hamid, heureusement régnant, 
et énumérés chaque fois dans le bérat impé- 
rial délivré au patriarche légalement élu, ce 
dernier devient, par le fait même, l'exécuteur 
de toutes les volontés du gouvernement impé- 
rial relatives au peuple orthodoxe. A cet effet, 
te candidat au patriarcat, à part les qualités 
déjà mentionnées, devra jouir de toute la con- 
fiance de la Sublime Porte qui ratifie son élec- 
tion. Par ailleurs, ses qualités et ses avantages 
devront être tels qu'ils lui attirent la confiance, 
l'estime et l'affection de ses propres ouailles. 
Bref, il faut que par ses qualités il contribue 
à rehausser sa haute position. 11 faut aussi que 
lui-même et, pour le moins, son père soient 
des sujets ressortissant au gouvernement 
impérial du sultan. 

C. Composition de l'assemblée électorale. 
Art. i". — L'assemblée électorale générale 

pour le choix des candidats devra se composer 
de membres ecclésiastiques et laïques. 



(1) Ce» moU, pour «carter les Grec». 



Art. 2. — Les ecclésiastiques dont la pré- 
sence à l'assemblée est indispensable sont les 
suivants : tous les métropolites éparchiques ou 
leurs délégués, comme il a été dit à l'article 2 
du chapitre I", section A; le représentant du 
patriarche à Antakhié ou son vicaire, comme 
il a été dit à l'article 3 du même chapitre, 
même section; enfin, un des représentants de 
Damas, résidence patriarcale, comme il a été 
dit à l'article 4 du chapitre I", section A. 

Art. 3. — Tout représentant laïque du 
peuple devra avoir au moins trente ans d'âge, 
compter parmi les enfants du siège d'Antioche 
et, par son père, parmi les sujets du gouver- 
nement impérial, jouir de la considération de 
ses compatriotes et être connu pour la régu- 
larité de sa conduite et son dévouement envers 
son Eglise et son gouvernement légitime. 

CHAPITRE II 

Qualités requises des futurs évèques 
et mode de leur élection. 

Art. i«\ — Des candidats aux sièges épisco- 
paux on exigera : a) qu'ils soient par leur nais- 
sance et que leur père soit également sujets 
turcs et d'une conduite irréprochable tant au re- 
gard du gouvernement qu'au regard du peuple ; 
b) qu'ils présentent un certificat de bonne con- 
duite délivré par chacune des localités où ils 
auront vécu et exercé un ministère, jusqu'à 
leur entrée au patriarcat ou dans une éparchie 
quelconque; c) qu'ils aient l'âge exigé par les 
canons ecclésiastiques, à savoir, au moins 
trente ans, et soient exempts de tout défaut 
corporel; d) qu'ils aient montré leur capacité 
et garanti la loyauté de leur activité future 
par un stage d'au moins trois ans dans telle 
ou telle fonction du patriarcat, dans tel ou tel 
monastère, ou prèsd'un métropolite éparchique 
à titre de clercs, chose absolument indispen- 
sable s'ils veulent se familiariser dans une 
mesure suffisante avec les choses ecclésias- 
tiques et acquérir l'expérience nécessaire pour 
l'administration des éparchies; e) qu'ils pos- 
sèdent la langue parlée dans l'éparchie pour 
laquelle ils seront désignés («). 

Art. 2. — A l'avenir, ne seront nommés 
métropolites que ceux qui auront un certificat 
attestant qu'ils ont suivi les cours de sciences 
ecclésiatico-théologiques dans les écoles ortho- 
doxes ou qui témoigneront, dans le fait, d'une 



(i) Ceci, contre le» Grec». 
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vie vertueuse et honnête, de la douceur de 
leur caractère et d'une suffisante connaissance 
des sciences théologiques, encore qu'ils ne 
soient pas diplômés. 

Art. 3. — On procédera comme suit à l'élec- 
tion et à la nomination de l'évèque de tout 
siège éparchique devenu vacant. L'éparchie 
veuve élit trois candidats présentant les qua- 
lités prévues par les articles précédents, et 
dresse de ce choix un procès-verbal qui est 
expédié au patriarcat. Après la réception de 
ce procès-verbal, le patriarche est tenu de 
notifier, dans l'espace de huit jours, les noms 
des trois candidats à tous les métropolites 
éparchiques du siège d'Antioche. Il invite en 
même temps ces métropolites à se présenter 
personnellement à Damas ou , s'Us nele peuvent, 
a envoyer leur suffrage pour l'un des trois can- 
didats, sous pli cacheté, avec une lettre con- 
tenant le nom de celui que le métropolite 
absent charge de le représenter et de signer 
à sa place le sigillium de l'élection. Les 
réponses des métropolites éparchiques devront 
être reçues dans l'intervalle de quinze jours 
à partir du jour où la notification leur sera par- 
venue. Lesdites réponses arrivées, le patriarche 
les passe aux métropolites qui se trouvent 
près de lui. Ceux-ci les emportent avec eux 
à l'église le jour de l'élection. Après la prière 
que comportent pareilles circonstances, les 
métropolites électeurs décachètent tous les plis 
renfermant les suffrages et inscrivent le résultat 
sur le susdit sigillium qui est signé par tous 
ceux qui ont participé à l'élection. De l'église, 
les métropolites se rendent près du patriarche 
pour lui remettre le sigillium et l'informer du 
résultat de l'élection qui vient d'avoir lieu. A 
son tour, le patriarche annonce à l'éparchie 
quel est le métropolite élu et fixe la date de sa 
consécration. 

Art. 4. — Chaque évêque. conformément 
aux canons ecclésiastiques, est tenu de résider 
dans son éparchie et d'en faire la visite à des 
époques déterminées selon les usages reçus 
dans cette même éparchie. Une raison grave 
peut seule lui faire envoyer à sa place son 
vicaire. 

Art. s. — Au cas où il serait su qu'un mé- 
tropolite aurait contrevenu aux canons ecclé- 
siastiques ou aux lois civiles, l'affaire sera 
instruite par-devant le saint synode composé 
de tous les métropolites éparchiques. sous la 
présidence du patriarche. La décision sera 
rendue d'après les canons de l'Eglise et les pri- 
vilèges religieux concédés à l'Eglise orthodoxe 



d'Antioche par les sultans turcs, mais tout en 
se guidant cependant sur les lois publiques de 
l'empire. 

CHAPITRE III 

Des biens héréditaires du patriarche, 
des métropolites et des autres mornes (1). 

Art. i* r . — Tous les objets ecclésiastiques 
laissés à leur mort par le patriarche, les 
métropolites et les évêques, ainsi que les 
livres, les meubles et immeubles et l'argent 
deviennent par héritage la propriété de leur 
éparchie. Néanmoins, deces biens, une certaine 
part sera préalablement distraite en vue de 
couvrir les frais des funérailles, des services 
funèbres et des distributions d'aumônes, con- 
formément aux rites ecclésiastiques et aux 
coutumes de l'Eglise d'Antioche. Avec les 
autres biens du prélat défunt on payera ses 
dettes, s'il y en a, et le reste de la somme 
réalisée servira à l'acquisition d'immeubles qui 
seront portés au nom de son éparchie et dont 
celle-ci percevra seule les revenus. S'il est 
prouvé légalement qu'avant son arrivée dans 
l'éparchie, le prélat défunt possédait une for- 
tune particulière au sujet de laquelle il ait 
laissé un testament spécial, on doit dans ce 
cas déférer à sa volonté et procéder à l'exécu- 
tion du testament selon les canons de l'Eglise. 

Art. a. — A la mort d'un patriarche ou 
d'un évêque en retraite, ou bien d'un évêque 
sans éparchie, ou enfin de quelque autre clerc 
moine, on prélève d'abord sur son héritage la 
somme qu'il faut pour subvenir aux dépenses 
des funérailles et des services funèbres et, le 
cas échéant, à l'acquittement des dettes ; tout 
le reste, s'il s'agit de choses ecclésiastiques et 
de livres, est cédé à l'église du monastère où 
il a demeuré jusqu'à sa mort ou bien à l'église 
cathédrale de l' éparchie da ns laq uelle il est mort. 
Que s'il reste encore au défunt quelque chose en 
argent, en bien-fonds, etc., le tout est partagé 
par le patriachc et le saint synode en trois por- 
tions égales, dont l'une est remise aux parents 
du défunt, l'autre est employée à l'achat de 
propriétés dont les revenus seront partagés 
entre le patriarche et les établissements de 
bienfaisance existant dans la résidence patriar- 
cale, enfin, la troisième portion revient aux 



( 1) Le texte dit « autre» moines ». parce que le patriarche 
et le» métropolite» appartiennent ou sont censé» appar- 
tenir au monacbisme. 
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établissements de bienfaisance du pays natal 
du défunt. 

Art. 3. — Tous les biens laissés par les 
moines et les religieuses des couvents, sans 
distinction de rang, passent aux monastères 
particuliers auxquels ils étaient incorporés. 

Art. 4. — A la mort du patriarche ou d'un 
métropolite éparchique, on dresse immédiate- 
ment l'inventaire de ses biens. Ce travail est 
effectué dans la résidence patriarcale par le 
saint synode et la Commission laïque ; dans la 
ville éparchique. par les plus anciens prêtres 
et la Commission laïque ou, à son défaut, par 



1 les délégués du peuple. Quant aux biens des 
supérieurs de monastères d'hommes et de 
femmes, les plus anciens des moines ou des 
religieuses y font mettre les scellés et en 
avisent immédiatement le métropolite épar- 
chique sous la juridiction duquel se trouve le 
monastère en question, ou bien, s'il s'agit d'un 
monastère stavropégiaque (1), le patriarche. 
Il est exactement procédé de la même façon 
pour les biens dessimples moines ou religieuses 
par les supérieurs et supérieures aidés du plus 
ancien ou de la plus ancienne de la commu- 
nauté. (A suivre.) 
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R. P. Constantin Bâcha, religieux basilien 
de Saint-Sauveur : Un traite des ouvres arabes 
de Théodore Abou-Kurra, êvéque de Haran, 
publié et traduit en français pour la première 
fois. Tripoli, cher l'auteur (évêché grec- 
melchite). Paris, E. Leroux, 28, rue Bona- 
parte, 1905, in-8*,47H-3i pages. Prix: ifr.50. 

Notre distingué collaborateur, qui a édité 
récemment à Beyrouth les oeuvres arabes de 
ce théologien grec-melchrte, ainsi qu'on peut 
le voir dans les Ecbos S Orient, 1905, t. Vfll, 
p. 59. traduit aujourd'hui pour la première 
fois en français celle de ses œuvres qui lui a 
paru la plus importante. C'est le huitième traité 
de l'édition arabe, celui qui occupe les pages 
140 à 180. Dans l'édition française, la traduc- 
tion va de la page 15 à la page 47 ; elle est 
suivie du texte arabe avec une pagination 
spéciale et précédée d'une introduction histo- 
rique sur Théodore Abou-Kurra et sur ses 
ouvrages. 

Ce traité est une démonstration de la religion 
chrétienne et de l'Eglise catholique contre les 
juifs d'abord, ensuite contre les sectes héré- 
tiques de la Syrie et de la Mésopotamie : nes- 
toriens, jacobites, julianistes et maronites. 
Sans avoir jamais connu Phothis, Abou-Kurra 
Ierélute d'avance, en établissant la primauté 
de saint Pierre et deses successeurs, lesévêques 
de Rome, comme il arrive rarement à un 
théologien oriental de le faire. Il prouve cette 
institution par les textes du Nouveau Testa- 
ment et par l'histoire, en appelant à son secours 



les six Conciles oecuméniques, qui ont été 
présidés et approuvés par les Papes de Rome. 
Ce fait semblerait démontrer que le traité a 
été écrit avant la réunion du septième Concile 
oecuménique, en 787. 

Nous avons, rien que dans ce traité, quatre 
textes des plus explicites, en faveurdu mono- 
thélisme des maronites, bien que le P. Bâcha 
ait cru devoir substituer le terme de monotbè- 
lites à celui de maronites, ainsi qu'il le déclare 
expressément dans sa préface (p. 12). je ne les 
donne pas, puisqu'un de nos collaborateurs les 
cite longuement dans un article que l'on trou- 
vera dans le fascicule précédent. 

Le R. P. Bâcha a fait précéder la traduction 
française de ce traité d' Abou-Kurra d'une bonne 
notice biographique sur cet auteur, fi serait 
originaire d'Edesse. moine de Saint-Sabas, près 
de |érusalem, puis évéque de Haran en Méso- 
potamie et controversiste distingué contre les 
arméniens, les jacobites et les coptes d'Egypte. 
Est-il vraiment disciple de saint Jean Damas- 
cène, comme l'affirme l'éditeur? C'est douteux, 
car saint Jean Damascène parait être mort 
en 749,et Théodore Abou-Kurra vivail sûrement 
encore en 812, c'est-à-dire soixante-trois ans 
après. Il semble même être mort après 820. Les 
œuvres de cet écrivain comprennent des traités 
grecs édités dans la P. G. de Migne, t. XCVII; 
trente traités en syriaque pour défendre la 
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doctrine du Concile de Chalcédoine et la lettre 
de saint Léon, enfin des opuscules théologiques 
en arabe, dont neufont étéédités parle P. Bâcha; 
un sur le culte des images, par l'abbé Arendzen, 
a Bonn, en 1897 ; enfin sept ou huit autres traités 
ou homélies encore inédits. Il est à souhaiter 
que le P. Bâcha ait bientôt l'occasion de les 
éditer, en les accompagnant d'une traduction 
latine ou française, ainsi que les huit autres 
traités déjà publiés par lui, car la langue arabe 
n'est pas à la portée du plus grand nombre 
des lecteurs européens. 

Siméon Vailhé. 

H. DELEHAYE, S. J. : Les versions grecques 
des actes des martyrs persans sous Sapor II, 
textes et traductions (t. II, fasc. iv de la 
Patrologia orientait; de R.Graflin et F.[Nau). 
Paris, 1905. Firmin-Didot, grand in-8°, 
p. 405-560. Prix : 9 fr. ço; pour les sous- 
cripteurs. 6 francs. 

Il faut féliciter les éditeurs de la Patrologia 
orientalis d'avoir admis les textes grecs dans 
leur collection ; il en reste encore un si grand 
nombre à éditer, que n'a pas connus Migne 
ou qui sont publiés d'une manière insuffisante ! 
Nombre de vies de saints, et fort intéressantes, 
attendent toujours d'être exhumées des biblio- 
thèques; quant à la série métaphrastique que 
Migne a admise dans sa Patrologie gretque, 
elle pourrait être aisément complétée. Sans 
doute, l'œuvre de Métaphraste n'est qu'une 
retouche qui a, d'ordinaire, fort maltraité l'ori- 
ginal; mais comme cet original fait souvent 
défaut, force est bien de se contenter du plagiat. 
Et que dire des règles monastiques, des Typica 
de fondation ou des Typica liturgiques, des 
traités dogmatiques, etc. Le champ ouvert 
aux explorateurs ne manque pas. 

Le R. P. Delehaye, Bollandiste, est familia- 
risé depuis longtemps avec les textes grecs, 
et si sa réputation d'éditeur n'avait déjà été 
fondée, l'édition du grand Synaxarium ecclesia 
Constant inopolUana-, qui forme le propylée du 
mois de novembre des Acta Sanctorum, aurait 
suffi pour l'établira tout jamais. Cette fois, le 
savant Bollandiste nous donne les actes grecs 
des martyrs persans pendant la persécution 
de Sapor II. au iv« siècle. Ce sont les passions 
des saints Jonas et Barachisius, sous deux 
formesdifférentes; desainte Phcrbuthé, de saint 
Sadoth, de saint Abraham (deux textes), de 
sainte la (deux textes), de saint Badema l'Ar- 
chimandrite, des saints Acepsimas, Joseph et 



Althalas (quatre textes). Donc treize textes en 
tout se rapportant à sept saints ou à sept 
groupes de saints. Chaque passion est éditée 
d'après les manuscrits connus, parfois d'après 
un manuscrit unique, comme les textes t, 2, 
6, 8 et 9, parfois aussi d'après deux, quatre 
ou même cinq manuscrits, comme le texte 1 1 . 
On en trouvera la nomenclature dans la pré- 
face. Chaque texte est accompagné d'une tra- 
duction latine, ancienne habituellement, et que 
le P. Delehaye a retouchée cà et là, pour la 
rendre plus conforme à l'original. On trouve 
également dans la préface le renvoi aux col- 
lections syriaques d'Assemani et de Bedjan 
parce que le texte grec, quoique fort ancien, 
n'est qu'une traduction du syriaque. L'éditeur 
a rejeté dans une table spéciale les remarques 
que la forme des noms propres, souvent défi- 
gurés par les rédacteurs et les scribes, a pu 
lui suggérer. 

Il s'est abstenu de « caractériser chacune 
des pièces éditées, comme aussi de chercher 
à éclaircirles détails historiques qui pourraient 
attirer l'attention du lecteur ». Pour lui, les 
instruments de travail dont on dispose ne 
permettent pas aujourd'hui de pousser plus 
avant les recherches qu'ont déjà entreprises 
des érudits à ce sujet et aux travaux desquels 
il se contente de nous renvoyer. Comme la 
Patrologia orientalis a le même format que la 
Patrologie grecque de Migne et qu'elle tend à 
la compléter, les nombreux possesseurs de la 
collection de Migne auraient intérêt à s'y 
abonner, ne serait-ce que pour la série grecque 
à laquelle on peut souscrire, indépendamment 
des autres séries. 

S. Vailhé. 

R. P. DOM H. LECLERCQ, O. S. B. Us Mar- 
tyrs, t. IV, Juifs, Sarrasins et Iconoclastes. 
Paris. H. Oudin, petit in-8*, cxm-354 pages. 
Prix : 3 fr. 50. 

Le quatrième volume de la collection de 
Dom Leclercq se divise, comme les trois pré- 
cédents, en deux partiesdistinctes, une longue 
préface et une série d'actes ou de passions de 
martyrs. En dehors d'une quinzaine de pages 
de considérations générales sur le rôle de la 
critique et du critique à notre époque, la pré- 
face contient une étude, p. xx-cvi. sur les 
rapports des Juifs et des chrétiens aux premiers 
siècles de l'Eglise, et un article paru en 1903 
dans une revue bénédictine d'Allemagne sur 
la critique officielle des Actes des martyrs, 
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p. cvt-cxm. La première étude m'a paru fort 
intéressante, et, si j'ai un regret à exprimer, 
c'est qu'elle se soit bornée à retracer les rela- 
tions des Juifs et des chrétiens aux tout pre- 
miers siècles, sans les examiner d'un peu près, 
soit dans l'empire byzantin, soit dans l'empire 
occidental, et les royaumes germaniques qui, 
d'après la chronologie, entraient dans le cadre 
de cette étude. A noter aussi dans ces pages 
quelques noms propres à tournure étrange, 
Sebna pour jamnia, p. xxxv; Bettaz pour 
Béther, p. xlvi. etc. On aurait pu aussi ne pas 
citer, p. xxxvi, Benjamin deTudèle, un voya- 
geur juif du moyen âge, à l'appui de ce qui 
se pratiquait pendant les premiers siècles, et 
ne pas transformer, p. xcvi, en 15 kilomètres 
les 150 des Analecia bollandiana, t. V, p. 9. 
Les actes grecs de saint Pionius, p. lxxxiv, 
sont bel et bien édités depuis 1894 par 
M. Papadopoulos-Kéramcus. 

Le corps de l'ouvrage comprend, p. 13153, 
la traduction du martyre de saint Vartan et 
de ses compagnons arméniens, en juin 451, 
traduction empruntée à Langlois; le martyre 
d'Herculanus, cvêque de Pérouse en 546, 
p. 154-155 ; la traduction du martyre de saint 
Aréthas et de ses compagnons en 523 dans 
l'Arabie heureuse, p. 156-189; le martyre des 
moines de Léon en 555 et de saint Herméné- 
gilde, p. 190-198; le récit de la prise de Jéru- 
salem par les Perses en 614, p. 199-214. récit 
emprunté à M. Couret; le martyre de Jésus- 
Sabran en 620, emprunté à M. Chabot, p. 215- 
227 ; le martyre de saint Oswald, roi de Nor- 
thumbrie, du pape saint Martin I er , de saint 
Aigulphe de Lérins, des deux saints Ewald, 
de sainte Julie, p. 228-262 ; un abrégé de la 
persécution iconoclaste, p. 263 291, emprunté 
presque mot pour mot à une brochure de 
M. l'abbé Tougard ; le martyre de sainte 
Théodosie, en 726, de sainte Marie et de ses 
compagnons, en 730, de saint Paul en 766, de 
saint André de Crète en 767, pendant la per- 
sécution iconoclaste, p. 292-304, 312-324; le 
martyre de diverses victimes des Sarrasins, 
saint Porcaire et les moines de Lérins en 730, 
les vingt moines de Saint-Sabas près de 
Jérusalem, en 797. p. 305-311 et 335-344; 
enfin, des saints Saulve et Lupère à Valen- 
ciennes, au viir» siècle, p. 345-352. 

Ce qui frappe tout d'abord dans cette 
nomenclature, c'est qu'il faudrait enlever plus 
de la moitié de ces récits, si l'on voulait s'en 
tenir aux sous-titres : Juifs, Sarrasins et Icono- 
clastes, mais cela importe peu. Un auteur est 



libre de choisir les sous-titres comme il l'en- 
tend, surtout dans une collection qui se propose 
de suivre un certain ordre chronologique. 
Dans ce cas — et ici le reproche me parait plus 
sérieux — on n'aurait dû omettre aucun récit 
de martyre se rapportant à la période étudiée 
et commandé par le sous-titre. Or, les omis- 
sions de ce chef sont fort nombreuses. On cite 
le martyre de saint Martin pape et l'on omet 
celui de saint Maxime et de ses compagnons, 
victimes comme lui des monothélites. On cite 
le martyre des moines de Saint-Sabas en 797, 
et l'on omet celui des moines de la même 
laure en 614, celui des moines du Sinaï et de 
Raïthou au iv e siècle, dont nous avons des 
récits contemporains. On reproduit un récit 
fort inexact, publié par M. Couret, de la prise 
de Jérusalem par les Perses en 614, et l'on 
omet le martyre de saint Anastase par ces 
mêmes Perses, un document de tout premier 
ordre. On reproduit comme actes authentiques 
des passions tardives de martyrs tués sous 
les Iconoclastes, et l'on omet celle de saint 
Etienne le Jeune qui mériterait une si belle 
place; l'on ne donne qu'en fragments, et 
d'après une traduction vieillie, la lettre si belle 
de saint Théodore Graptos. Je cite ces noms 
de mémoire, sans tenter la moindre recherche 
dans notre bibliothèque, car alors la liste des 
omissions s'allongerait considérablement. En 
outre, je ne vois pas bien l'utilité dans un 
pareil recueil, du martyre de saint Vartan et 
de la prise de Jérusalem par les Perses en 614. 
Ces deux pièces constituent, il est vrai, la 
moitié du volume, mais avons-nous affaire 
réellement à des martyrs? Il est permis d'en 
douter. A signaler quelques inexactitudes : 
p. 199, la prise de Jérusalem par les Perses 
n'a pas eu lieu le 26 mai, mais le 19 mai 614. 
voir Ecbos d'Orient, t. VI, p. 92. Si les strophes 
T, et u>, p. 202, manquent dans l'élégie de 
saint Sophrone, c'est pour la bonne raison 
qu'elles n'y ont jamais été, ces deux voyelles 
étant longues par nature et la métrique récla- 
mant une syllabe brève, on n'a, du reste, 
qu'à examiner les autres pièces analogues du 
même auteur. P. 289, le ministre de l'Intérieur 
a été transformé en receveur; p. 234, au lieu 
de 549, lire 649 ; p. 264, le concile de Hiéria 
s'est tenu en 753, non en 754; par contre, la 
féte de l'orthodoxie s'est célébrée, p. 291, 
en 843, non en 842; p. 290, le prédécesseur 
de Léon l'Arménien n'est pas Michel le Bègue, 
celui-ci est son successeur. « Ce n'est pas 
qu'autrefois qu'on prenait le Pirée pour un 
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homme ». dit avec raison Dom Leclercq, 
p. xvui. mais n'aurait- U pas lui-même, p. 239, 
à 1a suite d'un texte fautif, changé le palais du 
Bucoléon « en sacellaire ou grand trésorier»? 

On sent, à mesure que l'on sort de l'anti- 
quité proprement dite, que le terrain se dérobe 
de plus en plus sous l'auteur. Ainsi, pour 
retracer la persécution iconoclaste, il en est 
réduit à reproduire une brochure de M. l'abbé 
Tougard. Je ne lui en fais pas un reproche, 
il aurait pu choisir plus mal, mais, le choix 
une fois arrêté, pourquoi ne pas s'y tenir? La 
brochure de M. Tougard traite uniquement 
de la persécution iconoclaste sous Léon l'Ar- 
ménien, 813 à 820, et Dom Leclercq, en y 
introduisant des passages de son érudition 
propre, en a complètement dénaturé le sens. 
Tout ce qu'il dit de la persécution iconoclaste, 
p. 266-271, se rapporte à Léon l'Arménien, 
non à Constantin VI. le fils d'Irène; celui-ci 
n'a jamais persécuté qui que ce soit pour le 
culte des images. Tout ce qu'il rapporte au 
règne de Michel le Bègue, p. 273-288, s'est 
passé de même sous le règne de Léon l'Ar- 
ménien. L'histoire de l'iconoclasme. telle qu'il 
nous la donne, est incompréhensible et fausse. 
Or, c'est celle qu'aujourd'hui, à la suite des 
travaux parus en divers périodiques, il est le 
plus aisé de reconstituer. 

S. Vailhé. 

E. Merten, De bello pertico ab Anastasio gesto 
iistertatio bistorica dans les Commentât iones 
pbil. Un,, t. VII, p. 147-202. Leipzig. Teub- 
ner, 1905. 

Présentée comme thèse de doctorat à la 
Faculté de philosophie de léna, cette disserta- 
tion a pour objet l'étude de l'un des plus 
intéressants épisodes de la longue lutte de 
l'empire romain contre la Perse, je veux dire 
la guerre de Quatre ans entre l'empereur grec 
Anastase 1 er (491-; 18) et le roi sassanide 
Kabàdh 1"(488 531). Dans les premières pages 
de son travail, M. Merten examine, comme il 
convient, les sources contemporaines, en par 
ticulier la chroniquedu Pseudo losua le Stylite, 
qu'il a soin de rapprocher, pour en montrer 
l'exceptionnelle valeur, des passages corres- 
pondants de Zacharie le Rhéteur, de Procope, 
dejean Lydus.deMarcellin, et enfin de Ma la las, 
d'Evagre et de Théophanc. Une fois contrôlée 
la valeur des divers témoignages, l'auteur 
recherche les causes immédiates de la guerre 
(p. 158 161), dont la principale sinon l'unique, 



parait bien avoir été, comme le dit losua, 
l'état désespéré des finances de Kabâdh. Dans 
les événements eux-mêmes, M. Merten dis- 
tingue trois périodes : la première comprend 
1 i nvasion de l' Arménie par les Perses , et comme 
principal événement la prise d'Amida, la 
moderne Diarbékir, dont le siège commencé 
le 5 octobre 502 ne se termina que le 10 jan- 
vier 503. La seconde période est remplie par 
les tentatives infructueuses des Grecs pour 
ramener la victoire de leur côté ; elle n'est 
marquée que par des revers dus à l'incapacité 
des chefs et surtout à leurs discordes. Tout 
change, quand le commandement passe entre 
les mains d'un seul, et l'on voit, dans une 
dernière partie, le général Céler porter ses 
armes en Perse même, infliger aux Sassanides 
plusieurs défaites etles contraindre à demander 
un armistice, transformé, un an après, en paix 
définitive. Inaugurée le 22 août 502, la guerre 
s'était prolongée jusqu'au 28 novembre 506. 
Une note supplémentaire sur la fortification 
de Dara, appelée dès lors Anastasiopolis, du 
nom de l'empereur grec, termine cette excel- 
lente dissertation, où le souci de l'exactitude 
se laisse apercevoir partout, et la prétention 
nulle part. 

L. Petit. 

K. HORNA, Analekten çur by^atttiniseben Lifo 
ratur, hvS". Vienne, chez l'auteur, 1905, 
35 pages. 

Le docteur Constantin Horna, nos lecteurs 
le savent déjà, a pris à tâche de tirer de l'oubli 
certaines pièces trop négligées des auteurs du 
xii* siècle. Le fascicule dont on vient de lire 
le titre contient d'abord la Chasse aux oiseaux, 
de Constantin Manassès. Publié d'abord en 
1902 par Léon Sternbach d'une façon assez 
superficielle et dans un recueil presque inac- 
cessible, YEos de Lemberg, le morceau méri- 
tait d'être mis à la portée de tous ; il ne vaut 
sans doute que par la forme littéraire, mais 
cette forme, l'une des plus artistement ciselées 
de la littérature byzantine, a bien son prix, et 
il faut savoir gré à l'éditeur de nous l'avoir 
livrée dans son impeccable pureté, grâce au 
Scorialensis ~-\\- 10, négligé bien à tort par 
M. Sternbach. Le second morceau n'est autre 
que le Conte humoristique sur U rat. déjà inséré 
par Boissonade dans le premier volume de ses 
Anecdota Grava sous le nom de Théodore 
Prodrome. M. Horna estime, et avec raison 
semble t-il, que la pièce doit encore appartenir 



Digitized by Google 



BIBLIOGRAPHIE 



l8 7 



à Mariasses ; il en donne une édition nouvelle 
à l'aide du Valicauus 711, dont Boissona Je 
n'avait point eu connaissance. Viennent 
ensuite (p. 17-28) une série de remarques 
fort instructives sur tes opuscules de Georges 
Acropolite publiés en 1903 par A. Heisenberg; 
enfin, pour terminer, trois petits poèmes inédits 
de Michel Acominatos. qui avaient échappe 
aux recherches de S. Lambros. et dix épi- 
grammes du patriarche Germain II en dodé- 
casyllabes iambiques. Tous ces morceaux épars 
ont été recueillis par M. Horna avec un soin 
qui nous fait vivement désirer de voir la série 
se poursuivre. 

L. Petit. 

A. MUNOZ. Un avorte birantino già net muteo 
di Vicb (Catalogua). Dans Byranttniscbe Zeit- 
sebrift, t. XIV, 1905, p. 575-577- 

M. Munoz donne la description et la gravure 
d'un bel ivoire byzantin représentant ce que 
les archéologues appellent la \iv,nt : Notre- 
Seigneur debout, saint Jean-Baptiste à sa droite 
et la Sainte Vierge à sa gauche, tous les deux 
dans l'attitude de la prière. Cette œuvre parait 
être du commencement du xn» siècle. Elle est 
signalée dès 1466 dans le trésor de la cathé- 
drale de Vich et a dû être apportée en Espagne 
par les routiers catalans. 

Dom Roulin avait publié une mosaïque du 
même musée de Vich représentant saint Nicolas 
et qu'il datait du xiifsiède (Cf. Ecbos d'Orient, 
t. IV, p. 3 18). M. M utioz rappelle que Kondakov 
a repris l'étude de ce tableau, dont la date 
reste incertaine. Pourquoi M. Munoz revient-il 
sur ce précieux objet? C'est, hélas! pour nous 
dire qu'en 1903 il a été volé au musée épis- 
copal de Vich, ainsi que l'ivoire de la At^tn;. 

S. Pétrjdès. 

A. BELLESSORT, La Roumanie contemporaine, 
Paris, Perrin etC'«, 190s, in-16. 304 pages, 
une carte. Prix : 3 fr. 50. 

Il y a décidément de la différence entre un 
voyageur qui imprime ses écritures et un 
écrivain qui raconte ses voyages. Cette réflexion 
vient d'elle-même à l'esprit lorsqu'on a le 
bonheur d'atteindre, par-dessus vingt médio- 
crités, un des beaux volumes de M. A. Belles- 
sort. 

La Roumanie contemporaine se partage en 
trois parties : dans la première, consacrée sur- 
tout à l'ancienne Valachie, nous assistons à 



la merveilleuse métamorphose par où les pro- 
vinces danubiennes ont mué au beau royaume 
d'aujourd'hui ; la deuxième, en nous promenant 
dans les champs moldaves, nous expose la 
question des Juifs et des paysans ; à la troisième, 
qui roule sur le Danube et la Drobrodja, nous 
devons de connaître le cadeau fait aux Rou- 
mains par le Congrès de Berlin. 

D'un bout à l'autre des trois parties, M. Bel- 
lessort captive son lecteur. C'est un voyant 
très spirituel qui peint d'une touche très déli- 
cate. Les idées fines et vraies scintillent dans 
la limpidité de ses phrases rapides. Sympa- 
thique pour tous et pour tout, il ne permet 
cependant pas à sa bonté de nuire à sa fran- 
chise et ceux-là mêmes qui l'ont accueilli au 
pays roumain sont les premiers, je le sais, à 
se réjouir de son indépendance. 

Si l'on veut parcourir la Roumanie en un 
livre qui joigne b magie du style à la justesse 
des appréciations, il faut prendre l'ouvrage de 

J. Parooire. 

SCHMITZ DU MOULIN, Cbevaliers de la lumière, 
Paris, G. Ficker, 1905,1. I w : xiv 169 pages; 
t. H : xrv-392 pages. 

Le nom d'auteur et le titre indiqués ci-dessus 
se lisent sur le dos de nos deux volumes. 
Le plat en est libellé tout autrement. Celui du 
premier nous présente en blanc sur fond rouge, 
d'abord un croissant et une étoile avec ces • 
mots : Je suis la lumière, puis une épée couchée 
au-dessous de laquelle se lit : Pas de races! Pas 
déclasses! Tous frères! Gloire à Dieu dans le ciel. 
Par Moubammad Adil Scbntit^ du Moulin. De 
même couleur et de même style, le plat du 
second volume accompagne le croissant et 
l'étoile de ces mots : La lumière, ma vie, les 
quels sont suivis de : L'islam ou la résignation 
à la sainte volonté de Dieu. La-ilaba il-lal-labu. 
Par Moubammad Adil Scbmit{ du Moulin. 

Cette description du contenant medispensera 
d'insister sur le contenu, car il est toujours 
regrettable d'avoir à dire des choses dures à 
un homme qui est plein d'excellentes inten- 
tions. D'intentions excellentes, l'auteur en 
déborde. Né chrétien, catholique sans doute, 
sur la rive gauche du Rhin, il a beaucoup 
vécu du côté des Indes et il en est revenu 
musulman de coeur sinon de fait, avec, semble- 
t-il, une Extrême-Orientale dans ses bagages. 
Honni soit d'ailleurs qui mal y pense, car 
Mouhammad Adil est bien l'être le plus hon- 
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nête qui se puisse imaginer. 11 souffre que le 
vice et le mal régnent en maîtres sur la terre, 
il veut former la ligue des Chevaliers de la 
lumière pour faire aimer et servir Dieu. Quoi 
de plus beau r Rien assurément. Mais les bonnes 
intentions et les qualités du cœur ne suffisent 
pas toujours à qui écrit: il y faut ajouter, 
pour faire un bon livre, de la pondération et 
de l'équilibre. C'est là, je le dis avec regret, 
ce qui manque le plus à M. Schmitzdu Moulin. 

Ce visionnaire parle comme s'il était appelé 
à continuer la série des « véritables envoyés 
de Dieu » que furent, parait-il, « Zoroastre, 
Laotsé, Confucius, Bouddha et avant tout 
Mouhammad ». 11 flétrit la pourriture et l'ini- 
quité que les civilisés de l'Evangile répandent 
à flots sur le monde, et chante la floraison des 
vertus qui s'épanouit à l'ombre du Coran. 
Seulement, pour établir que les fidèles de 
Mahomet sont à peu près les seuls disciples 
du Christ, il peint les chrétiens d'un noir trop 
foncé et les musulmans d'un rose trop riant. 

Par ailleurs prophète, il plane très haut au- 
dessus de l'Eglise: il explique la virginité de 
Marie de manière à la nier ; il trouve absurde 
la façon dont tous les chrétiens s'acharnent 
à formuler le casse-tête de la Trinité. Mais à 
quoi bon relever toutes ses sottises? Il suffirait, 
pour m'en dissuader, de la note finale du 
tome II où l'auteur, parlant du contenu de 
son premier volume, déclare ceci: « Il y a 
des choses que j'ai dites à dessein de façon 
qu'elles puissent être interprétées de travers». 

A. Joalthé. 

Le LIVRE VERT ROUMAIN : Conflit gréco-rou- 
main, iqoç. Bucarest, iqo>, in-4 0 , xxxv- 
105 pages. 

Ces dernières années, en affirmant leur per- 
sonnalité nationale, les Roumains de Turquie 
d'Europe ont mécontenté l'hellénisme, et 
celui-ci. du Phanar et d'Athènes, s'est lancé 
contre eux d'abord dans une campagne de 
vexations, puis dans une campagne d'égorge- 
ments. Défenseurs nés de ces frères en péril, 
les Roumains du royaume ont multiplié les 
démarches en leur faveur, tant et si bien que 
l'automne 1905 a vu rompre les relations di- 
plomatiques entre la Grèce et la Roumanie. 
C'est du Livre vert roumain relatif à ce conflit 
qu'il convient de dire ici quelques mots. 

Le Livre vert s'ouvre par une introduction 
historique où, parmi les hostilités du patriarcat 
grec, on peut suivre le sort des Roumains de 



Turquie depuis le premier réveil de leur senti- 
ment ethnique jusqu'en 1905. On y constate 
aussi comment, acharné à les faire passer pour 
des Grecs, le Phanar pensa de prime abord 
pouvoir entraver leur évolution à coup d'ana- 
thèmes et comment, les voyant se constituer 
en communautés civiles distinctes reconnues 
par la Sublime Porte, il se ligua avec les poli- 
ticiens d'Athènes pour supprimer ces commu- 
nautés à coups de fusil. 

Les documents rangés sous cinq rubriques 
dans le corps du Livre vert illustrent les der- 
nières phases de cette lutte de l'hellénisme 
contre les Roumains, avec toutes ses consé- 
quences diplomatiques au point de vue des 
relations entre Bucarest et Athènes. 

La première partie expose l'attitude du gou- 
vernement grec et du patriarche œcuménique 
en présence des concessions faites par S. M. le 
sultan aux Roumainsde Turquie. La deuxième 
raconte les attentats des bandes grecques contre 
les Roumains a la suite de l'iradé impérial du 
22 mai 1905. Dans la troisième, voici les 
démarches faites auprès du gouvernement 
grec. La quatrième a trait à la suspension des 
relations diplomatiques entre la Roumanie et 
la Grèce. Vous avez dans la cinquième la dé- 
nonciation de la convention commerciale et 
du protocole annexé. 

Que Bucarest ait porté ses griefs près de 
l'Acropole, rien de plus juste: les bandes occu- 
pées à décimer les Roumains venaient de 
Grèce et se recrutaient en Grèce presqueau grand 
jour ; elles étaient équipées et dirigées par un 
Comité suprême fonctionnant à Athènes sans 
trop se cacher; elle avaient pour capitaines et 
pour chefs des officiers appartenant à l'armée 
active hellénique. 

Que Bucarest, une fois les relations rompues, 
ait dénoncé la convention commerciale de 
décembre 1900 et le protocole y annexé, rien 
de plus naturel : feriez-vous des faveurs à qui 
persécuterait vos enfants? Or, dans la conven- 
tion, en ne soumettant le commerce grec qu'à 
de faibles droits, et dans le protocole en s'en- 
gageant par-devant le gouvernement hellé- 
nique à maintenir la personnalité civile de 
certains établissements grecs, la Roumanie ne 
faisait qu'avantager les assassins de ses enfants 
de Turquie d'Europe. On ne peut, après avoir 
admiré sa patience, qu'approuver ses résolu- 
tions. Puisse-t-clle rester ferme jusqu'au bout 
et ne pas accorder la paix sans avoir obtenu de 
sérieuses garanties! 

A. Joalthé. 
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F. Cabrol et H. Leclercq : Monumenta 
ecclesia Uiurgica, t. I", Reliquia.' Uiurgica: 
vetustissima, Stctio prima. Paris, F. Didot, 
19001902, ccxv 276-204* pages, grand 
ln-4°. Prix : 60 francs. 

M. FÉROTIN : Monumenta eccletia Uiurgica, 
t. V, Le Liber ordinum. Paris. F. Didot. 
1904, XLV-800 pages, grand în-4 0 . Prix : 
60 francs. 

La collection entreprise par les Bénédictins 
de France, sous le titre général de Monumenta 
ecclesiœ liturgica, doit contenir tous les monu- 
ments liturgiques des huit premiers siècles de 
l'Eglise; c'est dire l'importance capitale que 
promet d'avoir cette publication pour les 
innombrables savants qui s'occupent aujour- 
d'hui de liturgie et en particulier des origines 
du culte chrétien. 

Le plan de l'immense Corpus prévu n'est 
peut-être pas encore définitivement arrêté dans 
le détail. Il comprendra deux parties : l'une 
contenant les textes originaux annotés; l'autre, 
des renseignements sur les personnes et les 
lieux, la philologie, les rites et cérémonies, 
l'histoire de la liturgie. 

La première partie sera subdivisée en trois 
périodes : i» des origines à Constantin, pour 
l'Orient et l'Occident réunis; 2 0 de Constantin 
à Charlemagne, pour l'Occident seul ; 3 0 de 
Constantin à Photius. pour l'Orient seul. 

La seconde partie comprendra quatre sec 
tions : i° orbis liturgicus, lieux et personnes; 
2° glossarium liiurgicum. particularités de la 
langue liturgique ; 3 0 lexicon liturgicum, rites, 
fêtes, chant, etc. ; 4 0 annales liturgies, histoire 
de la science liturgique. 

Le premier volume, du à la collaboration 
des deux maîtres que sont dom F. Cabrol et 
dom H. Leclercq, nous offre d'abord, en guise 
d'introduction, une magistrale étude sur la 
liturgie anténicéenne. en trois chapitres : De 
liturgiis antenicarnis inter se conlatis, rapports 
entre le culte chrétien et le culte de la syna- 
gogue ; liens entre le rituel du sabbat et l'ordre 
de la Messe ; liens entre le rite de la Pàquc et 
I ' anapbora ; anciens formulaires liturgiques : 
la Didaché, l'oraison de saint Polycarpe, les 
sources grecques, le A'.i Tt«<rasu>vde Tatien, etc. ; 
— De titulis liturgicis antenicarnis, les grands 
recueils d'inscriptions, la langue des inscrip- 
tions, leur valeur liturgique, etc. ; — Liber 
psalmorum antenicamus, reconstitution du psau- 
tier latin à l'aide de citations patristiques. Ces 
trois dissertations sont suivies de deux tables, 



dont l'une contient la liste des auteurs qui ont 
fourni des textes liturgiques, l'autre les incipit 
de toutes les inscriptions relevées. 

Le corpsdulivrr, enfin, comprend 4 401 textes 
se rapportant à la liturgie. Les sources, Nou- 
veau Testament, Pères et écrivains ecclésias- 
tiques, conciles, inscriptions, actes des mar- 
tyrs, sont dépouillées par ordre géographique. 
Les textes sont précédés d'une rubrique indi- 
quant leur contenu et accompagnés de notes 
souvent précieuses. 

Ajoutons que le volume est dédié à S. M. l'im- 
pératrice Eugénie et porte au frontispice une 
belle et touchante prière du prince impérial. 

Inutilcde nous appesantir, croyons-nous, sur 
les éloges que mérite un travail semblable. 
Mieux vaut sans doute, et les savants auteurs 
seront les premiers de cet avis, relever quelques 
vétilles : pour minuscules qu'elles soient, leur 
correction aidera encore tant soit peu à l'obten- 
tion d'une véritable acribie scientifique. 

L'inscription d'Eusèbe, p. cm, est plutôt 
du vi c siècle que du iv e . Les inscriptions 2786 
et 2804 sont juives et non chrétiennes; la 
seconde a été mal lue par Renan ; il faut resti- 
tuer suivant la prononciation moderne: H^xt, 
'Ioxrr,^ uîov toû {taixQtf toi» 'AcTïit'ov. Au numéro 
2802, lire, grâce à l'iotacisme," XpW«. L'onc- 
tion signalée au numéro 2803 est-elle bien 
sûrement l'onction sacramentelle des malades? 
Le TivE-jamxo,- des numéros 3201 et 3357 dé- 
signe, à mon avis, non un confesseur au sens 
moderne du mot, mais soit un spirituel, au 
sensde saint Paul, soit, plus vraisemblablement, 
un sectaire montaniste. Le numéro 3304 est 
la dédicace d'une Claudia au Oto* itytuTo* : les 
hypsistariens méritent ils le nom dechrétiens? 
Au numéro 2881, déjà imprimé p. cuv. cor- 
riger àvaxïiv(70e:i(a) t«ï» nvE^aatt. Le tropaire 
qui se lit sur un ostracon égyptien, p. cvm. 
est sûrement postérieur au iv< siècle. 

Quant à une édition critique de l'Antholo- 
gion grec, prévue p. vm, ce serait peine perdue, 
celivre.saufpourquelques morceaux modernes 
sans intérêt, n'étant qu'un abrégé mal fait des 
autres livres liturgiques. 

Le volume de dom Férotin est d'un intérêt 
moins immédiat pour les lecteurs de notre 
revue, ce qui ne veut pas dire, loin delà, qu'il 
n'ait pas une importance considérable pour 
l'histoire de la liturgie latine. Le Liber ordinum 
est le rituel en usage dans l'Eglise d'Espagne 
avant la conquête musulmane et qui ne fut 
abandonné que vers la fin du xr siècle. Or, 
depuis longtemps les liturgistes considéraient 
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comme à jamais perdue cette partie si impor- 
tante de l'ancien rite mozarabe ou visigo- 
thique. Dom Férotin a «té assez heureux pour 
en retrouver deux manuscrits, l'un à Silos, en 
Vieille Castille, daté de 1052 et qui sert de 
base à l'édition, l'autre à Madrid ; deux autres 
manuscrits de Silos lui ont aussi été utiles. 
L'introduction contient d'instructifs rensei- 
gnements sur la liturgie mozarabe, les livres 
qui la renferment et leurs éditions principales. 
A la suite du Liber ordinum, dom Férotin 
public encore neuf calendriers mozarabes, 
dont six le sont pour la première fois, plus 
quelques documents de moindre importance. 
Des notes et des index très soignés aplanissent 
les difficultés au lecteur et l'aident dans ses 
recherches. 

Qu'on nous permette d'exprimer en termi- 
nant un vœu bien sincère : celui de voir les 
vaillants moines de Farnborough ou leurs col- 
laborateurs mener le plus rapidement possible 
à bon terme leur grandiose entreprise. Us au- 
ront une fois de plus bien mérité de la science 
et ajouté une page nouvelle au glorieux cata- 
logue des incomparables travailleurs bénédic- 
tins. S. Pktkidks. 

I). SPINGOS : Kos.^:*rtxà Toa^oviota to ''Aytoç 
ô Ht<iç. Dans le Novuiç. n° 18;. 4» année. 
1906. 

Notre confrère, le R. P. Théopistos, sous ce 
titre : La complainte du Christ, publiait l'an 
dernier un chant que les femmes de Péramos 
(Asie-Mineure) exécutent pendant le Carèrac et 
spécialement le Vendredi-Saint, chant funèbre 
sur la passion de Notre-Seigneur. Aux onze ré- 
dactions de ce thème connues jusqu'à présent, 
M. Spingos en ajoute une douzième, provenant 
de Corfou, et qui se distingue des précé- 
dentes par une étendue beaucoup plus consi- 
dérable. Les amateurs de ce genre de docu- 
ments regretteront que l'éditeur ait cru devoir, 
çà et là. corriger le texte traditionnel; encore 
at-il eu la bonne foi de nous en avertir. Le 
Noumas, ce vaillant journal athénien que nous 
avons à plusieurs reprises signalé à nos lec- 
teurs comme le seul rédigé en vrai grec 
moderne, a bien raison d'ouvrir ses colonnes 
à la littérature populaire, et nous lui en adres- 
sons toutes nos félicitations. 

R. Bousquet. 

H. PERNOT : La dissimilation du Z inUrvoca- 
lique dam Us dialectes néo-grecs. Paris, E. Le- 



roux, 1905, 24 pages, in-8*. Extrait de la 
Revue des études grecques, t. xvui. 

Depuis quelques années, l'attention des lin- 
guistes s'est portée sur le phénomène de la dis- 
similation des consonnes, et leurs travaux 
tendent à prouver avec certitude que ce phé- 
nomène, comme tous les phénomènes phoné- 
tiques, est soumisàdesloisfixeset rigoureuses. 
Pour le grec moderne, il faut citer surtout 
plusieurs études de M. Hatzidakis et un mé- 
moire de M. Psichari sur la dissimilation des 
sons c et / . 

Les faits de dissimilation sont surtout fré- 
quents dans les dialectes. M. Pcrnot étudie la 
dissimilation du s intervocalique en Epire, en 
Macédoine, dans le Pont, à Chio. dans l'Italie 
méridionale et en tsaconien. Les conclusions 
de cette étude minutieuse sont les suivantes : 
la disparition du <t intervocalique est l'effet 
d une dissimilation, même dans le tsaconien, 
et ce dialecte n'a conservé ici aucune pronon- 
ciation laconienne. 

R. Bousquet. 

KLKOPAS KoïKYI.IDÈS : 'O èv 'lopSoivT, TOiro; 
ty,î pocirrta«<»{ Toi KoitO'j x«l t$ jiov«itt ( c.«.ov 
toû Ttat'ou Ilo«.5|>6|Aot>. Jérusalem, imprimerie 
du Saint Sépulcre, 1905, in-8", 86 pages. 

Le bibliothécaire du patriarcat orthodoxe de 
Jérusalem, l'archidiacre Kléopas. vient d'en- 
richir d'une unité la liste déjà longue de ses 
ouvrages sur les monastères de Palestine. Si 
jenemetrompe.ee volume-ci est le quatrième 
qu'il a consacré à ce genre d'études; les trois 
autres concernent la laure de Khouziba, le 
monastère de saint Théodose le Cénobiarque, 
les laures de saint Gérasime et de Calamon. 
Les Echos d'Orient en ont. du reste, déjà rendu 
compte. 

Le présent opuscule est, à mon avis, préfé- 
rable au trois précédents, en ce sens que la 
liste des témoignages empruntés à la littéra- 
ture palestinienne, grecque, latine, arabe et 
même occidentale, est plus complète et mieux 
ordonnée. Chose curieuse même de la part 
d'une imprimerie grecque, le latin et le fran- 
çais s'y présentent sans trop de fautes d'im- 
pression, ce qui suppose chez l'auteur une 
attention particulière apportée à la correction 
des épreuves. Bien que les éloges ne me soient 
pas ménagés pour mes travaux antérieurs sur 
le monastère de Saint Jean-Baptiste, j'ai beau- 
coup appris à la lecture de cet ouvrage, notant- 
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ment pour la période du moyen âge et les 
temps modernes, je regrette seulement que 
l'opuscule ne comprenne qu'un seul chapitre; 
quelques divisions de plus n'auraient pu que 
faciliter la lecture de l'ouvrage et les recherches 
futures. Deux remarques pour terminer : c'est 
trop vieillir la mosaïque-carte de Madaba que 
de la placer, p. 20, aux environs del'année 400; 
on descend généralement jusqu'à la première 
moitié du vi« siècle. Quant au patriarcat de 
saint Sophrone, il ne s'est pas déroulé, p. 33. 
entre les années 029 et 638. Peut-être a- t-il fini 
en 638, mais sûrement il a commencé en 
l'année 634. 

S. Vahhé. 

KlÉOPAS KOIKYLIDÈS : Bt« nai KoXtrtt'x toû 
wriov wxrçôç ^fAwv Sipfloc Jérusalem, im- 
primerie du Saint -Sépulcre, 1905, in-8°, 
5'- 106 pages. Prix : 2 francs. 

L'archidiacre Kléopas a publié, en appendice 
aux deux premiers volumes de la Ni» iltuiv, 
nouvelle revue du patriarcat orthodoxe de 
Jérusalem, la vie de saint Sabas d'après la 
recension qui est attribuée à Métaphrasle. 
L'édition est faite d'après le manuscrit 31 du 
monastère de Sainte-Croix, qui serait du 
x*-xi e siècle. On sait que la vie originale de 
saint Sabas, écrite par Cyrille de Scythopolis 
vers le milieu du vi* siècle, a été éditée par 
Cotelier et par M. Pomjalovskij. Les rapports 
littéraires qui existent entre ces deux textes ne 
sont pas notés dans l'édition que je signale et 
peut-être n'était-il guère possible de le faire, 
les vies de saint Sabas se trouvant dans un 
nombre incalculable de manuscrits et la publi- 
cation de l'archidiacre Kléopas étant avant 
tout une œuvre d'édification. 

S. Vailhk. 

R. P. Constantin Bâcha : Al-Kabnout, ou 
l'Ancienne version arabe du traité du sacerdoce 
de saint Jean Cbrysostome. Beyrouth, 1905, 
in 8°, 208 pages. Prix : 3 francs. Chez l'au- 
teur, à l'évèché grec-catholique de Tripoli 
de Syrie, 011 à la librairie Leroux, à Paris. 

Notre infatigable collaborateur, le R. P. Bâ- 
cha, religieux Basilien de Saint-Sauveur, vient 
d'éditer la traduction arabe des six livres du 
sacerdoce de saint Jean Chrysostume. L'édition 
a été faite d'après un manuscrit, écrit en 1558 
par le prêtre Jean de Laodicée. Quant à la tra- 
duction, elle aurait également pour auteur un 



Jean, inconnu par ailleurs, maisquidoit, d'après 
la pureté de sa langue, avoir vécu au x* siècle. 
Certains passages ont été retouchés par l'édi- 
teur, ou plutôt celui-ci a corrigé les fautes 
d'orthographe qui déparaient son manuscrit. On 
sait de quelle popularité a joui ce traité de 
saint Jean Chrysostome; nul doute qu'il ne 
soit également le bienvenu chez ces commu- 
nautésde Syrie, catholiques ou non catholiques, 
dont l'arabe est la langue usuelle et qui 
peuvent voir dans l'évêque de Constantinople 
le plus illustre de leurs compatriotes. 

L'ouvrage a été dédié à Mgr Joseph Dou- 
mani, évéque grec -catholique de Tripoli de 
Syrie. Outre le traité du sacerdoce, il contient 
deux homélies de saint JeanChrysostome: l'une 
sur ceux qui ne s'approchent pas des saints 
mystères, l'autre sur la sainte Cène, la com- 
munion pascale et le lavement des pieds des 
apôtres. 

S. Vailhé . 

ANTOINE Dard : Cbe{ les ennemis d'Israël 
Amorrbiens et Philistins. Paris, V. Lecoffre, 
1906, in 12, 331 pages avec cartes et illus- 
trations hors texte. Prix : 3 fr. 50. 

Comment oser exprimer une appréciation 
sur ce livre, après tout le bien qu'en ont écrit 
les compagnons de route de l'auteur? Certes, 
un récit de voyage intéresse surtout ceux qui 
l'ont accompli ! Cependant, qui ne s'est déjà 
laissé prendre au charme de voyages faits en 
pays inconnu, dans la compagnie d'aimables 
écrivains? Et comme plusieurs de nos lecteurs 
ont depuis longtemps lié ample connaissance 
avec le pays et les gens chez lesquels nous 
conduit M. l'abbé Dard, ils risquent de trouver 
en son volume un double attrait. 

Dans la première partie, l'auteur, qui ne 
semble avoir aucune prétention scientifique, 
s'est livré de préférence à l'innocente manie 
des descriptions. Bien que les paysages soient 
fort à la mode aujourd'hui et que nombre 
d'écrivains visent surtout à la réputation de 
peintres paysagistes, il pourrait bien y avoir 
quelque abus sur ce point. En effet, à supposer 
que les goûts littéraires d'un auteur le poussent 
vers les descriptions plutôt que vers l'histoire, 
les scènes de mœurs ou les souvenirs person- 
nels, une certaine sobriété de couleurs s'impose, 
et peut-être n'a-t-clle pas toujours été observée. 
Cela fait que la lecture du voyage dans le 
Hauran manque un peu d'intérêt et qu'elle 
devient même à la longue assez monotone. 
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C'est mon avis, du moins, bien que je souhaite 
que ce ne soit pas celui des lecteurs de cet 
ouvrage. M est des gens qui trouvent leur 
ravissement dans la peinture des sept couleurs 
de l'arc-en-ciel et dans celle des nuances mul- 
tiples qu'un œil exercé peut découvrir d'une 
couleur à l'autre. 

L'excursion chez les Philistins se lit avec plus 
de plaisir et de fruit, parce qu'elle est plus 
historique. Ce qui prouve bien que, dans les 
pays bibliques, on cherche moins du nouveau 
qu'une nouvelle manière de le dire. Dans le 
récit de cette seconde excursion, plus encore 
que pour le voyage chez les Amorrhéens, 
M. l'abbé Dard, sans négliger la description 
des monuments en ruine, des levers ou des 
couchers de soleil, a su nous intéresser à 
l'existence mouvementée des peuplcsqui jadis 
habitèrent cette province de la Palestine et à 
celle, non moins ingrate, que leursdescendants 
continuent d'y mener aujourd'hui. La vie de 
l'Hercule hébreu, Samson, replacée dans son 
milieu historique, parmi les Bédouins pillards 
des environs de Gaza, y revêt un charme 
indéfinissable. 

Les illustrations de ce volume sont fort 
bien réussies. S. Vailhé. 

KaRL KRUMBACHER : Ein vulgaergrUcbiscber 
IVeiberspiegel. Extrait des Sitçungsbericbte 
dtr pbtlos.-pbilol. uni dtr bistor. K lasse dtr 
K. bayer. Akad. dtr IVissenscbaften, 1905, 
335 433. Munich, 1905, G. Franz. 

C'est dans le manuscrit n° 4 du collège grec 
Snint-Athanase, à Rome, que se trouve le 
Miroir des femmes en grec vulgaire, édité par 
M. Krumbacher. Le codex est composé de 
morceaux disparates, provenant de diverses 
époques; celui qui nous occupe en ce moment 
est du xvi' siècle. L'auteur, dont le nom est 
inconnu, vivait au xvi* siècle, dans une pos- 
session vénitienne, à Corfou. peut-être même 
à Venise. C'est un catholique, qui sait l'italien 
et le latin, cite fréquemment saint Augustin 



et la littérature religieuse du moyen âge et de 
la Renaissance. Le texte est assez mal conservé 
et quelques mots sont illisibles, il semble qu'on 
se trouve en face d'une espèce de brouillon, 
qui aurait été dicté en partie, en partie copié 
sans grande application. La langue appartient 
au sud de la Grèce. 

L'ouvrage se compose de deux parties: la 
première comprend 475 vers politiques rimés 
deux à deux, la seconde 735 vers trochaïques 
à huit syllabes. La rime, la syntaxe et la 
langue y sont abominablement outragées. Elles 
ne sont pas les seules, jamais peut-être les 
femmes n'ont été peintes sous d'aussi noires 
couleurs. Tout l'ouvrage rappelle les passages 
les plus risqués des satires de Juvénal et les 
descriptions les plus indécentes de la littérature 
française ou allemande au xvi* siècle. La gros- 
sièreté des pensées, des images et des expres- 
sions y est poussée si loin, qu'une traduction 
ne serait pas tolérée dans une langue moderne ; 
aussi M. Krumbacher, qui y avait d'abord 
songé, s'en excuse-t-il dans son introduction 
pour les raisons que nous venons de dire. La 
première partie cherche à prouver la méchan- 
ceté des femmes par les témoignages de l'his- 
toire et de la littérature; la seconde dépeint la 
bassesse du sexe féminin d'après ce que l'au- 
teur a entendu raconter et d'après son expé- 
rience personnelle. Trois divisions dans cette 
seconde partie, consacrées à trois catégories 
de personnes du beau sexe : les jeunes filles, 
les femmes mariées et les veuves. Si l'auteur 
parle d'après sa propre expérience, comme il 
nous l'assure, il faut croire qu'il n'a pas été 
heureuxen ménage. Inutiled'insister davantage 
sur la production d'un homme aigri et incon- 
venant au delà de toute expression. 

Le texte grec est établi par M. Krumbacher 
avec la compétence que tout le monde se plait 
à lui reconnaître et qui fait de lui un maitre 
dans la philologie byzantine et néo-grecque. 
Il est suivi de bonnes remarques littéraires et 
grammaticales. 

S. Vailhb. 



4<*v-o6. — lmprim«ti« P. Fhom-Vkau. j rt j, rat Btytrd, P«ris, 8-. — U ftranl : W. PsTrrmxiT. 
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L'ÉPICLÈSE ET LE MOT ANTITYPE 

DE LA MESSE DE SAINT BASILE 

■ 



Parmi les arguments que les théolo- 
giens orthodoxes font valoir pour sou- 
tenir leur doctrine sur la forme de l'Eu- 
charistie, il en est un qui, à première 
vue, paraît assez embarrassant. C'est 
celui qui est basé sur l'emploi du mot 
antitype dans la Messe de saint Basile 
après les paroles de l'institution et avant 
l'épiclèse. Voici, en effet, la prière que dit 
le prêtre à voix basse, après l'anamnèse : 

C'est pourquoi, Seigneur tout saint, nous 
pécheurs, vos indignes serviteurs, qui avons 
obtenu la faveur de célébrer à votre saint 
autel, non à cause de nos mérites, car nous 
n'avons fait aucun bien sur la terre, mais à 
cause de vos miséricordes, que vous avez libé 
ralcment répandues sur nous, nous nous ap- 
prochons avec confiance de votre saint autel 
et après vous avoir offert Us antitypts du corps 
et du sang de voire Cbrist, nous vous prions et 
nous vous supplions, ô Saint des saints, que, 
par une faveur de votre bonté, votre Esprit, 
Saint vienne sur nous et sur ces dons pour 
les bénir et les sanctifier (1). 

Suivent les paroles de l'épiclèse, trop 
connues pour qu'il soit nécessaire de les 
reproduire ici. Kxposer la preuve que les 
orthodoxes tirent de cette prière depuis 
l'origine de la controverse sur l'épiclèse; 
passer rapidement en revue les réponses 
faites par les théologiens catholiques à 
l'objection; montrer enfin que cette der- 
nière est de beaucoup antérieure à Nicolas 
Cabasilas, tel est le but que nous nous 
proposons dans ce petit travail. 

• « 

Les théologiens orthodoxes donnent au 
mot antitype le sens de figure, de sym- 
bole, de simple signe. D'après eux, dire 
de l'Eucharistie, après la Consécration, 
qu'elle est l'antitype du corps et du sang 



(0 F.-^oV^tov to [iivï, Rome. 187;, p. 92. 
Eebos d'Orient. 9* *»*ée. - JV 5.9. 



de Jésus-Christ, équivaudrait à affirme 
qu'elle n'est que la figure, le signe de ce 
corps et de ce sang, c'est-à-dire à exclure 
la présence réelle, comme l'ont fait les 
sacramentaires en employant ces mêmes 
expressions. Trouvant dans la Messe de 
saint Basile le mot antitype placé après 
les paroles de Notre-Seigneur, mais avant 
l'épiclèse : 

Vous voyez bien, disent-ils aux Latins, que 
ce ne sont pas les paroles de l'institution qui 
opèrent le changement du pain et du vin au 
corps et au sang de l'Homme-Dieu, puisque 
saint Basile, dans sa liturgie, nomme encore 
les oblats, après ces paroles, antitypes du 
corps et du sang du Christ. Le changement se 
produit donc par l'invocation au Saint-K^prit 
qui suit immédiatement. 

Sous cette forme, l'argument n'est 
point donné par Nicolas Cabasilas, mais 
il est évidemment contenu implicitement 
dans le passage où ce théologien déclare 
qu'après les paroles de l'épiclèse, le pain 
n'est plus le type, l'image du corps du 
Seigneur, ni le don figuratif du vrai don, 
mais le vrai don lui-même (le vrai corps 
de Jésus-Christ) ( i). 

Un peu plus tard, Siméon de Thessalo- 
nique (t 1429) affirme catégoriquement 
que les paroles du Seigneur n'opèrent 
pas la consécration, puisque le grand 
Basile donne encore aux dons sacrés le 
nom d'antitypes, après qu'elles ont été 
prononcées (2). 

Marc d'Ephèsc (t 1 44^ > s'exprime en 
termes identiques, dans sa dissertation 
sur la forme de l'Eucharistie 

Après ces maîtres, les théologiens pos- 
térieurs ne pouvaient que ressasser aux 
Latins le fameux argument de l'antitype. 



(1) P. G., t. CL, col 4J6. 

(2) P. G., t. CLV, col. 757. 

O) r c, . t. ci.x, coi. ioSv 

/.Yl.'/W /'«O''. 
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Ils n'y manquèrent pas. Il est vrai qu'ils 
le firent servira une meilleure cause, sans 
rien ajouter d'ailleurs à sa valeur intrin- 
sèque. On sait que les protestants cher- 
chèrent de bonne heure à lier amitié avec 
I Eglise grecque. Avec un flair merveil- 
leux, ils découvrirent tout de suite le mot 
antitype dans la liturgie de saint Basile 
el virent en lui un précieux auxiliaire 
pour se faire ouvrir les portes de la 
Grande Eglise. Déjà, en 1^68, le luthérien 
David Chytraeus, dans son Discours sur 
lEtat des Eglises de Grèce, d'Asie et des 
autres contrées de l'Orient, voit dans l'em- 
ploi du mot antitype par les Grecs la 
preuve qu'ils ne croient ni à la présence 
réelle ni à la transsubstantiation (i). Au 
siècle suivant, les calvinistes Aubertin et 
Claude parlent dans le même sens. Pour 
leur répondre, les Grecs n'auront qu'à 
leur redire les paroles de Siméon de Thes- 
salonique et de Marc d'Ephèse. Jérémie II, 
qui connaissait ses auteurs, ne l'oublia 
pas. Dans sa deuxième réponse aux théo- 
logiens de Tubingue, en 1579, il déclare 
que si certains, comme le théophore Ba- 
sile, ont appelé le pain et le vin antitypes 
du corps et du sang du Seigneur, c'est 
avant et non après la Consécration (2). 
Son contemporain, Gabriel de Philadel- 
phie, dans son Apologie de l'Eglise orien- 
tale, donne la même interprétation (3). 
Nous la retrouvons, au xviii» siècle, dans 
le Traité contre les Azymes du Grec Eu- 
stratios Argentis (4), et, au xix-\ dans la 
théologie du Russe Macaire (3). 

• 

• » 

Les théologiens catholiques ont fait à 
l'argument de l'antitype diverses réponses. 
Les uns ont avancé, sans pouvoir le 
prouver, qu'il y avait eu transposition 



(1) AiiATiiiv f) ( l\, 1/uj: Ka.i/»tjtis al^tie eritnîalu 
t>ert*tu.i couutiusue, Cologne. 164S, p. 1212. 

(2) (îii.Kis m Cirvi-Kt. K^.t>,; ïf,; iVr.Oisj;, Leipzig, 
1758, t. I. p. iS;, 

(;) Rk n»«[i Simon, (i.ibrifhs metrof-olit* PbilaJelfbitniit 
ot<Ui(ula, Pans, i«>-i. p. 7 et jiS. 

(4) l,vTi;ixa I.cipjtig, 17(10, p. 150. 

(5) Thtologtt Joftn.il^ut ,>rrh*Uxe, traJmH l*r un 
/tune, t. II, p. 4^,. 



i dans le texte de la Messe de saint Basile ; 
primitivement, l'expression « antitypes 
du corps et du sang du Christ » devait 
. se trouver avant les paroles de l'institu- 
tion. Le cardinal Bessarion regarde cette 
opinion comme non dénuée de toute pro- 
babilité (1). 

D'autres, se basant sur la philologie, 
ont remarqué que la préposition àvrt 
exprimait souvent l'égalité. Qui ne sait 
en effet que l'épithète homérique àv-riOco; 
veut dire égal, semblable aux dieux? 
'AvTvrjwov serait dès lors synonyme 
d'IiroTJTOiv, c'est-à-dire image égale à son 
modèle. L'Eucharistie est l'antitype du 
corps de Jésus-Christ, c'«st-à-dire l'équi- 
valent du corps, le corps même. Cette 
interprétation ingénieuse, trop ingénieuse 
peut-être, duc à un auteur du ix e siècle, 
Eliede Crète, est acceptée par bon nombre 
de théologiens. 
Le cardinal Du Perron, suivi en cela 
; par Allatius, résout autrement le problème, 
j II fait observer que dans le membre de 
; phrase : « ïM&diivTî; fi àvrwyrai -roù ky'vM 
j TwuotTo; », le participe icpo^Oiv?»; est un 
aoriste qu'il faut traduire non pas par 
« vous offrant les antitypes du corps du 
Seigneur », mais par « vous ayant offert, 
après vous avoir offert ». Cela nous 
j reporte à l'Offertoire, à la tt^txouio/;, 
comme disent les Grecs, à un moment 
i où le pain et le vin ne sont que les anti- 
j types, les signes lointains du corps eucha- 
ristique de Jésus-Christ (a). 

Sans refuser toute valeur à cette der- 
nière explication, elle ne nous semble 
\ cependant pas la meilleure. C'est dans les 
œuvres des anciens Pères des m* et 
iv c siècles qu'il faut aller chercher le vrai 
sens de l'expression antitype du corps et 
du sang de Jésus-Christ appliquée à l'Eu- 
charistie. Il est démontré depuis long- 
temps qu'un grand nombre de Pères, 
appartenant surtout au groupe alexan- 
, drin, au groupe syrien et au groupe 
! africain, n'ont pas craint, tout en ensei- 



(1) P. G., t. CLX!, col. 5J3. 
(a) Au.*™.*, <?/>. cit., p. iaw. 
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gnant très clairement le dogme de la pré- 
sence réelle, d'appeler l'Eucharistie, même 
après la Consécration, signe, type, figure, 
image, symbole, ressemblance, antitype, 
sacrement du corps de Jésus-Christ. De 
toutes ces formules, il n'y a guère que la 
dernière, « sacrement du corps de Jésus- 
Christ », qui se soit conservée. Toutes 
d'ailleurs ont un sens identique et le 
même but : indiquer que l'Eucharistie 
est un sacrement, c'est-à-dire qu'on trouve 
en elle un signe sensible, non un signe 
vide ou un pur symbole, mais un signe 
plein de la réalité qu'il signifie. Nos théo- 
logiens n'établissent-ils pas encore la thèse 
que les espèces consacrées sont le signe 
du corps de Jésus-Christ? Les anciens 
Pères ne voulaient pas dire autre chose en 
employant le mot antitype et ses nom- 
breux synonymes. C'est ce que les 
auteurs de la Perpétuité de la foi touchant 
l'Eucharistie ont établi par des preuves 
irréfutables contre les protestants ( i ). 

Le fameux argument des orthodoxes 
en faveur de l'épiclèse tombe donc de 
lui-même. Le mot antitype de la Messe de 
saint Basile peut très bien s'appliquer à 
l'Eucharistie, même après la Consécra- 
tion, surtout si l'on réfléchit que nous 
sommes en présence d'un document litur- 
gique très ancien. Il est remarquable que 
la liturgie des Constitutions apostoliques 
renferme le même terme d antitype du 
corps et du sang, dans une prière du 
canon : « Nous vous rendons grâces, y 
est-il dit, pour le précieux corps et le 
précieux sang de Jésus-Christ dont nous 
célébrons les antitypes. » (2) Dans un 
autre endroit du même ouvrage, on lit 
que Notre-Seigneur nous a donné les 
mystères antitypes de son corps et de 
son sang (^). Or, il serait facile d'établir 



d) Voir lurtout le second volume de U Ptrf>iluitt\ 
édition Migne, p* 690 et suiv. Voir aussi le livre récent 
de M'' Batiffoi. sur C Eutbtrittit , U Prhtutt ritlU ti la 
TranunHtanttatten. L'auteur dégage avec beaucoup de 
clarté le sens du mot antitype et de se» synonyme», 
chex les Pères. 

(ï) Const. Afoii , lib. VII, ca F . xxv, P. G., t. I", 
col. 1017. 

()) Op. eit., lib. V, cap. xiv. 



qu'il existe un certain air de famille entre 
la liturgie de saint Basile et celle des 
Constitutions apostoliques. 



Il est communément reçu que la con- 
troverse entre Grecs et Latins touchant 
l'épiclèse remonte à Nicolas Cabasilas, 
c'est-à-dire au xiv siècle. Rien de plus 
exact si l'on veut seulement dire par là 
que Cabasilas a été le premier à attaquer 
les Occidentaux sur la divergence qui 
existait entre la doctrine des deux Eglises 
relativement à la forme de l'Eucharistie. 
Rien, au contraire, ne serait plus faux si 
l'on prétendait que ce théologien a tiré 
de son propre cru la théorie de la consé- 
cration par l'invocation au Saint-Esprit. 
En réalité, il y avait cinq siècles et plus 
que les théologiens grecs n'en connais- 
saient pas d'autre. Notre intention n'est 
point d'apporter ici toutes les preuves qui 
établissent ce fait. Nous voulons simple- 
ment indiquer le rôle joué en celte affaire 
par le mot antitype de la Messe de saint 
Basile. 

Nous avons dit que ce terme avait été 
couramment employé par les Pères des 
m c et iv e siècles pour désigner l'Eucharistie 
même après la Consécration. Mais il ne 
tarda pas à tomber en discrédit à cause 
de son sens équivoque. Du v«- au vur siècle, 
beaucoup d'écrivains ecclésiastiques le 
rejettent, pareequ'ils l'entendent d un sym- 
bole vide, exclusif de la présence réelle. 
Déjà, Théodore de Mopsueste (1) et son 
contemporain, Macaire de Magnésie (a), 
font remarquer que Notre-Seigneur n'a 
pas dit : « Ceci est le symbole ou le type 
de mon corps », mais : « Ceci est mon 
corps. » Le patriarche Eutychius de Con- 
stantinople (t 582) n'accepte plus le mot 
antitype qu'avant la Consécration (?). Au 
siècle suivant, Anastase le Sinaite con- 
damne formellement cette expression (4) 
On la rencontre cependant encore au 

(1) P. G., t. LXVI, col. 713. 

(j) Prra*, Spictltgiam Soltsmtmt, t. I. p. 548. 

(j)/>. G., t. LXXXVI,col. »393- 

(4) P. G. } t. LXXXIX, col. 840. 
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v siècle dans Théodoret (i). au vr dans 
Jean Philopone (2), et jusque dans saint 
André de Crète au vnf (?). Quant à 
l'Aréopagite, il emploie le synonyme 
7j;i6o>.7, même après la Consécration (4). 

Mais l'influence de ces derniers auteurs 
ne put conserver la vie à un mot déjà 
vieilli et sentant presque l'hérésie. Saint 
Jean Damascène va lui donner le coup de 
grâce. Dans le chapitre xm du quatrième 
livre de la Foi ortboiioxf, le saint Thomas 
des Grecs expose sa doctrine sur l'Eucha- 
ristie. Parlant du pain et du vin consacrés, 
il dit : 

Le pain et te vin ne sont pas le type du 
corps et du sang du Christ, loin de là. mais 
le corps même du Seigneur rempli de la divi- 
nité, le Seigneur lui même ayant dit : Ceci est 
non pas le type de mon corps, mais mon 
corps (>). 

Mais alors, comment entendre le mot 
antitype de la Messe de saint Basile? Saint 
Damascène répond : 

Si certains ont appelé le pain et le vin anti 
types du corps et du sang du Seigneur, comme 
l'a fait le théophore Basile, ils ont parlé ainsi, 
non après la Consécration, mais avant, don- 
nant ce nom à l'oblation (<>). 

Ce sont, on s'en souvient, les termes 
mêmes employés par les théologiens grecs 
dont nous avons parlé au début. Ainsi 
saint Jean Damascène enseignerait la doc- 
trine des orthodoxes sur 1 epiclèse? Com- 
ment le nier? En lisant attentivement tout 
ce chapitre où il parle de l 'Eucharistie, on 
voit que le saint Docteur, tout en admet- 
tant que les paroles du Seigneur sont une 
condition sitir qua non de la transsubstan- 
tiation, dit cependant clairement que le 
changement se produit au moment même 
de I epiclèse. L'explication qu'il donne du 
mol antitype confirme d'une manière évi- 
dente que telle est bien sa véritable 



n) f. C t. I.XXXI1I. col. it.s. 

i 2) Gai 1 ami BtHttthna '.ittrum Palrum. t. XII. p. <>io. 
( ;.. P. i, . t. XCVIl. col. <> >4. 
U> f. <;.. t. III. col. 42S. 
<%, /'. G . t. XC1V, col. n.j*i. 

<<..i il;-, ni cul. 11-,^. 



pensée. Il n'y aurait qu'un moyen d'éta- 
blir le contraire, ce serait de regarder 
tout ce passage comme apocryphe et de 
déclarer, comme l'a fait Arcudius (1), 
qu'il a été interpolé depuis l'origine de la 
controverse. Mais impossible de nous ar- 
rêter à cette idée, car Allatius nous affirme 
avoir vu à la bibliothèque Vaticane et à la 
bibliothèque Barberini des manuscrits de 
la Foi orthodoxe presque contemporains 
de saint Jean Damascène et portant tous 
le texte cité (2). 

Il ne reste donc plus qu'à faire comme 
le cardinal Bessarion, à s'étonner de l'hor- 
reur qu'avait saint Jean Damascène pour 
le mot antitype, à se souvenir qu'il était 
homme et qu'il a pu se tromper, et à lui de- 
mander respectueusement pardon comme 
des fils à leur père, si, placés en face de 
deux amis, lui et la vérité, nous préférons 
la vérité ( 3). 

Bossu et disait de Suarez qu'on entend 
en lui toute l'Ecole; on peut dire qu'en 
saint Jean Damascène on entend tous les 
Grecs qui l'ont suivi. Désormais, son expli- 
i cation du mot antitype de la Messe de 
j saint Basile va devenir classique. Elle va 
même jouer un rôle tout à fait imprévu et 
servir aux défenseurs des saintes images 
pour réfuter les iconoclastes, tout comme 
elle fournira plus tard à Jérémie II une 
réponse commode aux objections des Lu- 
thériens. Les iconoclastes s'avisèrent de 
dire qu'il n'y a qu'une seule véritable 
image du Christ digne de nos hommages, 
l'Eucharistie. Emirent-ils cette idée du 
vivant du docteur de Damas? Il est diffi- 
cile de répondre. Si cela était, on pour- 
rait croire que l'explication que celui-ci 
donne d'un terme à peu près synonyme 
d'image, lui a été suggérée par un motif 
de polémique. Mais il semble que cette 
jolie trouvaille de la véritable icône faite 
par les adversaires des saintes images, 



(1) l){ CcHcorJia EecItM oritntjlu ti oauUnUUi in 
upl<m SMramfntorumaJmiMitralt'ne.ViTH, 1672. p. 507. 

(2) Op. cit., y. 1215. 

(3) P. G-. t. CLX1, col. 520-S2J TaHquam Jitii a patrt 
venant fniamus. fi .luohui frapositu jwtir/s, prrftrsmui 
veriMc'H . .. Mammist .^orltt e*m hommtm Jutae. 
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date du conciliabule de 753, quatre ans 
par conséquent après la mort de saint 
Jean Damascène ( 1 ). En tout cas, le pre- 
mier document qui nous la signale est 
ou définition de cette assemblée. De 
cette définition, on fit au second Concile 
de Nicée (787) une longue réfutation lue 
à In sixième session de la manière sui- 
vante : Grégoire, évêque de Néocésarée. 
lisait quelques lignes de l'ôso;; le diacre 
Jean, bientôt remplacé par le diacre Epi- 
phane, réfutait aussitôt le passage de 
magistrale façon. Les deux documents 
réunis ne tiennent pas moins de 160 pages 
dans l'édition de Mansi (2). Quel est 
l'auteur de la réfutation, on l'ignore. Cer- 
tains mettent en avant le nom de saint 
Taraise. D'autres, avec Allatius, y voient 
l'œuvre d'une Commission conciliaire. 

Voici tout d'abord un passage de l'ôpo; 
du conciliabule relatif à l'Eucharistie : 

Que ceux-là se réjouissent et tressaillent de 
joie qui font avec une âme très pure la vraie 
image de Jésus-Christ, qui la désirent, qui la 
vénèrent et qui l'offrent pour le salut de leur 
âme et de leur corps, cette image que Jésus- 
Christ, notre Souverain Pontife et Dieu, donna 
lui-même en figure et en souvenir à ses dis- 
ciples au temps de sa passion salutaire Il 

est évident que (l'Eucharistie) est l'image non 
trompeuse de l'Incarnation de Jésus-Christ, 
notre Créateur et notre Dieu, qu'il nous a lui- 
même recommandée de sa propre bouche (3). 

Le diacre Epiphane répond : 

Nul des apôtres ou des plus illustres Pères 
qui ont été les trompettes du Saint-Esprit n'a 
appelé du nom d'image du corps de Jésus-Christ 
ce sacrifice non sanglant qui s'opère en mé- 
moire de la passion de Jésus-Christ notre 

Dieu En effet, le Seigneur ne dit pas à ses 

disciples : Prenez, mangez l'image de mon 

corps Il est bien vrai que quelques Pères | 

ont cru pouvoir nommer le pain et le vin anti- 
types, avant qu'ils soient parfaitement sanctifiés. 

De ce nombre a été saint Eustathe comme 

aussi le grand saint Basile Celui-ci. comme ; 



(1) Le P. Vailhé a établi que saint Dam» sec ne est mort 
en 749. E<boi d'Orient, t. IX, p. ï8-?o. 

(2) Man*i, Colltclio conciliorum, t. XIII, col. 205- }64. 
(}) Mam»i, op. fit., col. a6l. 



savent tous ceux qui célèbrent le Saint Sacri- 
fice, parle ainsi dans la prière de la divine 
oblation : « O Dieu, après vous avoir offert 
les antitypes du corps et du sang de votre 
Christ, nous vous prions et vous invoquons. » 
Et ce qui suit fait bien voir encore plus clai- 
1 rement que la pensée de ce P'ere est qu'ils sont 
appelés antitypts avant la Consécration; mais 
qu'après la Consécration ils sont appelés, ils 
sont et ils sont crus proprement corps et sang ( 1 ). 

Qu'on remarque ces derniers mots : 
Ce qui suit fait voir encore plus clairement 
que la pensée de saint Basile est qu 'ils sont 
appelés antitypes avant la Consécration. Ce 
qui suit, c'est l'épiclèse, et, par consé- 
quent, d'après l'auteur ou les auteurs de 
la réfutation, c'est au moment même de 
l'épiclèse que s'accomplit le changement 
du pain et du vin au corps et au sang de 
Jésus-Christ; après les paroles de l'insti- 
tution, ce changement n'est pas encore 
survenu. 

Inutile de dire que cette longue réfu- 
tation ne constitue pas une définition de 
foi, pas plus que les autres pièces si nom- 
breuses lues au même concile, excepté 
évidemment l'oio; ou définition unani- 
mement acclamée à la septième et à la 
huitième session et qui ne renferme aucune 
allusion au mot antitype. On sait d'ail- 
leurs que tout ce qui se fit au septième 
concile ne fut point agréé à Rome, comme 
par exemple la canonisation du concile 
in Trullo et les vingt-deux canons disci- 
plinaires portés par le Concile de Nicée 
lui-même (2). Il n'y a de vraiment dog- 
matique que l'ôpt*;. Il ne faudrait donc 
pas que les orthodoxes viennent nous 
accuser d'aller contre le septième concile 
œcuménique, parce que nous n'admet- 
tons pas la doctrine exprimée dans le pas- 
sage de la réfutation que nous avons 
cité et qui, il faut en convenir, est net- 
tement favorable à leur opinion sur la 
forme de l'Eucharistie. Cela ne saurait 
surprendre, quand on songe que tous 
1 les membres du concile, excepté les 



(1) Op. ut., col. 164. 

(a) Htmt, Hitlotrc dti CoiaUi. traduction Delarc, 
t. IV, p. 2>>. 
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deux légats du Pape, étaient des Grecs. 

L'influence de saint Jean Damascènc 
était déjà prépondérante. On dut accepter 
d'autant plus facilement son interpréta- 
tion du mot anlitype qu'elle permettait 
de répondre à peu de frais à une objec- 
tion qu'on eût pu résoudre d'une manière 
plus conforme à la vérité, puisque, quoi 
qu'en dise la réfutation, beaucoup de ces 
trompettes du Saint-Esprit qui sont les 
saints Pères ont appelé l'Eucharistie image, 
antitype du corps du Seigneur, même 
après la Consécration. 

Les défenseurs des saintes images pos- 
térieurs au concile de Nicée parlent tous 
commele diacreEpiphane. Tous expliquent 
de la même manière le mot anlitype de 
la liturgie de saint Basile, montrant par 
là qu'eux aussi croyaient a la consécra- 
tion par l'épiclèse. Saint Nicéphore sur- 
tout est particulièrement explicite sur ce 
point. Empruntant les paroles de saint 
Damascène, il déclare que le changement 
eucharistique a lieu d'une manière sur- 
naturelle, grâce à l'épiclèse prononcée par 
le prêtre et à la descente du Saint-Esprit : 
« car, ajoute-t-il de son propre fonds, 
t'est là te que demande le prêtre: -zvj-o 
xxW, toG U^sti); avrr.Tv; v/y. » (l). Il donne 
ensuite l'interprétation du mot antitype 
que nous connaissons bien. Il accuse les 
iconoclastes de se contredire, parce qu'ils 
prétendent qu'une même chose, l'Eucha- 
ristie, est à la fois image du corps du 
Christ et ce corps lui-même, sans songer 
que ses adversaires auraient pu lui ré- 
pondre, ce qu'ils firent peut-être par un 
distinguo parfaitement légitime, et lui 
dire qu'une même chose peut être le signe 
et la chose signifiée à un point de vue 
différent, sub diverse respect u, comme 
s'exprime l'Ecole. 

Pas plus que saint Nicéphore, saint 
Théodore Studite ne veut entendre parler 
d'image du corps de Jésus-Christ pour 
désigner l'Eucharistie, et il réfute comme 
lui l'objection iconoclaste (a). Désormais, 



(0 P. <:.. t. c coi. jvi. 

(a) P. 6 , t. XCIX, col. 140. 



le mot antitype et ses synonymes appli- 
qués aux espèces consacrées sont abso- 
lument proscrits. On peut s'en convaincre 
en lisant Pierre le Sicilien (t 870) (t). 
j Théophylacte (xi c siècle) (2), Samonas de 
■ Gaza (t ios6) (}), Euthymius Zigabénus 
j (xn° siècle) (4) et bien d'autres. Tous sont 
unanimes à rejeter le mot antitype et à 
enseigner plus ou moins explicitement la 
consécration par l'épiclèse. Nicolas Caba- 
silas n'aura rien à inventer pour combattre 
la doctrine latine. Ses prédécesseurs lui 
fourniront des arguments tout prêts, et 
en particulier celui de l'antitype. 

On peut maintenant se demander com- 
I ment Grecs et Latins sont restés si long- 
temps sans s'apercevoir qu'ils avaient 
une doctrine opposée, touchant la forme 
de l'Eucharistie. Nous n'essayerons pas 
! de rechercher toutes les causes qui 
peuvent expliquer cette longue inatten- 
tion réciproque que fit cesser la haine et 
non l'amitié. Le grand malheur a été que 
de part et d'autre, pendant de longs siècles, 
on a vécu sans se connaître, sans faire cet 
échange d'idées si nécessaire pour éviter 
les malentendus et empêcher l'erreur de 
se glisser dans l'enseignement théolo- 
gique. Le meilleur moyen d'arriver à une 
entente sur la question de l'épiclèse comme- 
sur bien d'autres sera de remonter à l'an- 
cienne tradition ecclésiastique, et spécia- 
lement d'examiner sans parti pris la doc- 
trine des grands Docteurs du iv« et du 
1 v 1 * siècle. Quoi qu'on en ait dit, saint Ba- 
1 sile n'enseigne point la théorie grecque. 
Quanta saint Jean Chrysostome, sa pensée 
est formelle. Espérons qu'un jour, imi- 
i tant le cardinal Bessarion, les orthodoxes 
, se rendront à l'autoiité de leur grand 
| Docteur : « Le prêtre dit : Ceci est mon 
! corps. Ces paroles opèrent le changement 
des dons sacrés (5). » 

M. Jugie. 



(1) p. a., t. civ. coi. 1 549 

(ï) P. G., t. CXXXlll, col. 444, ^9. 
O) P. C, t. CXX, col. 8j8. 

(4) P. C, t. CXXX, col. 1373. 

(5) P. C. t. XLIX, col. 3 8o. 
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LE CONCILE MELKITE DE 'AIN-TRAZ (1835) 



Le synode d'Ain -Traz est le seul de 
toute la littérature conciliaire melkite qui 
ait trouvé place dans la Concilioruin recen- 
tiorum colleclio Lacensis (1); c'est aussi 
le seul dont les actes aient été approuvés 
à Rome et qui ait, par conséquent, force 
de loi. Les 2? longs canons qui le com- 
posent, imprimés en arabe à Rome en 
1841 (2), n'en forment pas cependant la 
totalité des actes. 

Plusieurs autres affaires y furent déci- 
dées, que Maximos III Mazloum ne soumit 
pas à l'examen du Saint-Siège, en raison 
du caractère particulier qu'elles présen- 
taient. M* r Grégoire *Ata nous a conservé, 
dans le recueil des lettres de Maximos, 
dont nous avons parlé précédemment, le 
journal détaillé de ce qui s'y fit, avec 
toutes les pièces qui s'y rapportent. Ce 
journal ne porte pas de nom d'auteur, ce 
qui importe peu, du reste, son authenti- 
cité étant indiscutable. C'est lui que nous 
allons suivre, en le complétant à l'occa- 
sion par quelques autres données (3). 

Le concile s'ouvritle r r décembre 1815. 
Trois évêques seulement étaient présents : 
Agapios Riachi, métropolite de Beyrouth ; 
Basilios Kahil, évêque de Sidon ; Athanase 
'Obéid, évêque de Baalbeck. Le métropo- 
lite d'Alep, Grégoire Chahiat, était repré- 
senté par un procureur, son propre frère, 
le P. Basile Chahiat, supérieur d'Aïn-Traz. 
Des trois autres évêques, qui avaient élu 
Maximos patriarche deux ans et demi 
auparavant, Ignace 'Ajjouri, évêque de 
Zahlé, était mort en août 1834: Théodose 
Habib, évêque de Saint-Jean d'Acre, était 
décédé la même année, ainsi que Basilios 
Zakkar, métropolite de Tyr. 

Leshabitantsdecedemierdiocèseavaient 
auparavant demandé comme évêque un 
Salvatorien, le P. Nasrallah Qàroût, de 



(1) T. 11, col. 579-593. 

(1) In- 18, 44 page». 

(3) Annula eboueritej, aJ ann. iSîî. 



I Damas, alors en résidence au Caire. Un 
témoignage contemporain dit qu'il était 
simple de science et de cœur ( 1 ), et ce fut 
la raison pour laquelle Maximos III retarda 
d'abord son sacre. Mais comme le bruit 
de son élection s'était répandu et que la 
majorité des habitants le désirait quand 
même, le patriarche se résolut à le sacrer, 
à la condition toutefois que le nouvel 
évêque aurait avec lui un vicaire capable 
de diriger l'administration diocésaine. En 
conséquence, Maximos III le fit venir à 
Ain-Traz, et, le jour même de l'ouverture 
du concile, t or décembre 1835, dans la 
messe pontificale qu'il célébra pour inau- 
gurer les travaux de l'assemblée, il le 
sacra sous le nom d'Ignace. 

Résolu à se donner un clergé séculier 
qui pût, avec le temps, remplacer les reli- 
gieux dans le service des paroisses, le 
patriarche ordonna diacre, dans la même 
messe, Michel 'Ata, né le 14 avril 181 5, à 
Zahlé. Celui-ci fut le premier membre de 
ce nouveau clergé et il joua plus tard un 
rôle considérable. Cette messe et ces 
ordinations constituèrent tous les travaux 
du concile pour le premier jour. 

Le lendemain, 2 décembre, fut exa- 
minée la situation du diocèse de Saint- 
Jean d'Acre. Nous avons vu précédemment 
que le défunt évêque, Théodose Habib, 
n'avait jamais pu entrer dans son dio- 
cèse, par suite de l'hostilité des habitants. 

A la mort de ce prélat, les Acriotes 
avaient fait choix du P. Michel Bahous 
leur compatriote, religieux de Saint-Sau- 
veur, homme d'une très haute vertu et 
d'une profonde humilité. Le P. Bahous 
refusa la dignité episcopale par une lettre 
qui fut lue au concile. Les Pères ne 
jugèrent pas à propos d'accepter tout 
d'abord cette démission, mais l'élu ayant 



(1) Ce journal a été publié d'une minière tout à lait 
I incomplète par M« r 'Ata à la fin de ion Abrégé, p. 112- 
224, et intégralement dans le M-wbreq, Beyrouth, t. VIII 
I (1905). p. 7,9.745 «1 800-S07. 
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continué ses résistances, ils finirent par 
accéder à ses désirs et choisirent à l'una- 
nimité le P. Lazare Fasfous, qui avait été 
durant deux ans vicaire administrateur du 
siège d'Acre (i). Les habitants de Saint- 
Jean d'Acre, informés de cette décision 
par un mandement patriarcal, n'agréèrent 
pas le choix que l'on avait fait pour eux, 
ce qui d'ailleurs est toujours bien dans 
l'humeur du peuple en Orient, et conti- 
nuèrent à réclamer le P. Michel Bahous, 
qui dut enfin céder et fut, en effet, sacré le 
20 juillet 1 836 sous le nom de Clément (2). 

Nous le verrons plus tard monter sur 
le siège patriarcal, à la mort de Maximos, 
y donner l'exemple d'un grand détache- 
ment des choses de ce monde et mourir 
plus tard en odeur de sainteté. Quant au 
P. Lazare Fasfous, il fut porté sur le siège 
de Hauran en cette même année .8^6. 

Le même jour se tint une seconde 
session, dans laquelle les évêques et le 
patriarche arrêtèrent plusieurs décisions 
qui furent ensuite résumées par écrit et 
qui forment les 2=. canons du concile 
de Ain-Traz. En donner une analyse 
détaillée n'offrirait aucun intérêt pour l'his- 
toire, puisque tous ces canons traitent 
de questions de morale ou de liturgie 
orientale ; il suffira d'en énoncer briè- 
vement l'objet. Il est d'abord question 
des sacrements (can. 1-7), puis du rite 
lui-même (can. 8), des offrandes faites 
aux églises (can. 9), des lêles de précepte 
(can. 10), de la vie et de la discipline des 
clercs (can. 1 1-16), des religieux (can. 17- 
18), des testaments à faire par les ecclé- 
siastiques et de l'emploi de leurs biens 
(can. 10), du séminaire de Ain-ïr.tz 
(can. 20), de la visite des diocèses par 
l'évêque (can. 21), des soins à donner 
aux pauvres (can. 22), du jeûne et de 
l'abstinence (can. 23), des vœux et des 
pèlerinages (can. 24), de l'usure (can. 2s). 

Ces canons furent souscrits le surlende- 



(i) Fasfous avait été pendant longtemps vicaire 
patriarcal de Jérusalem, avec résidence « Jafle, ville qui 
dépendait alors .le levéque d'Acre. Oit le premier 
vicaire de Jeru«alem dont on ait conservé le souvenir. 

<*) P- «»0. 



main, 3 décembre, par tous les Pères (1). 

Le même jour, on tint deux sessions, 
l'une le matin et l'autre l'après-midi. 
Dans la première fut discutée l'affaire du 
calendrier grégorien, qui devait plus tard, 
sous le successeur de Maximos III, causer 
tant de trouble dans la nation. 

Le calendrier grégorien avait été adopté 
par les Maronites dès 1606 (2), et Rome 
désirait le voir s'introduire parmi les autres 
communautés catholiques de l'Orient. Par 
l'intermédiaire du délégué apostolique, 
Mfr r Jean-Baptiste Auvergne, archevêque 
titulaire d'Iconium, elle avait pressenti 
Maximos III et plusieurs évêques en parti- 
culier. Le patriarche melkite ne jugeait pas 
le changement de calendrier opportun, 
étant donné l'attachement du peuple à ses 
anciens usages. La question ayant été dis- 
cutée au concile, les Pères furent d'avis 
que Rome elle-même devait commencer 
à s'en occuper auprès du prêtre-patriarche 
arménien de Constantinople, quireprésen- 
tait alors auprès de la Porte toutes les 
nations catholiques d'Orient. Comme ce 
patriarche était chargé uniquement des 
affaires civiles, il semble que Mazloum 
voyait, et avec raison, dans le changement 
de calendrier une question civile plutôt 
que religieuse. 

On provoyait aussi que des difficultés 
pourraient surgir de la part du gouver- 
nement turc. Aussi fut-il décide que, 



(1) Dans la version latine donnée par la CotltitM 
Laetntis, les Pères du Concile sont tous gratifiés du titre 
de métropolitain. C'est en eflet la traduction littérale de 
l'arabe mvulrjn, dérivé lui-même du grec iir.îooitfjXi: i,;. 
mai* qui Remploie depuis bien longtemps pour doigncr 
indistinctement tout personnage revêtu de la dignité 
épiscopale. Le vrai terme pour les évêques est tiqof =3 
Jiri**or:o;. pour le» archevêques raïs asàqifat — cbtf 
Aa r'try*«. et pour le métropolite mcutràn. A la signa- 
ture de* actes du Concile se produisit un petit incident. 
Le P. Basilios Chahiat, procureur de son frère Grégoire, 
mrt'opolitc d'Alep, prétendit que celui ci devait signer 
en tète de tous le<. évêques comme étant le protothrune 
du patriarcat, et non le métropolite de Tyr, ce qui hii 
toriquement n'est pas exact. Il ne céda qu'en faisant 
réserve des droits de son frère. Dans la version latine, 
l'évêque d'Alep est placé le premier par suite d'une 
erreur du traducteur, qui ignorait sans doute que les 
souscriptions conciliaires arabes melkites doivent se lire 
de gauche à droite et non de droite a gauche. 

(2) Cf. Mafbrtq, t. |- (1898). p. note. 
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lorsque les Arméniens auraient accepté le 
nouveau comput, un Concile national se 
réunirait dans le but d'adopter la réforme. 
Et cela fut décidé, remarque le journal 
du synode qui nous sert de guide, non 
pas pour suivre les Arméniens, mais pour 
obtenir plus facilement par eux l'autori- 
sation du gouvernement. En fait, les 
Arméniens catholiques n'ont pris le calen- 
drier grégorien que sous le patriarcat de 
M* r Azarian, il y a une quinzaine d'an- 
nées. 

Dans la séance de l'après-midi, 3 dé- 
cembre, on s'occupa de la situation du 
diocèse de Diarbékir. Il en était de ce 
siège à peu près comme de celui du 
Hauran ; il comptait un certain nombre 
de Grecs catholiques originaires d'Alep, 
comme tous ceux des colonies melkites 
situées en dehors de la Syrie proprement 
dite. Comment ces chrétiens de rite grec 
avaient-ils embrassé l'union, et à quelle 
époque, c'est ce qu'il est actuellement 
impossible de dire. En tout cas, il se peut 
qu'il y ait eu une communauté grecque 
catholique à Diarbékir dès avant 1766, si 
l'on en juge par cette note d'un Aniholo- 
gion arabe ( 1 ), copié pour le couvent de 
Saint-Elie, au village de Rechmaïa, près 
de Ain-Tra2, où je l'ai vu moi-même : 
« La transcription de ce livre béni, appelé 
Antbologion, a été terminée, le 28 décembre 
1766, par la main de l'humble serviteur 
de Dieu, le prêtre Cosmas, moine Basilien 
originaire de Diarbékir et religieux du 
couvent de Saint-Sauveur, et cela pour être 
un waqf (2) du couvent de Saint-Elie, à 
Rechmaïa, comme uaqf perpétuel, devant 
rester à jamais (Lins le susdit couvent. 
Que tous ceux qui y lisent demandent 
pour le copiste la rémission des péchés et 



(1) L'Anthologion est un extrait des Menées, conte- 
nant les offices des principales fêtes fixes de l'année. Il 
se pourrait aussi que le prêtre Cosmas, tout en étant 
originaire de Diarbékir, eut quitté sa patrie de très 
bonne heure et embrassé en Syrie la foi catholique. 

(2) Expression juridique désignant les biens des éta- 
blissements religieux. 
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la béatitude de la part du Seigneur des 
fidèles. » 

En 177s, le patriarche Théodose VI 
Dahan sacra archevêque de Diarbékir, 
au couvent de Qarqafé. le P. Agapios 
Qonaïsser (1), religieux Chouérite origi- 
naire d'Alep (2). Celui-ci ne vit très pro- 
bablement jamais son diocèse et vécut 
pauvrement dans les couvents du Liban 




MAXIMOS lit MAZLOUM 

jusqu'à sa mort, arrivée en 1810 ou 181 1, 
en tout cas, peu après l'affaire du sacre de 
Maximos Mazloum comme archevêque 
d'Alep, affaire à laquelle il fut mêlé (3). 
En 1816, le patriarche Ignace V Qattan 
avait voulu lui donner un successeur dans 
la personne d'Ignace 'Ajjouri, prêtre sécu- 



(1) Une faute d'impression de YAbrigi de M*' 'Al a, 
p. 61, m'a fait appeler ce prélat Qanr&r, Ecboi d'Oritnl, 
t. V (1902), p. 145, et t. VI (190)), p. ->»''. 

(2) Annales chouérites, ai ann. 1775. Elles ne disent 
rien de plus sur son compte. 

(3) Ecbos d'Orient, t. VI (1903), p. 306. 
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lier, mais il le transféra la même année 
sur le siège de Zahlé, qui devait lui per- 
mettre plus aisément de vivre. 

La communauté grecque de Diarbékir, 
se trouvant dans un état des plus misé- 
rables, était repassée au schisme. Du reste, 
les pauvres chrétiens de ces régions éloi- 
gnées avaient été toujours plus maltraités 
par les schismatiques, les hérétiques et les 
musulmans que leurs coreligionnaires de 
Syrie. Puisque l'occasion s'en présente, 
je vais en donner une preuve décisive, en 
traduisant une pièce ^officielle du gouver- 
nement. Il s'agît d'un permis d'inhumer, 
délivré en laos de l'hégire (1790), pour un 
chrétien de Diarbékir. Cette pièce curieuse, 
qui en dit long sur la vie atroce des 
fidèles de cette époque, est venue, je ne 
sais comment, échouer à Beyrouth, où 
une personne amie m'en a donné com- 
munication. Je traduis aussi littéralement 
que possible les énergiques expressions 
de l'arabe (1 ) : 

Copie de l'autorisation d'inhumer un mort 
à Diarbékir. 

De la part du haut gouvernement à 1 évèque 
impie (Kà/er) des Syriens. 

O homme au visage odieux, puisque tu 
prétends que le mécréant Ya'qoùb appartient 
à ta détestable nation et que ce maudit damné j 
a crevé ; étant donné qu'on a demandé au 
chef de son quartier l'autorisation d'enterrer 
son cadavre infect et que l'impôt accoutumé j 
en pareil cas a été prélevé; quoique la terre 
ne puisse recevoir son cadavre puant, cepen- 
dant, pour qu'il ne soit pas une cause d'infec- 
tion pour le sol, on a donné de la part du haut 
gouvernement (al cberi' al ebarif) l'autorisa- 
tion de l'inhumer dans votre fumier particu- 
lier, conformément à votre fausse religion, 
pour qu'il soit expédié à la bande infernale. 
Cette permission a été donnée pour que per- 
sonne n'y fasse opposition. 

Le 10 jamadi (ul awàl?) 1205. De la part du 
haut gouvernement. 

Mazloum ou son prédécesseur Ignace V 
avait cependant trouvé le moyen de cor- 



(1) Voir d'autres traits bien caractéristiques dans l'ou- 
mge d-j P. Jvuin, S. J. : La m>arrlU «il'»» .U la 
CoMfagn/e de /f\«» tn Svrit (rJJ_//-f SoO Paris, l8<H), 
t. I ', p. 106 »q. et /«mil». 



respondre avec ces chrétiens abandonnés. 
Ils avaient alors abjuré le schisme avec 
leur curé, le prêtre Michel, et envoyé au 
patriarche des lettres qui furent lues au 
concile de Ain-Traz. On décida que, 
lorsque les circonstances seraient favo- 
rables , ce d iocè se se rai t pou rvu d ' u n é vêq ue . 

Ce vœu fut exécuté deux ans plus tard. 
Le 2=> décembre 1837, Maxim os sacra 
métropolite de Diarbékir un prêtre du 
clergé d'Alep, Pierre Sammân, qui prit 
le nom de Macarios ( 1 ). Plus heureux que 
ses prédécesseurs, Macarios Sammân put 
prendre possession de son siège, mais il 
ne tarda pas à trahir la foi catholique dans 
les tristes conditions que voici (2): 

Le siège de Diarbékir était très pauvre 
et ses lidèles peu nombreux. Comme 
Macarios n avait pas l'esprit apostolique, 
il eut bientôt le désir de changer de siège. 
A la mort de M« r Grégoire Chahiat, métro- 
polite d'Alep, 1843, il demanda à Maxi- 
mos III son transfert dans cette ville, qui 
offrait plus de ressources. Le patriarche 
refusa et éleva, en 1844, sur le siège d'Alep, 
M*' Dimitrios Antàki. Macarios. vexe, 
conçut alors le projet de quitter l'Eglise 
catholique et de passer au schisme. 

U demanda à Maximos III l'autorisation 
de séjourner quelque temps à Damas, dans 
le but secret d'entrer en relations avec le 
patriarche orthodoxe Méthode, qui avait 
succédé en \Hzi au célèbre Séraphin, et 
qui était, comme celui-ci, grand ennemi 
des catholiques. Mazloum accorda la pér- 



il O Abrtt<- p- 1S0. On trouve dans l'ouTraga de i ar- 
chimandrite C Dclicancs, 1» ii toi; 

|JU'»a fy-;sissr :rp'<; T»; ia/r^ii; 'A/e5«v3?;-SC. 

' Xtiwjiin , i57v'S6 }, Constantine-pte, 1904, p. îsî- 

is8, deux lettre* du patriarche de Constantinople Gré- 
goire VI, adressées, l'une au patriarche grec d'Anticïie, 
11 août tSî6, l'autre aux fidèle* d« Diarbékir, 21 août 
iS}6. Grégoire VI rend compte des démarches qu'il a 
faite» «t qui ont été couronnée* de succès, afin i;uc 
le rali Melim«d Réchid restitue aui orthodoxe» l'égli»e 
que leur avaient dérobée !e» catholiques. 

schUnJj drVa'ario» au Y P B.»le Ntjj.r. du eletg* 
patriarcal, qui appartient à I un» des deux famille» qui 
réfutèrent de suivre Macarios dan» m>q apostasie. Parmi 
les lettre» de Maximos Mailoum copiées par M'' 'Ata, s* 
trouve aussi une notice sur cette affaire, composée par 
M" 'Ata lui même et qui fournit quelques détails. 
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mission demandée; mais, informé des 
mauvaises dispositions de Macarios, il 
écrivit de Constantin opte, où il se trou- 
vait alors, à son vicaire à Damas, le P. Mi- 
chel *Ata, lui recommandant de recevoir 
dignement le prélat chancelant, de mettre 
à sa disposition tout ce qu'il désirerait, 
bref de faire tout son possible pour le 
retenir. 

Macarios, arrivé à Damas, fut reçu avec 
honneur par le P. Michel 'Ata. Après avoir 
pris quelques jours de repos, il commença 
à fréquenter le patriarcat orthodoxe, où 
il passait chaque jour un temps considé- 
rable. C'est de là, semble-t-il, qu'il négocia 
sa trahison. Une lettre du patriarche pha- 
nariote, Anthime VI, au patriarche d'An- 
tioche, Méthode, en date du 20 décembre 

1 845. dit que le transfuge ne peut devenir 
métropolite orthodoxe avant d'avoir reçu 
graduellement tous les Ordres (i). Une 
autre lettre du même patriarche, du 37 avril 

1846, parle de l'intention qu'avait mani- j 
festée Macarios de se rendre à Contanti- 
nople (2). 11 ne tarda pas à y aller, en 
effet, et à entier en relations directes 
avec le patriarche Anthime VI. 

Le Phanar discuta longuement les con- 
ditions qui devaient lui être imposées. Les 
uns se seraient contentés d'une simple 
abjuration, les autres réclamaient la réité- 
ration de tous les sacrements reçus chez 
les catholiques, à commencer par le bap- 
tême. Un des cinq ex-patriarches de Con- 
stantinople qui vivaient alors retirés aux 
environs de la capitale, Grégoire VI, déve- 
loppa dans un long mémoire les quatre 
points suivants : i u ne recevoir le métro- 
polite de Diarbékir qu'après un examen 
préalable aussi minutieux que possible ; 
2- soutenir son courage par de bonnes 
promesses; r lui demander catégorique- 
ment s'il acceptait de rester dans son dio- 
cèse après son abjuration ; 4 1 l'admettre 
seulement comme simple particulier, sans 
aucun égard pour son ordination, et lui 
renouveler ensuite tous les Ordres jusqu'à 



(1) Ub-icanks, <>(■■ tir., p. i- 5. 

(2) UELtCANfi, of>. .il., y. >;n. 



lépiscopat, d'après le rituel orthodoxe, 
quoique celui-ci ne différât en rien de 
celui des catholiques (1). 

Macarios accepta tout et se laissa même 
rebaptiser. Le => octobre 1846, il était 
choisi par le saint synode comme métro- 
polite de Diarbékir (2) et, le 29 du même 
mois, il signait une profession de foi qui 
visait explicitement tous les points qui 
séparent les catholiques des orthodoxes. 
Avant de rentrer à Diarbékir , Macarios reçut, 
en novembre 1846, pour 24602 piastres 
et demie de vases sacrés, d'ornements et 
de cadeaux, pendant que le Phanar lui 
assurait une subvention mensuelle de 
1 soo piastres, dont 200 pour son diacre, 
1 000 pour lui et 300 pour son maître 
d'école, payables à partir de janvier 1847. 
Nous avons encore les lettres d'envoi de 
ces diverses sommes, et nous savons, de 
plus, que Constantinople assurai Macaire 



(1) Voir L. Ptrn-r, L'entrée des catholiques dans Végtnt 
ortbodane, dans les Etbes d'Orient, t. 11(1899), P- <32H- 
Le mémoire du patriarcat du Phanar ur ces événement» 
te trouve dans Manuel Gédéon, Kavovtxai IxariU 
Constantinople, 18S*», t. Il, p. $65-375 ; la seconde partie 
du mémoire du patriarche Grégoire VI dan» le même 
ouvrage, p. 575-177: '» profession de foi de Macarios 
iHJ., p. 571. Ci", sur les variation* de l'Eglise de Con- 
stantinople dans la question de l'aalmtasion des catho- 
lique* à I orthodone, l'article ci-deuu* cité du R. P. Petit, 
reproduit en partie da.is le Dictionnaire de tbéoioeie 
catholique de Vacant et Mangrnot, au mot abjuration, 
t. i", col. 83-87, et le P. AuitLio Pauuui, O. S. A. : 
Iji rebaptisât 10* des latins cher Ut Crées, dan» la Rt\.ne de 
rOritnl chrétien, t. VII (1902), p. bi8, et t. VIII (1903), 
p. 111. 

Le K. P. Petit avait déjà insinué, of>. cil., p. 1 33, que 
Macarios avait élé rebaptisé: le fait est certain d'après le 
récit de M" 'Ata. qui tenait la chose ^le Maaloum lui- 
mime. Par contre, le Révérend Père ajoute, p. 13). 
col. 2 « La démarche de Macaire reçut, en 1860, son 
complément naturel ; bon nombre de ses anciens diocé- 
uins passèrent solennellement à l'orthodoxie. » Et il 
cite, daprès un ouvrage grec, une profession de foi 
signée p.ir léconome Jean Habib et Gabriel Gébara, 
datée du •:<> novembre i:>w et faite, d'après les historiens 
orthod©™» officie!», au nom de 50000 (?) Melkites con- 
vertis. Il s'agit ici, non de r.ilTairç de Macarios Samman, 
mais de la querelle cscUée dans la nation a propos du 
calendrier grégorien. Nous reparlerons plus tard de cet 
économe |ean, ou plulut |oanruce Habib Massamiri, ori- 
ginaire de Danus, sacré evéque en Russie, et que le 
patriarche Grégoire II Youssef ramena s la foi catholique, 
ainsi que du célèbre archimandrite Gabriel Gébara, un 
des principaux fauteurs des troubles, qui mourut en 
mer, empoisonné par les Grecs orthodoies, au moment 
ou il parlait pour la Rus» e. 

(2) Diuck ts, o\ sir., p. 281. 
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les revenus de l'église des saints anar- 
gyre à Argine, et que le patriarche d'An- 
tioche prit sur lui les frais de construction 
d'une école ( i ). De retour dans son diocèse, 
Macarios devait rebaptiser ses fidèles, à 
moins qu'ils n'eussent déjà reçu le bap- 
tême des mains d'un prêtre orthodoxe. 

AConstantinople, l'apostat n'avait même 
pas vu Maximos Mazloum. Celui-ci, décide 
à tout faire pour arracher le diocèse de 
Diarbékir au schisme, demanda à la Porte 
de reprendre à Macarios le firman qu'il 
avait obtenu en tantqu'évéque catholique, 
puisqu'il n'était plus sous sa juridiction 
patriarcale. Le 20 novembre de cette même 
année 1846, il envoya une encyclique à 
tout le diocèse de Diarbékir, où il racon- 
tait ce qui s'était passé et mettait les 
fidèles en garde contre le faux pasteur (2). 
Enfin, dès qu'il apprit que Macarios, de- 
venu métropolite orthodoxe, était parti 
de Constantinople, le 27 novembre, par la 
mer Noire pour se rendre à Samsoun, et 
gagner de là Diarbékir, il établit un vi- 
caire temporaire en cette ville dans la per- 
sonne de M* r Antoine Samhiri, évêque 
syrien catholique de Mardin. La chose fut 
notifiée au délégué apostolique de Méso- 
potamie, M« r Laurent Trioche. En même 
temps, le patriarche expédiait en toute 
hâte à M* T Samhiri un ordre de la Sublime 
Porte adressé au mouchir ou commandant 
militaire de Diarbékir (■?), délivré sur s:i 
demande, pour appuyer son vicaire dans 
sa mission. 

Malgré toutes ces précautions, Macarios 
put entraîner dans sa défection la plus 
grande partie de ses ouailles, qui d'ailleurs 
ne devaient pas être excessivement nom- 
breuses. Deux familles seulement, avec 
leur parenté, formant en tout soixante à 
quatre-vingts personnes, restèrent catho- 
liques. Leurs descendants sont placés 



(l) DlIlCAM», Op. Cit.. p. iSj, 2&Î. 2S7-J9I, W-2»'i. 

(a) Je n tu possède mnllieureusement pas le teite. Cette 
pièce (unit été de première vjlrur. 

(3) M'' 'Ata oou» en r garde une copie, dont la date 
cependant est difficile * lire. Cet ordre sertit du 27 xi), 
hajja (■) I2<>2 de Iheg.re. 



aujourd'hui sous la juridiction d'un vieux 
prêtre marié qui relève directement du 
patriarcat. Quant à Macarios Sammân, il 
vivait encore en 1861, car on a des lettres 
des patriarches Germain IV, Cyrille VII et 
Joachim 11 le concernant, 21 août i8^>, 
15 mars 1 86 1 , et qui ne présentent d'ail- 
leurs aucun intérêt (1). Nous savons seu- 
lement par une lettre de Joachim II, du 
1 1 novembre 1 860, qu'il était absent depuis 
deux ans et demi de son diocèse et ne se 
souciait guèred'y rentrer. Diarbékir a garde 
depuis lors une succession régulière de 
métropolites grecs orthodoxes. 

• 

• • 

Après cette digression nécessaire pour 
faciliter l'intelligence des événements, 
revenons au concile d Ain-Traz lui-même. 
Une troisième séance fut tenue le soir du 
troisième jour, ? décembre 183s, afin de 
mettre la dernière main aux canons dis- 
ciplinaires analysés plus haut. Ils furent 
rédigés dans leur forme définitive et pro- 
mulgués par lettre patriarcale datée du 
} décembre. 

Le lendemain 4, quatrième jour du con- 
cile, celui-ci eut à s'occuper des deux 
sièges d'Alexandrie et de Homs qui avaient 
besoin d'être pourvus de pasteurs. Ces 
affaires furent discutées pendant les deux 
séances de ce jour, et le lendemain, dans 
deux autres séances, on rendit les décisions 
nécessaires. 

La première affaire était celle du siège 
d'Alexandrie. Le patriarcat melkite d'Egypte 
avait été ruiné lors de la conquête arabe 
du vil c siècle par les Coptes monophysiu s 
allies aux envahisseurs et, plus tard, par 
les différents gouvernements musulmans 
qui se succédèrent dans la vallée du Nil, 
de sorte qu'il était devenu plutôt une titu- 
lature (2). L'Eglise grecque d Egypte n'a 
commencé à se relever qu'avec Méhémet 



(1) Dr.u<-*s»s, op. til., p. 319- 321 ?2K. 

(2) On trouver» un résume de cette période de l'histoire 
du patriarcat melkite d'Alexandrie dans l'article du 
P. J. Paiooirf, Altxamdrie {fi'tlist J). du Di.tiannairc de 
TbiolofU eatMttfUt de Vacant et M»>r,E«,T, t. I", 
col. 794 sq. 
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'Ali, et uniquement grâce aux émigrations 
venues de la Syrie et surtout du royaume 
hellène. 

Les catholiques de rite grec avaient été 
pour les mêmes raisons très peu nom- 
breux en Egypte avant le xix e siècle. Il est 
possible que quelques-uns aient été dirigés 
de temps à autre par les missionnaires 
franciscains là où il n'y avait pas de 
prêtres de leur rite. La première fois que 
l'on constate la présence de melkites catho- 
liques en Egypte, tous arabophones, bien 
entendu, c'est sous le patriarche Théo- 
dose VI Dahan, en 1771, date à laquelle 
Clément XIV, s'il fauten croire une source 
malheureusement peu sûre (1), décida 
que, dorénavant, les Grecs catholiques 
qui se trouvaient en Egypte relèveraient 
du patriarche d'Antioche, au lieu d'être 
placés comme précédemment sous la juri- 
diction des missionnaires latins du Caire 
ou du Delta. 

Ces Grecs catholiques étaient sans doute 
des émigrés de Syrie. Il paraît que les 
Pères Franciscains ne vivaient pas en très 
bonne harmonie avec eux, car nous avons 
une lettre (2) du patriarche Agapios 111 
Matnr. datée du 6 octobre 1796, pour les 
exhorter à la concorde mutuelle avec le 
clergé grec catholique, qu'ils représen- 
taient, à tort ou à raison, comme étant 
d'une ignorance crasse, à tel point que 
Rome s'en émut (1). 



(1) M«' 'Ata, Abrige p. 60. Le décret n'est jas 

dans la collection de Martini». 

(2) En italien. Collection Habib Zayat. 

(j) Puisque l'occasion s'en présente, je donne ici une lettre 
inédite, que m'a communiquée M. Habib Zayat et qui a 
été adressée à cette occasion par ta Propagande à Théo- 
dose VI Dahan. On pourra la comparer avec l'instruction 
de la Propagande du lï avril 1S94. publiée dans Synodus 

Sciarffniti Svrorum anno 1S88, Rome, lSg6, in-8', 

p. }S<' îS7. relative aux prêtres qui sont en Amérique 
ou en Australie. Dieu sait tout ce qu'il y a à corriger de 
ce coté. 

Eptslola S. Congregalionis de Propaganda h'ide ad /ufrur- 
. A.JOT Aitiocbenum Tleodosium VI Daban.circa igneran- 
tiam sacerdotum pastorali minisltrio addictorum (1780). 

Illuttrusime ac Reverendissime Domine, 
Plures délai* sunt aJ Sacram banc Congregationem de 
Propaganda Fide quereLr advenus nimiam, in qua pierique 
Orientales presbyten versantur, ignorantiam atque il prwser- 
ttm, quibu* ammarum cura concredita est pluribus info. it, 
ac potnumum m etvttate Cairi, ubi multorum rel.ttiouibttt 



Les persécutions d'Alep et de Damas 
(1817- 1832) augmentèrent certainement 
le nombre des réfugiés grecs catholiques 
d'Egypte. Le célèbre Jean Bey Bahri, dont 
il a été question plusieurs fois, était ori- 
ginaire de Damas ( 1). A une époque anté- 
rieure, nous avons vu (2) cinq cents Grecs 
catholiques environ quitter l'Egypte avec 
l'armée française à laquelle ils s'étaient 
attachés durant l'occupation de 1 709- 1 800, 
et se fixer à Marseille, avec leur curé, le 
I\ Gabriel Taouîl, dont le nom indique 
l'origine damasquine. Méhémet 'Ali, qui 



comperlnm tit, mnnullos presbytères graci, arment, <mro- 
niAr et copbli nias adeo indoclos adtsst. ul non solum obeundv 
minisltrio impares omntno tint, sid multarum eliam perlur- 
balionum causai* prcrbtanl ea gertntes, et sibi Uctrt exu- 
limantes, qua eorumdcm rêvera facultates excédant, qu*que 
sacrorum canonum conslitutionibus et orlbodoxar Ecclesia 
disciplinât refragantur. Id quidem non inediocri uurrart 
atficit sacra bujus congregalionis solliciludinem, qiur probe 
noseens, quanta uni detrimenta, qua ex pastor uni igHar.iMtia 
dimanare soient in gregts . protndeque cupiens gravisstmo 
bute malo prospictre, nullum aptius remedium adbiberi pour 
exislimavit,quam Palriarcbasct Epncnpos nationum cuiychca 
bac tpittola connu jnefaccre, casque plurtmuat in t>>mino 
adbortari, ut Saerorum camnuin conslttutionibus iubcerentes, 
nemim cilo manus imposant, sed cum accurato dele.tit eo\ 
lantum sanctuario Domm prarjietant, quorum irtU ratio, 
et probata doclrina spirilualem cuivts Ecdesiir ulihMem 
posset afferre. Erit ttjque ainphludiui lu.r id sedulo enraie, 
Ht, in elerteorum imlilutione, de itforum sneulia et stuJio 
diliaenter perquiras. quoique minus idoruos dtprebeudtit^, 
eos tanquam ecelenaslico mi unterio impures ad sacras ordina 
minime premove as, multoqut minus ad gereudam curam ans 
marum, quer nonnisi lis cencredenda est, qui fie taie et de>c- 
trina reliquts pr.rstanl . sed ne intérim ex i!ctti.iliii'it paro- 
eborum mscitla ielruueiitum captant fidèles, npns est, ut 
ampltludo tua super illorum doclrtna Jiltgeutius miigitet, 
et quoi rades tneftosque repèrent, eos vel a parocbt.ili mu 
uert suspeudat, douée tnslructi reddantur, vel etiam, si 
impares omnino siut. a cura removtat, tu ea mfh.ietii almt 
presbtteros. qui çravt niuuus tnajori cum dignitale. cl spt- 
ritualis gregts Jru.-tu posstnt obire ; maxime ih tu locn. 
ubi major est segrs. magisqut txiliota tguoraulta. C:tm ex 
bac pottssimum fendeat religion» canservatto, tntegntas. 
atque mer entent um, equtdem coufide fulnrum. ut amplitude 
tua ea qua par est scliiciludme, el studio Sacra- bujus Cou 
gregationhvotis sit obseculura , atque intérim Demn fraor. 
ut ampltludmem tuant soipittm diulimme serve!, atque tu- 
columem. 

Ri<m,T. n no-.-imit 11 l ;S<t. 

Amplitudims lux uti (rater tludwsissimu y, 
L. f S. L. Card. Antoneuus, pr.rfectn>. 

Sti.phasu* Bo»i;i», secretarius. 
D. Tntorf>5io, patriar.kr gra-ïo utelcbito- Antioebeno. 

(Collection H. ) 
(1) Voir l'article du P. L. Cheikho, S. J. : Michel Uev 
Babri cl \a famille, dans le Macbreq.l. III (1900), p. 1,-21. 
voir p. 22, sur Jean Bahri. 
(î) Vdr hebos d Orient, X. VII(t 9 oj). p. 12 
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mit tout en œuvre, en 1846, pour faire 
élire un patriarche orthodoxe par les Egyp- 
tiens eux-mêmes, atin que ce prélat rési- 
dât désormais à Alexandrie et non plus 
à Conslantinople, et qui y réussit, ne pou- 
vait voir que d'un bon œil l'accroissement 
de la communauté melkitc dans ses Etats. 

Nous voyons d'après le journal du con- 
cile d'Ain Tra/. que nous avons suivi pour 
les affaires précédentes, qu'il y avait en 
i8}|> au Caire unecolonieassez nombreuse 
pour pouvoir recueillir 200 signatures, 
qui figuraient au bas d'une requête en- 
voyée à Maximos 111 le 20 novembre, et 
suivie cinq jours après d'une autre éma- 
nant de 12 notables de la même ville, 
pétitionstend.mt à obtenir la création d'un 
siège épiscopal au Caire, avec le P. Fla- 
vianos Kfouti, Supérieur général des 
Chouérites, comme evèque. Mais les com- 
munautés nulkitcs établies à Alexandrie 
et Damiettc firent savoir en même temps 
qu'elles ne consentaient pas à cette élec- 
tion. Le concile fut saisi de l'affaire par 
Maximos III. 

Dans la pi-.'-ce officielle rédigée a cette 
occasion et située de tous les Pères, il est 
dit que tout d'abord les patriarches d'An- 
tioche avaient, depuis un temps déjà long, 
la juridiction directe sur les villes d'Egypte : 
Damictte, Rosette, Alexandrie, Le Caire, 
qui dépendaient d'eux absolument comme 
leur diocèse de Damas. L'élection d'un 
évêque avec le titre d'évëque du Caire ou 
plutôt d'Egypte ( 1 ) était ensuite 1 éprouvée, 
pour la raison que le s:e-e d'Alexandrie 
est patriarcal il non épiscopal. De plus, 
l'élection du P. Kloini était nulle pour 
avoir été faite contrairement aux usages 
•constants de la nation, c'est-à-dire sans 
que le patriarche en ail eu connaissance, 
sans qu'il eut envoyé en Egypte le man- 
dement ordonnant de procéder à cette tor- 
malité, et sans qu'un vicaire patriarcal 
eut été présent (2). L'élection fut donc 



(1) 1.1 confusion est facile ,i faire entre Le (Uu/ et 
fh«yflt, le* deua noms étant désigné» dans L'arabe cou- 
rant par l« même mot Afi<r. Ce n'est que dan* le style 
relevé que l'on dit Mur al QjUrjl pour Le Caire. 

<j) D'après les questions adressées en février ny? * 



annulée par le concile pour vices de forme 
et non à cause de l'élu, dont on recon- 
naissait les qualités. 

Cependant, les circonstances deman- 
daient que l'autorité patriarcale fût repré- 
sentée en Egypte autrement que par de 
simples prêtres, surtout à une époque où 
le gouvernement de Méhémet 'Ali, grâce 
à l'influence de Jean Bey Bâhri, était plutôt 
favorable aux Grecs catholiques. Le con- 
cile statua donc que le patriarche pourrait 
placer un évêque en Egypte, mais aux con- 
ditions suivantes : 

i°L'élu serait sacré, nonau titred évêque 
d'Egypte, mais de vicaire du siège 
d'Alexandrie, et c'était dans cette forme 
que la requête des habitants du Caire de- 
vait être recommencée. Il ne prendrait le 
titre d 'évêque d'Egypte que si le firman 
du sultan, qu'il devait recevoir après son 
sacre, le lui donnait, et ce titre serait 
restreint aux affaires civiles. 

2° M ne serait pas le véritable ordinaire 
du diocèse, mais un simple vicaire (i), et, 
à ce tilre, il ne ferait rien d'important sans 
le consentement du patriarche: formule 
vague qui demandait à être précisée par 
la suite. 

y Les revenus du diocèse d'Egypte, 
provenant des dimes, quêtes dans les 
églises, cadeaux et présents à l'occasion 
des fêtes, offrandes pour les baptêmes, 
mariages, funérailles (2), devaient être 
relevés sur un registre spécial, et, à la 
fin de chaque année, ce qui n'aurait pas 
été dépensé pour l'entretien du diocèse 
serait partagé entre l évêque vicaire et le 
patriarche. L'évêqtie vicaire garderait pour 
lui un tiers, les deux autres tiers seraient 



Théodore Balsamon par Marc, patriarche d - Alexandrie, 
on voit qu'a cette époque le* fidèles d'Egypte avaient 
déjà la prétention de choisir eux-mêmes, et eu» seuls, 
leurs évéqurs, leurs prêtres et leur» diacres. Mu.ss. P. G., 
t. CXXXVIIl, col. <>S<o et K07. Il y aurait une étude très 
intéressante a écrire sur le tole souvent eaagére qu'ont 
joué et que jouent encore les laïques dans le* élections 
épiscopales en Orient. 

(1) Absolument comme les vicaires apostoliques de 
l'Lglisc latine. 

(2) Ce sont la, aujourd'hui encore, les sources les plus 
importante» du revenu du clergé paroissial dans les divers 
diocèses du patriarcat. 
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remis au patriarche pour les dépenses 
générales de son administration ( i ). 

4° Les prêtres chargés de desservir les 
églises du Caire, d'Alexandrie, de Damiette 
et de Rosette seraient nommés directe- 
ment par le patriarche; l'évêque vicaire 
n'aurait d'autre autorité sur eux que celle 
» qui lui serait donnée par le patriarche et 

celle qui lui serait nécessaire pour le 
règlement de leurs affaires civiles, d'après 
les dispositions à intervenir du firman 
impérial réglant ces matières (2). 

La pièce insérée dans le journal du con- 
cile, dont nous venons de rapporter les 
dispositions, ne nous dit rien de plus sur 
les pouvoirs accordés au vicaire d'Egypte. 
Mais, plus tard, nous aurons occasion de 
rapporter in extenso ceux qui furentdonnés 
par Maximos III à son vicaire de Jérusalem, 
dontlasituation était absolument identique. 

Maximos avait cependant fait appeler 
le P. Flavianos Kfouri : il arriva à Ain-Traz 
pour le b décembre, qui fut le sixième et 
dernier jour du concile. On lui lut le 
procès- verbal de ce qui avait été discuté 
précédemment au sujet de sa nomination 
et la pièce que nous venons d'analyser, 
puis le patriarche manifesta le désir de le 
sacrer évêque vicaire pour le siège 
d'Alexandrie. Le P. Kfouri refusa, en allé- 
guant son incapacité. Après plusieursentre- 
tiens, il répondit par écrit qu'il demandait 
un certain délai pour donner sa réponse 
définitive, ce qui lui fut accordé par le 
patriarche. Le délai écoulé, il renouvela par 
écrit son refus, sur lequel il dut revenir 
ensuite, car nous voyons le patriarche 
le sacrer dix-huit mois après, le 5 sep- 
tembre 1837 0), sous le nom de Basi- 
lios. 



(1) Les revenus provenant du patriarcat d'Alexandrie 
ont toujours été d'un grand secourt pour le patriarche, 
résidant en Syrie, pays plus pauvre, et où les aotablei, 
K^nrreux quand ils ont un bon clergé, sont moins nom- 
breux et moins riches. 

(a) Le texte arabe de cette dernière clause est obscur; 
il revient sur la question des biens du diocèse, d'une 
manière peu intelligible. Mjcbruj, t. VIII (1905), 
P. 745-744- 

0><«W<< ctttoirites.Wff.il. 18.7; M" 'AU, AMgi, 
p. aoo. Ces deux sources donnent a l'élu, comme nom 
de prêtrise, celui de Joseph au lieu de Flavianos. 



La seconde affaire dont les Pères eurent 
à s'occuper dans ce quatrième jour du 
concile fut celle du diocèse de Homs; 
elle fut traitée dans la séance de l'après- 
midi et réglée le lendemain par un 
diplôme patriarcalsignédetouslesévêques. 
En voici l'historique (i). 

Lors de la séparation des deux commu- 
nions orthodoxe et catholique en 1724, 
le diocèse de Homs resta rebelle à l'union, 
bien que les patriarches en communion 
avec Rome continuassent à désigner des 
titulaires. En 1761 , le patriarche intrus 
Athanase Jauhar sacra évêque de Qàra 
Grégoire Haddad, en même temps que le 
patriarche légitime, Maximos 11 Hakim, 
donnait le titre de métropolite de Homs 
et Qâra à Joseph Safar, réunissant ainsi à 
la métropole de Homs un siège épiscopal 
qui faisait partie de la province de Damas. 
La signature de Grégoire Haddad se voit 
sur quelques pièces datées de 1761 et 
ayant trait à la querelle des deux patriarches. 
Le cachet porte : « Grégoire, évêque de 
Qàra et de ses dépendances. » De même 
dans le procès-verbal de la seconde élec- 
tion d' Athanase Jauhar en 176s. Les cons- 
titutions des religieuses Basilienneschoué- 
rites, imprimées à Rome en 1764, ren- 
ferment par ailleurs une Bulle de 
Clément XIII du 22 août 1764 (2) adressée 
à l'évêque légitime, Joseph Safar. dans 
laquelle celui-ci est appelé simplement 
« évêque de Qâra ». 

Cet état de choses se termina par la 
soumission d'Athanase Jauhar et de son 
parti au patriarche Théodose Dahan en 
1 768. AlorsGrégoire Haddad devint évêque 
de Qâra et Yabroud, et il le resta jusqu'à 



(1) Je dois beaucoup, pour cet expose, au* renseigne- 
ments très surs donnes par M. Habib /ayat, dans son 
ouvrage arabe Biblieib'tquei é$ liamtt et it fts environs 
Le Caire (tox>3), in-8\ p. 161- 165. Le lecteur corrigera 
ce que j'avais dit précédemment à ce sujet. F.cbos d'Or uni. 
t. V ( 1901), p. 143. 

(2) Et non pas 1763, comme je lavais dit, Ecbot 
d'Orunt, t. V (190»), p. 85. Nous avons dans le Buttant 
romani conHtnatic, Prato, 1843, t. IV, pars II', p. 889, 
une Bulle de Clément XIII adressée au patriarche melkitr, 
le 21 août 1764, et qui confirme l'approbation déjà donnée 
à ces mêmes religieuses , ne serait-ce pas'eette Bulle que 
l'on aurait confondue avec celle que reçut Joseph Safar? 
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sa mort, arrivée au couvent de Saint-Sau- 
veur en 179s. Son diocèse fut réuni à 
celui de Joseph Safar, métropolite de Homs. 
Ce dernier, persécute par les orthodoxes 
à Homs et aux environs, se fit bâtir un 
petit couvent à Ras Baalbeck pour en faire 
sa résidence. D'après ce que l'on dit, il 
alla ensuite en Perse et aux Indes et de là 
revint à Zahlé, où il mourut en 1810; il 
tut inhumé dans l'église du couvent de 
Saint-Elie, situé dans cette ville. Après sa 
mort, la direction de son diocèse fut con- 
fiée à Clément Moutrân , évêq ue de Baalbeck , 
qui ne pouvait plus résider dans cette 
dernière ville à cause de l'inimitié régnant 
entre sa famille, qui est encore la princi- 
pale de Baalbeck, et celle des émirs 
métuualis Harfouche. Clément Moutrân 
vint résider à Yabroud jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1827 : il avait alors près de 
soixante-quinze ans. Sa succession épi- 
scop:ile échut à Athanase 'Obéid, qui signa 
en tant que « évêque de Baalbeck et Qâra » 
les vingt-cinq canons d'Ain-Traz, 1835(1). 

A ce même concile (2). les prêtres et 
les lidèles de Maaloula, Yabroud, Nebk, 
Hassyé et des villages situés plus au Nord 
seplaignirentd'êtreabandonnésdel'évêque 
Athanase, demandant avec instance d'être 
soulraits à sa juridiction, refusant de lui 
payer la dime et menaçant, si leur demande 
était rejetée, de se séparer de lui par la 
force. D'autres lettres venant de prêtres 
étrangers au diocèse confirmaient ces 
dires. Cet état de choses demandant un 
remède immédiat, il fut décidé que le 
patriarche enverrait un délégué muni de 
pleins pouvoirs, chargé de visiter les vil- 
lages et de faire son possible pour remé- 
dier à leurs malheurs, gagner les habi- 
tants et les réconcilier avec leur évêque, 
après avoir fait une enquête sur le véritable 
état des choses et exposé le tout au 
patriarche. Le même délégué aurait la 
faculté de percevoir la dime, quitte à en 
rendre compte à son retour. 

Le conflit ne put être apaisé. Le 



(1) CAIt.tio'Lactnus, t. Il, col. WJ. 

(2) Mjcbn.j, t. VIII < 191.5), r . 741-745. 



28 mars 1842, Athanase 'Obéid donna sa 
démission pour le diocèse de Yabroud, 

Maarra, Saidnaia, Nebk, etc et tous 

les prêtres et anciens du pays acceptèrent 
par écrit cette démission libre et volontaire; 
le 31 mars, ils signèrent une pièce où ils 
signifiaient cette acceptation et se met- 
taient sous la juridiction directe du 
patriarche. Athanase avait démissionné 
par-devant ses diocésains, sans avertir 
Maximos III lui-même. Celui-ci, dans une 
lettre auP. Michel ' Ata, son vicaire à Damas, 
datée de Constantinople, le 2 avril 1842(1), 
déclara être prêt à l'accepter, vu les motifs 
et l'invitation faite déjà par lui à Athanase, 
au concile d'Aïn-Traz, de démissionner. 
En même temps, il donnait juridiction au 
P. Michel 'Ata sur ces villages pour le 
for externe, confirmant la juridiction 
pour le for interne à chacun des curés 
alors en fonction. 

L'évéque de Zahlé, Basilios Chahiat, fut 
chargé aussi par Maximos III de tenir la 
place du P. 'Ata dans le vicariat de Damas, 
et de veiller conjointement avec lui sur 
les villages en question. A la suite de 
dissensions avec les habitants, l'évéque de 
Zahlé refusa de se mêler dorénavant de 
leurs affaires, et, en 1848, Maximos III 
donna pleins pouvoirs au P. 'Ata seul (2). 
Un incident était survenu sur ces entre- 
faites à Damas, incident qui montre l'ha- 
bileté du patriarche (3). Un des plus riches 
notables grecs catholiques de la ville, Jean 
'Anhoury, avait marié sa fille à un certain 
Saïdah, qui plus tard voulut divorcer. Le 
P. 'Ata s'y opposa, arguant de l'indissolu- 
bilité du mariage. L'affaire arriva jusqu'au 
patriarche, en résidence alors à Constan- 
tinople, sous la forme d'une requête signée 
de 94 personnes et remplie d'accusations 
contre le vicaire patriarcal. Pour décou- 
vrir la vérité, Mazloum écrivit 94 lettres, 
une pour chaque signataire de la requête, 
lui demandant en particulier un rapport 
détaillé sur les faits et gestes du vicaire 



(1) Recueil de M" 'AU. 

(t) Lettre de Maximos, ConsUnttnople, 1 2 juillet 1848. 
Même recueil. 

(3) Souvenir» de M. Elias Doummar, de Damas. 
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patriarcal. Sept seulement osèrent envoyer 
la réponse. Ce que voyant, le patriarche, 
dès son retour à Damas, éleva son vicaire 
à la dignité d'économe du trône d' Antioche, 
le 1 novembre 1848, et finalement le sacra 
métropolite de Homs et Hama dans la basi- 
lique patriarcalede Damas, le aofcvrier 1 849 
(vieux style), sous le nom de Grégoire. 
Le district de Yabroud passa alors sous 
sa juridiction. 

D'après quelques écrits de M* 1 'Ata(i), 
il résida d'abord à Homs où était son véri- 
table siège; mais, à la suite de querelles 
avec les fidèles de cette ville, il la quitta 
pour aller habiter Yabroud dont le climat 
est meilleur. Il mourut seulement le 
3 décembre 1899, après plus de cinquante 
années d'épiscopat. Il était né à Zahlé le 
14 avril 181 s. Malgré la longue notice 
dont il s'est gratifié lui-même ou dont il 
s'est laissé gratifier dans son Abrégé de 
l'bistoire des Grecs catholiques melkites (2), 
il n'a pas laissé un grand renom d'activité, 
et M. Habib Zayat l'accuse très nettement 
d'avoir songé à ses parents au détriment 
de son diocèse. Les gens de Yabroud 
fondèrent peu avant sa mort une école de 
garçons et une de filles qu'ils confièrent 
aux Pères Jésuites et aux religieuses Maria- 
mettes. 

M* r 'Ata a laissé, manuscrits ou impri- 
més, un certain nombre d'ouvrages : 

i° Abrégé de l'bistotre des Grecs melkites 
catholiques, Beyrouth, 1 884 (3). Cette com- 
pilation, faite surtout avec les chroniques 
ou annales des Basiliens chouérites et 
d'autres documents, est dépourvue de cri- 
tique et ne présente pas grand intérêt; 
c'est cependant tout ce qu'ont eu jusqu'à 
présent les Grecs melkites en fait d'his- 
toire (4). A vrai dire, l'ouvrage ne com- 
mence guère qu'à Cyrille Thanas au 
xviii 0 siècle, pour se poursuivre jusqu'à 
l'époque de l'auteur, p. 43-1 57. Viennent 
ensuite, p. 1 58-200, des listes épiscopales 



(1) Cité» par H. Zayat, Bibliotbiqu» , p. 165. 

(ï) Voir p. 174-180. 

(3) ln-B', J3J pages. 

(4) l.-ouvr»ge de M. Joseph Ward*. &bot SOrit»t, 
t. VI (1903), p. 1 1 3, n'a rien fourni de bien nouveau. 



pour chaque siège, ne remontant guère 
plus haut que le xviii* siècle, mais géné- 
ralement exactes. Une troisième partie, 
p. 200-230, donne une série de courtes 
notices sur les conciles melkites depuis 
1460; elle n'a aucune valeur; l'auteur y 
a pourtant inséré les actes du synode 
d'Aïn-Traz de 183 s, mais après les avoir 
tronqués d'une façon tout à fait arbitraire. 
En guise de conclusion, un essai de sta- 
tistique, dont les chiffres sont générale- 
ment forcés, selon l'usage immémorial de 
l'Orient. 

2° Explication de la Messe, imprimée 
à Beyrouth. 

}° Histoire universelle depuis Adam, 
imprimée en Egypte. 

4° Recueil de mandements de Maximos 
Ma{loum, touchant le dogme, la morale et 
le droit canonique. Ce recueil a été édité 
en 1889, à Beyrouth, par M. Khalil 
Badaouy (1). Il est regrettable que l'édi- 
teur se soit permis de corriger le style 
arabe de Maximos, même dans les déci- 
sions canoniques qui, ellessurtout, auraient 
dû être éditées telles quelles. 

y Un autre recueil inédit de lettres de 
Maximos Mazloum, qui nous a été très 
utile. Ce recueil est d'autant plus prêt 
cieux que les archives du patriarcat on 
été toutes brûlées à Damas, lors des mas- 
sacres de 1860. Mais là encore M» r *Ata 
a opéré çà et là des suppressions qui 
enlèvent à son travail beaucoup de sa 
valeur. 

6 Q Trois écrits sur l'histoire des Grecs 
melkites (2) dont a été tiré l'Abrégé cité 
plus haut. 

7° Un autre ouvrage intitulé Hoûd al 
Jadoual (Bassin des rivières), dont le titre 
bizarre, comme d'ailleurs presque tous les 
titres d'ouvrages arabes, n'indique pas le 
contenu et que je ne connais que par une 
citation de M. Habib Zayat (3). 

• 

L'affaire de Homs fut la dernière que 



(1) Kbalàtal ,tl ba.)à<^, in-8*, 313 pages. 

(2) Voir les titre» arabes dans VAbritf, p. 179 

(3) Biblwtbè^ts Ji (Ximas, p. 165. 
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discuta le concile d'Aïn-Traz. Le même 
jour, il y eut encore à la vérité une troi- 
sième session, mais on y régla simple- 
ment une question de dîmes concernant 
le diocèse de Saida. Le lendemain eut lieu 
la clôture du synode. 

Cette assemblée n'a pas laissé un grand 
souvenir dans la nation, et cependant elle 
fut très importante, car c'est elle qui 
a commencé le travail de réorganisation 
des diocèses que poursuivit ensuite Maxi- 
mos III. On a vu, par l'exposé que nous 
en avons fait, dans quel triste état les 
avaient mis cent ans de luttes et de per- 
sécutions plus ou moins ouvertes de la 
part des Grecs orthodoxes. Sans l'état de 
choses inauguré par l'invasion égyptienne 
et par les concessions du sultan Mahmoud 
aux catholiques, concessions dont nous 
aurons bientôt à parler, Mazloum n'eût 
certainement pas accompli ce qu'il a fait, 
mais on doit lui rendre cette justice qu'il 
a tiré des circonstances tout le profit pos- 
sible. 

Les actes du synode ne furent pas tout 
d'abord envoyés à Rome pour y être 
approuvés et confirmés. Maximos 111 devait 
penser, assurément, que cette revision 
par le Saint-Siège, obligatoire pour l'Eglise 
latine, ne l'était pas au même degré 
pour l'Eglise grecque. Cependant il ne 
pouvait ignorer que le synode ruthène 
de Zamosc avait été revisé et approuvé 
à Rome, en 1724, et que Grégoire XVI. 
dans la Bulle de condamnation du concile 
de Qarqafe, datée du 3 juin 1 83s, s'était 
déjà plaint de ce que ce synode avait été 
imprimé sans l'avis du Saint-Siège (1). 
Rome, résolue à étendre à l'Eglise grecque 
melkite une règle d'ailleurs extrêmement 
sage, attendit plus de deux ans, et, voyant 
que Maximos n'envoyait rien, elle prit le 
parti de lui réclamer les actes par lettre 
du mai 1838(2). Maximos III envoya 



(1) Voir le teïte dans les lUhct fOritnl, t. V (e/U). 
r >■»'■ 

(2) C'est, en effet. If concile d'Aln-Trai qui est vis* 
d»n* ce fragment de lettre publie dm» les dJUttaxta de 
la Propagande, n' } 4 ; U .S". Congr. mm ta fu«hy Juhi- 
.i.'o (ht neir iKwjrr al S. Padrt gh ail, dtl Si*>J# 



alors à la Propagande son mandement par 
lequel il avait promulgué les vingt-cinq 
canons disciplinaires dont nous avons 
parlé. Ils furent examinés et approuves par 
décret en date du 28 août 1841, sous la 
réserve habituelle, en ces sortes de choses, 
que Rome n'entendait rien modifier par 
là dans le rite des Grecs en général. 

Quant aux mesures édictées en concile 
sur la réorganisation des diocèses, Mazloum 
ne jugea pas nécessaire de les transmettre 
au Saint-Siège : elles concernaient, en 
effet, l'exercice ordinaire de sa juridiction 
patriarcale, point sur lequel Rome n'a 
jamais apporté de restrictions. 

Les vingt-cinq canonsd'Aïn-Traz forment 
encore aujourd'hui la seule source officielle 
du droit particulier de l'Eglise melkite, en 
dehors des nombreux points sur lesquels 
lacoutume fait la loi . Il est en effet regrettable 
que, par suite de différentes circonstances, 
le concile célébré par Athanase V Jauhar 
en 1790 ( 1 ) n'ait pas été examiné à Rome 
et soit tombé dans l'oubli ; que celui de 
Qarqafé, en 1806, ait dû être condamné 
à cause de ses erreurs jansénistes et galli- 
canes, malgré d'excellentes choses qu'il 
renfermait, et que celui de Jérusalem, en 
1849, P ar lequel Maximos 111 voulut mettre 
le sceau à son œuvre, ait été abandonné, 
comme nous le verrons. Plaise à Dieu que 
le concile national projeté depuis plusieurs 
années, expressément désiré par le Saint- 
Siège et instamment réclamé par la partie 
la plus instruite de la nation, préparé déjà 
en grande partie par les soins de Léon XlH 



I /■j/r/,ir< .J.V) «,>>t .irr.'.i fc'iï.i Jt'H/o a!tri> S. 7 Q (bt d> Sot lo- 
f-or li a! .ii «rjrrtfu ftr imfiorart. ft.nn.i- quel (ht fnn. 
(mono r SS. Canoni t le f.'oj/i/H^ioiij afoslotube il 
lufrtmo di lui gutdi^ia, t cht, itbbttu Ht abbia fallu la 
fubh(a^iont («lie slampt frima di oIltntrHt la f-onlifida 
aitnutn?a, lia fi.i non o liant t (-routa a f.irvi qurltt tintnJa- 
•icm (be dalla S. C. Lt vtrrano frofoslt, (omt fars tbt 
alior, ijuando i! di Ltt ;t!o l.t /'.ir.i crtdirc tn(as.,i o i\ 
ttiumt ouhUhh allro, frima di fuHuarxt gli olli non 
,vmtltr., d. demandant al Cafo sufremo dtlla (attolica 
Cbiru Ij^fro-.a^oKt, aif,n(bt la di l.ti «rndotta tiltriort 
tu (i/riiii . an lia coutordt ><W/' a[Ulto t sommtstiont ph.ilt 
(ht tanin iiustjintult si oacra di froftssarfli. 

(i) Le mandement palriar.-al de promulgation a été 
publié dans le Madrtj de Beyrouth, t. VIII (i<kiV). 
p. s8-66 et 111-120; les acte» eu»-m*mes, retrouvés 
depuis, le seront bientôt. 
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et des membres les plus éclairés de l'épi- i 
scopat, n'ait pas le même sort que les pré- 
cédentes assemblées! 

* 

L'évêque de Zahlé n'avait pu prendre 
part aux travaux du synode, comme nous 
l'avons dit, sa mort étant arrivée en 
août 1834. M* r Ignace 'Ajjouri fut un saint 
et zélé évêque. Nous avons déjà eu l'oc- 
casion de parler de lui à plusieurs reprises. 
Voici le jugement que porte sur lui un 
contemporain. 

A son entrée dans le diocèse, il avait trouve 
le peuple en proie a une profonde ignorance et 
livre à toutes sortes de vices. Il en entreprit la 
réforme avec un zèle tout apostolique, et vit, 
en peu de temps, ses fatigues compensées par 
le succès le plus heureux. Il établit des congré- 
gations (1), le catéchisme dans les églises, 
l'exercice des bonnes œuvres, et forma des 
prêtres pleins de ferveur qui l'aidèrent beau- 
coup dans ses pieuses entreprises. Mais ce que 
je noterai principalement, c'est le respect et 
l'amour filial que ce bon prélat portait au Saint- 
Siège ; il en exaltait sans cesse les privilèges 
et les prérogatives et en inculquait à tous l'atta- 
chement et la soumission. La perte d'un si bon 
pasteur a été pour le pays comme une calamité 
publique, et le nom de M« r 'Ajjouri laissera 
parmi ces peuples un long souvenir de zèle, 
de piété, de sollicitude pastorale, de charité 
pour les pauvres, de toutes les vertus en un 
mot qui ornèrent ce saint évêque (2). 

Nous avons encore quelques autres dé- 
tails sur ce bon prélat (V). En 1820, il avait 
accueilli à Zahlé plusieurs des prêtres de 
Damas qui avaient pu échapper à l'empri- 
sonnement et à l'exil qui frappa leurs 
confrères, lors de la persécution excitée 
par le patriarche orthodoxe Séraphin. En 
1834, il avait converti un évêque syrien 
jacobite, Jacques Héliàni, qu'il recueillit cl 
hospitalisa longtemps chez lui à Zahlé. 
En 182s, le Saint-Siège l'avait nommé 
administrateur du siège d'Alep, vacant à 



(1) Une du Trr'.-Saint-Sieretnent et une de la Tré»- 
Sainte- Vierge. 

(2) M. L. IV, 1777-177'». Lettre «lu 1" mars 1835. 
Conlirmc par les Aumiles chouérites, aJ ann. 1814. 

(3) M" 'AU, Abrégé, p. 9 i-»3. 



cause des persécutions, et c'est lui qui 
instruisait et ordonnait les jeunes gens 
qu'on lui envoyait d'Alep pour devenir 
prêtres. 

L'année suivante, 1827, la peste ayant 
envahi la Syrie, Zahlé fut très éprouvée. 
Le lundi de Pâques, l'évêque fit, avec le 
Saint Sacrement, autour de la ville, la 
procession qui se répète régulièrement 
chaque année, de temps immémorial, le 
jour de la Fête-Dieu. Le fléau cessa alors à 
Zahlé. Une tradition (1), sur la valeur de 
laquelle nous ne voulons pas nous pro- 
noncer, rattache aussi à cette circonstance 
l'institution de la fête chômée de saint Jo- 
seph qui se célèbre à Zahlé le 19 mars, 
le même jour que chez les Latins et les 
Maronites, en plus de la fête ordinaire qui, 
d'après le calendrier grec, revient chaque 
année le dimanche après Noèl. Au com- 
mencement de i»?4. Mt<r 'Ajjouri fut atteint 
d'une grave maladie dont il souffrit pen- 
dant huit mois. Voici comment le contem- 
porain déjà cité rend compte de l'estime 
qui l'entoura à ses derniers moments. 

Tout le pays était en prières. Grand nombre 
de personnes passaient les nuits dans l'église 
pour obtenir du ciel la conservation d'un si 

digne pasteur A peine cette triste nouvelle 

(celle de sa mort arrivée en août) se fut-elle 
répandue dans le pays, que le peuple accourut 
en foule pour voir encore une fois celui qui, 
durant dix-huit ans, les avait instruits avec 
tant de zèle et gouvernés avec tant de sagesse; 
on lui baisait les mains, on lui faisait toucher 
des croix et des chapelets. Deux éveques voi- 
sins vinrent présider aux obsèques. L'un d'eux 
fit le panégyrique du défunt : le peuple fondait 
en larmes et tous se disaient qu'ils n'auraient 
jamais un évêque qui put le remplacer et con- 
tinuer le bien qu'il avait commencé. 

Parmi les piètres qu'il avait formés pour 
Alep se trouvait Paul Senky (2). Les gens 
de Zahlé, témoins de son zèle et de sa 
charité envers les pauvres, avaient demandé 



( 1 ) Rapportée par feu M" Pierre IV Géraigiry. alors prêt re 
à Zahle, et consignée dan» le Bulletin de l'oeuvre iti 
Eîolti d'Orient 

(j) Le» détail» de l'élection sont emprunte'* aui 
Auualei chouérites, j./ ann. 1835, l8y>. 
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et obtenu de le garder chez eux, ce que 
l'évêqueavait accepté. Lorsque M« r ' Ajjouri 
eut expiré, Maximos Mazloum le nomma 
vicaire administrateur du siège, et la ma- 
jorité des habitants le réclama pour évêque. 
Cependant, en présence d une certaine 
opposition qui se dressait contre lui, le 
patriarche vint à Zahlé pour arranger les 
choses. On convint de lui remettre le soin 
de l'élection, et il choisit le P. Basilios 
Chahiat, alors premier assistant de la 
Congrégation des Basiliens alépins et frère 
du métropolite d'Alep, Grégoire Chahiat. 

En apprenant ce choix, une partie de l'op- 
position s'obstina et soutint que l'évêque 
de Zahlé ne pouvait être qu'un Salvatorien, 
« quelque ignorant qu'il fut ». Maximos 111 
résolut tout d'abord de ne tenir aucun 
compte de cette prétention déraisonnable, 
et partit pour Ain-Traz où il devait ouvrir le 
concile, emmenant avec lui son candidat. 
Le chef de l'opposition, 'Abdallah Abou- 
Khàter, fit rédiger une pétition adressée au 
délégué apostolique, par laquelle lui et ses 
partisans en appelaient à Rome et deman- 
daient l'intervention du délégué pour 
empêcher le sacre du P. Chahiat. Le dé- 
légué consentit, quoique avec regret, à 
écrire à Mazloum et à transmettre l'appel 
à Rome. 11 était temps : Maximos III reçut 
la lettre dans la nuit même qui précédait 
le sacre. Ne voulant ni laisser se produire 
des divisions parmi les Zahliotes qu'il sen- 
tait peu enclins à se soumettre, du inoins 
pour le moment, ni entrer en conflit avec 
le Saint-Siège dont il attendait encore sa 
confirmation, il s'arrêta et écrivit de son 
côté à Rome. La Propagande envoya sa 
réponse vers Pâques de l'année suivante. 
Le choix de Maximos lit était approuvé et 
l'appel des opposants annulé. En consé- 
quence, le P. Basilios Chahiat fut sacré à 
Damas, le 7 mai 1836, fête de l'Ascen- 
sion. 

Basilios Chahiat 11c pouvait cumuler 
les fonctions de supérieur d'Aïn-Traz avec 
sa nouvelle dignité. Le patriarche, résolu à 
faire fonctionner ce séminaire dont il avait 
été le cofondateur, et où il voulait que 
se formât un clergé à lui, y revint après 



la Pentecôte et établit comme supérieur 
un prêtre du clergé d'Alep, le P. Joseph 
Totungi, qu'il éleva à la dignité épisco- 
pale avec le titre d'évêque de Tripoli (t), 
sous le nom d'Athanase. Par contre, dési- 
rant se rendre au plus tôt en Egypte, 
Maximos 111 chargea l'évêque de Zahlé de 
gouverner en son absence le diocèse de 
Damas (2). 

L'évêque de Saida, Basilios Kahil, mourut 
sur ces entrefaites, et Maximos, prévoyant 
que son absence se prolongerait, ne voulut 
pas laisser ce siège vacant. Le 2 octobre, 
il envoya de Beyrouth au clergé et aux 
laïques du diocèse un mandement (3) leur 
donnant à choisir, dans le délai de dix 
jours, sous peine de voir l'élection dévolue 
au patriarche et aux évèques, entre trois 
prêtres: le P. Antoine Nasser, second 
assistant de la Congrégation de Saint-Sau- 
veur ; le P. Cyrille Fakkak, curé à Damas(4), 
et le P. Raphaël Qoyoumgi, de Saint-Sau- 
veur, qu'il avait connu à Damas. Le délai 
assigné s'étant passé sans que l'élection 
eut été faite, Maximos choisit, de concert 
avec les évèques, le P. Raphaël Qoyoumgi, 
le 15 octobre, mais, comme son départ 
pour l'Egypte était fixé au surlendemain, 
17 octobre, le diocèse fut placé provisoire- 
ment sous l'administration de M* r Athanase 
Totungi, supérieur de Ain-Traz. Celui-ci 
devait en outre assister, avec l'évêque de 
Zahlé, le nouvel élu, qui serait sacré 
par le métropolite de Tyr, le dimanche 
13 décembre, au couvent de Saint-Sau- 
veur (>). On avait donné à l'élu le nom de 
Basilios. Maximos, en le continuant (6), 
changea son nom en celui de Théodose, 
;ifin qu'on pût le distinguer de son prédé- 
cesseur (7). 



(1) ,<«wJ(i chouerites, 183b. Elle* lui 
simple titre de professeur (jiV). 

(a) Mandement d'élection de l'évéquede Saïda , daté de 
Deir-rl-Qamar, i> octobre iS}<>. 

O) Conserve ainsi que le précèdent, dans le recueil de 
M' 1 " Grégoire 'Ata. 

(4) Ne pas le confondre avec celui qui devint ensuite 
M' Mélece Fakkak, evéque de Beyrouth (iS2<*-i^4) 

(5) Mandement de Maaimos, de Deirel Qjmar. 15 oc- 
tobre 1830. 

(é>) Mandement daté du Caire, 20 décembre 18 ;-. 
(7) On sait que. en Oritnt les évèques sont désignés 
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I.e patriarche avait continué son voyage 
vers l'Egypte par terre, visitant sur son 
passageBeit-Eddin, où il salua l'émir Béchir, 
Sidon, Tyr, Acre et Jaffa. Il arriva au Caire 
le 6 novembre et fit son entrée solennelle 
dans la ville pendant la nuit. Cette cir- 
constance ne doit pas surprendre: les 
usages musulmans faisaient loi alors, et 
l'on était au milieu du mois de ramadan, 
pendant lequel les affaires et les réceptions 
chôment pendant la journée à cause du 
jeûne. 

Maximos emmenait avec lui MR f Basilios 
Kfouri, qu'il allait installer en Egypte 
comme son vicaire. Il fit là ce qu'il avait 
déjà accompli à Damas: retraites, prédica- 
tions, fondation de sociétés de bienfai- 
sance, construction d'églises. Les trois 
anciennes églises du Caire datent de cette 
époque. Elles étaient situées dans le fau- 
bourg de Boulaq, simple village alors, dans 
les quartiers de Darb-el-Gnéiné et de 
Azbakyé. Ce sont plutôt de petites cha- 
pelles que des églises; celle de Choubra, 
plus grande, est plus récente. La cathé- 
drale se trouvait à Darb-el-Gnéiné. Maxi- 
mos 111 visita aussi les autres colonies mel- 
kites d'Egypte, à Alexandrie, Damiette et 
Rosette. 

Ce fut pendant son séjour en Egypte 
que l'un des plus célèbres professeurs de 
la mosquée El-Azhar, au Caire, où étudient 
un grand nombre de futurs cheiks venus 
de tous les points de l'Orient musulman, 
lui adressa un jour une lettre contenant 
dix-huit questions qui concernaient les 
dogmes de la Sainte Trinité et de l'Incar- 
nation. Le théologien musulman propo- 
sait à Maximos III de ne baser sa réponse 
que sur des arguments tirés de la raison 
humaine, sans avoir recours au moindre 
texte écrit. Maximos accepta la proposi- 
tion, et, peu de temps après, il donna à 
son correspondant tous les renseignements 
qu'il désirait sur les dix-huit questions pro- 
posées. La dissertation qu'il composa est 



presque uniquement par leur nom d'ordination. Pn gé. 
néral, d'ailleur», le» nom» de famille sont peu employés 
pour le cierge. 



intitulée « Lettre apologétique justifiant 
la foi chrétienne » (Risâlat al berbâniat fi 
tabriral tiiâtiat al itasninial). Il paraitqu'elle 
satisfit beaucoup les musulmans qui en 
eurent connaissance. 

Après avoir sacré un vicaire pour le 
siège de Jérusalem. Maximos se préparait 
à rentrer en Syrie au commencement de 
1840, lorsque la révolte contre Ibrahim- 
Pacha et le gouvernement égyptien qui 
éclata subitement l'obligea à différer son 
retour. Sa position, en effet, eût été très 
délicate. Il aurait dû nécessairement prendre 
un parti, et, quel que fût celui qu'il em- 
brassât, les conséquences en auraient été 
très graves. Il devait beaucoup aux Egyp- 
tiens; de plus, un groupe important de 
Grecs melkites était fixé en Egypte. Se 
déclarer contre Méhémet 'Ali, c'eût été à 
la fois de l'ingratitude et de la mauvaise 
politique. D'un autre côté, prendre rang 
parmi les adversaires du nouveau sultan 
'Abd-ul-Medjid, c'était exposer la nation 
presque entière aux représailles du gou- 
vernement turc, s'il venait à triompher. 

Le patriarche maronite, lui, s'était dé- 
claré contre l'Egypte; m;iis son peuple 
étant encore presque entièrement confiné 
dans le Liban, avait moins à craindre 
des événements futurs. La situation au 
point de vue géographique de la montagne 
lui avait toujours assuré une indépendance 
relative. Le mieux que pouvait faire Maxi- 
mos III, c'était de s'éloigner provisoirement 
du théâtre des événements, et c'est ce qu'il 
fit en effet. Le 2> septembre 1S40, ils'em- 
barqua pour Malte, et se rendit de là à Rome 
où il passa trois mois. La bienveillance que 
lui avait témoignéeGrégoii e XVI, tant lors- 
qu'il était prélat que lorsqu'il fut devenu 
Pape, et donlilavait eu récemment plusieurs 
témoignages ( 1 ), ne pouvait que lui rendre 
agréable le séjour de cette ville. Voyant 
que les événements de Syrie allaient de 
mal en pis, il quitta Rome dans les der- 
niers jours de décembre et se rendit à 



(l) Notamment une lettre tri-s élogicuse du cardinal 
1-V.tnzoni, préfet de la Propagande, datée du 22 no- 
vembre «838, rapportée par M« 'AU. JhrSgt.p. ');. 
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Marseille, puis de là à Paris où il tut bien 
reçu par le roi Louis-Philippe. Il resta quatre 
mois à Paris, occupant ses loisirs forcés 
à traduire en arabe une histoire des Croi- 
sades. 

Revenu à Marseille, il y fixa par un acte 
officiel rédigé en français ce qu'il enten- 
dait faire de l'église bâtie par ses soins 
dans cette ville vingt ans plus tôt. Par 
cette pièce, datée du 20 août 1 84 1 (1), 
Maximos rappelle que l'église et la cure y 
adjacente ont été bâties à ses frais et sont, 
par conséquent, sa propriété. 11 nomme 
deux légataires pour en prendre posses- 
sion après sa mort, à condition de garder 
l'église et la cure dans leur état et desti- 
nation primitive; en cas de manque de 
fidélité de la part de ces deux personnes, 
les bâtiments et les biens meubles et im- 
meublesqui pourraient en ressortir devaient 
rester la propriété des patriarches, ses 



successeurs, et cela même dans le cas 
où l'église viendrait à être spoliée, fermée, 
privée de fidèles, etc. 

C'est aussi de cette époque (1841) que 
date la publication de la brochure fran- 
çaise intitulée Mémoire sur l'état présent de 
l'Eglise grecque catholique dans le Levant, 
que nous avons conjecturé être l'œuvre 
de Maximos lui-même. Les questions qui 
y étaient traitées sont précisément celles 
qui forcèrent l'illustre patriarche à se 
rendre immédiatement à Constanlinople 
pour y régler avec la Sublime Porte Y affaire 
des bonnets, sauver la liberté de sa nation 
gravement menacée par les Grecs ortho- 
doxes et achever de lui assurer une pleine 
autonomie civile. 

Cyrille Cmaron, 
prêtre de rite grec. 

Beyrouth. 



AMULETTE BYZANTINE EN PLOMB 



L'amulette représentée ci-après, selon 
un dessin du au P. G. Jacquemier, est en 
la possession de M. P. Khirlanghidj, anti- 




quaire à Constanlinople, qui a bien voulu 
me laisser le soin de la présenter aux lec- 
teurs de notre revue. 

File est en plomb et a la forme d'une 



(I) Recueil de M" 'AU. 



médaille: un anneau de suspension a dù 
disparaître. Diamètre, o'",o4S. 

Le travail est d"une extrême barbarie. 

Seul le rapproche- 
ment avec des objets 
analogues nous per- 
met de préciser le 
sujet représenté au 
droit. C'est Salo- 
mon, à cheval, per- 
çant de sa lance un 
démon étendu à 
terre ( 1 ). 

Le sujet du revers 
est plus difficile à 
déterminer, le métal 
ayant beaucoup souffert de ce côté. 
Mais on le trouve, avec le précédent, sur 



(il Sur ce >ujet tn» fréquent, cf. O. Schlikbi«gi«, 

Hilaagu d'arcèMâgié tjtçmtime, p. 1 18 »eq. Voir mmI 

J. Grume» Oi ranu, Amulette (ontrt U wmki ju a-il, dan» 

Etbot SOntHt, t. IX, p. 129. 
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une autre amulette acquise à Constanti- 
nople et faisant partie des collections de 
M. G. Schlumberger. Le savant byzanti- 
niste le décrit en ces termes : « Per- 
sonnage réduit à une gigantesque tète de 
face posée sur un cheval passant, l.a (ète 
est coiffée d'un bonnet à triple aigrette 
orné de deux têtes d'animaux. Sur les 
côtés, deux bras également terminés par 
des tètes d'animaux » ( i ). En se rappor- 
tant au dessin, on constatera vite que 
notre amulette devait, à peu de détails 
près, répondre à cette description. Quant 
au sens de cette bizarre figure, je n'en ai 
nulle idée. 



Les deux légendes circulaires n'offrent 
qu'une suite de caractères sans significa- 
tion plausible. Une partie de ces caractères 
sont déformés; on remarquera aussi que 
la plupart se terminent par des renflements. 
Ces deux faits sont fréquents dans I épi- 
graphie des amulettes : le second se ren- 
contre déjà sur les monuments gnostiques; 
quant à la déformation des lettres, elle me 
paraît peut-être plus ancienne encore, car 
je la rattacherais volontiers à l'emploi, 
dès l'époque classique, des mystérieuses 
lettres éphésiennes. 

S. Pf.tiîids s. 



SCEAUX BYZANTINS 



I. — Sceau de Georges konloianiiès. 
Droit : buste de saint Nicolas; légende : 
fi i-.-.oi Nvxop.xo^ ; 

Revers: + k(ùz:)z, %,;)0( £; ) 

Ke.vro('.)àv- 

Diamètre, o"\oi7. — Trouvé à Makri- 
Keuy, l'ancien Mebdomon byzantin, ce 
sceau ne diffère que par quelques menus 
détails de gravure d'un autre sceau appar- 
tenant à la riche collection de l'Institut 
archéologique russe à Constantinople (2). 

xiii" ou xiv* siècle. 

IL — Sceau anonvme. Légende mé- 
trique développée sur les deux faces : 
O-Jtivg; tt,v | yjasr.v o/jrwv vis-.. 

Diamètre, o [1 \oi5. — On connaît un 
grand nombre de sceaux portant la même 
légende ou une légende analogue {}). 

XII e ou Xlll- siècle. 

III. — Sceau de Serge, stratège de 
Macédoine. 



(I) G. ScHUMnlRi lK, i>f. Cit., p. 12) (rT ••,). 

(1) Oit le numéro (.4 (h<) du caUlojçue publié par 
M. U. A. Pavtciuïsko, dan* lvtttli/a de l'Institut archéo- 
logique rustc de Constantinople, t VIII, p. 22;. 

(O Cf. O. SatiuMBUtuiR, Sttiltottrjpiit .it l'empire 
hj^jHliH, p. 60 



Droit : ftîor'yxî, (Wrjiz'. (en monogramme 
cruciforme) ~û yù ôVj/.M (aux quatre 
angles du monogramme). 
Revers : -f- -^[y'I*:'] 
o-rpar/,- 
*;»;") Mx/.- 

Diamètre, o m ,o26. 

vin 0 ou IX 1 siècle. — Le docteur Mordt- 
mann a publié un autre sceau, Je la même 
époque (i), portant te même nom de 
Serge, mais où le titre de stratège est 
précédé du titre de protospathaire (2). 

IV. — Sceau de Léon, spatharocan- 
didat et archonte. 

Droit: Hîotôxe, Cor,'k'. -ù tiô goûaw, en 
monogramme cruciforme comme dans le 
sceau précédent: 

Revers : -t- Aé]gv 

-••| ^aO(ctio)- 
xavO'.oà[Tw] 

iv/OVT[..] 



(1) Oans le recueil du Syllogue linon-ire K rec de 
Guutantinople. Supplément archcùl. au tome XIII, p. »6. 

(I) Sur le» thèmes en général, la dignité de stratège 
et le thème de Macédoine, cf. G. Schli Op. cit., 

p. 07 scq.. et p. I ÎO. 
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La dernière ligne, que je ne puis 
malheureusement déchiffrer, contenait la 
désignation d'un nom de ville ou d'un 
nom de famille. Le prénom est peut-être 
Léonce. On notera que les sceaux byzan- 
tins où figure le titre d'archonte sont 
d'une grande rareté (i). 

Diamètre, o ,n ,o^. — vm e ou \x e siècle. 

V. — Sceau de Théophylacte. 

Droit : Hîot^xî, Sor/m, en monogramme 
cruciforme; 

Revers : -+- »t- 

Diamètre, o ni ,020. — vm* ou ix e siècle. 

Ces quatre derniers sceaux nous ont été 
donnés par M. J. E. Sarkis. Ils ont été 
trouvés à Kadi-Keuy, l'ancienne Chalcé- 
doine, avec trois autres en mauvais état 
de conservation et deux médailles, l'une 
en plomb, l'autre en cuivre rouge. 

La médaille en plomb(diamètre, o n, ,oi8) 
porte sur chaque face les bustes de deux 
personnages séparés par une haute croix 
de forme latine : ce sont évidemment 
Constantin et sa mère. 

La médaille en cuivre (diamètre, o m ,oi 3) 
porte de chaque côté un buste de saint 
indéterminé. 

• 

• » 

« Les Byzantins, dit M. G. Schlum- 
berger(2), paraissent avoir fort peu pra- 
tique l'usage de sceller avec de la cire 

Cependant il serait possible de recueillir 
dans les collections quelques matrices 
d'argent, de cuivre, de bronze, de pierre, 
d'or, de plomb même, affectant la forme 
des sceaux d'Occident en de simples 
cachetset portant des types ou des légendes 
d'époque byzantine. » Je voudrais attirer 
l'attention sur ce que je crois bien être 
un de ces rares monuments de la sigillo- 
graphie byzantine, trouvé en Corse et 
appartenant à un collectionneur d'Ajaccio. 



(i)O. G. Srnirwiif.ua:», < >/• cit.. p. y>;, 41J. 
(:> In.i.. p. 8. 



Voici en quels termes M. E. Michon a 
décrit ce cachet ( 1 ) : 

« Il se compose d'une plaque rectan- 
gulaire de bronze de six centimètres sur 
quatre, à angles légèrement arrondis, 
munie à sa partie supérieure d'un anneau 
formant poignée. La face inférieure porte 
en relief, et de droite à gauche, l'inscrip- 
tion : 

8AA» 

» I! me semble que l'interprétation la 
plus simple, quoique les sceaux de ce 
genre ne portent d'ordinaire qu'un nom 
propre au génitif et que je ne connaisse 
point d'exemple analogue, est de lire 
RV/.oG x(r ( )îoj et d'y voir une sorte d'en- 
seigne, A la belle cire L'usage d'une 

devise, la forme de l'€. I«i liaison de l'o 
avec l'y dans le monogramme g, semblent 
attester une assez basse époque. » 

On s'imagine difficilement un cachet 
servant de réclame à un marchand de 
cire. A mon avis, nous avons affaire à 
un cachet byzantin portant très réguliè- 
rement le nom de son possesseur au 
génitif: KAA8KCP5, pour KAAOKAIPOY. 

Ce nom de Ka/.ôxaipoç, très régulière- 
ment formé, est connu par ailleurs (2). 
L'orthographe oj pour 0 est sans doute 
une simple faute de gravure, comme en 
présentent tant les sceaux ordinaires de 
plomb ; peut-être aussi est-elle due à l'ana- 
logie du type K(.)VTTavrtvOV7To).v;. Quant 
à la graphie e pour ar., elle est fréquente 
dès le vi" siècle. Notre cachet, autant qu'il 
est permis d'en juger, est de beaucoup 
postérieur à cette date. 

Chose curieuse, en dehors de lui, on 
n'a découvert jusqu'ici en Corse d'autre 
inscription grecque qu'un fragment de 
quelques lettres, provenant d'Aleria et 
aujourd'hui perdu. 

S. PÉTRIOhS. 



(1) E. MttMos. iHH-riflijni int.ltttt Je la Cent. <Jjn* 
Mr'liingrt d'archéologie et J ''hhuùre, t. XI. p. ni. 

(J) Cf. C. !. G., n* 424s. Comme i om commun, U 
forme liiminuttvc e.xute en grec moderne, yj'/Mnv, au 
»ens d'été, b hn'le •.mm. 
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L'épitaphe suivante se trouve à Kutchuk- 
Bakal-Keui, petit village à l'est de Chalcé- 
doine. La plaque de marbre qui la porte 
sert de pavé dans le sanctuaire de l'église 
grecque, à la prothèse. 

A A€ KA( 
/KINTHNi 
yUMACKAlAN 
yWNINOC A A <j 
yioiF NHC !0( 

nicToi + V 

+ ] 



Les cassures du marbre laissent lire 
l'ensemble sans difticulté. 

'ISv]0xot xa- 
Tï]x[t]tvr[a'.] N[s- 
xo[p.ac xat \\[v- 
tJwvîvo; àô[eX- 

Soit : 

/« reposent Nicomas et Antonin, frères 
de naissance, fidèles. 

On remarquera la graphie xxTàx'.vrr, 
pour xx:ix£ivTa'. : l'itacisme explique la 
substitution de •. à la prononciation 
locale, attestée par plusieurs inscriptions 
de Hiéria, rend compte de l'écriture •/, pour 
Le nom propre Nwwui;, qu'il faut cor- 
riger en Nucôpa;, se lit. complet, bien or- 
thographié, dans une épitaphe d'Arnaout- 
Keui (i ), gros bourg situé une vingtaine 
de kilomètres plus au Nord. 



Il) 'E*./r,vix>.; ?t),»))<i7ixo; Sv>Xo?o;, »uj>plé n»nt 
archéologique au tome XIX (lïqi), p. il. 



De Yéni-Chéhir, importante localTté au 
sud deNicée, le musée ottoman de Brousse 
a reçu une pierre funéraire chrétienne qui 
mesure o m ,4o de haut sur o ra ,3i de large. 
On y lit, en lettres hautes de o"',o2^, ces 
quatre lignes : 

VKocee 

KAACI1HC 
TICTVNH 
tuTHNOY 

Le sens n'est pas douteux, mais l'ortho- 
graphe est très défectueuse, comme on 
peut le voir en comparant les leçons de la 
pierre à celles qu'exigent la grammaire et 
le dictionnaire. 

Vxoç (-le- Oîxo; HÉ- 

xXa; 7iT,d- x/.ac r.:s- 

vvvr, t ?,; vvvsc.xo; 

•InoTYjVOU. 'I>0>7!YVJ. 

On traduira : 

Tombeau de Tbécla, fidèle, femme de 
Pbotin. 

L'emploi du mot ovxo< au sens de tom- 
beau est bien connu. Je n'ai pas corrigé 
HixÀx; en f*£XA7,;, car le génitif en a; le 
dispute à son rival en r„-. Mais comment 
expliquer yjvy, pour yirm/.ô;? 

• 

• » 

A Nicée, dans le jardin de M. Fabiano, 
se trouve une inscription publiée par 
M. Mcndel en 1900(1). On vient de m'en 
communiquer une copie qui, prise dès le 
mois de mai 1894, était restée inutilisée 
dans un calepin. Sauf pour une lettre ou 
deux, cette copie concorde avec le texte 
imprimé. 



(1) BuUttinA: c irttifonlanct btlliitijut. I.n v, p. 389. 
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.Vjf-v.t'z Xi/ji 
1 l('j/.!invo; A'jif) !w 
'Att'.ziù xa>. A'jyrlf.r 
"Y y,y.\tS.x xi; îttav-r/, 

TXM/?ov, £i a y, tsxvv 
r (i aiôv t; nidy/si 3s ti; 
ertio; ii.'.Tï! >,o- 

Soit : 

Aurélia Kbréstè. femme Je Potion, j'ai 
préparé ce monument pour Aurèlios Attikos. 
pour Aurélia Tropbimia ci pour moi-même . 
Lorsque nous y aurons été déposés, que nul 
n'y tombe, sauf au cas où quelque malheur 
frapperait notre enfant. Si quelque autre y 
touche, il en rendra compte à Dieu au jour 
du jugement. 

Le savant éditeur n'ajoute au texte grec 
que ce mot de commentaire : «La formule 
de la dernière ligne semble indiquer que 
l'inscription est chrétienne. » Or, un 
détail parait lui avoir échappe qui permet 
d être plus affirmatif : la pierre porte une 
croix, gravée en haut, à droite. Elle devait 
même en porter une seconde en face, à 
gauche, dans l'angle aujourd'hui brise et 
disparu. QjJoi qu'il en soit, celle qui reste 
affecte l'ancienne forme chiïsmale : 



Ce qui. en donnant a penser que la 
croix est bien contemporaine de l'épitaphe, 
ne laisse aucun doute sur le caractère 
chrétien de celle-ci. 



Dans le compte rendu des travaux de 
l'Institut archéologique russe de Constan- 
tinople pour l'année îhoS, paru à Sofia ( 1 ) 
et à Saint-Pétersbourg (2), se trouve une 
epitaphe byzantine découverte pies de 
Nicee qui mérite de nous arrêter un ins- 
tant. 



(1 j/i/j rnjj*j,.;.> arkhM,\;iU'btsk.K-- lastilute v k'et:s- 
ta<tli>up.<:i- . t. IV, p. 121. 

(2) l'f.;.»n/Ki*u l'ttm,-nn>k. t. VII, p. s;**. 



L'éditeur a lu son texte comme suit : 

-t- \';AO'.'it, r rr, ô ovj/.o; Vj'j H(îo)j lt.»(iv- 
vy,;) ij.y.v*. 7£~î;/C[ va ; > î]x toj xy'.oy Y.jz-.x- 
hv>j '•.•/(v.xTwvo;) r, e(wj^) Ç"yq... (0490?) 

Après quoi il a fait cette réflexion que 
je traduis textuellement : « Bien que les 
indications chronologiques ne se soient 
point conservées complètes, on peut fixer 
la date de l'inscription avec une approxi- 
mation suffisante. L'inscription appartient 
ou à la fin du x c ou aux premières années 
du xi e siècle. 

Or, à mon avis, l'épitaphe porte avec 
elle une date que l'on peut et doit préciser 
non seulement pour le chiffre de l'année, 
mais aussi pour le quantième du mois. 

Le quantième du mois est indiqué dou- 
blement : d'abord par son caractère numé- 
rique; ensuite par sa fête liturgique. Au 
lieu de : y.///. nrr.i'js^M ï\/. toy xyivy 
\vj7-7.') : sjj, il faut lire : -yf-é. « tttî ;.«.£[ 

-t/j iyvjj yVjtzxVa'j . et traduire : au 
mois Je septembre, le 20, en la fête de saint 
Eustatbe. On sait que les Grecs célèbrent 
la mémoire du martyr saint Hustathe le 
20 septembre. Ils la célébraient déjà ce 
jour-là bien longtemps avant la date de 
notre inscription, comme le prouvent tous 
les anciens documents liturgiques (1). 
Ai-je besoin de noter que l'expression va 
-.'j'j iy.vj V.j--.7. [ >:'jj du premier éditeur 
serait fort mal à sa place, intercalée entre 
l'indication du mois et celle de lïndiction? 

Le chiffre de l'année ne peut être ni 
0490, ni, en ajoutant un caractère pour les 
unités. 6401-6400. Ln effet, le 20 sep- 
tembre des années 6400-6400 correspond 
au 20 septembre des indictions X, XI, 
XII, MIL XIV. XV, I, IL HL IV. Or, l'épi- 
taphe de Jean indique l'indiction VIII. Il 
faut donc supposer que dans son relevé 

de la date Ç"yq le copiste a commis 

une erreur. L'erreur en question ne sau- 
rait porter sur le premier et le dernier des 
trois caractères, car leur forme très carac- 
téristique ne se prête point à une confu 



(•) A. D,m:îl;I! v>kij, T -.«•./.■». K:cv. p. 7, Si n<,t, 

Ci'xn.iritr ,.<m;ic! Jt i'Orunl (en rus-r). Vladimir, 1901, 
t. Il, y. 2S>. 
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sion. Nous la chercherons plutôt dans le 
caractère du milieu, dans cet Y qu'il est 
parfois si facile de lire là où la pierre porte 
réellement un T ou un X. Si. en effet, nous 
supposons une de ces deux lettres, nous 
aboutissons au 20 septembre des années 
65QO-MQ4 ou 6600-6699, qui corres- 
pond au 20 septembre des indictions XV, 
I, II, III, IV, V, VI, VU, VIII, IX. La pierre 
indiquant l'indiction VIII, c'est à septembre 
6398 ou 6698 qu'il faut s'arrêter. 

En résumé, l'épitaphe deNicéedoit se lire : 



-f- 'KxO'.JlV/jT, i O07/.&; T«5 J 9(îo)j !(.>(»•»- 

1 y/,;) ;jl7,'M !Tcïr:Eu.2[siw] x , toG iyiou Ivjttz- 
Hwj, tyôwrwàvo;) 7/ Ë(toj;) Ç"[t]c,[7,J OU 

et se traduire : 

Jean, serviteur de Dieu, s'est endormi au 
mois de septembre, le 20, fête de saint Eus- 
tatbe, indù tion Vlll, année à ?yS ou 660S 
du monde, c'est-à-dire 889 ou 1 1 S9 de 
notre ère. 

J. Pargoire. 



NOTES DE LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE 



Les lignes suivantes n'ont d'autre but 
qued'attirerl'attention surquelques points 
secondaires de la Patrologie grecque ou 
delalittérature byzantine. Dans l'un comme 
dans l'autre domaine, il reste encore de si 
nombreuses, sinon très importantes ques- 
tions à résoudre, que les chercheurs et les 
érudits ne risquent pas de longtemps de 
les épuiser toutes. 

I. Date de la mort de saint Hésychhs 
de Jérusalem 

Hésychius, prêtre de Jérusalem, s'est 
rendu célèbre par ses commentaires de 
l'Ecriture Sainte, ses homélies et même 
par une histoire ecclésiastique. Malheu- 
reusement, aucun travail d'ensemble n'a 
été donné sur les travaux littéraires de cet 
ouvrier infatigable; bien plus, aucune 
édition n'a été publiée de ses divers ou- 
vrages. 

L'histoire ecclésiastique n'est guère 
connue que par un fragment conservé 
dans les actes du Concile œcuménique de 
s s 3 ! f est dirigé contre Théodore de 
Mopsueste (1). Et c'est encore ce même 
fragment que semble viser le Cbronicon 
pascale (2), une chronique du vir siècle. 



(1) ManïI, Contiluritm r.'i//,-,-,v\ t. IX. col. a^S. 
(a) Mi,. s», V. (i , t. \Oi, col. » M 8. 



Les homélies d'Hésychius ne sont pas 
toutes éditées; et celles qui le sont se 
trouvent souvent dans des recueils inac- 
cessibles, lorsqu'elles ne sont pas attribuées 
à un autre auteur. Par contre, des homélies 
sont mises sous le nom d'Hésychius qui 
n'ont certainement rien à démêler avec lui. 
On le voit, de ce côté la critique littéraire 
a presque tout à faire. Quanta ses travaux 
exégétiques, même après les recherches 
deFaulhaber(i), la question est loin d'être 
épuisée. De ce côté encore, il y aurait de 
quoi tenter la sagacité d'un jeune érudit. 

La vie de saint Hésychius est encore 
plus mal connue que ses ouvrages ; il vivait 
au v« siècle, et tout le monde s'accorde, à 
la suite du chroniqueur Théophanc, à le 
faire mourir en 4}}. L'Eglise lui rend un 
culte le 28 mars et les courtes notices des 
Ménées ou des Synaxaires disent qu'il 
naquit et mourut à Jérusalem, qu'il mena 
la vie monastique, reçut l'ordination sacer- 
dotale et interpréta tous les livres de l'Ecri- 
ture Sainte. Quand on aura ajouté que 
l'évêque de Jérusalem, Juvénal, lui donna 
le titre de didascale ou maître de l'Eglise 
et qu'il visita en sa compagnie le monas- 



11) \>ir. P> o/<bettnkat€iwn njcb ro/),in hcn flan.h, hnften. 
tribourg en-Hrisgau, !&<><>, et Heocl'n l'icr, mitant 
.nlcrprd.iim haut pruphet*, auhs prtmuiu m lutem Mil*. 
Inbourg-tn llfisgau, l</OC>. 
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tèrede saint F.uthyme( i )au inoisde mai 429, 
on saura tout ce qu'il est possible de 
connaître à son sujet. 

Le prêtre Hésychius vivait encore, en 
mai42g.au témoignage d'un hagiographe 
du vie siècle, Cyrille de Scythopolis ; et 
cette date sûre rendait jusqu'ici très pro- 
bable le dire du chroniqueur Théophane, 
(t 818), qui fait mourir Hésychius (2) vers 
l'année 4 *3. Cependant, si l'on examine 
attentivement le texte du chroniqueur, on 
s'aperçoit vile qu'il n'inspire guère con- 
fiance. En 433 aussi sont placées par le 
même Théophane et dans la mémo phrase 
la première année de l'épiscopat de Maxi- 
mien de Constantinople et la mort de sainte 
Mélanie la Jeune. Or, Maximien monta sur 
le trône épiscopal de Constantinople le 
2> octobre 431, et sainte Mélanie mourut 
le u décembre 434. On voit combien le 
synchronisme dressé par le chroniqueur 
est légèrement inexact. 

De plus, un ouvrage écrit en Palestine 
dans les premières années du vi« siècle, 
antérieur par conséquent de trois siècles 
à la chronique de Théophane, contredit 
formellement son assertion. Il s'agit d'un 
récit des Plèropbories de Jean de Maïouma, 
livre qui vit le jour avant l'année => 12. 
Voici ce que raconte cet évêque mono- 
physite : 

Au moment où le concile irrégulier (Chal- 
cedoine) allait avoir lieu, le ciel devint tout à 
coup nuageux, obscur et abaissé, et des 
pierres tombèrent dans la Ville Sainte, dans 
tous les bourgs des environs et dans beaucoup 
de lieux de Palestine, qui étaient identiques 
aux pierres précieuses dont se servent les 
hommes, et il y avait des perles de diverses 
couleurs et de toute beauté, de sorte que beau- 
coup en ramassèrent; mais quand ils s'en ser- 
virent sans discernement, elles perdirent leur 
éclat. Ft l'on racontait qu'Hésycbius, orateur 
Je Jérusalem, en rassembla beaucoup, les 
montra à l'impératrice Eudocie et les envoya 
à Constantinople (■?). 

<•> l'itJ S. Rulbymu Jinsles tffUu> .<•> .r.'.r i.wnumtuta 
de Cotïhm. I>jri«, u.*>i. t. IV, p. }i. 

(j) Mi^xf, t'. G., t. « VIII. cl.! 244. Voir aussi col. J2>, 
il 7 . 

<J) 1rs Pitrofbjries -if A'.ru ,it Mjïjsou.i, edit. N»u, 
Pan*. 1 S' ► >. n* 1», p. \i. 



Peu importe le merveilleux de ce récit ; 
la seule chose à en retenir, c'est que, peu 
avant l'année 4^1, date du Concile de 
Chalcédotne, Hésychius, orateur de Jéru- 
salem ( 1 ), vivait encore dans la Ville Sainte, 
ainsi que l'impératrice Eudocie. Or, le fait 
est certain pour celle-ci, qui se retira défi- 
nitivement à Jérusalem, vers l'année 442, 
pour y mourir en 460. Pourquoi ne le 
serait-il pas également pour Hésychius? 
Dès lors, il faut reculer d'une vingtaine 
d'années environ la date acceptée par tous 
les manuels de Patrologie grecque ou de 
littérature byzantine comme date de la 
mort de cet écrivain. 

Le prêtre de Jérusalem, Hésychius, n'est 
pas mort en 433 ; il vivait encore vers 
l'année 4s 1. 

II. Saint Hilaire, évêque de Gabala. 

L'auteur ecclésiastique, dont je viens 
de transcrire le nom, ne figure jusqu'ici 
dans aucun manuel de Patrologie grecque 
ou de littérature byzantine. Il est redevable 
de cet oubli au silence involontaire dont 
l'a gratifié Fabricius. On sait, en effet, 
que les auteurs omis dans le catalogue de 
Fabricius, sont presque tous omis par 
nos critiques modernes, à moins qu'une 
découverte postérieure à l'érudit du 
xvni" siècle ne soit venue attirer l'attention 
sur eux. 

Et pourtant Hilaire de Gabala est cité 
dans le codex CCXXIX de la Bibliothèque 
de Photius (2), un des ouvrages qui sont 
d'ordinaire le plus feuilletés; bien plus, il 
est mentionné encore dans l'index général 
des auteurs de l'ouvrage photien. Voici 
en quels termes parle de lui le futur pa- 
triarche de Constantinople : 'Es' ow x*l ô 
'l/.àp-.o; ô ô^/.oy/.rr,; y.a 1 . i->.?xo-'^ I'a6à- 
/.(oy êv tw 0 Ilîi'. -i-y-îto; ).iyw xa*. £•/ tw 

Il ressort donc de cette citation qu'il y 
a eu un évêque martyr de Gabala en Syrie, 

(t) Il serait curieux de consUter si le mot syriaque tra- 
duit par ar,ittur ne correspond pas a JiJ,jscn!e ou inaitrt, 
. que l'on trouve dans Cyrille de Scythopolis. 
' <!)!*W, P. G., t. Clll. col. c,*, H. 



Digitized by Google 



NOTES DE LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE 



221 



nommé Hilaire, et que celui-ci composa au 
moins deux ouvrages : Je Wtz: -rJ.rztM;, 
qui comprenait au moins quatre parties, 
et le Ht y. ïvwtsw;. Photius n'a pas eu ces 
deux ouvrages sous les yeux ; il les cite 
d'après l'Apologie du concile de Chalcé- 
doine, faite par Ephrem, patriarche d'An- 
tioche de 526 à 545. Il faut donc en con- 
clure que cet évêque Hilaire doit se placer 
avant cette date. 

A quelle époque, c'est ce qu'il est plus 
difficile de déterminer. J'ai dressé en 1900 
dans les Echos d'Orient la liste des évèques 
de Gabala, telle que je la connaissais à 
cette époque (1). Zoile est signalé en 325, 
Sévère en 347, Domnin en 381 ; Sévérien, 
ami et rival de saint Jean Chrysostome, 
meurt peu après 408; Maras vivait avant 
450; Pierre était évêque en 431 et 458; 
Jean, qui composa un ouvrage sur Sévère 
d'Antioche, assistait au concile de Cons- 
tantinople de s 36; enfin, Romain prit 
part au concile œcuménique de ^53. Il est 
de toute évidence que notre Hilaire doit 
avoir occupé le siège de Gabala avant 
Romain et Jean. Si Eusèbe, qui prit part 
à l'ordination de Sévère, en 512, était 
évêque de Gabala et nondeGaboula, Hilaire 
serait encore à placer avant cet hérétique, 
et, par conséquent, à reporter au plus 
tard à la fin du v« siècle. 

Le résumé que donne Photius des ou- 
vrages d'Ephrem d'Antioche va nous 
servir à remonter encore plus haut. Le 
patriarche syrien se propose de prouver 
que le concile de Chalcédoine a eu raison 
de définir la dualité de nature et l'unité de 
personne en Jésus-Christ. Pour cela, en 
dehors de l'économie générale du mystère 
de l'Incarnation qu'il établit de son mieux, 
il apporte les témoignages des Pères anté- 
rieurs au quatrième concile. Hilaire de 
Gabala se trouve cité en compagnie de 
Jean Chrysostome, Cyrille d'Alexandrie, 
Ambroise de Milan, Cyrille de Jérusalem, 
Amphiloque dïconium, Proclus de Cons- 
tantinople, Paul d'Emèse, Cyriaque de 
Paphos, un des Pères de Nicée, Pierre 



(1) EcLot J'Ontut, t. IV, p. 1,-17. 



d'Alexandrie, Basile de Césarée, Grégoire 
deNazianze et Athanase d'Alexandrie (i). 
On doit en conclure que saint Hilaire de 
Gabala vivait avant 45 1, soit au cours du 
iv siècle, soit dans la première moitié 
du v e . 

Parmalheur.aucundeslivresliturgiques, 
anciens ou modernes, que j'ai pu consulter 
ne parle de lui, bien qu'Ephrem d'An- 
tioche lui donne le titre de martyr. Il est 
donc impossible d'affirmer à quelle époque 
et pour quel motif il versa son sang pour 
la foi. Cependant, comme l'histoire ne 
fait guère mention de martyrs en Syrie 
dans la première moitié du v° siècle, je 
serais porté à croire qu'Hilaire de Gabala (2) 
a vécu pendant le iv< siècle et qu'il a 
confessé la foi, soit à la fin du règne de 
Dioclétien, soit plutôt pendant la persécu 
tion arienne, entre les années 337 et 378. 

III. SUCCENSUS DE DlOCÉSARÉE. 

De Succensus, évêque de Diocésarée en 
Isaurie, au v 8 siècle, on ne connait jus- 
qu'ici aucun ouvrage. Et pourtant c'est à 
lui que saint Cyrille d'Alexandrie adressa, 
peu après le concile d'Ephèse, vers 
l'année 433 ou 434, deux célèbres lettres 
dogmatiques, qui ont joué un grand 
rôle dans les controverses christolo- 
giques (3). Et la manière même dont saint 
Cyrille parle de cet évêque en répondant 
à ses demandes semblerait indiquer qu'il 
était à même, aussi bien que lui, de traiter 
ces questions. Même en faisant la part 
de la modestie et de la politesse qui est 
grande dans ces sortes de correspondances, 
il n'en résulte pas moins que Succensus 
avait un nom au v e siècle. Dès lors, il y a 



(1) Je cite ces auteurs d'après l'ordre même que donne 
Photius — et sans doute avant lui Ephrem d'Antioche 
— et non d'après l'ordre chronologique. On remarquera 
toutefois qu'aucun de ces auteurs n'a survécu au concile 
de Chalcédoine, bien que deux d'entre eu», Paul d'EnK - *e 
et Proclus de Constantinople, soient contemporains de 
saint Cyrille d'Alexandrie. 

(2) La ville de Çnbala, dont Hilaire était iveque, se 
trouve sur le bord delà mer, au sud de Latakiéh, l'ancienne 
Laodicée de Syrie, et s'appcHe aujourd'hui D ébelé. 

(3) Migne, P. Ci., t. LXXVII.col, JÏ7-2J6. 
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lieu de regretter que rien de ce qu'il a 
écrit ne nous soit parvenu. 

Tout ce que l'on peut citer de lui est 
un fragment exégétique conservé dans la 
grande chaîne de Leipzig, édité en 1772 
et 1773 par Nicéphore Théotokès (1). Ce 
fragment se rapporte au verset <> du cha- 
pitre XXII de la Genèse. Je le reproduis 
tel quel : Kxîuà; 7, Ttîosr.Tiia *ro ui'/.'/.ov 
èx7^i»;£v. ô ;xïv xa-ri 'louozûov Ojî'.v 

Y;xto- rr,v uiv T^ayÀ"' ^ "pûï»,; £Ty.£— sto, j 
7, ;£ -îtt'.; T7,v xTnrtyyy}^ ï'J.r^JTC, x» 1 . TÔ 

Tî/Af 7.At/k'JT£' *xhÏ7.iZ W. îltl TtilV ÎÎ0037,- 

twv ÀaÀîïv ït/s !>;.*» ttxîejxî j:*v > à oùx 

Ce fragment a-t-il été extrait d'un com- 
mentaire de la genèse ou bien d'une 
homélie? Comme le verset en question 
appartient au chapitre racontant le sacri- 
fice d'Isaac par son père et que cette péri- 
cope était lue souvent dans les réunions 
liturgiques, il n'est pas impossible que 
notre fragment appartienne à une homélie. 

IV. La lettre de saint Epiphane de Chypre 

CONTRE LES IMAGES. 

Dans une communication faite à l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres (a), 
le 17 juin 1904, M. Daniel Serruys a pré- 
senté quelques remarques sur une source 
byzantine des Libri awoluii, ouvrage 
rédigé par un théologien de Charlemagne 
et dirigé contre le septième concile œcu- 
ménique et le culte des images, tel qu'on 
le pratiquait en Orient. Il s'agit avant tout 
de la célèbre lettre qu'aurait adressée, au 
iv siècle, saint Epiphane de Chypre à Jean, 
évéque de Jérusalem et qu'aurait traduite 
en latin saint Jérôme. Tout en racontant 



t/,v '» >/TiT:vy.ov «ai :% -mv llMii.iiwv. r.ii, r.yum-i 
-r.rroi: è*?»<'J:;tsi Nixt.jo^'jv sisvi '»•<!•//»< 

T'vC Hjo:<,x«,T,. l.ripiip, 177; et 177;, I in-tol. je taii 
remarquer en pa»\ant ()uc cette chaîne contient de nom- 
breua fragment» île certains l'eres de l'E.sli»* »jue I on 
chercherait vainement ailleurs 

<î> <%•>».' te< mt.ui - it v,i«j.r< ■>( .' muet l , Pari». 
u:al 11. m I'- 4. r V" '• ">'•»• 



dans cette lettre le voyage qu'il accomplit 
en compagnie de Jean aux environs de 
Béthel, saint Epiphane dit comment il 
déchira le vélum d'une église orné d'une 
image du Christ, et comment il pria 
l évèque de Jérusalem d'éviter à l'avenir 
toute représentation ligurce. 

Le document, s'il était authentique, 
serait du plus haut intérêt. Tout en 
sachant que les théologiens iconoclastes 
avaient mis en circulation un ouvrage 
apocryphe attribué à saint Epiphane, 
I nombre de critiques, parmi lesquels Le 
Quien, croyaient à l'authenticité de la 
lettre. Mais ce jugement était basé sur le 
texte latin, le seul que l'on possédât jus- 
qu'ici ( 1 ). Or, M. Ser ruys vient de retrouver 
le texte grec original de la fameuse lettre 
dans la réfutation du concile iconoclaste 
de 8 1 5 , ouvrage encore inédit du patriarche 
saint Nicéphore. Nicéphore indique en 
termes des plus explicites la provenance 
de la lettre. Celle-ci a été empruntée à un 
écrit de propagande iconoclaste, à un 
recueil de yyi^v^ ou « témoignages apo- 
cryphes, empruntés ou attribués aux 
Pères les plus célèbres de l'ancienne 
Eglise et tout spécialement a saint Epi- 
phane ». Le recueil, du reste, portait le 
nom de saint Epiphane. 

La découverte de M. Serruys est fort 
intéressante; je voudrais la compléter en 
recherchant brièvement l'origine du fameux 
recueil qui contenait cette lettre. L'ouvrage 
inédit de saint Nicéphore, dont parle 
M. Serruys, n'est pas le seul à déclarer ce 
recueil apocryphe. Pour ne pas en citer 
d'autres, le traité dit Atvlogelkus minor pro 
ajcris iiiugiiûhts (2), et qui est du même 
patriarche, mentionne expressément les 
y zr,ri'.i K-vjavvoit, que le concile icono- 
claste de Hiéria on 7s? attribuait à saint 
Epiphane de Chypre. En effet, nous pos- 
sédons encore dans les actes du septième 
concile œcuménique (V) la définition de 
foi du concile iconoclaste qui cite ce pre- 



(1) Mas»i, <.V« tluirui» .-.m'.V.'/.m. t. XIV. col. 41!". 
Mw.se. f. !.. t. XCVIH. o.l 1 m.» <t ) .}!.». 
(s S Mm. m. /*. <;.. t. 0. s-i.l. s n* t- 
(}) Mas-,:. ,l,oram .■•;:>: tt.>, t. XIII. -ni. 391. 
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tendu ouvrage de saint Epiphane. Inutile 
de faire remarquer que les Pères du sep- 
tième concile en 787, comme le fit une 
trentaine d'années plus tard saint Nice- 
phore, protestent vivement contre une 
pareille attribution (1). 

11 ressort donc de ces témoignages que 
le recueil iconoclaste portant le nom de 
saint Epiphane est antérieur à Tannée 75*. 
Nous pourrons encore remonter plus haut. 

Dès le début de la controverse icono- 
claste, saint Jean Damascène connaît le 
recueil dont faisaient si grand cas les théo- 
logiens de l'empereur de Byzance. Ses 
deux premiers traités au sujet du culte 
des images, lesquels doivent se placer 
entre les années 729 et 736, ne laissent 
aucun doute sur ce point. Comme on lui 
oppose les prohibitions portées par saint 
Epiphane contre les images, le solitaire 
palestinien répond tout d'abord que cet 
ouvrage est supposé, n'étant pas de saint 
Epiphane, mais d'un autre : ûlù/j-j ;xkv wv 

TOVO;. £TÎ50V iî TT.V £TM>>7V»U»tV lyiOV (2). 

Cependant, cette première réponse ne 
le satisfait pas; ce qui prouve bien qu'il 
ne savait trop que penser de l'origine de 
cet ouvrage, et il se met à raisonner 
comme s'il était authentique. Les prohibi- 
tions des images par saint Epiphane ne 
prouvent rien, remarque saint Damascène; 
d'abord parce qu'il a pu condamner seu- 
lement des excès; ensuite parce que son 
Eglise, celle de Chypre, vénère toujours 
les images; enfin parce qu'une exception 
n'a jamais constitué une règle dans l'Eglise. 
Dans le second traité (}), il se repète 
presque dans les mêmes termes, bien 
qu'il insiste peut-être davantage sur I inau- 
thenticité de cet écrit. 

Aprèscestémoignagesexplicitesde saint 
Jean Damascène, deux conclusions s'im- 
posent. Ou bien VEpipbauide date des pre- 
mières années de la controverse icono- 
claste, ou bien cet ouvrage est antérieur. 
Il ne peut être postérieur au début de 



(l) Maksi, Op. cit., t. XIII, col. î<)5-29<>. 
(j) Mh.mb, P. C. t. XCIV, col. 1 2 >7» n' 25. 
(î) Miuks, P. C, XCIV, col. 1)04, if iS. 



la controverse iconoclaste, car c'est peu 
après 729, année de l'expulsion de saint 
Germain, que saint Jean Damascène écri- 
vait : xr. vjv ô uxxiv.o; I*î5;jlxvÔ;, ô %'.<a y.a ; . 

-aT£i£<, wv ojx o^autîv Ta ôvojxa-ra ( i ).-0n 
le voit donc, dès que commença la pre- 
mière persécution, alors que le pieux soli- 
taire ne connaissait pas encore les noms 
des évêques qui avaient partagé l'exil de 
saint Germain, déjà VEpipbauide circulait 
dans l'empire, et lui-même, en Palestine, 
l'avait parcourue. 

Léon l'Isaurien monta sur le trône 
en 717, et son premier edit ne date que 
de 726. Mais cet édit avait été précédé de 
controverses entre Constantin, évèque de 
Nacolia en Phrygie, et son métropolitain, 
Jean de Synnades, soutenu par le patriarche 
saint Germain ; rien ne s'oppose à ce que 
l'empereur et ses complices, Théodore 
d'Ephèse, Thomas de Claudiopolis et 
Constantin de Nacolia, aient fait précéder 
la proscription des images par la rédaction 
de VEpipbanide. En effet, toute querelle 
dogmatique à byzance donnait habituel- 
lement le jour à des pseudépîgraphes, 
mis d'ordinaire sous le patronage de 
quelque Père de l'Eglise. 

De 717, date de l'avènement de Léon III. 
à 729, première année de la persécution 
ouverte, nous avons douze années, laps 
de temps plus que suffisant pour placer 
la composition et la diffusion de l'apo- 
cryphe attribué à saint Epiphane. Cepen- 
dant, il pourrait se faire que la supercherie 
datât de plus loin encore et que l'ouvrage 
ait vu le jour même avant 717. 

V. La syntaxe grecque 
de saint Michel le Syncelle. 

11 existe un écrit sur la syntaxe grecque, 
qui se trouve dans plusieurs manuscrits 
et qu'on a même parfois publié sous le 
nom de Georges Lécapène. Cet ouvrage 
est intitulé : M'.yxr./. Tsz-rÇ-j-tysj xa\ tjy- 

I ■ 

[ (1) P. 0., XCIV, col. u?7, n- u. 
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oyîowtTfJîwx îv Koîttt, MsïOTtOTayia; 
avrrÎTî!. Aalisoy Gwtxowj xai AoyoOsTOJ, 
s'.AoXôyo j ôvro^(i). Il est distinct d'un autre 
ouvrage anonyme, avec lequel on le con- 
fond souvent, et qui a pour titre : Wîf: 

ira/.aio>;. Je voudrais dans les lignes qui 
vont suivre fixer la date de composition de 
cet écrit (2). 

Saint Michel le Syncelle, une des prin- 
cipales victimes de la persécution icono- 
claste, est né en 761, à Jérusalem, et mort 
à Constantinople, le 4 janvier 846. Son 
existence se divise en deux parties à peu 
près égales, l'une qui s'écoule en Pales- 
tine et l'autre dans la capitale de l'empire 
byzantin. Né à Jérusalem, moine à Saint- 
Sabas, puis prêtre et syncelle du patriarcat 
palestinien, Michel dut entreprendre un 
grand voyage en Occident. Il s'agissait 
d'aller à Rome plaider la cause des Grecs 
à propos de la controverse du Filioque 
soulevée entre les moines grecs et les 
moines bénédictins du mont des Oliviers, 
de recueillir des aumônes et de traiter 
certaines questions religieuses en Ar- 
ménie. 

A quelle époque s'est effectué ce voyage? 
Entre 810 et 813 très certainement. La 
querelle survenue à Bethléem entre les 
moines de Saint-Sabas et les religieux 
francs arriva le 2s décembre 808. Le pape 
saint Léon et l'empereur Charlemagne 
n'en furent informés qu'en 809, et ils 
eurent, au cours de cette année, plusieurs 
négociations importantes à ce sujet. Char- 
lemagne fit tenir, en novembre 809, un 
concile à Aix-la-Chapelle, qui approuva 
la procession du Saint-Esprit, du Père et 
du Fils, et maintint l'addition et le chant 
du Filioque dans le symbole. Au mois de 
janvier 810, le pape Léon III convoqua 



(1) Sur les différente» édition» de cet opuscule qui 
intéresse surtout le» grammairiens, voir K. Krumbacher, 
Gacbicbtt dtr kr{j*tt*iu-btu Ittteratur, Munich, 1897, 
p. <,S6 et sS;. 

(3) J'avertis que j'ai déjà écrit la vie de *ant Micliel 
dans la Rnne de VOrttnt .Irthtn, t. VI, 1901, 313, I610. 



une sorte de synode dans le seerctarium 
de l'église Saint-Pierre, à Rome, dans 
lequel il approuva la doctrine de la pro- 
cession du Saint-Esprit, tout en faisant 
les plus expresses réserves sur l insertion 
du Filioque au symbole. C'est à la suite 
de ces deux réunions que Léon III envoya 
sa réponse à Thomas, patriarche de Jéru- 
salem, et que celui-ci dépêcha à Rome son 
vicaire général, Michel, assisté de ses 
deux disciples, les saints Théodore et 
Théophane Graptos. 

C'est donc en 810 au plus tôt que 
Michel le Syncelle quitta Jérusalem pour 
Rome, mais en passant par Constantinople. 
Une lettre d'un de ses compagnons de 
voyage, saint Théodore Graptos (1), nous 
apprend qu'ils arrivèrent à Constantinople 
sous le règne de Michel Rhangabc, 2 oc- 
tobre 811-10 juillet 813. Il faut donc 
placer le voyage en Mésopotamie entre ces 
deux dates, 810 et 813, et, par suite 
aussi, la composition de la syntaxe grecque. 

En effet, la vie grecque de saint Michel 
le Syncelle (2) nous dit que le voyage de 
Jérusalem à Constantinople se fit par la 
voie de terre et que le voyageur ramena 
à l'Eglise catholique des moines de la 
Haute-Syrie. De plus, nous possédons 
encore une lettre rédigée en arabe par 
Théodore Aboucara, à la demande de 
Thomas, patriarche de Jérusalem, traduite 
en grec par Michel le Syncelle, qui l'em- 
porta avec lui pour la remettre aux héré- 
tiques arméniens (}). Toutes ces don- 
nées historiques concordent parfaitement. 
Michel le Syncelle avait mission du pa- 
triarche Thomas de ramener à la foi de 
Chalcédoine l'Eglise arménienne, et c'est 
pendant son séjour à Edesse qu'il composa 
la syntaxe grecque pour le diacre Lazare. 
C'est donc entre les années 810 et 813 
qu'il faut placer la rédaction de cet écrit. 

Siméon Vailhé. 



(1) Mu;st. P. G., t. CXVI, col. 676, n- 37 

(J) 'KuXo-ya! ir.'Ê tï,; Citcrpasi'a; M.yir,} Djv/j/io'j, 

dans 'i:)>r,v(x;,; ;•-'/&) 07 1*0; ow>o?o;, supplém. archéol. 

au» tomes XXIV-XXVI, p. 24- 54. 
O) Mi^t, P. G., t. XCVll. col. 1504. 
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Beaucoup, et j'étais du nombre, ont 
cru longtemps insoluble le problème posé 
par la chronologie de saint Romain le 
Mélode. Le lecteur se souvient sans doute 
de l'étude consacrée ici même à la ques- 
tion par le P. S. Vailhé(i). 

M. A. -P. Kerameus répliqua aussitôt à 
notre collaborateur en essayant de nou- 
veau de démontrer que Romain a vécu au 
vi e siècle (2). D'autre part, M. Van den 
Ven, tout en combattant les conclusions 
du P. Vailhé, réclamait, pour se prononcer, 
autre chose que de vagues allusions his- 
toriques ()). 

Récemment encore, M. Ph. Meyer affir- 
mait que rien dans l'œuvre du grand 
mélode ne permet de le dater du premier 
Anastase (4). 

Eh bien! cette fois la preuve définitive 
en est faite, c'est au vi* siècle, non au vnr, 
que Romain a composé ses hymnes. Les 
plus difficiles seront obligés de se déclarer 
convaincus. 

Dès 1894, feu Vasilievski publiait (s) 
un miracle de saint Artemios accompli 
sous le règne d'Hèraclius en faveur d'un 
individu qui chantait dans les vigiles « les 
stichères de l'humble saint Romain ». Ce 
texte ne parut pas encore décisif. Il 
n'était que la traduction slave d'un ori- 
ginal grec et on pouvait craindre une in- 
terpolation. Heureusement, M. A. -P. Ke- 
rameus vient de retrouver le texte grec 
primitif dans le cod. io de l'Université de 
Messine; il s'est hâté de le publier dans 
la Six Âospa, n° 1604, du 27-9 septembre 
1905. Aucun doute que le morceau soit 
parfaitement authentique. Romain, vénéré 
comme un saint et dont on chantait les 
hymnes au temps d'Hèraclius, est donc 



(l) Ecboi A'Oritnt, t. V. p. 107-11*. 

(î) Ns« r,(ispa de Trie»te, n" 1438 et 1 439. 

(i) Byiantmiicbt Xeitubrift, t. XII, p. 153. 

(4) Romanos, dans ta Rtaleucrkiof. f. froltsl. Ttto'. und 
Ktr.br. t. XVII, p. 123. 

(5) yi^antiitkîj frtmtwtik, t. I", p. 156. 



venu de Syrie à Constantinople sous Ana- 
stase I" (491-318). 

M. Maas a repris l'argumentintrinsèque, 
en s'appuyant principalement sur des 
poèmes de Romain encore inédits. II l'a 
fait dans un premier travail paru en 
1905 (1). puis dans un article plus déve- 
loppé publié en 1906 (2). 

Il est certain que l'hymne de saint 
Romain Pour tout tremblement Je terre 
fait allusion à la révolte de Nika (s 32), à 
l'écroulement et à la reconstruction de 
Sainte-Sophie, qui fut consacrée de nou- 
veau en 537. Cette hymne doit se dater 
de 536-S37. En outre, quelques traits 
permettent de l'attribuer aux débuts du 
poète. 

Tout trahit par contre la vieillesse dans 
l'hymne sur Us dix vierges. Aussi bien 
une strophe indique qu'elle est posté- 
rieure d'une vingtaine d'années à la précé- 
dente. Comme celle-ci, elle parle d'un 
tremblement de terre, mais en y joignant 
ce détail d'un recul de la mer. Or, ce recul 
est signalé aux tremblements de terre du 
9 juillet 5S2 et du 15 août 5S5. Ce n'est 
pas ce dernier, pour le dire en passant, 
qui a inspiré, comme le croit M. Maas, 
trois tropaires du stylite saint Syméon le 
Jeune (3). 

Parmi les saints célébrés par Romain, 
aucun ne vécut au delà du vr siècle. Les 
plus récents sont saint Syméon, mort 
en 439, et sainte Matrone de Pamphylie, 
qui mourut au début du vi c siècle et que 
le mélode a dû connaître. 

La dogmatique de Romain, qui se ré- 
duit en somme à la christologie, est 
étroitement apparentée à celle de Justi- 
nien. Toutes les hérésies contre lesquelles 
fulmina le théologien couronné sont vive- 
ment réfutées et combattues par l'hym- 



(1) Bnlagt iar allgemt.ttt* Zii!u«$, 3 février 1903. 

(2) Br^antimscht Znticbnfi, t. XV, p. 1-44. 

(3) Cf. ttbtt d'Onet'. t. V.p. 270. 
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nographe. Tous deux proclament et pro- 
pagent les mêmes doctrines, l'un dans 
ses décrets, l'autre dans ses strophes. 
Cependant, d'après M. Maas, Romain 
n'aurait pas été grand clerc en théologie: 
le moindre édit de Justinien supposerait 
plus de science théologique que le recueil 
entier du poète. Je m'en console en pen- 
sant qu'un beau cantique n'est pas né- 
cessairement un chapitre de manuel dog- 
matique. 

M. Punk, et un peu les Bollandistes, 
avaient cru que les œuvres de Romain 
cadraient mal avec le développement de 
la liturgie au vi' siècle. M. Maas répond 
à cette objection. Ainsi l'hymne pour le 
dimanche de la tyrophag'te n'a été fixée à 
l'office de ce jour qu'au ix r siècle, au 
plus tôt, et d'ailleurs n'est pas en réalité 
de Romain. Il faut attendre la publication 
intégrale des poèmes : on aura alors au 
contraire un excellent document pour 
l'étude de la liturgie au vr siècle. 

Les œuvres de Romain nous apprennent 
peu de chose sur sa personne. Mais un 
fragment de cantique en son honneur, 
édité par M. Maas, nous donne ce détail 
intéressant qu'il était Juif d'origine et ne 
s'est converti que déjà avancé en âge, car 
sa conversion est comparée à celle de 
Paul. En lisant ce texte curieux, je me 
demande si l'auteur n'a pas eu en mains 
une biographie de Romain plus détaillée 
que la maigre notice des synaxaires. 

Celle-ci conserve toute sa valeur. Né à 
Emèse, diacre à l'Anastasis de Béryte, 
puis à Constantinople dans l'église de la 
Theotokos -nù Kjooj. sous Anastase K 



sans doute peu avant la lin du règne de 
cet empereur, Romain écrit encore après 
7^6. Il a été bien vu à la cour de Justi- 
nien. Tout porte à l'identifier avec le 
piètre Romain, proteedicos de Sainte-So- 
phie, qui joua un certain rôle au concile 
de 536 sous le patriarche Ménas. 

En finissant, M. Maas dit un mot des 
nombreux cantiques mis par des faus- 
saires sous le nom de Romain : l'un 
d'eux, qui contient des allusions à lïco- 
noclasme, ne peut donc pas être invoqué 
contre les conclusions ci -dessus. M. Maas 
édite en entier un de ces faux postérieurs, 
une hymne aux saints Akepsimas, Joseph 
et Acithalas. 

Je le répète : après la publication de 
M. A. -P. Kerameus et l'étude si com- 
plète, si minutieuse et si délicate de 
M. Maas, le doute n'est plus possible, et 
nous devons bien saluer dans le princeps 
meloJoritm, découvert par le cardinal Pitra, 
le poète de l'époque justinienne. 

Il me reste à exprimer le vœu que 
maintenant M. Krumbacher ne nous fasse 
plus attendre longtemps l'édition critique 
des œuvres complètes du grand hymno- 
graphe. Si, par amour de la nouveauté 
et engouement pour la poésie des canons 
inaugurée au vui* siècle par saint André 
de Crète, l'Eglise grecque a effacé de son 
répertoire les merveilleux cantiques du 
poète inspire de la Theotokos, nous au- 
rons au moins la consolation de les relire 
en notre particulier dans leur pureté ori- 
ginale. 

S. Pétridks. 



LA PATRIE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 



Des polémiques récentes sur le lieu de 
la naissance du Précurseur ont mis de 
nouveau mon nom en avant. Je n'ai pas 
l'intention de traiter cette question, encore 
obscure, mais seulement de relever une 
erreur qui me concerne et m'attribue une 



opinion qui n'est pas mienne. J'ai déjà 
protesté contre cette attribution dans les 
fiebof de Notre-Dame de France, en juil- 
let 1896 (1). Cette protestation, qui date 



(l) £W'i>s A< S>!rt-!kun< ie France, t. IV, p. 207. 
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de dix ans bientôt, a sans doute été oubliée : 
et puisque l'erreur se renouvelle, je me 
vois forcé de renouveler la protestation. 

Le silence des premiers commentateurs 
de l'Evangile, en particulier de saint 
Jérôme, prouve l'incertitude des premiers 
siècles chrétiens sur une question qui 
intéressait pourtant vivement la piété des 
pèlerins. 

Dans une conférence publique faite à 
l'école biblique de Saint-Etienne en 189s, 
j'ai exposé l'opinion qui placerait la nais- 
sance de saint Jean-Baptiste à Beit-Zacharia, 
opinion déjà ancienne, puisqu'elle remonte 
à Nicéphore Calliste (mort en 1^0) et 
qu'elle a été adoptée par le savant bollan- 
diste Papebroch. 

Je faisais valoir, en faveur de cette opi- 
nion, l'indication du Cbronkon pastbale, 
qui place ce lieu à 12 milles de Jérusalem, 
et la présence, auprès du XII e milliaire 
encore en place, des ruines d'une église. 

Néanmoins, je n'ai point affirmé que 
j'adoptais cette opinion. La conférence n'a 
pas été imprimée, et, dans le compte 
rendu qui en fut donné dans la Revue 
Biblique (1), il est dit que l'opinion a été 
« proposée avec les plus expresses ré- 
serves ». 

Quelle ne fut donc pas ma surprise de 
lire, quelque temps après, dans le Dk- 
iiounaire biblique, au mot carem (2), que 
j'étais l'auteur d'une quatrième opinion 
contraire à la tradition d'Aïn-Karim! Ce 
fut l'occasion de tria protestation. 

Depuis lors, le R. P. Barnabé Meister- 
mann, dans un écrit intitulé: La pairie de 
saint Jean-Baptiste, a renouvelé cette affir- 
mation erronée et s'est donné le facile 
plaisir de me mettre en contradiction avec 
les auteurs de La Palestine en disant : 
« Il n'a pas même pu convaincre ses 
élèves! » 

Il est évident d'après ce qui vient d'être 
dit, que je n'ai même pas essayé de leur 
inspirer une opinion que je n'ai jamais 
donnée comme étant la mienne. En sui- 



<t) R. B., I. 111 if*),, p. ,i ( . 

(2; />.;/. ii 1 !., t. ii, lo- 



vant la tradition commune, sans entrer 
dans les discussions soulevées à propos de 
Saint-Jean Aïn-Karim, les auteurs de La 
Palestine ont donné une preuve de bon 
sens, évitant de provoquer des doutes 
quand les opinions divergentes n'ont pas 
abouti à des conclusions fermes. Cette 
sage réserve a été tenue par les auteurs 
du Guide dans toutes les questions dou- 
teuses. Ils n'ont contredit à la tradition que 
dans le cas d'erreur évidente. 

Je n'aurais pas relevé l'affirmation du 
R. P. Barnabé, en ce qui me touche per- 
sonnellement. L'auteur de La patrie de 
saint Jean-Baptiste et de plusieurs autres 
écrits a des procédés de démonstration 
qui échappent à mes moyens intellectuels, 
et des façons de polémique qu'on ne sau- 
rait imiter. On en peut juger par l'exemple 
cité. Mais voyant reparaître cette attribu- 
tion sous la plume de 1). Emitio /.achat ia, 
chanoine du Saint-Sépulcre à Jérusalem, 
je crois devoir dire de nouveau qu'il y a 
erreur. 

En effet, dans un article du Bessarioiw(\) 
en réponse à l'écrit du P. Barnabé sur la 
patrie de saint Jean-Baptiste, l'éminent 
chanoine énumèie les opinions diverses 
émises sur la question. Il n'y a pas seule- 
ment, d'après lui, quatre opinions diver- 
gentes, comme l'indique M. l'abbé Heidct 
dans le Dictionnaire biblique, mais bien 
neuf. Et dans ces neuf celle de Bethzakara 
occupe le cinquième rang. Citons textuel- 
lement : 

La quinta favorisce Bethzakara, alla quale 
senten^a inclina Nice/oro Qtlliito, Brocardo, 
Papebrocbio, cilati da Andrtcomio . ed in questi 
ulttmi tempi Y Anun^ionista il R. P. Germer- 
Durand, il quah si fonda sopra un passo de! 
Cronico PasquaU cbe (ont 1! silo délia patria del 
Precursore a 12 miglia-dx Gerusalemme (2). 

Il resuite de cette citation que l'opinion 
relative à Bethzakara a été adoptée par 
Nicéphore Calliste, Brocard et Papebroch, 
et par conséquent n'est pas de mon inven- 



(l) Bni,ir;onf, >rr . 2', vol. 1\ l"i>c. H 
1.2) I". y.\ ,iu t:r.igf * \ 
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tion. Si j'ai fait remarquer qu'elle pourrait 
encore être fortifiée par l'indication de dis- 
tance du CbronicoH pascbale, et l'existence 
d'une église en ruines près du xik mille, 
j'ai fait là-dessus « les plus expresses 
réserves », et je les ai accentuées dans 
une autre conférence, à tel point que la 
défunte revue Saint-François et la Terre 



Sainte raconta alors que je m'étais rétracté! 

Et voilà comment on écrit l'histoire. 
Tout ce qui vient d'être dit n'empêchera pas 
de répéter et d'imprimer, de bonne loi, 
sans doute, que je place la nativité du 
précurseur à Belh-Zacaria. Qu'y faire? 

J. Germer-Durand. 



" <-i <*r * 

CONSTANTINOPLE : LE COUVENT DE L'EVERGÉTÈS 



La topographie byzantine connaît deux 
couventsqu'il importe de ne pas confondre : 
celui de la Vierge bienfaitrice ou Evergétis, 
et celui du Christ bienfaiteur ou Evergétès. 
La présente note voudrait parler de ce 
dernier, de sa position et de son histoire. 
• 

» • 

I. L'Evergétès s 'élevait dans Constantinoplc. 

Georges Pachymère nous le prouve. 
Dans unephraseoù figurent simultanément 
les deux monastères de Saint-Michel et de 
l'Evergétès, cet historien les oppose l'un 
à l'autre, en disant que le premier se trou- 
vait ./ I Ample, c'est-à-dire sur la côte 
européenne du Bosphore, tandis que le 
second était dedans, c'est-à-dire dans 
l'enceinte murée de la capitale : rr'y y.x?i 
tov Avjrt/.oyv toù 'Ar/irrsrrv'&j xal t/,v 
vt-Ài ?i 0 i'jzz-;Î-.'jj Xv.ttvj ( | ). 

II. L Evergétès s'élevait près d<>s murs 
maritimes. 

v Durant l'automne i ,48, brouillés 
avec l'empire (2), les Génois de Galata 
dressèrent une machine de guerre sur une 
de leurs embarcations et ils employèrent 
cette baliste à lancer, de grosses pierres 
sur plusieurs monuments de la cité. Parmi 
les édifices qu'ils atteignirent, une relation 
récemment publiée cite expressément le 
monastère tvj îwrr**/^ Xî'.ttvj 70 j i-jz^'-i- 



(i) De AHJrtnu* P.i^hço. VII, 8, /'. G., t. CXLIV. 
col. 6 •,<*.. 

(j) M. Cakta..«m., «M/orrj, IV, II, P. G , t. CLIV, 

col. SH. 



toj (i). Vous en conclurez que celui-ci 
n'était pas très loin de l'eau. 

2° D'ailleurs, ayant à parler d'un certain 
vieux port, G. Pachymère ne trouve rien de 
mieux pour en préciser la position que de 
signaler son voisinage avec l'Evergétès : 
-yj; aovf, rroj ï-jzz^izttj Xairroy (2). 

3 0 D ailleurs encore, pour fixer la limite 
d'un droit de pêche, des documents véni- 
tiens prennent pour point de départ une 
des tours de l'Evergétès : totam aquam, 
que est ab ultima turri de Virgioti (3), ou 
bien : totam aquam, que est ab ultima 
turri de Virgionti 14). Ces deux mots ne 
sont que des formes estropiées du irrec 
Ivjîpvé-rr,; que le vulgaire prononçait Ver- 
yéti. 

III. L'Evergétès s'élevait sur le rivage de la 
Corne d'Or. 

i" Les bateaux d'où les croisés escala- 
dèrent le mur des Pétria (s) étaient 
embossés à~ô to'jI Ivjî^yiwj uorr,; «•>; 
tcTjv HVayïivMv (6). Or, nul ne l'ignore, 
les Pétria donnaient sur la Corne d'Or. 



(il A. P. Khameus, 'AviV.uua !ep«To>v|J:Tixr,; otï- 
y.o/oyii;, t. I, S*int-P<ter»bourg, 1891, p. 153, 
' (1) De MtcbjiU PaMego, V, 10, P. G., l, CXLIII, 
col. 817'. 

(5) T^el et Tiidm\s, UtkunJtn <nr citer en HJH.Ieh-uitJ 
SlaahgfKbifhte dtr Repiiblik f entJtg mil beionJrrer Re;te- 
6«»ç n«/ unJ Jie LnjHle, t. Il, Vienne, i&V>, 

P . 48. 

(4) Tafei et Thomas, ?J>. ni., t. III, Vienne, 
p. i). 

(i) Iv<i)|-.; V d*n*$\niM, BMhlI.YiJ $r.rej iteJtt 
•ru, t. VII, Pin». 1 p. 447, 11. 

(*) "'''J-. r- •»■«'•. Ji. 
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D'où on conclura que l'Evergétès se trou- 
vait aussi du même côté. 

2" Les documents vénitiens cités ci- 
dessus portent que le droit de pêche com- 
mençant à la dernière tour de l'Evergétès 
s'étend dans la direction des Blakhernes : 
venus Whuberueon (i), ou encore : versus 
Vlacernam (a). Les Blakhernes terminant 
la ville sur la Corne d'Or, on ne peut placer 
l'Evergétès sur un autre rivage. 

IV. L'Evergétès s'élevait à proximité d'Aîa- 
Kapou. 

i«En i20},nousditNicétasChoniatèsO). 
la prise de Constantinople par les Occi- 
dentaux s'accompagna d'un incendie qui 
dévora depuis les Blakhernes jusqu'à 
l'Evergétès : sx -roO 7wv B/.ayîr/wv 6©yvov 
r.po; 77, v [Jiovr.v 70 y Kuïpyrroy. En 1204, 
écrit le même historien (4), la prise de 
Constantinople par les Occidentaux s'ac- 
compagna d'un incendie qui ravagea 
depuis l'Evergétès jusqu'au Droungarion : 
Tôt à~ô to'j IvjîsyîT&y sw; 70y Asoy-yxsîoy. 
Or, la position des Blakhernes au coin 
nord-ouest de la ville est sûre, et celle du 
Droungarion à Odoun-Kapou et Si n dan* 
Kapou est certaine. C'est donc entre deux, 
vers Aïa-Kapou, qu'il faut chercher l'Ever- 
gétès. 

2" Les auteurs grecs qui indiquent les 
Pétria comme le lieu emporté par les Latins 
de 1204 (=i), ces auteurs indiquent en 
même temps que les Latins assaillirent 
tÔv ira 77,; 70 y Eyi-,yÉ7oy uo'/t,; tot-gv scu- 
7w> by.r/îpvoV/ (6). C'est donc que l'Ever- 
gétès touchait aux Pétria du côté Sud-Ouest 
comme les Blakhernes du côté Nord-Ouest. 
Or, les Pétria venaient au moins jusqu'à 
Pétri-Kapou, comme le prouve, entre 
autres, le nom actuel de cette porte. Ils 
venaient même plus au Sud-Ouest : en effet, 
l'église Saint-Laurent, placée par un manu- 



(1) Tafïi. et Thomas, cp. cit.. t. Il, p. 48. 
(1) Tafil et Thomas, op. cit., t. III, p. 21. 
(}) HiltorU byzantin*, dans P. C, t. CXXXIX, col. 928». 

(4) Ibtd., col. 953>, cf. il.v^.; y.pf.v.Rr,. p. 447. 2 4- 

(5) N. CHOMAT»*, -1/. cit., col. (,-■,* ; yo'mxr,. 
P- 447. "• 

<h) N. Chômât» s. o/<. «7., col. 951'; Xv»o|t; ypv/<r.r,, 
p. 44<>. ai. 



scrit liturgique iv tcT> Ih?s'l<>> (i), est indi- 
quée par Antoine de Novgorod (2) comme 
voisine de Sainte-Théodosie, qui est Gul- 
Djami, à Aïa-Kapou (',); en outre, cette 
même église Saint-Laurent est rangée par 
l'Anonyme de Banduri (4) et par Michel 
Aikhmalotès (3) parmi les monuments de 
la Plateia qui s'étendait jusqu'à Oun- 
Kapan-Kapou. C'est donc entre la porte 
de Pétri et celle d'Oun-Kapan, vers Aïa- 
Kapou, qu'il faut chercher l'Evergétès. 

y Le chroniqueur de Novgorod dit des 
assiégeants de 1 204 : Cum solis ortu stete- 
tuttt in conspectu ecclesiir samti ReJemp- 
toris, quœ iticitur toj Ivi- v/i-vj. et hpi- 
garum Blacbernis tenus (6). Cetexte, éclairé 
par celui des auteurs grecs cités ci-dessus, 
nous montre la flotte latine postée depuis 
l'Evergétès et Ispigas, au Sud-Est, jus- 
qu'aux Blakhernes, au Nord-Ouest. Or, 
de l'avis des topographes les plus auto- 
risés, Ispigas s'identifie avec Djoubali- 
Kapou. C'est donc près de la porte de 
Djoubali, vers Aia-Kapou, qu'il faut cher- 
cher l'Evergétès. 

4" L'Evergétès était en connexion étroite 
avec l'église Sainte-Théodosie : à) un 
manuscrit liturgique du xir ou xni e siècle 
présente cette église comme partie inté- 
grante de l'Evergétès en écrivant (7) que 
la synaxe de la martyre Théodosie avait 
lieu sv 77, àyta u.ovr, 70O »ai77,-.o; X v.ttoj 
7o0 rjî-yrcoy; b) le diacre Zosime, pèlerin 
russe de 1419-1421, agit de même en affir- 
mant (8) que la vierge Théodosie repose 
dans le couvent Evergétès; c) un acte 
patriarcal de 1 370 présente Sainte-Théo- 
dosie comme une dépendance de l'Ever- 
gétès en nous apprenant (9) que le 

(1) H l>u.EHAYK, PropyliXumad.icU iaMclarumuovcmhis. 
col. 717, ly 

(1) B. de kHirnovo, Itinéraires rusiti tn Onenl, 
p. 104 105. 
(î) Voir Fclxti J'Oritnt, t. IX, p. 161-165. 

(4) Imferium orientait, part. III. Venise, 1729, p. 3*. 

(5) Oitif p»r Mo*DTMAKs. Eiquisn tofograpbique it 
ComUntinoplt, Lille, l8**2, p. 42. 

(h) Ch. Hop»-, Cbionto.ua ^rcco-romant?, Berlin, 1891, 
P- S«. «>7- 

;7) H. DutHAYv:, op. cil., col. 8)0. I. 
(*) B. tu. Kwim>vo, op. ci! . p. 201. 
(w) MtKH>*:..n et Miun, Aclj ttJiplouijligr.rcdmi.in 
ira, t. I. Vienne. it>(>o, p. -,;z. 
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patriarche alexandrin, sommé de commé- 
morer le patriarche œcuménique sv :ii 
vaù r/.î iywt; WîOooTia;, ne refuse même 
pas de le faire xxl :v -rr, tî£xsv«.'1x ;jiovr, to*J 
EvîsyîT'si». Or, l'église Sainte-Théodosie 
survit en Gul-Djami, face à la porte Aïa- 
Kapou. C'est donc tout proche qu'il faut 
placer l'Evergétès. 

Cette conclusion, je me hâte de le dire, 
est déjà celle des topographes les plus 
récents et les plus distingués. Leurs con- 
tradicteurs, qui voudraient l'Evergétès 
plus près des Blakhernes, pourraient s'ap- 
puyer sur une tardive phrase de chroni- 
queur relative à réparque Cyrus, qui, sous 
Théodose II, ~h Tîlyo; rî t ; Kwvmrr'.vw 

OxXxcïv.i :w; 'jx/xtty,.;, Vj-ovv i~ô rv> 
IvjssyÉTOu £t.»,- t/jv Hî iî67.S7rrov ( l ). 
Mais cette phrase n'a de sens que si on 
y remplace v/ojv par tô ttsîv, car il est 
certain que la Periblepte, aujourd'hui 
Soulou-Monastir, voisinait avec le mur 
constantinien, nullement avec le mur 
théodosien. Cyrus agrandit la ville du côté 
du Xci'olophos, de la Corne d'Or à la Pro- 
pontide, en remplaçant par un nouveau 
mur, des Blakheines à Saint-Diomède, le 
mur qui auparavant courait de l'Evergétès 
à la Périblepte. 

• » 

L'histoire du couvent de l'Evergétès est 
très courte, du moins à ma connaissance. 

J'ignore le nom de son fondateur et la 
date de sa fondation. 

Une des premières mentions qui nous 
atteste son existence est celle du méno- 
loge de Sirmond. Cette œuvre du xtr ou 
Xlil'' siècle parle de notre couvent, pour 
y placer. le iS juillet, la synaxe de sainte 
Théodosie de Constantinople (21. 

Une mention mieux datée, bien que 
dépourvue de chronologie précise, est 
celle d'un acte officiel de Georges II 
Xiphilin, patriarche de 1192 à 1 1 1> 9 . Elle 
nous apprend que le couvent constantino- 
politain de l'Evergétès possédait d'impor- 



(1) ï/fti ; /y.;- i ' . p, -<>. 1. 

(:j H Pilmiavk col. s •,<>. t. 



tantes propriétés au diocèse de Cassa n- 
dreia, et que I evêque Adam, ordinaire du 
lieu, avait beaucoup à se plaindre des 
gens envoyés pour toucher les revenus 
de ces propriétés conventuelles. L'acte 
patriarcal est malheureusement fragmen- 
taire. M. P. Kérameus, son éditeur, le rap- 
porte à un établissement provincial en 
écrivant à la table des matières : Ivjîpyé- 

KxTTavîoi-la; ( 1): mais cet érudit a commis 
là une inadvertance, car le texte distingue 
de façon très claire entre le couvent situé 
xr:x tt.v ;jti-x/ owi/.vv et ses biens-fonds sis 
dans les limites tt.; x-'uotxc/,; 
Kxïtxvoss'Ix^ (2). 

Peu après, le 17 juillet 1203, l'incendie 
allumé par les Occidentaux s'en vint lécher 
les murs de l'Evergétès (3). 

L'année suivante, les croisés disposaient 
leur Hotte devant l'Evergétès (4) et péné- 
traient dans la ville le 12 avril. Le 13, 
allumé par les Allemands, le feu prome- 
nait ses ravages de l'Evergétès au Droun- 
garion (s). 

En février 1207, le doge Pierre Ziani 
accorda au grand monastère vénitien de 
Saint-Georges des droits de pêche dans 
quelques eaux de la Corne d'Or, exacte- 
ment depuis la dernière tour de l'Evergétès 
jusqu'à la limite extrême de ses posses- 
sions devers les Blakhernes, et depuis la 
maison de Marino Tcupoulo jusqu'à la 
tour debout vis-à-vis des Blakhernes (6). 

Le 13 août ias6, le doge Raineri Geno 
envoyait au podestat vénitien de Constan- 
tinople l'ordre formel de soutenir le 
monastère Saint-Georges dans les droits 
de pèche à lui concèdes en 1207 près de 
l'Evergétès (7). 



0) *Avi>-*?i izovnï. tti/ '>•;■■ t.. X. IV S*n>l- 
Pctcrsbouri;. 1S1/7, p. '---y. 
(2) !!■,.!.. p. 1 : j, 

(?) N. <>>!ll*ll v Ht! ■■■■>,.! /'I .;.!)J.rî,l. dir.s /', G., 
t. i:\XXIX. col. ...2V ïwvV; /y. .:rr . p. 4;-'. 25. 

(4) £,vvfc; fy. ..v./.. p. 44'- 21: Cfrr...j>M X. v^re.i , 
<Un •. <!. I loi » ,>/. , :/., p. 

(■-,) S. Cm»UTi. en:. IV.', S:; /'„',/■././,. 

V- -147. 24- 

(<•) Tai 11 et Th..«^ ,/:., t. 11, p. (S. 

Cl /*••'., t. III p. 2?. 
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Durant l'empire latin, les conquérants 
eurent leur mouillage préféré devant le 
monastère de l'Evergétès. Pachymère, en 
nous apprenant ce détail, ajoute que 
Michel VIII Paléologue établit d'abord le 
sien aux Blakhernes, mais que bientôt, 
vers 1273, il trouva plus sage de s'appuyer 
sur deux autres ports (1). 

Le patriarche Athanase d'Alexandrie, 
qui avait obtenu de Michel VIII (2) les 
deux monastères de Grand-Champ 13) et 
de Saint-Michel de l'Anaple (4), obtint 
l'Evergétès d'Andronic l" (5) pour rem- 
placer Grand-Champ retombé aux mains 
du patriarche œcuménique (6). Ce dernier 
se nommait, lui aussi, Athanase. Peu favo- 
rable à son homonyme, il le réduisit à 
quitter la capitale et à se retirer dans l'ile 
de Rhodes. En 1293, quand Athanase eut 
chuté, le prélat alexandrin revint sur le 
Bosphore, et il habita, nous dit Pachy- 
mère (7), èv -zt, 7vj VSjz'^'ï-'ïj ;jiovr ( . Plus 
tard, une fois Athanase de Constantinople 
réintégré sur son siège, le hiérarque 
d'Alexandrie perdit la faveur d'Andronic 
et fut chassé. C'était en 1 308. Son rival 
remit aussitôt la main sur les deux cou- 
vents de Saint-Michel et de l'Evergétès (8). 

Comme le donne à penser le séjour 
qu'y fit Athanase d'Alexandrie, notre 
monastère était un couvent d'hommes. 
Du Cange a prétendu le contraire (9), en 
s'appuyantsur deux épigrammesde Manuel 
Philé. Ce poète, qui fleurit durant la pre- 
mière moitié du xiv«= siècle, a bien con- 
sacré deuxépigrammesà l'Evergétès; mais 



(ly Dt Muhach Patcrologo. V, lo; P. G , t. CXl.lll, 
col. 817-818. 

(2) O. Pachymfhe, De Androitico Palcrologo, III. 5; P. ii., 
t. OXL1V, col. 224'. 

(5) Sur Grand-Champ, voir J. Pakoi>iii£. Sjirl Tt.\-o- 
pbtne le CI"oao£rapht tt sa rapports «ff uni Tko*i»rt 
Studilt, dans le l'i-anliuki) l'remtuatk, t. IX. 1X92, 
p. 44-4S, 92-95 

(4) Sur Saint-Michel, voir J. Pargoiki!, Ampittt Sottbtnr 
dans le liulltltn dt l'Institut arcbéategiiim russe de Cou- 
stanlinopU, t. 111. 1898, p. 60-97. 

(5) G. pA'KmiRti, Dt Andronue Pulcrolo^. VII, 8, 
col. by6> . 

(6) G. Paliiymike, a/>. cit., III, s, col. 224'. 

(7) Op. et /o,-. cit. 

(8) Op. cit., VII, 8. col. 6 )(>!,• 

(9) CamtMtinopotis christiima, IV, Venise, 1729, p. 53. 



ces pièces s'inscrivent en faux contre l'as- 
sertion de Du Cange. La seconde, relative 
au Christ peint dans la coupole, nous 
montre ce Christ <* qui est Dieu, qui s'in- 
cline, qui regarde, qui écoute le chant des 
moitiés #. 

Wsoc vit Ètt'. xal t.zwjtïzv, y.%\ fj\ir:v., 
ToJ Ttôv uovxrrwv xx^otùuîvo; •j.0.r J j- (1). 
Il y a jAO-rttrrwv, moines, et non, comme 
il le faudrait s'il s'agissait de moniales. 

'XOVXTTOVWV. 
i 1 

A la fin de 1348 et au début de 1149, 
durant la guerre entre les Grecs et les 
Génois de Galata, la balisîe de ceux-ci 
lance dix-huit pierres sur le couvent de 
l'Evergétès, mais sans résultat, caries pro- 
jectiles ne parviennent pas à percer la toi- 
ture de plomb qui recouvre l'édifice (2). 

Peut-être notre monastère est-il men- 
tionné dans le codex hicrosolymitain 3=>o 
qui d;>te du milieu du xiv e siècle. C'est un 
règlement liturgique qui signale différents 
typika de même ordre et, entre autres, celui 
70 J Ivj£3-;îtov. Voilà du moins ce que dit 
M. P. Kérameus dans sa description du 
manuscrit (3). Par malheur, à l'index des 
noms propres, le docte byzantiniste ne 
parle plus que du typikon, d'ailleurs bien 
connu, ri,; Kù^y^vio; (4). 

Au mois d'avril 1370, l'Evergétès se 
trouve être, ainsi que l'église Sainle-Théo- 
dosie, aux mains du patriarche d'Alexan- 
drie, alors réfugié dans la capitale byzan- 
tine. Philothée, patriarche œcuménique, 
renouvelle avec ce rival les hostilités enga- 
gées, trois quarts de siècle plus tôt, entre 
les deux Athanase. Il exige que son nom 
à lui, pasteur de Constantinople, soit le 
nom commémoré aux offices de Sainte- 
Théodosie. A quoi le hiérarque alexandrin 
répond qu'il est prêt à en agir ainsi, non 
seulement dans ladite église, mais aussi 
dans le couvent de l'Evergétès (>). Toute- 



(1) E. Mlubr, Manuclis Pbilit carmina, t. Il, Pari*. 
1S.57. p. 4*>>-4o6. 

(2) A. P. KinAMt.s, \\;ri'./.:x ::poi'j). ??x/v»À*- 
-p'a;. t. I. p. 1 si. 

(?) 'UjyOT'A-jjU-ixri m',/;o9r>r,. t. 11. Saint-Péters- 
bourg, 1894, p. 4> 7 . 

(4) IbiJ.. p. S29. 

(5) Mikuwich et Muiuk, of cit., t. I, p. ;u. 
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fois, ajoute-t-il, on ne saurait inaugurer 
cette réforme en l'absence de l'empereur, 
qui sans doute, en donnant ces lieux à un 
prélat étranger, les a pleinement exemptés 
de la juridiction constantinopolitaine (n. 

La dernière mention de l'Evergétès se 
lit dans le récit de Zosime qui pèlerina 
hors de Russie en 1419-1421. La traduc- 
tion française de son œuvre porte : « Dans 
le couvent Everghetis repose la vierge 
Théodosie. » Mais la place occupée par 
cette phrase (2) et le nom de sainte Théo- 
dosie nous obligent de corriger en Ever- 
gétès ( }). 

» • 

Telle était la position de l'Evergétès, 
telle est sa courte histoire. Il faut pourtant 
ajouter à ces lignes qu'un monument 



byzantin nous a conservé la représenta- 
tion du Christ invoqué dans notre mo- 
nastère. C'est un sceau en plomb appar- 
tenant à la très riche collection de 
M. Gustave Schlumberger qui l'a repro- 
duit dans sa monumentale Sigillogra- 
phie (1). L'avers montre le Sauveur de- 
bout, de face, le bras gauche pendant, la 
main droite relevée sur la poitrine, peut- 
être dans un geste de bénédiction; de 
part et d'autre du personnage, ces mots : 
l(T,Toy); X(pvrtô); 6 r^v^Tr,;. Au revers, 
la formule grecque ordinaire appelle la 
protection de la Sainte Vierge sur le pos- 
sesseur du sceau : Mère de Dieu, secours 
ton serviteur Jeun Commette, protosébaste et 
grand domestique. 

J. PaRGOIRK. 



LE TRÈS SAINT SYNODE DIRIGEANT 
D'APRÈS UN MÉTROPOLITE 



Des multiples réformes de Pierre le 
Grand, il en est une qui aura joui auprès 
des Russes d'un succès tout spécial, si on 
doit toutefois en juger par sa durée. Nous 
avons nommé le Collège spirituel ', connu 
depuis sous la dénomination plus religieuse 
de « très saint synode dirigeant », dont on 
ne tarda pas à le baptiser. Cette dernière 
épithète de dirigeant lui demeure encore. 
Mais, dès 1722, moins d'un an après son 
établissement, le synode perdait en fait le 
pouvoir restreint et contrôlé qu'était le 
sien. Non content, en effet, de gourmander 
les lenteurs de cette machine qui ne fonc-. 
tionnait pas à son gré, le grand autocrate 
lui voulut donner un moteur. Il le trouva 



r>E Mlhalt, kssji lie ibro»ogr,iph:e frrçantiiu (017- 
14*}: Ge.ièvc, 1871, p. («89, a coniprn la chose tout dif- 
féremment 
(a) B. im knrr*ovo of>. cil., p. 105. 

nécessité de cette correction paraîtra plus évi- 
dente encore lorsque nou» aurons indique, dans un pro- 
chain article, que l'F.vergcte», monastère et métokhion, 
»c trouvait trei loin de la Corne d'Or. 



I dans la personne du colonel Boltine. Et 
voilà la souche de cette dynastie de procu- 

I reurs laïques du synode, dont tout le 
monde connaît l avant-dernier rejeton, le 
trop fameux Pobédonotsev. Depuis cette 
sorte de mise en tutelle, le très saint sy- 
node russe n'évoque guère plus l'idée que 
d'une fiction sociale; c'est un groupe figu- 
ratif, à la faveur duquel le procureur peut, 
sans trop froisser la religiosité de la pra- 
voslavie, s'ériger et agir en véritable chel 
de l'Eglise de toutes les Russies. Ceci n'est 
qu'un fait, a-t-on pu dire. Mais que nous 
importe ici la théorie? 

Il est si souvent question de l'Eglise 
russe dans ces colonnes que les lecteurs 
se plairont sans doute à y trouver enfin 
quelques renseignements utiles au sujet 
d'une institution qui apparaît plus précaire 
à mesure que l'idée du patriarcat agrée 
davantage à la Russie actuelle. Nous nous 



1 (1) Sigillographie Je i'tmf>irt byzantin, p. 16 et 641. 
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abstiendrons d'ailleurs de tout jugement 
personnel sur ce synode, trop heureux de 
pouvoir laisser la parole au métropolite 
russe Nicodème. Ce personnage est mort 
depuis quarante ans, il est vrai; mais ses 
affirmations n'ont pas été désavouées des 
rédacteurs du Bogoslovskii Viestnik qui 
avaient pieusement gardé dans les bureaux 
de la revue, et pour cause, l'article qu'ils 
osent publier aujourd'hui sous le titre 
donné par l'auteur : Le très saint synode( i ). 
Il est donc bien entendu que nous lui 
laissons toute la responsabilité de ses dires ; 
il ne semble d'ailleurs pas qu'il faille en 
suspecter la bonne foi. 

Le synode russe tient de l'ancien pa- 
triarche de Moscou son titre de très saint. 
Voilà tout d'abord un legs qui offusque 
le métropolite Nicodème, lequel ne peut 
pas ne pas taxer cette épithète de très 
orgueilleuse, de fanfaronne, d'attentatoire à 
la vérité de fait. A son humble avis, le 
synode pèche et se méprend fréquemment 
et gravement, jusque dans les affaires 
presque exclusivement religieuses, et cela 
particulièrement sous les menaces et les 
entraînements du pouvoir civil. Les syno- 
diques eux-mêmes en conviennent quel- 
quefois. En conséquence, il serait suffisant 
qu'on l'appelât saint, spirituel, ecclésias- 
tique ou pravoslave. 

Emanant de l'autorité laïque, le synode 
ne saurait jouir de la considération d'un 
véritable concile ecclésiastique régulier. 
Dénué de tout fondement canonique, vicié 
dans sa source par des influences protes- 
tantes, il est absolument incompatible 
avec la pravoslavie. Celle-ci ne reconnaît 
à l'Eglise qu'un seul chef, Jésus-Christ; 
qu'une loi, l'Evangile. Et de cette loi, seul 
le clergé est constitué de droit le gardien. 
Qui ne voit dès lors l'illégalité du règle- 
ment ecclésiastique qui dépouille la hié- 
rarchie sacrée du droit de régir l'Eglise, 
pour investir de cette prérogative le tsar 
en personne? Et pourtant, dans les affaires 
religieuses, poursuit Nicodème, le tsar est 



ji) Bogaslovskîi l'ititnik, octobre 1905, 14' »nne>, t. III, 
p. 193-211. 



un simple sujet, un enfant de l'Eglise. Qjie 
si des fonctionnaires de l'Etat sont admis 
à siéger au synode, ce ne peut être qu'en 
qualité de disciples, non de maîtres. Sans 
doute, en matière civilo-ecclésiastique, 
le synode est soumis, comme tout laïque, 
aux volontés du tsar. Mais la question 
serait justement de faire un sage départ 
entre les affaires religieuses et les affaires 
religioso civiles. Pour le Pape de Rome, il 
n'est point d'affairesreligioso-civiles, tandis 
que les tsars russes, depuis Pierre le Grand, 
ne connaissent plus d'affaires purement 
religieuses. 

Les défenseurs du régime ne manque- 
ront sans doute pas d'objecter que le tsar 
n'est pas le chef du synode, ni par suite 
de l'Eglise, et que les textes ne lui recon- 
naissent nulle part cette dignité. Rien de 
plus vrai. Mais ici, comme en bien des 
matières, la question de fait diffère tota- 
lement de la question de droit. Nous 
voyons, en effet, Pierre le Grand arrêter, 
en introduisant le procureur dans le sy- 
node, qu'il serait l'œil du tsar. Et par là 
apparaît manifeste l'asservissement du 
synode à la politique de l'empereur. Grâce 
à la présence de cet intrus, la volonté, 
chez les membres de cette assemblée 
ecclésiastique, de se concerter en vue des 
intérêts religieux se heurte toujours à la 
certitude que leurs décisions seront ren- 
dues vaines par son mauvais vouloir in- 
transigeant. Impossible, dès lors, la libre 
délibération , la délibération « apostolique »; 
impossible aussi le secret sans lequel l'ac- 
tion commune, où que ce soit, n'est plus 
qu'un leurre. Parce qu'un étranger se 
mêle de ses affaires, y répand le trouble 
ou la gêne, parfois la terreur, le synode 
devient une place publique ouverte de 
toutes parts, alors que sa qualité requiert 
pour lui « une situation telle qu'il puisse 
parler librement, franchement et sans 
crainte, en long et en large, à droite et à 
gauche, en haut et en bas ». 

C'est que la présence du procureur ne 
va pas, comme bien l'on pense, sans un 
rôle actif. Ce personnage laïque a dans 
ses attributions de référer au tsar les 
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affaires, décisions, projets, travaux et 
vœux du synode. Ne semble-t-il pas que 
cette fonction, à elle seule, communique au 
procureur la souveraineté réelle au synode? 
On le conçoit aisément, si l'on sait que le 
procureur ne s'avise de présenter au tsar 
que les affaires qu'il croit devoir lui agréer, 
celles sans doute que lui-même trouve de 
son goût; qu'il dispose de toutes sortes 
de moyens pour calomnier devant le tsar 
le synode, le détractcr, le ravaler, le désho- 
norer; que les synodiques, le sachant, 
s'inclinent devant toutes ses fantaisies, 
cédant à toute insistance audacieuse sous 
prétexte que telle est la volonté du sou- 
verain. Sur le rôle de « l'œil du tsar #, 
nous aurons à revenir, dans un instant, 
avec des détails plus significatifs. 

Voilà donc comment le chef « effectif » 
de l'Eglise russe est renseigné. En se pri- 
vant de relations immédiatesavec le synode, 
le tsar y gagne seulement de connaître 
tout autrement qu'elles ne sont les choses 
de cette Eglise; il est à la merci des ca- 
prices ou de l'illusion d'un procureur qui, 
fut-il le plus vertueux et le plus chrétien 
des laïques, ne saurait connaître l'Eglise 
comme la connaissent les évéques préposés 
à son gouvernement. 

Quant aux synodiques eux-mêmes, ce 
sont des évéques appelés de tous les points 
de la Russie, nous verrons plus loin par 
quels procèdes. Quoique membres actifs 
du synode, ils restent chargés de leurs 
diocèses. Aussi ne peuvent-ils p.is consa- 
crer tous leurs instants aux affaires géné- 
rales de l'Eglise. Et pourtant ces affaires 
se présentent en quantité telle, que les 
trois cent soixante cinq jours de l'année 
ne sauraient suffire à leur expédition. On 
ne pourra des lorsque s étonner en appre- 
nant que le synode se contente de trois 
séances, à raison de trois heures chacune, 
par semaine, ht. si I on fait la part des 
congés et des vacances, il reste un total 
d'une centaine de séances par an. Par 
suite, aux lieu et place des synodiques. ce 
sont le procureur et ses collaborateurs, 
le* gens de sa chancellerie, qui se chargent 
à peu prèsde tout. La chancellerie triomphe. 



Comme ces bureaucrates rendent leurs 
décisions à l'insu du synode, parfois même 
sans demander l'approbation du procureur, 
ces décisions n'ont rien de synodal, et les 
membres du synode ne devraient pas avoir 
à les signer. Néanmoins, ils sont tenus d'y 
apposer leur signature. Le synodique qui 
ne signerait pas ferait affront au procu- 
reur, donc au tsar; il pourrait être consi- 
déré comme un rebelle d'Etat. 

Nicodème mentionne ensuite le carac- 
tère nettement antitraditionnel et antica- 
nonique du synode de Pierre le Grand, 
Mais, pour ce point particulier, il suffira de 
renvoyer à un article du R. P.Jean Boissur 
le Règlement ealt'siiisiiqueiie Pierre le Grand, 
paru ici même voici deux ans ( i ). 

Pierre le Grand, non content de donner 
à son institution un fondement ruineux, 
consomma la rupture avec le droit de 
l'Eglise ancienne, en nommant lui-même 
au synode les membres qu'il s'était préa- 
lablement choisis. Se peut-il qu'après cela 
les synodiques n'apparaissent et ne soient 
vraiment des fonctionnaires de l'Etat? Et 
leur convocation est-elle autre chose qu'un 
attentat à la liberté de l'Eglise? « Au- 
dessus de l'Eglise, point de tsar! » s'écrie 
notre métropolite. L'Eglise assujettie au 
pouvoir civil perd, dit-il, sa première di- 
gnité : la liberté. Et de fait, poursuit-il, 
après cent cinquante ans d'existence, les 
membres ecclésiastiques du synode n'ont 
presque plus d'autorité ; tandis que le pro- 
cureur, membre laïque, est maître absolu, 
supérieur à tout contrôle, sauf du côte de 
l'empereur. A la suite d'une si triste cons- 
tation, Nicodème sentie besoin de rendre 
sa pensée on style image: « On peut com- 
parer le synode à un navire chaviré, bal- 
lotte et secoué par tous les vents contraires 
du pouvoir. * 

C'est le tsar qui convoque les membres 
du synode et qui les renvoie après un laps 
de temps arbitraire. I! est curieux de voir 
comment il procède à leur choix. Disons- 
le tout de suite, le tsar ne connaît en 
aucune façon les métropolites de son em- 



(O F.cb<i .ÏOnal. t. VII p. S-, rt 
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pire, sauf, pour les avoir entrevus, ceux de 
la capitale et des plus grandes villes. D'où 
nécessité de demander conseil. Et à qui 
d'abord, si ce n'est à celui que le réforma- 
teur appelait si bien « l'œil du tsar »? 
Mais le procureur n'est guère plus que 
l'empereur en état de posséder des notions 
exactes sur les soixante-dix métropolites 
répandus sur toute l'étendue de la Russie; 
lui-même a besoin de conseillers. Ceux-ci 
ne lui font pas défaut. 11 y a, en première 
ligne, les innombrables bureaucrates, 
tous laïques évidemment, du synode, les- 
quels prétendent connaître a merveille les 
qualités des métropolites; il y a, en second 
lieu, les particuliers des deux sexes qui 
font des rapports, qui s'entremettent, qui 
intriguent à l'envi pour faire agréer leurs 
créatures. En dehors du procureur du 
synode, le tsar écoute volontiers aussi 
l'impératrice, les dames de la cour, les 
ministres et les grands de l'empire, qui 
tous pensent servir la cause de la religion 
en présentant au tsar tel candidat de leur 
choix. 

Et qui choisit-on, en définitive? Sans 
aucun doute, des gens complaisants, do- 
ciles, ambitieux, sachant se taire lorsqu'il 
faudrait parler et parler où il serait mieux 
de se taire; des gens tout à fait dans les 
idées actuelles sur la religion et sur 
l'Eglise (i). 

On s'explique alors pourquoi le tsar 
appelle à siéger au synode tel tout jeune 
métropolite plutôt qu'un autre plus avancé 
en âge, tel prélat très éloigne de la capitale 
de préférence à tel autre plus rapproché; 
pourquoi il retient les uns une année, les 
autres deux, ceux-ci davantage encore. 
« Tout cela est-il bien, mon Dieu! Encore, 
si le procureur et les secrétaires, person- 
nages laïques, étaient seuls à introduire au 
synode des éléments mondains! Mais il y 
a aussi, hélas! les métropolites, qui ne 
sont pas des hommes sans faiblesses. 



(r) Pour ce qui est de ta composition actuelle du&aint 
»ynodc, du nom et de la qualité de chacun de nés 
membre*, voir l'article de J tUuHth m la htèrjrcbit 
it ffgiisr r«it< tn /yos, dans lei Echos J Onml, t. VIII, 
p. ÎI7-.M2. 



Ainsi le premier tribunal ecclésiastique et 
la principale autorité dans le gouverne- 
ment de l'Eglise menacent la pureté de la 
pravoslavie en même temps que la sainteté 
de la justice. » 

Voici maintenant de quelle manière 
s'expédient celles des affaires courantes 
dont le synode, grâce à ses cent séances 
par an, peut prendre connaissance. Par le 
fait même, on appréciera toute la portée 
du rôle qu'y tient le procureur. 

Toutes les pièces adressées au synode 
sont recueillies par la chancellerie. 

La chancellerie en prend connaissance. 

Les pièces une fois parcourues, il en est 
référé au procureur du synode, en passant 
par les intermédiaires voulus. 

Le procureur estime l'importance de 
chacune des affaires et, en remettant les 
papiers au directeur de la chancellerie, 
leur ouvre la voie du synode. 

Le choix des pièces qui doivent passer 
au synode est effectué par le procureur et 
ses conseillers. Nous avons noté qu'en 
effet toutes les affaires étaient loin de 
pouvoir çtre soumises au synode. 

Le synode ne prend qu'indirectement 
connaissance des différentes pièces en 
question. On lui en présente seulement 
des extraits que lit le secrétaire général 
du synode. C'est ce dernier, d'ailleurs, 
qui les a choisis ou rédigés, non sans 
altérer parfois le sens du document ori- 
ginal. Assis autour d'une table, les sy- 
nodiques écoutent. 

Pendant ce temps, à une autre table de 
la même salle se trouve le procureur avec 
une demi-douzaine de conseillers. 

A la fin de la lecture, les synodiques 
se mettent à discuter l'affaire. Le pro- 
cureur et ses assistants écoutent silen- 
cieusement, quitte à lancer, en de rares 
circonstances, deux ou trois mots d'expli- 
cation. La décision des Pères est rendue; 
le secrétaire général en prend note briè- 
vement. 

Cette décision, ultérieurement rédigée 
dans un langage correct, circonstancié et 
prolixe, est portée sur le livre des procès- 
verbaux qu'on fera signer par tous les 
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synodiques, non point réunis en séance, 
mais pris chacun en particulier. 

Une lois muni de toutes les signatures 
des membres du synode, le livre est transmis 
au procureur. Il appartient à celui-ci de 
ratifier les différents actes en les datant, 
car toute décision non datée parle procureur 
reste sans force de loi. Comme le procu- 
reur est la suprême autorité dans le synode 
et que le synode n'apasqualité pour rendre 
exécutoires ses décisions, il en résulte que 
les décisions synodales qui n'agréent pas 
au procureur restent sans suite. Chose 
plus grave, le cahier des procès-verbaux 
du synode va jusqu'à renfermer des or- 
donnances non conformes à l'avis des 
synodiques, parfois même tout à fait con- 
traires à leur volonté. Ainsi, il est bien 
évident que le synode ne peut effective- 
ment rien s'il a contre lui l'opposition du 
procureur. En fait, le rôle des métropolites 
se trouve à ce point insignifiant que l'un 
deux, affirme Nicodème, a pu me dire: 
« Nous nous bornons à signer. » 

En terminant, Nicodèmes'exprime ainsi : 
« Telle est la situation du synode, à mon 
avis, avis fondé sur mes expériences per- 
sonnelles et sur mes observations. Si je 
pèche dans cet exposé, c'est par défaut; 
je n'en dis pas encore assez. Etant si peu 
de chose et si loin du synode, mon Dieu! 
je ne veux pas de mal aux laïques et je ne 
dénonce pas dans des vues intéressées. 
Mais j'ai pitié de l'asservissement de l'Eglise 



russe, de sa servitude à l'endroit du pou- 
voir civil, de son empressement à sacri- 
fier aux vues terrestres. Et je dois ajouter 
que les synodiques subissent trop douce- 
ment l'ingérence laïque, qu'ils ne font 
rien pour la signaler au gouvernement 
comme contraire à la liberté de l'Eglise, 
à la tradition, aux enseignements des 
apôtres. » 

N'est-il pas intéressant de constater 
ainsi qu'il y a toujours eu en Russie des 
hommes assez clairvoyants pour ne pas 
se méprendre sur l'état vrai de leur Eglise? 
L'opinion du métropolite Nicodème semble 
avoir été qu'avec le synode on avait fait 
fausse route. Il n'en croyait pas moins 
que l'on pouvait, avec chance de succès, 
tenter d'en améliorer le fonctionnement. 
Aussi, en homme qui regarde le mal afin 
d'y appliquer des remèdes, exposa-t-il 
tout au long un projet de réforme du très 
saint synode. Nous ne le suivrons pas 
dans cette voie, car notre intention était 
seulement de fournir quelques renseigne- 
ments sur le synode actuel, tel que l'a 
voulu Pierre le Grand. Si, comme nous le 
disions en commençant, cette institution 
semble décidément appelée à disparaître 
bientôt, souhaitons avec le métropolite 
Nicodème qu'un avenir prochain apporte 
à l'Eglise russe son affranchissement et 
lui rende ce qu'il appelait sa première 
dignité : la liberté. 

Christian Rommelaere. 



. . , i <msm*,i i r - — 

RÈGLEMENT DE L'ÉGLISE ORTHODOXE D'ANTIOCHE 

(Sintr et fin.) 



CHAPITRE IV 
Le synode permanent et te concile national. 

Art. i' r . — Le patriarche jouit de l'autorité 
sur les métropolites, les moines et tout le 
clergé orthodoxe ressortissant au sièiçc de son 
patriarcat. Hn outre, il est le président du 
saint synode et du Conseil mixte national, 



ainsi que de tous les Conseils patriarcaux, 
ecclésiastiques et laïques. Il a le droit de con- 
trôle sur les monastères dépendant du pa- 
triarcat, sur les églises, sur les biens concédés 
à ces églises, sur les écoles, sur les établisse- 
ments de bienfaisance et les Sociétés proprié 
taircs de ces établissements. Le patriarche 
veille à la pureté de la foi orthodoxe, à l'ob- 
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servancc des canons et décisions des synodes 
généraux et locaux, au maintien des traditions 
et des usages ecclésiastiques et cultuels établis 
et suivis de temps immémorial, à la bonne 
administration des écoles, des églises et des 
monastères patriarcaux. Conjointement avec 
le Conseil laïque, le patriarche examine toutes 
les affaires et dispositions gouvernementales 
relatives à ses ouailles orthodoxes et rend la 
justice conformément aux canons de l'Eglise 
et auxprincipesadmisdans l'Eglise d'Antioche. 
11 s'occupe également de mettre en vigueur 
les décisions et les règlements du saint synode 
et des Conseils ecclésiastiques et laïques. 

Art. 2. — Le synode ecclésiastique patriarcal 
comprend le patriarche, président, et quatre 
membres ayant la dignité d'archevêques, dont 
deux sont titulaires d éparchie* supprimées et 
résident constamment près du patriarche (i), 
tandis que les deux autres ne viennent au 
synode que pour un temps déterminé et sont 
métropolites en exercice du patriarcat d'An- 
tioche. De ces deux derniers, l'un doit être 
parmi les plus anciens par ordre de consécra- 
tion, l'autre parmi les plus jeunes. L'un et 
l'autre sont convoqués à Damas, pour siéger 
au synode, au moyen d'une assignation spé- 
ciale par décret synodal et deux mois avant 
que commence la nouvelle année synodale. 
Les deux métropolites appelés font partie du 
synode toute une année; en suite de quoi ils 
réintégrent leur éparchie, et à leur place deux 
autres métropolites sont convoqués de deux 
autres éparchies, en sorte que chacun des 
métropolites éparchiques du siège d'Antioche 
siège au synode également un an. et ainsi à 
tour de rôle jusqu'au bout. Personne parmi les 
appelés n'a le droit de se récuser, sinon pour 
cause d'extrême vieillesse ou de grave maladie; 
dans ce cas, on appelle le suivant. 

Art. y. — Le synode se réunit toujours 
sous la présidence du patriarche ou de son 
vicaire, qui doit être le plus ancien des deux 
métropolites synodiques ayant charge de dio- 
cièse. Les attributions du synode sont les sui- 
vantes : examiner les différentes affaires qui 
lui sont soumises touchant le peuple orthodoxe 
d'Antioche; juger les affaires ecclésiastiques 
et, en partie, civiles; contrôler les sommes 
qui entrent au patriarcat et leur emploi par les 
individus spécialement désignés pour cela. Le 
synode veille sur l'enseignement dans les 



(l) Os deux métropolites sans diocèse portent actuel- 
lement les titres d Edesse et d'Irénopolis. 



écoles orthodoxes, sur la prédication dans les 
églises, sur la publication des livres religieux 
et moraux nécessaires. Il se préoccupe d'amé- 
liorer la situation des monastères et du mo- 
nachisme et de relever la moralité publique. 
Au tribunal du synode ressortissent les ques- 
tions et litiges touchant les mariages et les 
autres points de la vie religieuse du peuple. 
Pour la solution de toutes les difficultés, le sy 
node s'en rapporte aux canons de l'Eglise et 
aux lois régionales. Le synode doit aussi veiller 
aux décisions du Conseil patriarcal et a leur 
mise en vigueur; il doit contrôler toutes les 
affaires examinées par ce Conseil. A la fin 
de chaque année, le synode présente un rap- 
port écrit sur ce qu'il a fait. Toutes les déci- 
sions prises au synode doivent toujours être 
conservées par le secrétaire, qui les remet, avec 
tous autres documents, au concile suivant, lors 
de sa réunion. Les décisions synodales sont 
prises à l'unanimité ou bien à la majorité des 
suffrages. En l'absence du patriarche, la pré- 
sidence est confiée au plus ancien métropolite, 
par ordre de consécration, et pour compléter 
l'effectif du synode on invite le métropolite le 
plus proche de la ville de Damas à venir 
siéger. On fait de même si un des quatre 
membres ordinaires du synode est obligé, pour 
un motif grave, à une absence prolongée, ( i) 
Art. 4. — Le concile du siège d'Antioche 
se compose de tous les métropolites de ce siège 
affectés à une éparchie, et il jouit du droit de 
rendre des arrêts et de porter des jugements, 
soit à l'unanimité, soit à la majorité des voix. 
Quant aux métropolites sans diocèse, ils 
peuvent assister au concile et émettre leur 
opinion sur les questions débattues, mais ils 
n'ont pas droit de vote ou de jugement, droit 
réservé aux métropolites éparchiques. Le con- 
cile se réunit sur la convocation du patriarche : 
ordinairement, une fois tous les deux ans, en 
un lieu convenable désigné par le patriarche 
lui-même, de préférence vers la Pentecôte; 
extraordinairement. chaque fois que s'élèvent 
des questions sérieuses dont la solution exige 
sa convocation. Si quelqu'un des métropolites, 
par suite d'une raison grave, comme maladie. 



(i) Les deux articles qui suivent, c'est-à dire les ar- 
ticles 4 et Ç, regardent le concile national, dont il sera 
aussi question incidemment à l'article 9. Qu'on prenne 
bien soin d« ne pas confondre ce concile, à sessions Uts 
espacée», avec le synode permanent dont il s'agit dans 
tous les autres articles du présent chapitre et souvent 
aussi dans les chapitres qui précédent et qui suivent. 
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vieillesse ou éloignement considérable, ne 
peut point se présenter au concile, il est tenu 
d'envoyer à sa place un ecclésiastique qui le 
suppléera aux sessions du concile. Ce délégué 
devra présenter au concile un certificat attes- 
tant sa mission. 

Art. 5. — Voici les devoirs du concile: 
examiner le rapport sur les actes du saint sy- 
node patriarcal durant les deux années précé- 
dentes; examiner et contrôler les recettes et 
dépenses du patriarcat ; examiner les questions 
relatives à la formation des enfants orthodoxes, 
à la prédication dans ks églises et à la diffu- 
sion des livres religieux et moraux utiles au 
peuple. Le concile aplanit également les diffi- 
cultés de tout genre qui se présentent entre le 
patriarche, les métropolites et le peuple, quel 
qu'en soit le caractère; il s'occupe de l'amélio- 
ration des monastères et du relèvement du 
niveau moral et religieux du clergé et de tous 
les fidèles d'Antioche. Le concile constitue la 
plus haute compétence juridique ecclésiastique 
pour toutes les éparchies et tous les chrétiens 
du patriarcat d'Antioche ; il est la suprême ins- 
tance se prononçant, conformément aux ca- 
nons de l'Eglise, sur toutes les questions reli- 
gieuses et sur toutes les affaires matrimoniales 
ou autres qui peuvent se présenter. A la fin 
des délibérations, chacun des membres reçoit 
un exemplaire du compte rendu de ces délibé- 
rations. Au patriarche de mettre en vigueur 
les différentes décisions du concile. 

Art. 0. — Chacun des deux métropolites 
éparchiques appelés à être membres du synode 
ecclésiastique du patriarche reçoit de ce der- 
nier dix livres turques (230 francs) pour les 
frais du voyage et une subvention mensuelle 
pendant tout le temps, de son séjour au synode. 
Tous les membres du synode ont le logement 
gratuit chez le patriarche; ils sont également 
entretenus gratuitement tant que dure leur 
service, après quoi ils sont renvoyés dans leur 
éparchie. 

Art. 7. — Il peut arriver qu'un métropolite 
éparchique meure au cours de l'année où il se 
trouve être membre actif du synode. Si sa 
mort survient durant le premier semestre, on 
appelle le métropolite suivant comme syno- 
dique régulier de l'année: s'il meurt, au con- 
traire, durant le second semestre, les mois qui 
restent sont ajoutés au temps de service régu- 
lier de son successeur. 

Art. 8. — Le synode patriarcal n'a pas le 
droit de faire quoi que ce soit à l'insu et en 
l'absence du patriarche ou de son remplaçant. 



de même qu'il n'est pas permis au patriarche 
d'agir personnellement à l'insu et sans le con- 
sentement dudit synode : tout ce qui se fait 
à l'cncontre de cette règle est considéré comme 
non avenu. Une décision synodale prise à la 
majorité des voix doit être acceptée du pa- 
triarche et mise par lui en vigueur. 

Art. q. — Si le patriarche contrevient à ses 
devoirs spirituels et n'accepte pas les obser- 
vations respectueuses qui lui sont faites une 
première et une seconde fois par le synode 
patriarcal, ce dernier s'unit aux membres du 
Conseil mixte permanent pour lui présenter, 
une troisième fois, de respectueuses observa- 
tions. Si le patriarche s'obstine dans ses éga- 
rements, le synode et le Conseil mixte en 
avisent tous les métropolites de l'Eglise d'An- 
tioche qui se joignent à eux pour proposer 
encore une fois respectueusement au patriarche 
de renoncer à son parti pris. Si cette fois encore 
il ne cède pas, ils le préviennent sévèrement 
qu'ils vont se réunir sous la présidence du plus 
ancien d'entre eux par ordre de consécration 
et attendre, pendant sept jours, qu'il leur 
réponde en leur annonçant qu'il convoquera 
chez lui tous les métropolites dans un délai 
d'un mois au plus en vue de leur faire part de 
la difficulté qui s'est élevée. Si durant les sept 
jours fixés, ils n'ont pas reçu cette réponse du 
patriarche récalcitrant, les métropolites et les 
membres du Conseil mixte se réunissent en 
temps et lieu convenables. A cette assemblée, 
ils invitent à nouveau le patriarche, examinent 
son cas et rendent un arrêt. Cet arrêt est com- 
muniqué au patriarche ainsi qu'à la Sublime 
Porte pour qu'ils en prennent acte. On suit la 
même ligne de conduite dans le cas où le pa- 
triarche manque à ses devoirs en matière d'ad- 
ministration des affaires publiques et autres 
non religieuses. Pour la déposition du pa- 
triarche, lors d'une nécessité impérieuse, il 
faut au moins les deux tiers des voix du con- 
cile d'Antioche. 

CHAPITRE V 

Relations du patriarche avec le synode. 

Art. i fr . — Le patriarche, en sa qualité de 
suprême autorité religieuse dans le patriarcat 
d'Antioche et de chef de tout le clergé de ce 
patriarcat, doit . a) servir de bon exemple à 
tous, entretenir des rapports fraternels et pa- 
cifiques avec tous les métropolites, sans accep- 
tion de personne, sans préférence personnelle : 
b) défendre de tout son pouvoir, conjointement 
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avec le synode, ceux qui sont outrages injus- 
tement; c) surveiller attentivement la vie et 
la conduite des clercs, soutenant, comme il 
convient, leurs bons côtés et réprimant les 
fâcheuses manifestations indignes de leur état, 
usant au besoin de sévérité, mais toujours avec 
le concours et l'avis du synode; d) se com- 
porter vis a-vis des membres du synode poli- 
ment, avec égard et avec une fraternelle affec- 
tion, évitant tout scandale et tout soupçon; 
e) maintenir lors des sessions du synode l'ordre 
qui convient au caractère éminent de ces sortes 
d'assemblées et ne permettreà qui que ce soit 
de proférer des paroles mal sonnantes et indé- 
licates, choquant les sentiments des membres 
du synode et cadrant mal avec leur haute con- 
dition religieuse ; /) travailler avec le synode 
d'une façon désintéressée, ne sacrifiant jamais 
à des vues égoïstes, mais faisant tout pour le 
plus grand bien de l'Eglise et la sauvegarde 
de ses intérêts. Le patriarche assigne dans 
son palais une salle convenable pour les 
séances du synode, attendu qu'il faut absolu- 
ment que ces séances soient tenues à l'escient 
du patriarche et dans son palais même. 

Art. 2. — Toutes les décisions synodales 
sont soussignées parle patriarche et les membres 
du synode au complet. Nul ne saurait, pour 
refuser sa signature, alléguer que telle décision 
ne répond pas à ses vues personnelles; chacun 
est tenu de signer, quand bien même, pour la 
solution d'une question, il aurait été d'un avis 
particulier; cependant on lui permet d'ajouter 
à sa signature les motifs de sa divergence ou 
de sa protestation. Ni le patriarche, ni son 
suppléant ne peuvent suspendre le cours des 
séances officielles ou empêcher le synode de 
prendre certaines décisions. Il est indispen- 
sable de s'en tenir à ce paragraphe dans toute 
séance officielle, en ce qui concerne le siège 
d'Antioche. 

Art. 3. — Au cas où les deux tiers des 
membres du synode demandent la convocation 
d une session extraordinaire, le patriarche doit 
déférer à leur désir. 

CHAPITRE VI 

Devoirt des membres du synode envers le patriarche 
et des uns envers Us autres. 

Art. i«\ — Les métropolites membres du 
saint synode doivent respect et égards au 
patriarche, qui est la plus haute autorité reli- 
gieuse dans l'Eglise et dans le peuple partout 



le patriarcat. Ils se garderont de dédaigner 
leurs obligations religieuses, de mépriser les 
sages avis et les recommandations de leur 
chef. Au dehors comme au dedans du synode, 
ils doivent se comporter convenablement avec 
une dignité en rapport avec leur rang, s'abs- 
tenant de tout acte et de toute parole capable 
de faire scandale ou de ravaler la dignité pa- 
triarcale aux yeux du public. 

Art. 2. — Si un métropolite désire aller dans 
une éparchie autre que la sienne, il lui faut 
au préalable en aviser le métropolite de cette 
éparchie. Même procédé pour le patriarche 
lui-même, s'il se dispose à visiter telle métro 
polie de son patriarcat. 

Art. 3. — Le patriarche désigne pour le 
synode un secrétaire particulier ecclésiastique 
dont la charge consiste à gérer la chancel- 
lerie synodale, à présenter au synode sur 
l'ordre du patriarche toutes les requêtes et 
autres documents expédiés à son adresse, et 
à conserver les protocoles des séances syno- 
dales. A moins d'y être invité par le synode 
lui-même, le secrétaire ne participe point aux 
délibérations et n'a pas voix consultative; H 
est tenu d'inscrire toutes les décisions du 
synode sur des protocoles spéciaux dits sigillia. 

Akt. 4. — Le synode doit absolument se 
réunir deux fois par semaine. En cas de néces- 
sité, le patriarche ou son suppléant sont libres 
deconvoquerd'autres sessions extraordinaires. 
Les différents documents émanant du synode 
doivent être légalisés au moyen du sceau 
synodal à quatre pièces dont chacune est 
gardée par un des quatre membres du synode; 
le patriarche en détient la clé. 

Art. 5. — Lorsque l'un des métropolites 
désire prendre sa retraite, en raison de son 
grand âge ou de maladie, le patriarcat est 
obligé de faire en sorte qu'il soit convenable- 
ment traité et entretenu dans un couvent où 
l'on ait pour lui des égards et où il puisse, 
s'il le veut, célébrer le service divin. Le 
patriarcat se préoccupera de même de tous 
les autres moines du patriarcat que de sem- 
blables motifs amènent à la retraite. 

Art. 6. — Le métropolite mis à la retraite, 
sur sa demande et avec l'agrément du patriarche 
et du synode, pourra indiquer le monastère 
qu'il préfère comme résidence permanente, 
pourvu que ce ne soit pas dans l'éparchie qu'il 
aura régie. Quant à la retraite des métropo- 
lites déposés, elle sera fixée par le patriarche 
et le synode, si la raison de la déposition a 
été un crime religieux; par la Sublime-Porte 
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de concert avec le patriarche, s'il s'agit de 
crime politique. 

Art. 7. — Toutes les décisions des métropo- 
lites eparchiques soumises au synode, doivent 
avoir été attentivement examinées et ap- 
prouvées par les Commissions ecclésiastiques 
de leurs éparchies, qui sont constituées par 
des clercs choisis dans ces éparchies dans la 
mesure du besoin et conformément auxCanons 
de l'Eglise. 

Art. 8. — Le patriarcat comptera au moins 
un prédicateur qui aura à parcourir continuel- 
lement les éparchies du siège d'Antioche pour 
y prêcher la parole de Dieu (i). Son entretien 
est aux frais du trésor patriarcal. 

Art. 9. — Chaque métropolie doit avoir 
son école pour l'enseignement religieux et 
moral. Tout laïque ou tout moine aspirant au 
sacerdoce, les enfants du clergé en particulier, 
doivent passer par une de ces écoles. Ceux 
des élèves desdites écoles qui se feront 
remarquer par leurs aptitudes et leur conduite, 
auront le privilège de pouvoir entrer avant 
les autres aux écoles théologiques orthodoxes 
où l'on professe le cours supérieur de théologie. 

Art. 10. — Il convient que dans le patriarcat 
d'Antioche on se préoccupe d'ouvrir un éta- 
blissement ecclésiastique supérieur pour l'en- 
seignement des sciences théologiques et mo- 
rales. 

Art. 11. — Le patriarche, le synode et le 
Conseil mixte devront songer à ouvrir, lorsque 
seront réunies les sommes nécessaires, les 
maisons de bienfaisance indispensables, au 
peuple, comme, par exemple, un orphelinat 
général, un hospice, etc. 

Art. 12. — Pour tenir en ordre les vête- 
ments, vases et autres objets sacrés de l'église 
cathédrale patriarcale, le synode désigne une 
personne spéciale, chargée de faire des susdits 
objets un inventaire exact et de les conserver 
dans la sacristie de l'église. Il est assigne au 
patriarcat un local spécial tant pour la biblio- 
thèque patriarcale que pour la bibliothèque 
ecclésiastique; la surveillance en est commise 
à un personnage spécial nommé par le saint 
synode sous le contrôle de ce même synode 

CHAPITRE VU 
Organisation du Conseil mixte permanent. 

Art. i*'. — Le Conseil mixte permanent se 
compose de 12 membres : 4 métropolites. 



(i | 1,« présente prescription s'explique par ce fait que 
le cierge ordmjire est incipible de prêcher. 



membres du saint synode, et 8 laïques, dont 
trois doivent être de Damas, un d'Antakhiè, et 
les quatre autres des autres éparchies. Tous 
les membres laïques du Conseil mixte doivent 
être sujets turcs et jouir de la considération 
et de la confiance du peuple, avoir l'expérience 
des affaires, être instruits et avoir au moins 
trente ans d'âge. Le patriarche a établi que le 
Conseil mixte serait présidé par le métropolite 
le plus ancien par ordre de consécration. Pour 
la solution des problèmes graves exigeant la 
présence du patriarche, c'est ce dernier qui 
préside le Conseil, qu'il y soit venu de son 
propre mouvement ou sur l'invitation des 
membres du Conseil. Le Conseil a un secré- 
taire spécial. 

Art. a. — Chaque éparchie a le droit de 
déléguer au Conseil mixte un représentant, ou 
bien de proposera quelqu'un des habitants de 
Damas ou des autres villes du siège d'Antioche 
de suppléer son représentant à ce Conseil. Ce 
suppléant ne peut être ni représentant d'une 
autre éparchie, ni membre de quelque Société 
publique ou d'une Commission laïque. Que si 
le candidat suppléant se trouve faire partie 
de telle Société étrangère, il lui faudra avant 
d'entrer au Conseil mixte donner sa démission 
de membre de ladite Société. Les membres du 
Conseil mixte passent par Damas à tour de 
rôle. La durée de séjour de chaque membre 
est fixée à deux ans; mais le Conseil se renou- 
velle tous les ans par moitié. L'ordre alternatif 
d'appel pour les membres du Conseil mixte 
est le suivant : on convoque d'abord les repré- 
sentants de Tripoli et de Beyrouth, puis ceux 
de Séleucie et d'Erzeroum, puis ceux de Tyr- 
Sidon et de Diarbékir, puis ceux de Tarse-Adana 
et d'Epiphanie, puis ceux d'Emèse et de Lao- 
dicéc. enfin ceux d'Alep et d'Akkar. Quant 
aux délégués des villes patriarcales ancienne 
et moderne, celui d'Antakhiè est élu une année 
et ceux de Damas sont élus l'année suivante. 
Lorsque la série des diocèses est épuisée, on 
recommence le tour. Ce procédé subsistera 
tant qu'il plaira à Dieu. Au cas où une nou- 
velle éparchie serait instituée, elle aurait aussi 
au Conseil son représentant qui observerait 
l'ordre élabli. 

Art. 3. — Chaque fois que le Conseil mixte 
se réunit à Damas, le patriarche fait parvenir 
au valide Damas la liste de tous ses membres. 

Art. 4. — Lorsque, pour une raison ou 
pour une autre, quelque membre du Conseil 
mixte se relire avant l'expiration de son 
mandat ou qu'il meurt avant ce temps, il eit 
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remplacé par un autre délégué de la même 
éparchie. 

Art. 5. — Les membres dudit Conseil sont 
tenus d'assister à toutes ses séances. Si l'un 
d'entre eux doit s'absenter pour telle raison 
grave, il en prévient d'avance le président. 
Son absence vient-elle à se prolonger au delà 
de deux mois, on le remplace par un autre 
délégué conformément à l'article précédent. 
Personne ne peut s'absenter deux fois de suite ; 
celui qui s'absente sans avertir le président 
et sans présenter de motif sérieux, celui-là est 
considéré comme ayant quitté le Conseil et on 
appelle à sa place un autre représentant de son 
éparchie. Ce changement est porté à la con- 
naissance du représentant de la Sublime-Porte, 
suivant l'article précédent. 

Art. 6. — Lorsqu'un des membres du Con- 
seil mixte est inculpé de forfaiture quelconque, 
si c'est d'un ecclésiastique qu'il s'agit, il est 
jugé conformément à l'article 5 du chapitre 11 ; 
si c'est d'un laïque, son cas est instruit par 
une Commission spéciale composée du synode 
patriarcal et du Conseil mixte; si l'inculpa- 
tion est justifiée, le coupable est remplacé 
suivant les articles précédents. 

Art. 7. — Le Conseil mixte siège au 
patriarcat où a du lui être assignée une salle 
particulière dans laquelle seront conservés 
tout le matériel de la chancellerie et les 
archives du Conseil, sous la surveillance du 
secrétaire du Conseil et sous sa responsabilité. 

Art. 8. — Le patriarcat n'a pas à rétribuer 
les membres laïques du Conseil mixte. On 
laisse ce soin à la bonne volonté de chaque 
éparchie. 



CHAPITRE VIII 
Devoirs des membres du Conseil mixte permanent. 

Art. i". — Le Conseil mixte a le droit de 
prendre part à l'élection du locum tenens du pa- 
triarche et des candidats au patriarcat, comme 
on l'a vu aux articles relatifs à ce sujet. 

Art. 2. — Le Conseil mixte examine toutes 
les affaires examinées déjà dans les Commis- 
sions et Conseils locaux qui se trouvent dans 
la ville patriarcale et dans les autres villes 
éparchiques du siège d'Antioche, si toutefois 
ces affaires sont soumises et confiées à ses 
délibérations par le patriarche. 

Art. 3. — Le Conseil mixte se fixe à lui- 
même l'époque de ses sessions eu égard à 
l'urgence, à la gravité et au nombre des ques- 
tions qui sollicitent son examen. 

Art. 4. — Le Conseil a un secrétaire 
rétribué en conséquence. Sa charge consiste 
à tenir les écritures du Conseil, à conserver 
tous les documents et à veiller sur leur bon 
ordre. Il répond du tout. Il n'a pas d'ailleurs 
voix consultative. 

Art. 5. — Le Conseil mixte a son sceau à 
lui, qui a trois pièces : la première est gardée 
par les membres ecclésiastiques, la seconde 
par les membres laïques, la troisième par le 
président. 

Akt. 6. Toutes les pièces émanant du Con- 
seil sont souscrites par tous ses membres, 
légalisées avec son sceau, authentiquées par 
la signature du patriarche ou de son sup- 
pléant; elles doivent être exactement numé- 
rotées, sans quoi elles n'ont aucune valeur. 
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La lot roumaine est votée qui va dou- 
bler les taxes de douane et les droits de 
navigation pour les pays privés de traité 
de commerce avec la Roumanie. Effrayée 
d'une pareille perspective, la Grèce a con- 
senti des avances et l'on a pu croire, 
durant quelques jouis, que tout allait 
s'arranger entre les deux royaumes. 

C'était en mai. M. Zolocostas, consul 
de Grèce à Philippopoli, remplissait une 



mission officieuse à Bucarest depuis un 
mois: la pression de certaine diplomatie 
étrangère se faisait de plus en plus sentir 
dans les conseils du roi Charles; les Rou- 
mains, gens de bon cœur, inclinaient à 
se montrer une fois de plus bons enfants; 
YAdverui angoissé voyait déjà venir l'heure 
maudite 011 l'on tomberait à genoux devant 
les politiciens d'Athènes pour leur de- 
mander pardon et les supplier de reprendre 
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tout à leur aise l'œuvre d'égorgement 
des Koutzovalaques macédoniens 

Tout à coup un événement s'est produit, 
et le gouvernement roumain a de nouveau 
montré les dents. 

Que s'est-il donc passé? 

Voici le fait tel que le résume un télé- 
gramme de l'Agence télégraphique bul- 
gare : 

Un nouvel attentat de bande grecque 
commandée par les capitaines Genda et 
Kokinos vient d'avoir lieu aux environs de 
Grevena. Soixante hommes valaques, accom- 
pagnés de femmes et d'entants et escortés par 
une quarantaine de soldats, ont été attaqués 
par la bande grecque en question, laquelle 
«tait appuyée par deux cent cinquante paysans 
grecs armés, des villages environnants. Les 
troupes ottomanes combattirent courageuse- 
ment; elles eurent sept soldats de tués et un 
officier et huit soldats de blessés. La plupart 
des Valaques avaient pu s'enfuir dans les 
forêts; mais deux enfants, l'un de cinq et 
l'autre de huit ans, ainsi qu'un vieillard, furent 
tués, deux femmes et un enfant furent blessés. 
Les soldats turcs, entourés par les bandits 
grecs et crétois. durent se rendre. Une jeune 

femme valaque (ici une phrase que notre 

plume se refuse à transcrire). 

Calomnie de source bulgare, direz-vous! 
Mais non, car les autres agences n'ont pas 
raconté la chose avec de moins effroyables 
détails. Au surplus, voici comment un 
journal grec d'Athènes, le Pyrrbos, a cru 
devoir narrer l'attentat : 

Une caravane de quinze à vingt Roumains 
parlait de Grévéna pour une destination 
inconnue, avec une escorte de vingt soldats 
et gendarmes turcs. En route, ils rencontrèrent 
une bande helléno-macédonienne et, après un 
combat de plusieurs heures au cours duquel 
furent tués sept soldats et deux gendarmes, 
tous les Roumains furent faits prisonniers et 
avec eux les onze autres soldats, y compris 
le sous-lieutenant blessé à la jambe. Tous les 
Roumains furent assassinés honteusement, 
horriblement pour ainsi dire. Deux petits 
«nfants furent égorgés. (Ici des données révol- 
tantes sur le traitement infligé à deux femmes). 
La liberté fut rendue aux Turcs faits prison- 
niers et à l'officier, après que les Helléno- 



Macédoniens leur eurent conseillé d'aimer la 

Grèce. 

Après ce témoignage d'une feuille im- 
primée sous l'Acropole, il n'y a pas à 
douter des horreurs commises par les 
Grecs sur les malheureux Koutzovalaques. 

On voudrait croire, pour l'honneur du 
nom chrétien, que jamais le patriarcat 
œcuménique n'a trempé en de pareils 
attentats, que jamais ses représentants 
n'ont été de connivence avec les bandes 
helléno-macédoniennes. Mais comment 
résister à l'évidence des faits? Comment ne 
pas voir les coupables, les premiers cou- 
pables, parmi ces gens d'Eglise où les 
Hellènes et les Turcs sont unanimes 
à nous les montrer? 

Que les Hellènes" dénoncent la culpabi- 
lité de leurs frères phanariotes, je n'en 
fournirai qu'une preuve, mais accablante. 
A Constantinople, dès la première nou- 
velle du massacre, M. Gryparis, ambas- 
sadeur du roi Georges, a bondi de son 
hôtel au patriarcat et là, blême de colère 
et d'indignation, qu'a-t-il dit? H a reproché 
leur sottise immense, leur inconcevable 
manque de patriotisme, à ces Grecs de 
Constantinople qui ruinaient d'un coup 
toutes les espérances des Grecs d'Athènes, 
à ces fous qui faisaient égorger des A ro- 
mans juste à l'heure où la diplomatie 
hellénique s'efforçait de gagner les bonnes 
grâces des Roumains. L'ambassadeur a 
parlé sur ce thème avec une singulière 
énergie, non pas au patriarche qu'il n'a 
pas même demandé, mais aux trois métro- 
polites qui se sont trouvés les pre- 
miers sur son passage. Ces trois membres 
du saint synode ne le nieront pas. 

Le témoignage des Turcs n'est pas 
moins probant. Par leurs actes ils ont 
montré, eux aussi, et tout de suite, que 
les tueurs de Grévéna obéissaient à un 
agent phanariote. Le diocèse de Grévéna 
n'a plus son métropolite Agathange. Ce 
prélat s'étant compromis au delà de toute 
mesure par la découverte de ses ordres 
du jour, les Turcs durent le traîner jusqu'à 
Constantinople et l'interner là. Mais Aga- 
thange avait laissé dans sa résidence métro- 
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politaine un vicaire général digne de lui. 
Les Turcs, dès le lendemain du massacre, 
l'ont empoigné et mis en lieu sûr. Depuis, 
la rnétropohe de Grévéna est sans habi- 
tants et les scellés ont été apposés sur 
ses portes. Voilà qui semble bien prouver 
que la responsabilité des atrocités com- 
mises pèse tout entière sur la tête d'un 
représentant officiel du Phanar. 

Ce double témoignage de la diplomatie 
hellénique et de l'administration turque 
est accablant. H écrase d'autant plus 
l'Église phanariote que les Hellènes et les 
Turcs sont, pour le fond, d'accord avec elle. 
Les Hellènes encouragent et soutiennent 
sa politique d'extermination vis-à-vis des 
Bulgares et des Aromans, car Bulgares et 
Aromans, par le fait seul de leur exis- 
tence, réduisent presque à néant l'hellé- 
nisme macédonien. Les Turcs, de leur côté, 
approuvent et facilitent sa guerre sans 
merci contre les Bulgares et les Aromans, 
car Bulgares et Aromans, par leurs pré- 
tentions à des réformes, ne cessent de 
troubler la quiétude ottomane. Cette fois, 
si Gryparis s'est fâché» ce n'est qu'à raison 
de l'inopportunité du coup; si la Porte 
a trouvé la chose mauvaise, ce n'est qu'à 
raison des balles reçues par ses soldats. 
* 

Pendant que ces infamies secouent d'in- 
dignation l'univers civilisé, que nous ra- 
conte l'organe officiel du patriarcat œcu- 
némique? La Vérité ecclésiastique — c'est 
ainsi qu'on l'appelle — ne manque pas 
une si belle occasion de faire mentir son 
titre. Elle consacre chaque semaine une 
bonne partie de ses colonnes à nous repré- 
senter les Grecs de Macédoine comme des 
persécutés. Chaque semaine, elle publie 
deux ou trois lettres de métropolites macé- 
doniens relatives au meurtre de tel ou tel 
fidèle patriarchiste. 

Mon Dieu, que la vie ne soit pas éga- 
lement rose dans tous les coins de la 
Macédoine pour les Grecs et les préci- 
sants, je le concéderai sans peine. Que 
les Bulgares, formés à l'école byzantine et 
phanariote, n'aient guère jamais vu dans 



la religion qu'un moyen comme un autre 
d'arriver à des fins purement politiques, 
les naïfs seuls pourraient en douter. Que 
ces mêmes Bulgares, lorsqu'il s'agit de 
soutenir leurs droits ou d'avancer leurs 
intérêts, n'y aillent généralement pas par 
quatre chemins, c'est d'une incontestable 
évidence. De là vient, je le reconnais en 
le réprouvant de toutes mes forces, en le 
regrettant de tous mes regrets, de là vient 
que plus d'un patriarchiste ne se contente 
pas de saigner du nez en Macédoine. 
Mais avec cela, la feuille du. patriarcat 
oecuménique en prend un peu trop à son 
atse. 

En effet, quand on prétend publier la 
vérité, ecclésiatique ou autre, il faut la 
publier entière. La revue du Phanar est 
loin d'en agir de la sorte. Elle nous dit, 
chaque fois que l'occasion s'en présente, 
que tel ou tel patriarchiste vient de 
tomber sous les coups assassins de ces 
Bulgares trois fois maudits; a-t-elle soufflé 
mot, une seule fois, des trop nombreuses 
victimes que les bandes grecques ont 
faites parmi les Koutzovalaques inoffen- 
sifs? Elle nous offre à lire tous les huit 
jours les épttres de ses métropolites qui 
s'en viennent pleurer sur les infortunes, 
sur la mise à feu et à sang de leurs 
pauvres diocèses; a-t-elle jamais ajouté 
que ces auteurs de lamentations sont 
eux-mêmes sous le coup des accusations 
les plus graves comme fauteurs de dé- 
sordres et organisateurs de massacres? 

Les grandes puissances ont des officiers 
en Macédoine et des consuls; elles sont 
unanimes, sur leur rapport, à dire le rôle 
inqualifiable joué dans cette province par 
l'épiscopat phanariote. N'est-ce pas d'un 
commun accord qu'elles ont agi, et plus 
d'une fois, auprès de la Porte pour obtenir 
des mesures énergiques à l'endroit de 
tels et tels prélats? N'est-ce pas sur leurs 
instantes réclamations que la Porte ne 
cesse de réclamer au Phanar des déplace- 
ments et des révocations? 

Agathange de Grévéna, je l'ai dit, se 
trouve à Constantinophe sous bonne garde 
depuis plusieurs mois. Joachim, le métro- 
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polite de Monastir, vient d'y arriver préci- 
pitamment, pour éviter d'y être conduit 
entre deux gendarmes. Un autre au moins 
de leurs collègues devra bientôt quitter 
son siège, lui aussi. La Vérité ecclésias- 
tique, en publiant les jérémiades de ces 
intéressants personnages, ne devait-elle 
pas en même temps toucher un mot, un 
petit mot, des plaintes officielles formu- 
lées contre eux? 

La feuille patriarcale me répondra peut- 
être que l'espace lui est compté et qu'elle 
réserve ses précieuses colonnes aux sa- 
vantes élucubrations d'illustres rédacteurs. 
Mais ici je l'arrêterai en lui rappelant 
quelques phrases décochées contre elle 
par un journal grec de Constantinople, 
le 19 février dernier. 

Nous ne voulons pas mettre la Vérité ecclé- 
siastique au rang des feuilles quotidiennes, 
bien qu'elle paraisse les jalouser en s'abaissant 
à publier des choses indignes de sa situation 
et de son but. Nous trouvons pourtant l'occa- 
sion favorable pour faire observer à la rédac- 
tion de l'organe officiel de l'Hglise, que, au 
lieu d'adresser sans cesse des remarques aux 
simples journaux, elle ferait mieux, confor- 
mément d'ailleurs à la haute invitation qu'elle 
en a souvent reçue, de sauvegarder le rang et 
le prestige de ce périodique, en suivant le 
mouvement religieux à travers le monde entier 
et en publiant des études sérieuses, des 
articles substantiels, non plus de ces extraits 
d'imprimés et de ces morceaux anémiques qui 
donnent un air de poitrinaire à la feuille offi 
cielle du patriarcat. 

Et donc, ses colonnes se remplissant de 
prose si terne, la Vérité ecclésiastique pou- 
vait bien en sacrifier quelques lignes pour 
raconter, ne fut-ce que très brièvement, 
l'exploit accompli contre les Koutzova- 
laques sur la route de Grévéna. Le sacri- 
fice n'eut pas été considérable. Il lui suf- 
fisait de réduire simplement quelqu'une 
de ses longues diatribes, celle, par exemple, 
que M* T Polvcarpe vient de publier contre 
les protestants en mission dans son ép.ir- 
chie anatolienne. Métropolite de Colonia, 
membre du saint synode, président de la 
Commission directrice de la Vérité ecelé- 



I siastique, Mf r Polycarpe a trop de titres 
j pour que j'ose lui donner des conseils. A 
j s'attaquer enfin au protestantisme qui 
| travaille l'Asie Mineure, il donne un trop 
bel exemple pour que l'envie me prenne 
de le critiquer. Mais cependant, entre nous, 
n'était-il pas possible d'alléger sa diatribe 
de quelques lignes? Tenez, je le dis tout 
bas, sa liste des principales sectes protes- 
tantes se fût bien trouvée de quelques 
suppressions. Entre les jansénistes et les 
frères moraves j'y rencontre, devinez qui? 

Lesmollinistes, du Jésuite espagnol Mollina, 
professeur de théologie en 1600, qui pensait 
avec raison que l'homme se sauve, non seule- 
ment par la grâce, mais aussi en même temps 
par sa volonté, c'est-à dire par ses propres 
bonnes œuvres. 

Ni Mollina ni les mollinistes, ou plutôt, 
! pour donner la bonne orthographe, ni 
Molina ni les molinistes n'ont jamais 
passé, que je sache, pour des protestants. 
Pourquoi Mi? r Polycarpe les embarque-t-il 
avec tant d'entrain dans cette galère? 
En les ôtant de sa liste, en supprimant 
de-ci et de-là quelques autres paragraphes 
aussi malencontreux, M* r Polvcarpe aurait 
largement trouvé de quoi loger dans sa 
revue le petit récit édifiant dont l'absence 
me cause tant de regrets. 

On a vu, dans un de nos précédents fas- 
cicules, comment les Roumains ont accusé 
l episcopat grec en publiant leur Livre vert 
sur leur différend avec la Grèce. Apres 
eux, voici 1rs Bulgares qui parlent dans 
les mêmes ternies en tête d'une de leurs 
plus récentes publications. De cette bro- 
chure parue à Sofia, en 1906, sous le 
titre : Fin J année rouge, je me contenterai 
d'extraire quelques phrases. 

Quelle a été en 190s et igoo la situa- 
tion des Bulgares de Macédoine? L'auteur 
répond comme suit : 

Ils se sont trouvés à la merci des bandes 
serbes et grecques, formées, subventionnées 
par les autorités consulaires helléniques et les 
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métropolites grecs sur les ordres du patriarcat 
œcuménique ; ces bandes ont pu se développer, 
grossir leurs effectifs et évoluer en parfaite 
quiétude, certaines de l'impunité et comptant 
même sur le concours des autorités et des 
troupes turques. 

Plus loin, je trouve ces lignes : 

Des prêtres bulgares ont été tués sur l'autel 
même pendant qu'ils officiaient ; des institu- 
teurs ont été massacrés dans les écoles; de 
pauvres pêcheurs même n'ont pas trouvé grâce 
devant les sicaires grecs armés par les métro- 
polites grecs et les consuls du royaume hellé- 
nique. Et les enfants et les femmes rejetés dans 
les flammes au moment où ils cherchaient 
à échapper à leurs bourreaux, quel danger 
faisaient-ils donc courir aux Grecs de la 
Macédoine? 

Quelques lignes plus loin, parlant du 
mot d'ordre auquel obéissent les bandes 
recrutées contre les Bulgares, l'auteur 
ajoute : 

Le seul but poursuivi par ces bandes est 
l'extermination des Bulgares qui ne veulent 
pas renoncer à l'exarchat, défendent leurs 
églises et leur nationalité et refusent enfin de se 
déclarer grécomanes patriarchistes ou Serbes. 

Ce but éclate en effet dans les petits 
billets doux adressés par les capitaines 
grecs aux Macédoniens en froid avec le 
patriarcat. Dans un de ces billets, trouvé 
sur le cadavre d'un paysan, le chef Costas 
Acritas déclare ceci aux exarchistes : 

Si vous venez vous entendre avec nous, 
nous vous aiderons. Si vous refusez, nous 
vous punirons. Vous devez vous rendre chez le 
métropolite de Vodéna pour le saluer et pour 
présenter un document au caïmakam décla- 
rant que c'est par la menace qu'on vous 
a amenés à vous proclamer schismatiques, 
tandis que de fait vous êtes Grecs orthodoxes. 

Dans une lettre aux villageois de Po- 
jarsko, le capitaine Costas Varzacacos 
débute en ces termes : 

Si dans un délai de quarante-huit heures 
vous n'allez pas chez le métropolite de Vodéna 
lui déclarer par écrit que vous faites retour 
à l'orthodoxie, je mettrai à mort les dix pri- 
sonniers de votre village que je détiens, et puis 
je me rendrai à votre village, accompagné de 



cent Hellènes arrivés de Grèce avant-hier, pour 
n'y laisser pas même un chat de vivant. En 
outre, vous devez m'envoyer cent livres 
turques (2 300 francs). Si je ne reçois pas cette 
somme ce soir même, mes dix prisonniers 
périront de même. Plus tard, si vous devenez 
Grecs, je vous rendrai les cent livres et je lais- 
serai chez vous cinquante hommes pour garder 
votre village. 

Aux habitants de Vertocope. le 10 août 
1905, l'infatigable Costas Acritas, de son 
vrai nom Spiros Milios, lieutenant de gen- 
darmerie hellène, envoie l'ordre suivant : 

Je vous donne deux jours; si. dans ce délai, 
vous n'allez pas chez le caïmakam pour lui 
présenter un document déclarant que vous êtes 
Grecs et orthodoxes fidèles, et si vous ne vous 
rendez pas chez le métropolite pour le saluer, 
je vous considérerai comme ennemis et je vous 
punirai de la façon dont j'ai puni les habitants 
de Messimcri. 

Ces extraits témoignent assez du zèle 
-que lesamartolcs grecs apportent à ramener 
dans le bercail du patriarcat, sous la main 
des métropolites phanariotes, ceux des 
malheureux orthodoxes de Macédoine qui 
prétendent réserver leur toison à d'autres 
bergeries. Ce qui en témoigne pareillement , 
ce sont les informations que la presse hellé- 
nique imprime sur la Macédoine. L'auteur 
de Fin d'année rouge a voulu en prendre 
quelques-unes au hasard parmi celles dont 
fourmillent les journaux d'Athènes, et 
voici, à titre d'échantillon, les lignes édi- 
fiantes qu'on y rencontre. 

Du Scrip, 17 août 1905 : 

Nous avons appris de source certaine qu'un 
prêtre demeurant à Castoria en qualité de com- 
missaire cxarchal a été tué dans sa maison par 
un brave, par un Grec de Castoria. 

Encore du Scrip, 30 août : 

Le capitaine Boukovala a fait revenir à 
l'orthodoxie plusieurs villages roumanisants 
du casa de Yénitjé. 

Dans Atbemi, 3 1 août, cette dépêche de 
Volo : 

Grâce à l'action du chef de bande Acritas. 
les roumanisants de Sélion, Vlakholivadon et 
des villages situés autour de Vodéna, ont 
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refuse les propositions alléchantes de la pro- 
pagande roumaine et ont fait retour à l'ortho- 
doxie. 

De YEmbros. 5 septembre : 

Un corps hclléno-macédonien. composé de 
quatre-vingts hommes, s'est rendu samedi 
dernier au village schismatique de Mokréna. 
Il a enlevé vingteinq schismatiques et les 
a emmenés près du mont Kouri. De là, les 
deux chefs ont envoyé aux villageois de 
Mokréna l'ordre de leur dépêcher le prêtre et 
le maire de leur village, sous la menace de 
massacrer les vingt-cinq otages, si leur ordre 
n'était pas suivi immédiatement d'exécution. 
Le prêtre et le maire arrivèrent bientôt après 
au camp. Le capitaine Vlakhouris leur fit un 
long discours pour les engager à faire retour 
à l'orthodoxie avec tous leurs administrés. Le 
prêtre, le maire et les prisonniers furent tel- 
lement enthousiasmés par ses paroles, qu'ils 

jurèrent de renier le schisme Le capitaine 

Vlakhouris, après avoir laissé douze de ses 
hommes à Mokréna, partit avec le reste de 
sa bande pour Zélénitché et Aétos, deux, 
villages qu'il compte faire revenir également 
à l'orthodoxie. 

Dans Atbenai, 19 octobre, cet entre- 
filet : 

Tous les villages de Niaoutsa sont revenus 
à l'orthodoxie, grâce aux opérations des chefs 
de bandes macédoniens. 

Et que dire, après ces aveux de la presse 
athénienne, que dire de la série d'annonces 
joyeuses où la Vérité ecclésiastique appre- 
nait à l'hellénisme attendri le grand 
nombre de conversions opérées en Macé- 
doine? C'était, disait-elle, un irrésistible 
mouvement Je retours, de retours spon- 
tanés, jurait-elle : des villages entiers 
venaient d'eux-mêmes supplier l'riglise de 
les recevoir dans son giron maternel, 
intarissables de malédictions contre les 
jours de leur égarement passé et contre 
les instruments de leur chute dans le 
schisme. 

♦ 

* • 

Tandis que l'apostolat des bandes 
helleno-ciétoises se poursuit brutalement 
en Macédoine, Joachim 111 continue à gou- 
verner l'h^lise de Constantinople en 



maître absolu. Ce n'est pas toutefois que 
certains déboires ne viennent de temps 
à autre lui apprendre combien le bonheur 
sans mélange est rare sur la terre. 

Ainsi, dans l'affaire du patriarcat d'An- 
lioche, son commencement d'immixtion 
n'a eu d'autre résultat que de retarder les 
opérations électorales qui donneront un 
successeur à Meletios Doumani. Joachim 
voulait à tout prix intervenir dans cette 
élection. Damien, de Jérusalem, l'y encou- 
rageait grandement, prêt à le suivre et 
à mener campagne avec lut. Quelqu'un 
qui l'y encourageait plus grandement en- 
core, c'était Photios d'Alexandrie. Mais 
ici lePhanar a flairé un piège. «Pourquoi, 
s'est-il dit, tant de zèle chez Photios? Lui 
qui a fait échouer la médiation patriarcale 
à Chypre en abandonnant le patriarcat 
œcuménique à moitié chemin, le voilà 
aujourd'hui qui propose tout un plan 
d'intervention dans l'affaire d'Antioche! 
N'est-ce pas encore pour jouer un mauvais 
tour à l'Eglise de Constantinople et tout 
particulièrement à son hiérarque illustre? 
N'est-ce pas pour désavouer bientôt ce 
grand patriarcat, pour l'engager dans une 
nouvelle impasse, pour le ridiculiser une 
fois de plus? * Sur ce, le saint synode 
a prisson parti : l'Eglise de Constantinople 
n'interviendra point officiellement dans 
l'élection du nouveau pasteur ou du nou- 
vel intrus qui se prépare à Damas; elle 
se contentera pour le moment de créer 
sous main aux orthodoxes de Syrie le 
plus de difficultés possible. 

Joachim 111 n'a pas été plus heureux dans 
l'affaire ".les biens dédiés de Bucovine. 
Ces biens, qui appartiennent au patriarcat 
de Jérusalem, le patriarcat de Jérusalem 
avait résolu de les vendre, afin de combler 
en partie ( énorme gouffre de dettes qui 
se creuse sous ses pieds. Cette résolution 
était à peine prise qu'une grosse voix 
retentissait à Constantinople : * Vous ne 
vendrez pas vos biens, je vous le dé- 
fends. » Est-il besoin de vous dire que 
ces paroles sortaient de la bouche de 
Joachim III? Il y eut des amis ou des en- 
nemis, je ne sais, pour lui rappeler que. 
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sans doute, les biens de Bucovine avaient 
été consacrés au Saint-Sépulcre, dans 
l'espérance que celui-ci les conserverait 
toujours ; mais pour lui rappeler aussi que, 
très certainement, l'Eglise de Sion, auto- 
nome et autocéphale, avait seule à juger 
des obligations que lui créaient sur ce 
point les prescriptions du droit cano- 
nique. Et, après quelques mois de pour- 
parlers, l'affaire a suivi son cours. A 
l'heure qu'il est, les propriétés hagiota- 
phitiques de Bucovine ont été vendues 
1600000 couronnes. Un quart de cette 
somme restera, pour raison d'hypothèques, 
à la Banque agricole de Bucovine; le pa- 
triarcat de Jérusalem encaissera le reste, 
soit 60000 napoléons, pour compter 
comme on compte en Palestine; 60000 na- 
poléons, c'est juste la moitié de ce que le 
Saint-Sépulcre doit à l'extérieur. En les 
remboursant à ses créanciers, il sera dis- 
pensé de leur servir un intérêt annuel de 
60000 francs. Or, le revenu annuel des 
biensaliénés ne s'élevait qu'à 6000 francs. 
L'opération est donc, sinon très canonique, 
du moins singulièrement avantageuse. 
« Il n'empêche, doit murmurer Joachim III, 
il n'empêche que ces Grecs de Jérusalem 
sont bien audacieux de procéder ainsi à 
des ventes que je n'approuve pas. » 

Un autre déboire a été causé à I Eglise 
de Constantinople, qui le croirait? par les 
jeux olympiques. Lors du Congrès archéo- 
logique tenu au pied de l'Acropole en 
toosi, l'Eglise papique de Rome fut repré- 
sentée par des envoyés spéciaux de Pie X, 
tandis que l'Eglise orthodoxe de Cons- 
tantinople se contentait de briller par son 
absence. Or, cette absence donna lieu, 
on se le rappelle, à des remarques assez 
désobligeantes de la part des journaux 
orthodoxes. Cette année, à l'occasion des 
jeux olympiques, Constantinople espérait 
prendre sa revanche; elle enverrait un de 
ses prêtres remporter le prix de Marathon. 
Oui, et le succès était certain deux jours 



à l'avance, et d'immenses télégrammes 
d'Athènes annonçaient le futur triomphe 
aux journaux de la capitale ottomane, et 
les Grecs de la capitale ottomane en déli- 
raient d'enthousiasme. Vous eussiez dû 
les voir, la veille du grand jour, se dis- 
puter la dépèche que voici : 

Atbinei, ?o avril. — Demain sera courue la 
grande course de Marathon. L'ecclésiastique 
hellène qui veut y participer est un diacre de 
Constantinople. C'est un homme aussi pieux 
que modeste. S'il prend part à la course, 
c'est poussé par le désir de voir triompher un 
hellène. Il déclare que si son concurrent est 
un hellène, il refusera d'entrer au Stade et 
cédera sa place à celui qui viendra après lui. 
c'est-à-dire qu'il se mettra seulement dans ce 
cas hors concours. Ces déclarations ont sou- 
levé lé plus vif enthousiasme. Le record de ce 
diacre est unique. Le prince diadoque. le haut 
clergé et le peuple tout entier demandent que 
le diacre soit admis au concours. Une décision 
sera prise ce soir à ce sujet. 

Mais, hélas! on s'était un peu trop 
pressé de crier victoire. Les comités étran- 
gers, qui ne savent pas ce qu'est un 
ecclésiastique grec, trouvèrent qu'il serait 
peu conforme au caractère sacerdotal de 
laisser courir un pareil champion, et force 
fut, pour condescendre à leur délicatesse, 
de rejeter sa demande. Peu après, on 
apprit que le diacre, dénommé Eusèbe 
Kioussis, était originaire de Kalavryta et 
n'avait rien de commun avec Constanti- 
nople. Enfin, on eut la douleur d'entendre 
dire que ce brave Eusèbe était un simple 
farceur, parfaitement incapable de fournir 
la moindre course, mais suffisamment 
préoccupé de faire quelque bruit autour 
de sa diaconale personne. Triple décep- 
tion! Et l'Eglise orthodoxe de Constanti- 
nople en est ainsi à attendre encore que 
s'offre une autre occasion de l'emporter 
sur l'Eglise papique de Rome. 

G. Bartas. 
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Décidément l'histoire de l'Orient chré- 
tien captive les chercheurs. Il y a juste six 
mois que j'avais le plaisir et l'honneur d'ex- 
poser ici même la grande œuvre entreprise 
par le R. P. Antoine Rabbath, de l'Univer- 
sité catholique de Beyrouth, et de saluer 
dans son premier volume l'heureux début 
d'une précieusecollection. Aujourd'hui, me 
voici dans l'obligation très douce de faire 
une présentation analogue et d'adresser en 
termes presque identiques des éloges tout 
aussi mérités. C'est le R. P. Girolamo 
Golubovich qui veut cela avec sa Biblio- 
teca bio-bibliografica délia Terra Santa e 
deli Oriente Francescano. 

Le R. P. Golubovich est un Franciscain 
de Terre Sainte déjà connu de nos lecteurs. 
On leur a dit, en rendant hommage à ses 
précédents travaux, combien il se distingue 
par sa largeur de vues, sa puissance d'in- 
vestigation, sa fermeté de critique. Je ne 
puis que m associer à ce jugement et 
affirmer une fois de plus l'excellente im- i 
pression que l'on ressent en face de ses 
livres. Il n'y a rien dans leurs pages qui 
suinte le parti pris, rien qui ne les élève 
de cent coudées au-dessus de ces thèses 
et de ces appendices où la vérité semble 
sans cesse condamnée à fléchir et à s'in- 
fléchir pour servir darc-boutant au mur 
lézardé de la tradition. 

Dans son nouvel ouvrage, le R. P. Golu- 
bovich va trouver mille occasions, et très 
délicates, de mettre en jeu ses hautes qua- 
lités d'historien impartial et clairvoyant. 
Le titre qu'il lui a donné, en montrant le 
but poursuivi, montre aussi quelle en est 
l'importance. Inventorier chronologique- 
ment tous les rapports que les fils de 
saint François ont eus avec la Terre Sainte 
et l'Orient depuis leur fondation jusqu'à 
nos jours; résumer d'une façon précise et 
documentée la vie des hommes et le récit 
des faits; signaler les œuvres littéraires, 
et, si le besoin s'en impose, les éditer; 
indiquer ou même reproduire, tantôt inté- 



gralement, tantôt par extraits, les sources 
d'informations fournies par les histoires 
et les chroniques, les bulles des papes et 
les archives de l'Ordre, les traités les plus 
divers et les actes les plus variés : voilà 
ce que se propose la Biblioteca bio-biblio' 
grafica délia Terra Santa e dell' Oriente 
Francescano. 

Songez avec cela au magnifique rôle des 
Franciscains en Orient dès le xm* siècle, 
aux missions diplomatiques accomplies 
auprès des princes byzantins, aux rela- 
tions nouées avec les sultans d'Egypte et 
les khans de Tatarie, aux courses aposto- 
liques poussées jusque dans le monde 
jaune, aux légations exercées parmi les 
chrétientés indigènes; aux sueurs et au 
sang répandus pour la foi, songez-y et 
vous imaginerez sans peine que l'œuvre 
du R. P. Golubovich n'est pas à confondre 
avec celles dont le rayon d'intérêt s'arrête 
aux seuls membres de la famille religieuse 
i mise en cause. Précieuse pour les Fran- 
ciscains, la Biblioteca le sera sans nul 
doute, et beaucoup; mais elle n'ira pas 
sans offrir en même temps d'inappréciables 
services à quiconque veut étudier l'action 
générale de I Eglise catholique sur les 
plages de l'Orient. 

Si je parle de la sorte, c'est que les 
travaux passes du R. P. Golubovich m'y 
autorisent: c'est aussi que j'ai sous les 
yeux de quoi juger sa nouvelle publication . 
En effet, le premier volume de la Biblio- 
tt-ûi va paraître au mois d'août ou de sep- 
tembre, et l'auteur a bien voulu nous en 
envoyer les bonnes feuilles. C'est plaisir 
à parcourir ces pages, serrées et claires 
tout ensemble; à voir, réunis, tous les 
anciens témoignages qui rendent certain 
et datent avec précision le séjour du 
patriarche d'Assise en Orient; à promener 
les regards sur le registre chronologique 
du xnr siècle qui se dresse devant les 
notices particulières comme une colonnade 
devant un edifice; à suivre des yeux sur 



Digitized by Google 



BIBLIOGRAPHIE 



mer et sur terre le va-et-vient fécond inau- 
guré en 1215 par le pèlerinage du bien- 
heureux y^gidius aux Lieux Saints. 

Il ne m'appartient pas, du moins à cette 
place, d'exposer plus en détail le contenu 
de ce premier volume qui va jusqu'à 
l'année 1 300. En attendant le compte rendu 
bibliographique où l'on pourra mettre en 
relief telle et telle notice particulièrement 
intéressante, les quelques mots qui pré- 
cèdent suffiront sans doute à faire con- 
naître la marche générale de l'auteur. 
Quant à donner une idée de la masse des 
documents qu'il a compulsés et confrontés ; 
quant à montrer le nombre d'imprimés 
ou de manuscrits d'où il a extrait les 
données les plus sûres et les passages les 
plus substantiels, j'y renonce. 



240 



Peu importe, d'ailleurs, de connaître la 
somme de travail exigée du R. P. Golu- 
bovich, pourvu que Dieu lui conserve assez 
de santé pour fournir ce rude labeur. Ses 
amis lui souhaiteront de tout cœur cet 
avantage. Tous ceux qu'intéresse le passé 
du christianisme en Orient se joindront 
aux amis pour exprimer le même souhait. 
S'il était permis de hasarder un autre vœu, 
je dirais aussi : Puisse l'auteur de la Biblio- 
teca trouver des aides! Son entreprise a 
trop de mérite. Elle va trop contribuer à 
la gloire de l'Ordre franciscain et de l'Eglise 
catholique pour que le R. P. Golubovich 
ne soit pas mis en état de la mener le 
plus vite et le plus parfaitement possible 
à bonne fin. 

G. Bartas 
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R. P. Ananie Ceyssens, O. F. M. : Le 
palais deCaïpbe et le jardin Saint-Pierre d'après 
us apologistes. Réponse au R. P. Dressaire 
et au R. P. Jacquemier, des Augustins de 
l'Assomption. Bruxelles, J. de Meester, 1905, 
in-8«, 48 pages. 

Cette brochure ne peut nous retenir long- 
temps, car elle ne contient aucun renseigne- 
ment nouveau et ne fera pas avancer d'un pas 
la question topographique qui est en jeu. Elle 
se borne, en effet, à découper des bouts de 
phrases dans les articles des PP. Dressaire et 
Jacquemier, ou mêmedans les articles d'autres 
auteurs, à les mettre en opposition sur un cer- 
tain nombre de points réglés d'avance, et à leur 
faire direainsi.auxuns et aux autres, des choses 
auxquelles ils n'ont certainement jamais rêvé. 
Inutile d'insister sur la rigueur du procédé et 
sur les merveilleux résultats scientifiques qu'il 
faut en attendre. La question n'est pas là. 11 
s'agit uniquement de savoir s'il existait avant 
les Croisades deux sanctuaires distincts, celui 
du palais de Caiphe et celui des Larmes de 
saint Pierre, ou bien un seul, situé sur l'empla- 
cement de la maison de Caïphe et dans lequel 
on vénérait à la fois la condamnation de Notre- 



Seigneur et le repentir de saint Pierre. Si tous 
les textes antérieurs aux Croisades prouvent, 
comme nous l'affirmons, l'unité de sanctuaire, 
il s agit alors de savoir si ce sanctuaire unique 
se trouvait au lieu où le montrent aujourd'hui 
les Arméniens, ou bien à l'est du Cénacle, dans 
la direction de la propriété Saint-Pierre. Toute 
la question est là, et pas ailleurs. 

S. Vailhé. 

V. JaCLARD : Méthode nouvelle, comparative et 
graduée pour l'étude de la langue russe. Paris, 
librairie Garnier, 6, rue des Saints-Pères, 
1897. Trois parties : I. xvi 144 pages; 
H. «79 P a g es ; M. 22 4 pages. 

Il n'est jamais trop tard pour attirer l'atten- 
tion sur un bon livre, et voilà pourquoi je me 
permets de signaler aujourd'hui l'ouvrage de 
M. Jaclard, qui est excellent. J'aurais pu, il est 
vrai, en parler quelques mois plus tôt, mais 
il m'a semblé préférable de ne pas en rendre 
compte avant de l'avoir suivi plus d'une fois 
tout le long de ses trois parties. 

L'ouvrage est excellent, ai je dit. Il est ori- 
ginal aussi et conçu sur un plan très neuf. 
C'est que l'auteur a ses principes méthodolo 
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giques. Après avoir fait le procès en règle à la 
méthode synthétique qu'il a peut-être tort de 
regarder comme la propriété exclusive du 
moyen âge « monacal et théologique *, il 
déclare que la méthode purement analytique 
est passée de saison, elle aussi, et qu'elle doit 
céder la place à la méthode dite génétique. 
Celle-ci, qui vit d'ailleurs en assez bons termes 
avec l'analyse, suit une marche calquée sur 
la marche de la nature elle-même ; elle se 
modèle sur le développement intuitif et sur 
l'évolution des facultés intellectuelles. On 
apprendra donc le russe comme on a appris 
la langue maternelle, sans effort, sans con- 
trainte, en ne laissant à la mémoire qu'un 
rôle secondaire et facile, en se familiarisant ' 
avec la théorie à coups de pratique. 

De fait, chez M. Jactard, les exercices et les 
exemples abondent, tous constitués par des 
propositions complètes, attendu que la nature 
ne procède jamais autrement, et tous emprun- 
tés à la vie usuelle. La lexicologie y va tou 
jours de pair avec la syntaxe, laquelle donne 
la main, mais en la dominant un peu, à la mor- 
phologie . Les phénomènes syntaxiques se 
succèdent régulièrement suivant une grada- 
tion rigoureuse que les exigences de la para- 
digmatique n'entament jamais. C'est à ce point 
que, par exemple, pour avoir la série complète 
des cas de la déclinaison, il faut attendre le 
milieu de la seconde partie. Pourquoi? Parce 
que les derniers cas sont inséparables des 
compléments indirects, et que ceux-ci n'ont 
aucun droit ni aucun avantage à préoccuper 
plus tôt l'attention de l'élève. Je dis l'élève et 
j'entends l'enfant, mais je voudrais entendre 
aussi l'adulte. Celui-ci, je le crains, serait 
exposé, s'il écoutait ses goûts, à s'accommoder 
assez mal du .système : impatient et pressé, 
ami des vues d'ensemble, il sauterait dès la 
première heure sur des tableaux récapitulatifs 
de la déclinaison et de la conjugaison. Mais 
qu'y gagnerait-il? La satisfaction trop précoce 
donnée à son esprit risquerait fort de com- 
promettre à tout jamais le riche bagage lexi- 
cographique et syntaxique qu'il aurait amassé 
infailliblement en suivant la route tracée. 

La méthode, il faut le remarquer, suppose 
un maitre qui préside à tous les exercices, qui 
transforme versions et thèmes en conversation, 
qui enchâsse en des phrases vivantes les 
longues listes de mots dont chaque leçon est 
suivie. Toutefois, cette présence d'un maitre 
n'est point indispensable, du moins pour qui 
veut se contenter de lire le russe. Pour qui 



veut au contraire le parler, comme la pronon- 
ciation de cette langue a ses complications et 
ses traîtrises, on ne saurait trop conseiller la 
fréquentation d'un russisant disert, et, mieux 
encore, un petit séjour en pleine Russie. 

C. Rom M klakr e . 

G.-H. NlEWENGLOWSKt : Traité élémentaire 
depbotographie pratiqua, in l8jésus, 415 pages, 
189 figures. Traité complémentaire depboto- 
graphie pratiqua, in 18 jésus, 412 pages, 
172 figures. Paris, librairie Garnicr frères, 
1905-1906. Prix : 3 francs le volume. 

La photographie a pénétré partout. Elle 
règne même en Orient, et les appareils ne se 
comptent plus qui. moyennant une permission 
spéciale de la police, ont déjà pu se braquer 
sur la plupart des vieux monuments de Cons- 
tantinople. C'est là une première raison de 
signaler en nos colonnes les deux livres de 
M. Nicwenglowski. En voici une seconde : la 
photographie est devenue l'auxiliaire indispen- 
sable de quiconque se livre aux études faites 
dans cette revue, car c'est elle seule qui per- 
met de saisir sans trop de temps et de peine, 
partout où ils se trouvent encore dispersés, les 
divers monuments de la littérature et de l'art 
qui servent de base aux recherches. 

Les deux volumes de M. Niewenglowski 
s'adressent à tous les photographes, aux pro- 
fessionnels comme aux amateurs. Les uns et 
les autres y trouveront les leçons les plus auto- 
risées et les conseils les meilleurs, le tout 
énoncé avec cette clarté et cette précision que 
donne seule une maîtrise aussi complète au 
point de vue de la théorie que de la pratique. 

Le traité élémentaire est indispensable au 
plus grand nombre des amateurs, non seule- 
ment à ceux dont les essais n'ont pas encore 
doublé le cap des difficultés initiales, mais a 
ceux aussi dont les premiers succès restent 
susceptibles de perfectionnements nouveaux. 
Ces pages renferment toutes les recommanda- 
tions nécessaires à l'obtention d'une excellente 
photographie. Le matériel, le laboratoire, les 
bains, le sujet, le négatif, le positif, tout y est 
passé en revue. 

Le traité complémentaire, suite naturelle 
du précédent, regarde plutôt le professionnel 
et l'amateur artiste, car les conseils qu'il 
donne ne sont pas toujours à la portée du pre- 
mier venu. On s'en convaincra au simple titre 
des divers chapitres : l. La photographie sans 
objectif. — 11. Les objectifs anachromatiques. 
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— III. Les procédés pigmentaires. — IV. Pho- 
togrammes par saupoudrage. — V. Les émaux 
photographiques. — VI. Photogrammes en 
reliefs. — VII. Les papiers au charbon à couche 
épaisse. — VIII. Les papiers au charbon à 
couche mince. — IX. La gomme bichromatée. 

— X. Le procédé ozotype. — XL Le montage 
à sec des photogrammes. — XII. — Les posi- 
tifs sur verre. — XIII. Examen des photo- 
grammes. — XIV. La photographie panora- 
mique. — XV. La photographie stéréosco- 
pique. — XVI. Les projections. — XVII. Les 
agrandissements. — XVIII. La photographie 
directe des couleurs. — XIX. La photographie 
indirecte des couleurs. — XX. Choix de for- 
mules et recettes. Ce n'est plus, on le voit, 
tout à fait pour des novices. Même ici, pour- 
tant, l'auteur ne se départ jamais de cette sim 
plicité de langage qui ajoute tant de prix au 
vrai savoir. 

Mboard Hudry. 

K. HEUSSI ET H. MULERT : Atlas $ur Kircben- 
gescbicbte; 66 karten auf 12 blàttern. Tu- 
bingue, J.-B. Mohr, 1905. Prix: 4 marcs. 

Il n'existait, avant cet ouvrage de Heussi et 
de Mulert. qu'un seul travail analogue, Y Atlas 
saur sive ecclesiasticus de T. Wietsch, paru à 
Gotha en 1843; aussi y a-t-il lieu de croire 
que les étudiants en histoire ecclésiastique, 
tout aussi bien que leurs maîtres, accueilleront 
cet Atlas avec reconnaissance. Il le mérite du 
reste, car rarement un livre destiné à l'en- 
seignement jouit de plus de qualités. Nous 
avons là en 66 cartes sur 12 feuilles la géogra- 
phie de toute l'histoire ecclésiastique depuis 
les apôtres jusqu'à nos jours. Les feuilles 1 à 9 
appartiennent à Heussi, les feuilles 10 à 12 à 
Mulert. 

La première feuille, consacrée à l'histoire de 
l'Eglise ancienne, contient trois cartes expo- 
sant : a) l'état du christianisme dans l'empire 
romain et dans les contrées orientales vers 
l'an }yo; b) les exarchats orientaux d'après les 
canons du second concile œcuménique : r) les 
exarchats d'Orient en 451. La seconde feuille 
contient sept petites enrtes pour l'histoire de 
l'Eglise en 4Ç 1 , dont cinq sont consacrées à la 
Syrie, la Palestine, l'Egypte, Alexandrie et 
l'Asie Mineure, et deux à l'Italie et à la Gaule 
méridionale. La troisième feuille contient cinq 
cartes pour l'histoire des Eglises d'Asie du v* 
au xiv* siècle. Eglises nestorienne et jacobite. 
patriarcats latins d'Antioche et de Jérusalem. 



La quatrième feuille contient sept cartes pour 
l'histoire ecclésiastique de l'Europe orientale : 
missions parmi les Slaves en 867, division 
ecclésiastique de la péninsule balkanique 
d'après les règlements de Justinien, pénétra- 
tion de l'Eglise latine en Russie et sur la mer 
Noire au xiv* siècle, limites entre l'Eglise orien- 
tale et l'Eglise occidentale avant 1386, situa- 
tion des Eglises orientales vers 1390. La cin- 
quième feuille contient sept cartes pour l'his- 
toire des Eglises occidentales du v«au ix° siècle ; 
la sixième, six cartes pour l'histoire des con- 
trées romaines au moyen âge; la septième et 
la huitième, sept cartes pour l'histoire des 
pays germaniques au moyen âge ; la neuvième, 
dix cartes pour l'histoire de la papauté de l'an 
600 à l'année 1870; la dixième, cinq cartes 
pour l'histoire de la réforme et de la contre- 
réforme allemandes;Iaonzième,cinqcartespour 
l'histoire ecclésiastique moderne de l'Europe 
occidentale ; la douzième feuille enfin contient 
cinq cartes pour étudier l'état des religions 
et des diverses confessions vers l'année 1900. 
j'ajoute qu'un excellent index contient tous 
les noms propres cités dans les 66 cartes et 
renvoie très exactement à la feuille et à la 
carte sur lesquelles ils se trouvent. 

Il est impossible que, sur une si grande quan- 
tité de noms, il n'y ait pas quelques erreurs. 
Ainsi, à la première feuille, carton B, paraissent 
Constantinople, Ephése, Antioche, Alexandrie 
et Néocésarée, comme sièges des grands exar- 
chats en 381 . Césarée vaudrait mieux que Néo- 
césarée. De plus, dans le carton suivant, j'au- 
rais désiré voir Thessalonique comme centre 
des métropoles et évêchés grecs soumis à la 
juridiction patriarcale du Pape. De même, à la 
deuxième feuille, carton B, manque la troisième 
province de Palestine, celle de Pétra; par 
contre, le couvent de Saint-Sabas qui est 
marqué n'existait pas encore en 451. Il aurait 
été utile également de donner la situation 
actuelle de toutes les Eglises orientales, Russie, 
patriarcats grecs de Constantinople, d'An- 
tioche, etc., avec le nombre et le nom exacts 
de toutes les métropoles. Le travail ne com- 
porte pas une grande fatigue, et il suffit de par- 
courir les diverses années de cette revue pour 
y trouver tous les renseignements. J'exprime 
seulement ces quelques dtsidtrata pour mani- 
fester l'intérêt que je porte à cet ouvrage, qui 
est sans doute appelé à une grande diffusion, 
et qui gagnerait à devenir de plus en plus 
parfait. 

S. Vailhk. 
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R. VON RlESS : Atlas scriptural sacra; decem 
tabula; géographie* , cum indice locorum scrip- 
turœ sacra- Vulgatx tditionis, scriptorum eccle- 
siasticotum et etbnicorum. Deuxième édition 
revue, corrigée et augmentée, par le D r C. Ruec- 
kert. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1906, 
Prix : 8 fr. 50. 

Tout le monde connait, au moins de nom, 
l'atlas du chanoine von Riess, mort aujour- 
d'hui, et qui perpétuera certainement sa mé- 
moire. Le D r Rueckert, professeur à l'Univer- 
vité de Fribourg. et qui s'est déjà signalé à 
l'attention publique par des travaux de topo- 
graphie palestinienne, en donne présentement 
une seconde édition. Les dix cartes, fort soi- 
gnées, comme tout ce qui sort de la librairie 
Herder, présentent : l'Egypte au temps des 
patriarches ; l'Arabie Pétrée et la terre de Cha- 
naan au moment de l'Exode, avec la presqu'île 
sinaitique; la Palestine à l'époque des juges et 
des rois; Chanaan, la Syrie, l'Assyrie et la 
Babylonie d'après les documents assyriens; 
l'Assyrie et la Babylonie avec les régions voi- 
sines de Ninive et de Babylone; la Palestine 
au temps de Jésus-Christ et des apôtres, avec 
les régicuis limitrophes du lac de Tibériade; la 
Syrie, l'Asie Mineure, la Macédoine, la Grèce 
et l'Italie au temps des apôtres; Jérusalem au 
temps des rois de Juda, au retour de la capti- 
vité de Babylone et sous les Macchabées, sous 
Vespasien. sous Adrien, sous Constantin, du 
iv e au vu e siècle, avec la carte des monastères 
voisins de Jérusalem et de la mer Morte ; les 
régions autour de Jérusalem et de Bethléem, 
la Jérusalem actuelle; enfin, la Palestine mo- 
derne. 

La Revue biblique a déjà demandé plusieurs 
fois que l'on veuille bien tenir compte de la 
découverte de Phounon, faite en 1896 par le 
R. P. Lagrange, et elle crie toujours dans le 
désert; Phounon n'est pas à sa vraie place 
dans cet Atlas, pas plus que Bosra d'Idumée. 
où nous avons campé en 1897, P as P' us < l ue 
le fleuve Zared qui ne passe pas au Kérak. 
mais à 20 kilomètres au moins plus au Sud. 
pas plus que d'autres localités. De même beau- 
coup ne croiront pas devoir se ranger à l'opi- 
nion qui place Sion sur la colline occidentale, 
malgré l'autorité du reste assez faible de 
Kcppler, Fonck et Hoberg; quant à l'Emmaïis 
évangélique. s'il n'est pas à Amoas, il est 
encore beaucoup moins à Koubeibéh. Accepter 
en bloc toutes les traditions d'une certaine 
école — s'il y a école — me semble une 



erreur, et le chanoine von Riess n'y serait pas 
tombé. Mais c'est assez de critiques pour des 
questions la plupart du temps insolubles et 
qui, aux gens éloignés de la Terre Sainte, ne 
présentent qu'un médiocre intérêt. Les étu- 
diants et les prêtres, qui lisent si souvent la 
Bible et regrettent si fort de confondre tous 
les lieux, n'ont qu'à se procurer cet Atlas, ils 
auront un bon guide, et la parole divine, 
située dans son vrai milieu, aura pour eux un 
charme et un parfum nouveaux. 

S. Vailhé. 

F. NaU : Histoires d' Aboudemmeb et ae Marouta. 
métropolitains jacobites de Tagrit et de l'Orient, 
vi' et vu* siècles, suivies du Traité d' Aboudemmeb 
sur l'homme; textes syriaques inédits, publiés, 
traduits et annotés (t. III, fasc. 1 de la Patro- 
logia orientalis de R. Graffin et de F. Nau). 
Paris, 1906. Firmin-Didot, grand in-8°, 
p. 1 à 120. Prix : 7 fr. 65; pour les sous- 
cripteurs, 5 francs. 

Le 9* fascicule paru de la Pattologia orientalis 
contient trois textes syriaques avec une excel- 
lente traduction française et de fort bonnes 
introductions. Tout d'abord, le panégyrique 
d'Ahoudcmmeh, évèque nestorien dissident 
passé au monophysisme, et devenu en 559 
métropolite de Tagrit et cat holicos ou maphrian 
des jacobites situés en Perse. 11 mourut le 
2 août 575 en prison, pour avoir baptisé un 
fils deChosroès 1 er . Le principal titre de gloire 
de ce prélat est d'avoir amené au christianisme 
les nomades idolâtres de la Mésopotamie, qui 
vivaient encore sous la tente et pour lesquels 
on constitua dès lors un évéché distinct. Ce 
panégyrique, du à un anonyme, est conservé 
1 dans un manuscrit syriaque du British Muséum 
qui date de 956. 

Le second document contient la biographie 
| de Marouta, métropolite de Tagrit de 629 à 
649; elle fut écrite par son successeur Denha, 
entre les années 049 et 659. Comme Marouta 
a vraiment organisé l'Eglise jacobite en Perse 
> à peine ébauchée par ses prédécesseurs, on 
r saura gré à M. l'abbé Nau de nous avoir donné 
! un texte contemporain des événements et qui 
se distingue par une grande exactitude. On 
sait, sans doute, que l'Eglise persane, s'étant 
séparée d'Antioche au concile de 424 et ayant 
embrassé le nestroianisme dans la seconde 
moitié du v* siècle, les jacobites syriens 
tinrent à restaurer dans ce royaume une haute 
hiérarchie ecclésiastique, placée sous l'auto- 
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rite du métropolitain ou maphrian de Tagrit, 
qui reconnaissait lui-même la juridiction du 
patriarche d'Antioche. Cette organisation dure 
encore, bien que le nombre des fidèles tende 
de plus en plus à diminuer. 

Le troisième document enfin est un traité 
philosophiqued'Ahoudemmch, le métropolitain 
de Tagrit déjà cité, sur l'homme. 11 tendrait à 
démontrer qu'Ahoudemmeh était aussi mau- 
vais jacobite que nestorien, et que, comme 
doctrine, il se rapproche surtout de la concep- 
tion catholique. Chose remarquable, les nes- 
toriens s'étaient déjà assimilé la philosophie 
grecque d'Aristote. et leur terminologie s'était 
dégagée de la terminologie hellénique. Bien 
plus, la pensée d'Aristote s'était modifiée en 
passant par leur cerveau, au point de former 
une philosophie tout à fait personnelle. Le texte 
et la traduction de ces trois documents sont 
reproduits avec la netteté et l'élégance qui 
distinguent la typographie Firmin-Didot. 

S. Vailhk. 

M?' Joseph Darian : Grammaire de la langtu 
syriaque (en arabe). Beyrouth, 1905. E. Sader, 
in-8 n . ix-447 P a g es - Prix : broché, 2 fr. 75 
franco; relié, 3 fr. 25 franco. 

M* r Joseph Darian, archevêque maronite de 
Tarse et vicaire patriarcal, vient de publier en 
arabe une grammaire syriaque, la langue litur- 
gique usitée encore dans les Eglises maronite 
et syrienne. Aujourd'hui où la renaissance des 
études transforme tout, un ouvrage de ce 
genre composé par un membre éminent d'une 
Eglise orientale ne peut être que bien accueilli. 
Nous ne saurions trop engager nos lecteurs, 
assez nombreux en Syrie, à se procurer un 
volume que la modicité de son prix rend 
accessible à toutes les bourses. Bien que la 
connaissance des langues européennes soit 
assez familière en Syrie, les ecclésiastiques de 
cette contrée préféreront toujours avoir sous 
la main un ouvrage écrit dans leur langue 
maternelle, et qui se rapproche sur tant de 
points de leur langue liturgique. 

F. Uelmas. 

OTTO BaRDENHEWER : Maria Verkuendigung. 
Ein Kommentar zu Lukas, I, 26-38 (t. X, 
fasc. V. des Bibliscbe Sludien). Fribourg-en- 
Brisgau, Hcrder, 1905, in -8", vm- 179 pages. 
Prix : 4 marcs. 

Le D r Otto Bardenhewer, bien connu en 
France par son Manuel de Patrologie, dirige 



la collection des Bibliscbe Studien. recueil de 
monographies sur divers points de l'Ancien 
ou du Nouveau Testament. Il y a publié jadis 
une brochure sur le nom de Marie ; aujour- 
d'hui il consacre un travail un peu plus déve- 
loppé au récit de l'Annonciation dans l'Evan- 
gile selon saint Luc. 

En dehors de la. table des matières, qui se 
trouve en tète du volume comme dans tous 
les livres allemands, l'ouvrage comprend une 
introduction, p. 1 à 35, le commentaire, 
p. 36 à 173, et se termine, comme d'habitude, 
par un index des principales matières et un 
index des noms propres. L'introduction est 
employée à défendre l'authenticité du récit. 
On admet l'emprunt fait à une source judéo- 
chrétienne, mais remaniée par l'évangéliste. 
Cette conclusion s'impose, du reste, non seu- 
lement pour notre péricope, mais encore pour 
les deux premiers chapitres de saint Luc, 
à cause du style juif qui détonne sur celui 
des autres chapitres, et aussi parce que saint 
Luc avoue lui-même dans son prologue avoir 
utilisé des sources écrites. Tout le reste du 
volume est consacré au commentaire des 
13 versets. La critique textuelle, l'histoire, 
la théologie et la liturgie figurent tour à tour 
dans cette exégèse et viennent apporter leur 
contingent de lumière pour éclaircir le texte. 
Le tout se lit sans fatigue et avec grand profit. 
Mais, pour les lecteurs qui ne sont pas Alle- 
mands, j'exprime un regret : c'est que les 
140 pages consacrées au commentaire ne com- 
prennent pas quelques subdivisions. Je sais 
bien que les divisions sont en quelque sorte 
marquées par les versets eux-mêmes, mais 
tout d'abord ces versets ne sont pas numérotés, 
ensuite les caractères avec lesquels on les a 
imprimes ne se distinguent pas assez du reste. 
De plus, il aurait peut être été utile de donner 
le texte grec de ces 13 versets, au lieu de se 
contenter d'une traduction en allemand. 

Les professeurs d'exégèse auront là un com- 
mentaire tel qu'ils peuvent le souhaiter, nourri 
de la moelle patristique et de la plus saine 
théologie catholique. Quelques excursus sur la 
date de naissance de Jésus-Christ, sur les fêtes 
de Noël, de l'Epiphanie et de l'Annonciation 
sont fort instructifs. On sent là un maitre 
habitué à consulter les sources de première 
main et non à se lier à la parole ou aux affir- 
mations écrites de tel ou tel. Au demeurant, 
un excellent commentaire et tel qu'il serait 
à désirer que l'on en donnât beaucoup en 
France. S. Vailhé. 
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Mb* P. BAT1FFOL : Etudes d'bittoire et de théo- 
logie positive. Deuxième série. L' Eucharistie : 
La présence réelle et la transsubstantiation. Troi- 
sième édition. Paris, V. Lecoffre, 1906, in-i2 ( 
392 pages. Prix : 3 fr. 50. 

Voici un livre qui a un an à peine et qui 
en est déjà à sa troisième édition. Cela prouve 
à la (bis et le mérite de l'ouvrage et le goût 
prononcé des contemporains pour ces sortes 
d'études. 

M< fr Batiflbl a eu l'heureuse inspiration, dans 
cette troisième édition, d'ajouter à son livre, 
sous le titre « Conclusions », un court aperçu 
sur la notion catholique du développement 
dogmatique, en prenant pour exemple le dogme 
qu'il venait d'étudier : la transsubstantiation. 
Ces conclusions sont excellentes de tout point, 
et ce dernier coup d'oeil jeté surtout le chemin 
parcouru depuis la dernière Cène jusqu'au 
quatrième concile de Latran (1215) est vrai- 
ment reposant et consolant pour le croyant. 

Il n'y a pas que cela de nouveau, dans cette 
édition. L'auteur nous déclare, dans une courte 
préface, qu'il a soumis son livre, « son essai », 
comme il dit modestement, à une revision 
complète. Il y a des additions, il y a des sup- 
pressions, et celles ci ne sont pas moins heu- 
reuses que celles-là. Presque tout ce qui nous 
heurtait dans la première édition dont nous 
avons rendu compte dans cette revue (t. IX, 
p. 55) a disparu ou a été éclairci par un mot 
révélateur; c'est ainsi que l'exégèse du pas- 
sage de saint Paul (/ Cor. x, 14-21) a été 
complètement remaniée, et que la pensée de 
l'Apôtre sur l'expression « discerner le corps 
du Seigneur 9 a été suffisamment mise en 
lumière. 

Quant à l'interprétation du passage des 
Actes (11, 46-47) relatif à la fraction du pain, 
elle nous parait encore, même après la retouche 
qu'elle a subie, passablement obscure. « Cette 
fraction du pain est une observance privée, 
une sorte de rappel intime du Christ, un acte 
de piété domestique qui. dans ta forme exté- 
rieure (dans la première édition, il y avait : par 
l'attention directrice), se distinguera bien sou- 
vent à peine de la fraction familière du pain à 
table. Tel le repas d'Emmaùs où le Sauveur 
prend du pain, le bénit, le rompt et le partage 
aux deux disciples, sans que l'on puisse voir 
là rien de l'Eucharistie. A mesure que l'on 
comprendra davantage le sens religieux pro- 
fond de la fraction eucharistique du pain, toute 
trace delà familiarité primitive disparaîtra, et 



l'on entourera la fraction eucharistique du pain 
d'un respect et d'une solennité croissante. » 

(P- 33-54-) 

Que veot-on dire en avançant que la fraction 
du pain est pour les premiers chrétiens une 
observance privée, un acte de piété domes- 
tiquer Ces expressions pourraient donner à 
penser qu'observance privée est synonyme 
d'observance individuelle, que chaque fidèle, 
et non pas seulement les apôtres, s'arroge le 
pouvoir de rompre le pain, c'est-à-dire de célé- 
brer l'Eucharistie qui est aussi un sacrifice, et, 
par conséquent, toujours un acte public d'une 
certaine manière. Mais cette fraction du pain 
s'identifie-t-elle vraiment avec l'Eucharistie? 
Si oui, que vient faire cette phrase : « Tel le 
: repas d'Emmaùs où le Sauveur prend du pain, 

, le bénit sans que l'on puisse voir là rien 

j de l'Eucharistie? » 11 nous semble qu'il y a là 
une obscurité à faire disparaître dans une 
future édition. 

L'auteur nous permettra-t-il de lui demander 
à nouveau un supplément d'explication sur le 
texte de Malachie (1, 10-1 1), qui, d'après lui, 
* au propre, sinon au figuré, n'a pas trait à 
l'Eucharistie » <p. 146). Que signifie l'expres- 
sion : au figuré) Les exégètes ont distingué 
tant de sens dans l'Ecriture qu'il n'est pas • 
facile de deviner celui que l'auteur verrait, à 
la rigueur, dans le passage en question, rela- 
tivement à l'Eucharistie. Est-ce le sens méta- 
phorique? Est-ce le sens typique? Est-ce seu- 
lement le sens accommodatice? Si par hasard 
c'etaitee dernier, nous le trouverions vraiment 
insuffisant, car toute la tradition chrétienne, 
depuis la Didachc jusqu'au Concile de Trente, 
a vu dans ce passage une prophétie propre- 
ment dite du Sacrifice de la Messe, et s'il est 
un texte pour lequel la règle d'interprétation 
basée sur l'unanimité des Pères trouve son 
application, c'est bien pour celui-ci. Ajoutons 
qu'un exegète contemporain, et qui n'est point 
un retardataire, le H. Lagrange, déclare « que 
la tradition chrétienne a vu avec raison dans 
notre passage un pressentiment du grand 
changement opéré dans le culte par le chris- 
I tianisme. » (Rev. bibl., janvier iqo(», p. 81.) 
'■ Tout comme la partie scripturaire, la partie 
j consacrée à l'étude de la tradition patristique 
' a reçu de nombreuses corrections ou préci- 
sions. Nous regrettons seulement que l'inter- 
prétation donnée de la pensée de saint Gré- 
goire de Nysse au sujet de la transsubstantia- 
tion n'ait pas été modifiée. Cette explication 
sent du reste un peu la contradiction : « Saint 
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Grégoire, nous dit-on, n'a pas soupçonné que 
le corps eucharistique qu'il donnait au Verbe 
était un corps nouveau, un corps autre que le 
corps historique » (p. 256). Mais alors, si saint 
Grégoire n'a pas soupçonné cela, c'est appa- 
remment qu'il ne voulait pas dire cela, et s'il 
ne voulait pas dire cela, c'est sans doute qu'il 
identifiait dans sa pensée le corps eucharis- 
tique et le corps historique. C'est donc confor- 
mément à sa pensée qu'il faut expliquer la 
comparaison plus ou moins heureuse qu'il 
emploie pour se faire comprendre. De même, 
s'il est vrai que ce Père « a eu la notion nette 
de la nature de cette intervention qui produit 
une conversion » (p. 258), pourquoi insinuer 
que, d'après le même Père, * le corps eucha- 
ristique du Christ pourrait bien n'être qu'un 
corps en puissance » (p. 257)? Si l'on veut 
simplement dire que l'analogie employée par 
saint Grégoire, considérée objectivement et 
prise en toute rigueur, en dehors de son inten- 
tion, aboutit à nier l'identité du corps histo- 
rique et du corps eucharistique et à pervertir 
la vraie notion de la conversion, il faudrait 
s'en expliquer clairement et déclarer que ces 
inductions sont étrangères à la pensée de saint 
Grégoire, bien que contenues dans le langage 
imparfait dont il se sert. 

« Puisque, d'après M* r Batiffbl, saint Au- 
gustin aurait trouvé toute ta satisfaction qu'il 
désirait dans le soin que mettent nos théolo- 
giens modernes à distinguer la présence sacra- 
mentelle et la présence naturelle du corps du 
Christ, et a relever l'analogie qu'ils découvrent 
entre la présence sacramentelle du corps et la 
proente in ion! u une bUDMance ^pirnueiie »» 
(p. 387), il semble qu'il n'a plus de raison de 
résister à ceux de ses amis qui le pressent de 
reconnaître que saint Augustin identifie clai- 
rement le corps naturel et le corps eucharis- 
tique de Jésus-Christ. Ce que Pévêque d'Hip- 
pone distingue, tout comme les théologiens 
de l'Ecole, ce sont deux modes d'être, deux 
modes de présence, mais il ne dédouble point 
le corps lui-même. Toute la différence qui 
existe entre lui et les scolastiques, c'est que 
ceux-ci nous parlent de présence sacramen- 
telle, et lui de présence spirituelle. Les deux 
expressions se valent, et la première n'éclaire 
pas plus le mystère que la seconde. 

Signalons, en terminant, une petite inexac- 
titude qui nous avait échappé dans notre pre- 
mier compte rendu. L'expression : ivrvrvîra 
toi 7o>(uct«<. dans la Messe dite de saint Ba- 
sile, se trouve placée entre les paroles de 



l'institution et l'épiclèse. Si saint Jean Damas- 
cène déclare que ce terme vise le pain et le 
vin avant leur consécration, c'est que pour 
lui la consécration n'a pas lieu après les paroles 
du Seigneur, mais après l'épiclèse. A moins de 
penser comme lui, on ne peut donc dire* que 
la liturgie de saint Basile se sert du terme 
àvTtTUTia pour désigner le pain et le vin avant 
leur consécration » (p. 331). 

M. Jugie. 

A. MORDTMANN : Constantina/*! çur Zeit 
S. Siïleiman des Grossen nacbeinem Bilde von 
Meicbior Loris, Constantinople, 1906. 

La colonie allemande fixée à Péra compte 
un groupe d'hommes épris des choses de la 
science. On s'en aperçoit vite rien qu'à par- 
courir les annuaires du syllogue littéraire 
grec, les suppléments archéologiques en par- 
ticulier. En dehors de leur collaboration à ce 
recueil, les Allemands de Péra ont témoigné 
de leur activité en donnant un organe à la 
petite société fondée par M. Gottfried Albert. 
De là les deux séries des Mitteilungen des 
deutseben Exkursions-Klub in Konstantinopel , 
la première avec trois fascicules parus en 
1883, 1889 et 1891. la seconde avec six, 
publiés en 1893, 1895, 1896, 1898, 1903 et 
1903. Aujourd'hui, une série nouvelle s'inau- 
gure sous le titre : Bospcrus. Organ des Deut- 
seben Ausftugs-Pereins G. Albert. Pourquoi 
faut-il que les premières pages en soient con- 
sacrées à une notice chronologique du fonda- 
teur? C'est après cet hommage ému à G. Albert, 
décédé le 2} janvier 1905, que se lit la confé- 
rence annoncée ci-dessus. 

La conférence donne beaucoup plus que ne 
promet le titre. Causerie savante qui veut 
rester au niveau de ses auditeurs, elle s'attarde 
aux généralités intéressantes. Elle montre 
comment, à l'exemple de la Constantinople 
byzantine fondée par Constantin et ornée par 
Justinien, la Constantinople turque trouva un 
créateur dans Mahomet II et un embellisseur 
dans Soliman. Elle raconte de quelle façon se 
nouèrent les premières relations de l'Allemagne 
savante avec la capitale ottomane. Elle prouve 
comment les deux dernières églises franques 
de Stamboul existent encore, changées en 
mosquées. Le dirai-je? les pages consacrées à 
ces deux églises me paraissent encore plus 
intéressantes que celles où l'auteur nous 
initie aux destinées, pourtant si curieuses, et 
aux données, pourtant si neuves, de l'œuvre 
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exécutée par le peintre Melchior Loris. En 
faisanteonnaitre cette œuvre à Constantinople, 
en fixant enfin le site exact des deux églises 
franques, le D r A. Mordtmann a bien mérité 
une fois de plus de la topographie byzantine, 
et l'on ne peut que l'en féliciter chaleureu- 
sement. 

G. Pargoire. 

D. Dan : Mànàstirea ft comuna Putna. Bu- 
carest, Rasidescu, 1905, 262 pages, in-8*. 
Prix : 3 francs. 

Tandis que les savants hellènes se laissent 
fasciner par l'étude presque exclusive de l'an- 
tiquité classique et que les Grecs de Turquie 
semblent se désintéresser de plus en plus des 
questions scientifiques, les Roumains, nous 
les en avons souvent félicités ici-même, 
scrutent avec ardeur et dans le moindre 
détail l'histoire de leur pays, de leur langue, 
de leurs monuments. Le livre de M. Dan est 
une nouvelle preuve de cette activité. 

C'est une excellente monographie consacrée 
au célèbre monastère de Putna en Bucovine, 
fondé par le héros national, Stefan ou Etienne 
le Grand, et bâti par l'architecte Théodore, 
un Grec, entre 1466 et 1469. L'église du 
monastère garde encore la tombe d'Etienne et 
de quelques autres personnages historiques. 
Elle possède un riche trésor d'étoffes anciennes, 
d'ornements et de vases sacres, de reliquaires 
et quelques reliques. La bibliothèque du 
couvent contient 42 manuscrits slaves, 16 ma 
nuscrits roumains, 20 livres roumains anciens 
et 30 slaves. 

Tout cela nous est décrit avec soin par 
M. D^n; on regrettera sans doute le manque 
d'illust rations . Deux suppléments nousdonnent 
le catalogue des archives rédige en 1784 et la 
traduction d'un document concernant la déli- 
mitation des propriétés du monastère en 1782. 

R. Bousqukt. 

S. F. MARIAN : InucteU in limba, credinleU jz 
cbiceiutiie Roman ilor. Bucarest, 1903, xm - 
sgç pages, in-8°. Prix 6 francs. — Ltgendele 
mauii Domnului. Bucarest, 1904. 345 pages, 
in-8 c . Prix : 4 francs. 

M. Marian, membre de l'Académie roumaine 
et professeur au gymnase de Suceava, s'est 
placé au premier rang des folk-loristes euro- 
péens par d'importants travaux sur les cou- 
tumes, traditions et superstitions populaires 



des Roumains. Le mariage, la naissance, la 
mort lui ont fourni chacun la matière d'un 
volume; il lui en a fallu trois pour les fêtes 
religieuses. Au même cycle d'études appar- 
tiennent les deux nouveaux livres ci-dessus 
indiqués. 

Le premier traite des insectes dans la 
langue, les croyances et les coutumes du 
peuple roumain. Les amateurs de folk-lore 
trouveront là le sujet de curieuses comparai- 
sons avec la littérature analogue des races 
voisines, slave, hongroise ou grecque ; les phi- 
lologues s'intéresseront aux formes des noms, 
très variables selon les divers dialectes. 

Dans le second volume annoncé, nous avons 
une abondante collection de légendes, tradi- 
tions et poésies populaires concernant la 
Sainte Vierge. Là aussi, il y aura matière à 
comparaisons fructueuses. Je puis déjà faire 
observer que la littérature populaire grecque 
est bien loin de présenter sur ce point la même 
richesse. 

L. Bardou. 

P. Papahagi : Basmc Aromânc. Bucarest, 
Rasidescu, 1905, xxvii-748 pages, in-8°. 
Prix : 8 francs. 

Les Diisme sont des contes. Les Aromâns ou 
Roumains de Macédoine les appellent pàràmih 
ou pîuàvulie, du grec t.i^x^h et za;a6'//.r,. 
Depuis 1887, un certain nombre de contes 
aromàns ont été publiés çà et là, en particu- 
lier dans les revues aromânes qui s'impriment 
à Bucarest. M. Papahagi en avait déjà fait con- 
naître 34 à lui seul dans son livre Din Utera- 
tura poporanà a Aromànilor. C'est un recueil 
de 1 39 morceaux qu'il nous présente aujour- 
d'hui, morceaux provenant tous des centres 
koutzo-valaques de Macédoine et d'Epire. On 
pourra sans doute glaner encore après lui. 
Mais un pareil chiffre, tout en nous montrant 
la richesse de la littérature populaire des Aro- 
màns, indiquera tout de suite aux amateurs 
quelle énorme masse de documents vient d'être 
mise à leur portée. 

Les textes sont transcrits phonétiquement 
d'après une méthode strictement scientifique. 
Signalons la préface, très instructive, et sur- 
tout le précieux glossaire final, qui comprend 
tous les mots employés. Nos sincères félici- 
tations à l'auteur pour l'important service 
rendu, non seulement au patriotisme roumain, 
mais à la philologie. 

L. Bardou. 
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L'ÉGLISE MARONITE, DU V AU IX' SIECLE 



A diverses reprises déjà (1), il a été 
question dans cette revue des origines 
religieuses de l'Eglise maronite. Depuis 
lors, quelques nouveaux textes ont vu le 
jour; d'autres, déjà édités, ont été mieux 
connus, si bien que le sujet se trouve en 
partie renouvelé. Il ne sera donc pas 
oiseux de revenir sur un débat que des 
discussions de détail ont parfois obscurci 
et qui est, à mon avis du moins, passa- 
blement clair. Pour le rendre plus acces- 
sible encore, on élaguera toute contro- 
verse d'à côté, toute réflexion qui ne serait 
pas inspirée par les textes, afin que le 
lecteur puisse se faire une opinion avec 
les documents seuls. 

Comme il importe avant tout de se 
borner, cette première étude comprendra 
seulement une période de quatre ou cinq 
siècles. A de très rares exceptions près, 
il ne sera donné la parole qu'à des com- 
temporains. Quand on aura vu les Grecs 
de Byzance, lesGrecs melkites catholiques, 
les nestoriens, les jacobites et les armé- 
niens hérétiques affirmer tous sans excep- 
tion que les maronites ont embrassé au 
vii« siècle telle doctrine religieuse, j'es- 
père que le monothélisme de l'Eglise 
maronite ne passera plus pour une trtèse 
préconçue, encore moins pour une hypo- 
thèse dénuée de preuves. 

Si je reprends, à peu près dans les 
mêmes termes, surtout en ce qui con- 
cerne le premier Maron et son monastère 
de l'Oronte, ce qui a été déjà dit dans un 
de mes premiers articles, c'est qu'il est 
utile de donner la question dans son 
ensemble, et que, par ailleurs, il serait 
inutile de s'ingénier à trouver des formules 
nouvelles pour raconter des faits qui 
n ont pas changé. 



(l)£rAos d'Orient, t. IV, 96-102, 154-161; V, a8l - 
,89; VI. .43; VII, 99-101, IX, 91-95- 

Etbos d'Oritf. r ***«■ - N- 60. 



1. — Saint Maron et son monastère de 
l'Oronte, du v«au vu* siècle. 

Au début du v siècle, vivait, près de 
la ville de Cyr, sur le versant occidental 
de l'Amanus, un saint moine, nommé 
Maron, dont Théodoret nous a décrit I'émi- 
nente sainteté. D'ordinaire, son existence 
s'écoulait en plein air, près d'un temple 
païen qu'il avait consacré au culte du vrai 
Dieu. L'hiver, une petite tente, faite de 
peaux de chèvres, lui servait de refuge 
aux jours de neige et de pluie (i). Notre 
anachorète jouissait de la dignité sacerdo- 
tale, s'il ne diffère pas — ce qui est pro- 
bable — du Maron, prêtre et solitaire, au- 
quel saint Jean Chrysostome écrivait, 
en 405, de son exil de Cucuse, pour se 
recommander à ses prières (2). 

Le don des miracles dont le ciel l'avait 
favorisé lui attira de bonne heure un grand 
nombre de disciples, bien qu'il ne semble 
pas avoir fondé de monastère proprement 
dit. Au rapport de Théodoret, la plupart 
des solitaires qui, vers l'an 440, embau- 
maient son diocèse du parfum de leurs 
vertus s'étaient formés aux pratiques reli- 
gieuses sous laconduite de Maron . L'évêque 
deCyrnousaconservélesnomsdequelques- 
uns d'entre eux, comme saint Jacques de 
Cyr, saint Limnée et sainte Domnina (3). 

Cet anachorète, que les Maronites con- 
sidèrent à bon droit comme un de leurs 
patrons — puisque c'est de lui qu'ils 
tiennent leur nom, — mourut dans la pre- 
mière moitié du v siècle. La date de son 
trépas est incertaine. Sûrement il n'était 
plus de ce monde en 423, lorsque Théo- 
doret monta sur le siège épiscopal de 
Cyr. 



(1) Hiitona rtligiosa, cap. xii, xvi, xxi, xxiv et xxx. 
MjCNt. P. G\, t. LXXXII. 

(2) Hpist. xxxvi, Miosï, P. G., t. Ll!, col. 630. 

(3) Huloria rtligiosa, cap. vi, xvi, xxi, xx» et xxx. 

Septembre t<>o6. 
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Avant de quitter cette terre, Maron avait 
manifesté le désir d'être enseveli près de 
saint Zébina, son maître et son modèle 
dans la perfection chrétienne, mais l'atta- 
chement des gens de la campagne pour 
sa dépouille sainte empêcha les disciples 
du saint moine d'exécuter ses dernières 
volontés. Il s'ensuivit même une sorte de 
lutte entre les villages environnants. Enfin, 
les habitants d'un bourg très peuplé réus- 
sirent par la violence à s'emparer du corps, 
qu'ils déposèrent dans une église confiée 
à la garde de religieux ( i ). 

Selon toutes les apparences, ce bourg 
faisait partie du diocèse d'Apamée. En 
effet, dès le vi« siècle, s'élevait, à mi-chemin 
d'Apamée et d'Emèse, sur la rive droite 
de l'Oronte, le célèbre monastère de Saint- 
Maron, qui semble répondre à celui dont 
il est maintenant question. 

Ce monastère de Saint-Maron a laissé 
quelques souvenirs dans les annales de la 
Syrie IK Une adresse des moines de 
cette province porte en tête la signature 
d'Alexandre, archimandrite de Saint-Maron; 
elle est envoyée à Rome en =.17 et se plaint 
amèrement des persécutions que leur infli- 
geaient l'empereur Anastase l« et le pa- 
triarche monophy site d' A n tioche, le fameux 
Sévère. Elle mentionne, de plus, la mort 
de 3<>o religieux massacrés par les adver- 
saires du concile de Chalcédoine. 

Comme nous allions au monastère de Saint- 
Simcon. pour la cause de l'Eglise, ces méchants 
(les monophysites) nous ont dressé une embus- 
cade sur le chemin; et, venant fondre sur nous, 
ont tue trois cent cinquante des nôtres et en 
ont blessé plusieurs. Us ont tué même près 
des autels ceux qui s'y sont réfugiés. Ils ont 
brûlé des monastères, envoyant de nuit une 
multitude de gens séditieux et gagnés par 
argent, qui ont enlevé le peu qu'il y avait. 
Vous serez instruit de tout par les mémoires 
de nos vénérables frères, Jean et Sergius. Nous 
les avions envoyés à Constantinoplc. espérant 
avoir raison de tous ces excès, mais l'empereur, 
sans daigner leur dire une parole, les a chassés 



(1) Of>. cil., cap. xvi et »mv. Le culte de saint Maron 
a et* reconnu p«r le p»pe Benoit XIV dans sa lettre du 
j8 septembre 1752 * Nicola» l.ercari. 



honteusement. Ce qui nous a fait connaître 
qu'il est lui-même auteur de ces maux (1). 

Nous avons encore la réponse du pape 
Hormisdas (2), en date du 10 février si H. 
La même année, après la mort de l'empe- 
reur Anastase I er , les mêmes moines pré- 
sentaient une supplique au concile de la 
province, après juillet s 18, supplique dans 
laquelle ils font un second récit du guet- 
apens que leur avaient tendu les monophy- 
sites (3). Ces 350 martyrs sont vénérés le 
3 1 juillet comme des Maronites, bien qu'ils 
appartinssent, en réalité, à tous les cou- 
vents de la Syrie 1K 

Le monastère Saint-Maron délégua au 
concile de Constantinople, tenu en s 36, 
le moine et apocrisiaire Paul, qui sous- 
crivit les suppliques adressées au pape 
Agapit, à l'empereur Justinien et au pa- 
triarche Ménas. Dans le procès-verbal des 
sessions, ce délégué signe constamment 
un des premiers parmi les moines étran- 
gers à la capitale (4 ). D'ailleurs, la manière 
dont sa signature se présente à un certain 
endroit (5): U-xï/s,- à-oxp'.Tiijno; \wrt£ toO 
^xxaiioj Màîwvc»; -7,4 i\*y / 'u'jii ,4 Tt">v èv tt, 
-yii* îi»*Y<ov aov«r/; 4 îw.>v, montre 
bien que le couvent de Saint-Maron occu- 
pait le premier rang dans la province de 
la Syrie II', comme celui de Dalmate à 
Constantinople, comme ceux de Saint- 
Passarion et de Sainte-Mélanie à Jéru- 
salem (6). 

L'historien Procope rapporte, de plus, 
que Justinien fit réparer la muraille de 
Saint-Maron dans le diocèse d'Apamée (7). 
On ignore à quelle cause était due la des- 
truction de ces murailles, si elles avaient 
été renversées par les monophysites ou par 
un tremblement de terre. Quoi qu'il en soit 



(l) Mansi, op. cit., t. VIII, col. 425-429. 
(*) Maxsi. Ci>*cilwru»i celttctio. t. VIII. col. 429 et sur- 
tout 102 030. 

0) Manji, .>/. cit.. t. VIII, llî» tt jS. 

(4) Masçi, <>/•. cit., t. VIII. col. 882, 911. 930.9Î9. 
<,S4. 9*»$. «te. 

(5) Masm, of. (tt., t. VIII col. 1022. 

(<>) Pour connaître l'histoire de l'archtmandritat et de 
l'archimandrite, voir l'article du P. l'argoire, J«r> vtrh>. 
dans le T)ic txounairt S archtsie^ic cbrëtunnc et Je Itturçie 
de Do m labrol. Paris, 1906, t. I", col. 2759-2752. 

(7) DectMliais, lib. v. cap. u. 
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de ce point particulier, le monastère Saint- 
Maron mentionné par l'historien byzantin 
désigne certainement celui dont nous par- 
lons en ce moment. 

Longtemps encore les disciples de saint 
Maron furent le meilleur appui de la cause 
orthodoxe contre les attaques passionnées 
des monophysites . Nous en avons des 
preuves irréfutables provenant de contem- 
porains et qui dépeignent sous un jour 
nouveau l'antipathie qui existait entre les 
maronites et les partisans de Jacques 
Baradai. 

Dans un manuscrit syriaque du vm e siècle 
conservé au British Muséum (1), M. l'abbé 
Nau a découvert un texte syriaque inédit 
comprenant une lettre des moines de Beth 
Maron aux jacobitesavec la réponse de ces 
derniers. Il a publié l'une et l'autre dans 
le Bulletin de Saint-Louis des Maronites (2). 
Je transcris l'analyse qu'il a donnée lui- 
même de ces deux pièces. 

Ces documents mettent en relief, une fois 
de plus, l'orthodoxie des moines de Saint- 
Maron, du vi« au vu* siècle (3). leurs luttes 
avec les jacobites et la prééminence dont leur 
monastère jouissait alors sur les monastères 
de la Syrie H 8 . D'après cet écrit, les moines 
de Saint-Maron, qui représentent le parti des 
orthodoxes, des partisans du concile de Chal- 
cédoine et du pape saint Léon, avaient eu une 
conférence à Antioche avec les sectateurs de 
Pierre de Callinice, patriarche jacobite de 578 
à 591. Ceux ci n'avaient pu leur répondre, 
pas même durant un délai supplémentaire de 
cinq jours qu'on leur avait concédé (4). Ils 
n'avaient pas répondu davantage à une lettre 
que les moines de Saint-Maron leur avaient 
fait tenir par un certain Mar Constantin. 

Les maronites Philippe et Thomas rédigèrent 

alors la lettre et chargèrent Isaac et Simon 

de la porter aux jacobites et de sommer leurs 
moines, leurs avocats et leurs évêques d'y 



(1) Aiiil. 12155, fol. 163. 

(1) Par», janvier et avril 1903, p. 343-350, 367-381. 

(3) Il wrait plus exact de dire au vi* siècle. 

(4) Du moins, à ce qu'affirment les Maronites , le» 
jacobites, eux, prétendaient le contraire ; « Nous n'avons 
pas pu connaître quand, a quel jour, à quelle heure, . 
quel moment vous nous avei remis un écrit daos la 

ville d'Antioche Après vous être enfuis secrètement 

devant la réprimande a Antioche », p. 369. 381. 



faire réponse ou de renier leurs erreurs 

Théodore, du monastère de Beth Mar Arbaz, 
leur fit une longue réponse; il les traite de 
« rejetons de la vigne de Léon » et de « plant 

de la vigne chalcédonienne » Pour fixer la 

date à laquelle fut écrite la présente lettre, 
nous ferons remarquer qu'il y est question 
d'une dispute à Antioche et de Pierre (de 
Callinice), et que l'on connaît d'ailleurs une 
réunion de moines convoquée à Antioche pour 
discuter de la foi à l'occasion de ce même 
Pierre peu après sa mort, c'est-à-dire peu 
après 591. Il semble bien qu'il est question 
du même fait dans les deux cas. Notre lettre 
aurait donc été rédigée peu après l'année 
59' (•)• 

Je ne cite qu'un extrait de la réponse 
des Jacobites aux moines maronites, le 
trait final. On verra que si les Sévériens, 
avec l'appui de l'empereur Anastase l* r , 
massacrèrent dos moines de Saint-Maron 
et d'autres couvents catholiques, vers 517, 
les maronites n'usaient pas de meilleurs 
procédés envers leurs adversaires, quand 
ils savaient pouvoir, à leur tour, compter 
sur le gouvernement. 

Si je vous (les Maronites) adjurais par votre 
habit vénéré, comme vous l'avez fait pour 
nous, je sais que vous mentiriez parce qu'il 
ne vous est pas vénérable, mais qu'il est très 
méprisé et vil à vos yeux. Je sais que vous 
lui paraissez étrangers, vous qui portez des 
bâtons, qui frappez, chassez, poursuivez et 
vilipendez les prêtres et les fidèles du Messie 
qui n'acceptent pas de s'associer à votre 
méchanceté. Vous ressemblez aux voleurs et 
aux malfaiteurs, qui se tiennent dans les mon- 
tagnes et dans les lieux déserts et dévastés, 
pour y faire leur besogne semblable à la vôtre. 
Vous en recevrez une semblable rétribution 
de Dieu, lui qui rend à chacun selon ses 
œuvres dans son jugement juste et droit, 
comme il est écrit (2). 

m 
• • 

De ces deux lettres il ressort avec évi- 
dence que, vers la fin du vi* siècle, le mo- 



(I) Denys de Tellmahré, cité par Michel le Syrien, 
édit. Chabot, t. Il, fasc. III, col. 361-364, raconte lon- 
guement ce qui se passa à la conférence d'Antioche, 
ainsi que Assrmani dans la Bibliothtïa oritnUlif, t. Il, 
p. 72. 

(a) F. Nau, op. df., p. 381. 
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nastère de Saint-Maron existait toujours 
et qu'il était toujours à la tête des autres 
maisons religieuses de la Syrie II e . Il en 
ressort aussi que les moines maronites 
restaient fidèles à la doctrine du concile 
de Chalcédoine, qu'ils avaient vaillamment 
détendue, même au prix de leur sang, sous 
le patriarcat de Sévère d'Antioche, 512- 
518, et qu'ils approuvaient encore au 
concile de Constantinople de y}6. J'ajoute 
même, d'après deux passages de la lettre 
des jacobites qui ne paraissent pas avoir 
été remarqués, que les moines maronites 
recevaient encore, peu après 501, le cin- 
quième concile œcuménique, tenu en <j*s}, 
et qui avait condamné les Trois-Chapitres. 
Ce;i indique bien que, jusqu'alors, leur 
orthodoxie a été perpétuelle et ininter- 
rompue. On lit, en effet, dans la lettre des 
jacobites : 

L'empereur Justin ien a encore confirmé cela 
dans son editreçu au concile que vous appelez 

le cinquième Interrogez, comme nous 

l'avons dit plus haut, le V» concile et l'empe- 
reur Justinien. et dites-nous ce qu'il vous 
répondra ( 1). 

Ceci dit, il est bon de noter que la dé- 
couverte de M. l'abbé Nau, si intéressante 
qu'elle soit, ne modifie en rien la question 
telle qu'elle doit se poser. Jamais on n'a ac- 
cusé ou du moins on n'aurait dû accuser 
les moines du couvent de Saint-Maron 
d'avoir attaqué directement la doctrine 
définie par le concile de Chalcédoine. Je 
souligne le mot directement, car il est in- 
déniable que, indirectement, le monothé- 
lisme sape bien ladoctrinedesdeux natures. 
Et jamais, non plus, on n'a pu les accuser 
d'être monothélites au vr siècle, alors que 
les premiers germes de cette hérésie — 
en tant qu'elle se distingue du monophy- 
sisme — sont saisis pour la première fois 
vers l'année 616, lors des négociations 
du patriarche Sergius avec Théodore de 
Pharan, Georges Arsas, le paulianiste 
d'Alexandrie, Cyrus de Phasis, etc. (2). 



(1) F. Nau, ■>/. a!., p. yfi. 381. 

(ï) Voir, pour les origine» du monothéliame, mon 
article SvfbroH* te MféhU tl Sofibront U frtriarcbt, dans 
I:. Retutdt l OritKt ckriUtn, t. VIII (l<)oj), p. 17-65. 



Dès lors, je ne comprends pas l'étonne- 
ment de M. Krueger, qui semble vouloir 
aujourd'hui faire machine en arrière (i) 
après avoir soutenu maintes fois que les 
maronites étaient monothélites. 

Si les maronites acceptaient la doctrine 
de Chalcédoine et étaient d'accord avec le 
pouvoir impérial de Constantinople. vers 
la fin du vi c siècle, il en était de même 
encore trente ou quarante années plus 
tard, de 629 à 634, pendant le long 
séjour que lit Héraclius en Syrie. On lit, 
en effet, un passage très significatif dans 
la Chronique de Michel le Syrien, patriarche 
jacobite d'Antioche, 1 166-1 199. Je ne 
citerais pas ici un document aussi tardif, 
si Michel le Syrien n'avait pris soin de 
déclarer lui-même que sa principale source 
est ici Denys de Tell-Mahré, patriarche 
jacobite d'Antioche, mort en 845, et dont 
la Chronique, aujourd'hui perdue (2), 
s'étendait du règne de Maurice à celui de 
Théophile, 582-842. 

L'empereur (Héraclius) s'en étant allé à 
iMahboug, le patriarche Mar Athanasius alla le 

trouver avec douze evéques ils restèrent 

près de lui à discuter pendant douze jours. Il 
leur demanda un libelle de leur croyance et 
ils lui donnèrent celui qui est écrit plus haut. 
Après l'avoir lu, il loua leur croyance, et leur 
demanda de lui donner la Communion et 
d'accepter l'écrit qu'il avait fait et qui confes- 
sait deux natures unies dans le Cbrist, une volonté 
et une opération (3), selon Cyrillus. Quand ils 
virent qu'il était d'accord avec Nestorius et 
Léon, ils ne l'acceptèrent pas, et Héraclius 
s'irrita. U écrivit par tout son empire qu'on 
devait couper le nez et les oreilles et piller la 
maison de quiconque n'adhérait pas au Con- 
cile de Chalcédoine. 

Cette persécution dura longtemps, et beau- 



(1) Britnliuiicb* Ztthcbrift, t. XIV (.905), P . A*. 

(2) La Chronique de Denys de Tell-Mahré est repro- 
duite en grande partie dans l'ouvrage de Michel le Syrien, 
ainsi que celui-ci te déclare expressément en notant 
l'endroit ou commencent et celui ou (initient let emprunt», 
pan» la traduction qu'a donnée M. l'abbé Chabot de 
cette chronique, l'ouvrage de Denys occupe dan* le 
tome II le» pages 157 à 5a»). e t. «l* n> ' c * ome '"> '« 
pages 1 à III. 

(3) M. Chabot a raison de faire remarquer que c'est U 
doctrine de VEclhiu, avant même la publication de cet 
edit religieux. 
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coup de moines adhérèrent au synode. Les 
moines de Bttb-Maron, de Mabboug, d'Emèse 
et des pays du Sud laissèrent paraître leur 
malice : un grand nombre d'entre eux accep- 
tèrent le synode ( i ) et s'emparèrent de la plu- 
part des églises et des monastères. Héraclius 
ne permettait pas aux orthodoxes (les jaco- 
bites) de se présenter devant lui et n'accueil- 
lait pas leurs plaintes au sujet du vol de leurs 
églises. C'est pourquoi le Dieu des vengeances, 
qui est seul tout-puissant, qui change l'em- 
pire des hommes comme il veut, le donne à 
qui if veut, et y élève les plus humbles, voyant 
la méchanceté des Romains qui, partout où ils 
dominaient, pillaient cruellement nos églises 
et nos monastères et nous condamnaient sans 
pitié, amena dans la région du Sud les fils 
d'Ismaël, pour nous délivrer par eux des 
mains des Romains. Et si, à la vérité, nous 
avons subi quelque dommage, parce que les 
églises catholiques qui nous avaient été en- 
levées et avaient été données aux chalcédo- 
niens leur restèrent — attendu que, quand les 
villes se soumirent aux Taiyayè (les Arabes), 
ceux-ci attribuèrent à chaque confession les 
temples qu'ils trouvèrent en sa possession, et 
qu'à cette époque la grande église d'Edesse et 
celle de Harran nous avaient été enlevées — 
cependant, ce ne fut pas un léger avantage 
pour nous d'être délivrés de la cruauté des 
Romains, de leur méchanceté, de leur colère, 
de leur zèle cruel vis-à-vis de nous, et de nous 
trouver en repos (2). 

Ce texte de Denys de Tell-Mahré nous 
révèle plusieurs faits qui sont dignes d'in- 
térêt. Tout d'abord, il ne s'agit encore 
ici, au vir siècle, que des moines du cou- 
vent de Beth-Maron, et non d'une nation 
ou d'une Eglise maronite hiérarchisée. 
La question se présente donc telle que 
nous l'avons trouvée au v e siècle. 

En second Heu, ces moines maronites, qui 
sont chalcédoniens, font cause commune 



(1) Ceci ne doit pas s'entendre des moines maronites, 
qui recevaient le concile de Chalcédoine, ainsi que nous 
l'avons vu, mais de quelques couvents jacobites. 

(a) Le (ait était déjà connu par Bar-Hébraeus, un écri- 
vain jacobite mort en 1186. Celui-ci, en effet, reproduit 
dans sa Cbroniifut tccliiiisltqu(. t. I", col. 170-174, le 
passage de Michel le Syrien, à peu près dans les mêmes 
terme*, et Michel le Syrien ne fait que copier Denys de 
Tell-Mahré. Butycbius, au x' siècle. P. O., t. CXI, col. 
1089, parle aussi de l'accord conclu entre Héraclius et 
les maronites. Michel, t. Il, fasc. III, p. 412. 



I avec l'empereur de Byzance, avec Héra- 
clius, un des souverains qui mirent le 
plus de persévérance à réaliser l'unité poli- 
tique et religieuse de leurs provinces. A 
ce titre, les moines de Beth-Maron sont mel- 
kites, c'est-à-dire impérialistes, comme le 
sont tous les Syriens, qui depuis 45 1 , sont 
restés fidèles à la doctrine des deux natures 
et à la cause de la cour byzantine. Ils repré- 
sentent donc en Syrie l'élément étranger 
ou, du moins, le parti des étrangers, c'est- 
à-dire des Grecs, si détestés des jacobites, 
comme le montre le passage cité de la 
Chronique du patriarche Denys. Et, en effet, 
M. l'abbé Nau, un des plus chauds parti- 
sans de la perpétuelle orthodoxie des 
maronites, ne fait aucune difficulté de 
reconnaître que, au moins pour la période 
traitée jusqu'ici, la langue officielle des 
moines maronites était le grec, que les 
lettres de 517 et de s 18, les signatures 
donnéesau concilede s}6, les lettres écrites 
peu après 591 sont ou étaient originaire- 
ment rédigées en grec. 

En troisième lieu, enfin, nous voyons 
poindre, dans les propositions faites par 
Héraclius au patriarche jacobite Athanase, 
les idées fondamentales du monothélisme. 
Et ces idées, nous savons aujourd'hui (1) 
que, d'accord avec Sergius, patriarche de 
Constantinople, Héraclius travailla à les 
répandre parmi ses sujets à partir de 
l'année 616, afin de gagner à lui les 
Eglises séparées des arméniens, des jaco- 
bites et des coptes, bref toutes les fractions 
du parti monophysite. Dès lors, quiconque 
était pour les idées religieuses de l'empe- 
reur Héraclius embrassait par le fait même 
l'hérésie monothélite, tout en maintenant 
la doctrine du concile de Chalcédoine. Et 
comme les moines du monastère Saint- 
Maron sont designés nommément parmi 
les adhérents du souverain byzantin, ils 
sont aussi, par le fait même, comptés au 
nombre des monothélites. 



(i)Je renvoie le lecteur à l'historique que j'ai donne, 
avec pièces à l'appui, des origines du monothélisme dans 
la Rnue it TOricnt ebritu*, t. VIII (1903), p. 37-65. 
La conférence de Mabboug ou Hiérapolis est également 
mentionnée par les auteurs grecs. Voir Op. cit., p. 53-54. 
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11 n'y a donc aucune contradiction dans 
les documents, lorsqu'ils nous retracent 
ensuite les luttes des moines maronites 
contre les jacobites. Ceux-ci, ayant refusé 
la formule suspecte que leur proposait 
Héraclius, continuaient à être considérés 
comme les ennemis du concile de Chalcé- 
doine, que la cour byzantine voulait main- 
tenir à tout prix, et les moines maronites, 
qui avaient adhéré à VEetbèse. étaient tenus 
de les combattre sans merci. De fait, nous 
voyons une Chronique maronite (>), qui 
remonte à la fin du vu" siècle, nous 
retracer un de ces combats, qui eut lieu, 
après la conquête arabe, au mois de 
juin 659, devant le calife Moaviah. 

Ce même mois, les évêqucs jacobites Théo 
dore et Sabocht vinrent à Damas, devant 
Moaviah, et disputèrent au sujet de la foi avec 
les maronites. Les jacobites furent vaincus, et 
Moaviah les condamna à payer 20000 dinars, 
puis il leur ordonna de se tenir tranquilles. Les 
évèques jacobites continuèrent à payer tous 
les ans la même somme d'argent à Moaviah, 
afin qu'il ne cessât de les protéger et que les 
fils de l'Eglise ne les persécutassent pas. Celui 
que les jacobites nomment patriarche décida 
quelle contribution pour cette somme d'argent 
tous les couvents de moines et de religieuses 
devraient lui apporter chaque année, ainsi 
que tous les fidèles. Puis il se chargeait de 
faire cadeau de cette somme à Moaviah, afin 
que, par crainte de celui-ci, tous les jacobites 
lui obéissent (2). 

Lorsqu'on aura cité l'histoire d'un sty- 
lite, qui, après avoir abandonné son état 
pour se livrer aux pires désordres, se 



(1) Cette Chronique, qui commence, dans l'état en 
elle nous est parvenue, au régne d'Alexandre le Grand, 
s'étend avec force lacunes — une d'elle* va de l'an 5<j| 
à l'an 658 — jujqu'en W»4 de notre ère. Comme les derniers 
fragments proviennent d'un témoin oculaire, il s'ensuit 
que la composition de cet ouvrage doit se placer vers la 
fin du vu* siècle. MM. Brooks et Chabot l'ont édité 
avec traduction latine, Cbronica minora, pan intitula, 
dans le Corpm scrifl.jrum ,h nttincrum, oneutalium, 
scripuies iiTJ, stries ttrfu, t. IV, p. Paris, 1404. 

(2) La traduction de ce passage est empruntée a 
M. l'abbé qui, bien avant l'édition de MM. Brooks 
et Chabot, avait traduit une bonne partie de cette 
Chronique maronite dans la Revue Je l'Orient chrétien, 
t. IV (iSqv) p. V9 C'eit M. Noeldeke qui a donné 
a cet ouvrage le nom de Chromée marmite, parce 
qu'elle parait avoir un moine de la Syrie pour auteur. 



I retira ensuite au monastère de Saint- 
Maron (i), on aura, je crois, tous les 
documents qui concernent ce monastère 
et ses religieux, au moins jusqu'à la fin 
du vu* siècle. 

• 

11 est bon cependant, avant de passer 
aux témoignages du viu« siècle, de dé- 
crire brièvement la situation religieuse 
de la Syrie: ceci nous aidera à mieux com- 
prendre la suite des événements. Le der- 
nier patriarche grec-catholique d'Antioche, 
Anastase, était mort en 610, martyrisé par 
les soldats et par les Juifs. On ne put lui 
donner de successeur. La Syrie, en effet, 
commençait à être occupée par les Perses, 
qui, avec un grand sens politique, favo- 
risaient les Syriens jacobites au détriment 
des Syriens melkites, sujets dévoués du 
basiieus. Il n'y avait donc plus alors qu'un 
seul patriarche d'Antioche, celui des jaco- 
bites, nommé Athanase le chamelier. 
Celui-ci s'efforçait de se faire reconnaître 
même par les catholiques, et, de sa soli- 
tude palestinienne, le moine Antiochus 
protestait vivement, vers l'année 620, 
contre son usurpation (a). 

La situation ne se modifia pas avant le 
triomphe définitifd'Héraclius sur Chosroès 
et son voyage triomphal en Syrie, 629. 
A ce moment, l'empereur proposa au pa- 
triarche jacobite, ainsi que l'assure le chro- 
niqueur grec Théophane (3), de le recon- 
naître pour seul patriarche légitime d'An- 
tioche, s'il voulait bien, en retour, adhérer 
au concile de Chalcédoine, et accepter 
la formule de deux natures et d'une seule 
énergie et volonté dans le Christ. Atha- 
nase aurait refusé, au dire de l'un de ses 
successeurs du ix e siècle, Denys de Tell- 
Mahré, qui cite même in extenso une de ses 
réponses à l'empereur (4). Celui-ci, froissé, 
aurait modifié alors sa politique religieuse 
en persécutant les monophysites. 



(!) Revue de l'Oritnt chrétien, t. IV, p. }?9- 
(2) Mn-.ns, P. (}., t. LXXXIX, col. 1844. 
(3> Miosk, P. G'., t. CVIII. col. 677 sq. 
U) Chronique de MieM le Syrien, l'aris, 1904, t. Il, 
fasc. III, p. 405-413- 
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Quel que soit le changement survenu 
dans I attitude du basileus, on ne voit pas 
qu'il ait profité de son séjour en Syrie 
pour installer un patriarche grec sur 
le siège d'Antioche, tandis qu'à Athanase, 
mort en 630 ou 631, les jacobites s'em- 
pressaient de substituer Jean des Sedra ( 1 ). 
Peut-être Héraclius comptait-il toujours 
sur un revirement prochain de la part des 
jacobites et ne voulait-il pas, en opposant 
à Jean un patriarche melkite, perpétuer la 
division religieuse qu'il s'efforçait de dis- 
siper. 

Le revirement se produisit, en effet, 
mais du côté où personne ne s'attendait 
alors à le voir venir. Les Arabes, fanatisés 
par le Prophète, envahirent la Palestine et 
la Syrie, et l'empereur, contraint de rentrer 
bientôt dans sa capitale, adressait en pleu- 
rant le suprême adieu à sa chère Syrie 
perdue. La conduite à tenir par les nou- 
veaux maîtres du pays vis-à-vis des chré- 
tiens était toute tracée. 

Ils se trouvaient en présence de deux 
Eglises indigènes, rivales l'une de l'autre, 
ou, pour mieux dire, mortelles ennemies. 
L'une, l'Eglise jacobite, pour laquelle le 
gouvernement de Byzance n'avait jamais 
manifesté une bien vive sympathie et qui 
le lui avait payé de retour, d'ailleurs, 
groupait sous son autorité la grande majo- 
rité des indigènes. Elle possédait un pa- 
triarche, de nombreux évêques, des églises 
et des couvents en nombre incalculable; 
elle voyait sans trop de déplaisir l'arrivée 
des Arabes, des frères de race, qui les 
délivraient du joug byzantin abhorré. A 
elle naturellement allèrent dès l'origine 
toutes les faveurs du pouvoir. 

L'autre Eglise, surnommée dédaigneuse- 
ment l'Eglise melkite, se composait d'un 
petit nombre de fidèles : Hellènes d'origine 
ou hellénisés depuis longtemps, Syriens 
de race attachés à la fortune de Byzance 
pour des causes religieuses ou par suite 
des emplois publics qu'ils exerçaient. 
Cette Eglise, qui avait été jusque-là l'Eglise 
officielle, aurait évidemment les yeux 



(1) Chronique Je Michel le Smen, t. Il, fasc. III, p. 419. 



tournés vers Constantinople, et il était à 
craindre que son loyalisme envers le nou- 
veau régime s'inspirât avant tout des cir- 
constances politiques. Comme elle ne 
possédait pas alors de patriarche, les 
Arabes se gardèrent bien de lui en donner, 
et la vacance du siège d'Antioche, com- 
mencée avant eux en 610, se prolongea 
grâce à eux jusqu'en l'année 742. 

A Constantinople cependant, on avait 
fini par comprendre le danger qui résul- 
terait de cette vacance du siège d'Antioche. 
Laisser les chrétiens melkites sans chef 
reconnu, c'eût été les exposer, l'un après 
l'autre, à déserter l'Eglise officielle et la 
cause impériale, pour se ranger sous 
l'égide des jacobites et l'autorité des califes. 
On résolut donc de nommer un patriarche. 
Mais comme le monothélisme était devenu 
la seule religion d'Etat, le nouvel élu dut 
en faire profession. Il s'appelait Macédo- 
nius. Son élection, qui est antérieure à 
l'année 649, fut faite uniquement par la 
cour impériale ou par le patriarche de 
Constantinople, ce qui revient au même. 
Il ne semble pas que l'Eglise d'Antioche 
ait été consultée, du moins d'après deux 
lettres du pape saint Martin, écrites en 649. 
Dans la première, adressée à son vicaire 
apostolique, Jean, évêque de Philadelphie, 
le pape s'exprime ainsi sur le compte de 
Macédonius : Ejus qui false episcopatus 
sibi nomen affinxit, Macedonii dico, impor- 
tunas lit ter arum minas, sive protestât ionem 
fortitet despuito. Hune entm episcopwn ca- 
tbolica Ecclesia nul h modo ttovit, non sol uni 
quod is pratter canones, in externa regione, 
sine consensu et absque nllo decreto, banc 
stbi appel lationem usurpavit, sed et quod 
œnsentiat bœreticis (1). Dans la seconde 
lettre, adressée aux Eglises de Jérusalem 
et d'Antioche, saint Martin dit encore : 

Devitentes insanos bœresum vktores 

Macedonium bcereticum, quem contra canones 
sibi finxerunt falsum Antiocbia- episcopum 
prevdieti baretici (2). 



(i)Ma«si, Concilwrum collectio, t. X, col. 8 1 1 . 

(l) Mahsi, Op. cit.. t. X, col.8jo. D aprcj la Chronujne 
de Michel le Syrien, t. Il, fasc. III, p. 401, qui * surtout 
utilise Deny* de Tell-Mahrt lu u' siècle, l'élection Jr 
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Au patriarche Macédonius succéda 
Macaire, le fougueux monothélite, qui 
refusa de renoncei à ses idées, lorsque la 
cour impériale eut modifié les siennes, et 
fut déposé au VI" concile œcuménique 
de 680-681 . Ces deux patriarches mclkites 
d'Antioche, désignés par Byzance, ne 
mirent jamais les pieds en Syrie, où les 
califes arabes n'auraient certainement pas 
toléré leur présence. En résidence dans 
quelque monastère de Constantinople, ils 
dirigèrent de là pendant quarante à cin- 
quante ans l'Eglise melkite confiée à leurs 
soins par les empereurs, au moins les 
évêques, prêtres et fidèles de Syrie qui 
voulurent bien accepter, avec le patronage 
de Byzance, le poison de l'hérésie mono- 
thélite. 

Que devenaient pendant ce temps les 
melkites catholiques, c'est-à-dire les mel- 
kites qui recevaient, non seulement la 
doctrine des deux natures définie au con- 
cile de Chalcédoine, mais encore celle des 
deux volontés et des deux énergies qui 
en était la conséquence inévitable? Sur ce 
point-là, nous sommes assez mal ren 
seignés. Il semble pourtant que, après la 
mort du patriarche de Jérusalem, saint 
Sophrone, survenue vers 6^8, Rome ait 
confié à son fidèle disciple, l'évèque de 
Dora, le titre de vicaire apostolique pour 
les fidèles des patriarcats d'Antioche et de 
Jérusalem. Cet évêque exerça ces fonc- 
tions jusqu'en 649, où, par suite de 
plaintes dirigées contre lui, le pape saint 
Martin fut obligé de lui donner un suc- 
cesseur. Ce fut Jean, évêque de Phila- 
delphie en Arabie, avec l'assistance des 
deux évêques d'Hésebon et de Bacatha, et 
du supérieur du monastère Saint-Théodose 
en Palestine, l'archimandrite Georges. Nous 
possédons encore toute la correspondance 
du Pape relative à cette affaire (1), et nous 
connaissons ainsi la nature des pouvoirs 
qui furent attribués à I évêque Jean. C'est 
bien un vicaire apostolique que le Pape 



Macédonius remonterait à l'année 648. Eutychius, lui, 
P. 6., t. CXI. col. 1078 et 1108, l« mettrait en l'an- 
née fi ja. 

(I) Massi, 0/>. cit., t. X, col. 805-8J2. 



avait institué, avec charge de nommer les 
évêques, les prêtres et les diacres pdur les 
diocèses qui en seraient dépourvus, bref, 
avec la charge de gérer en maître les deux 
patriarcats. 

Depuis 649 jusqu'en 68 1, nous igno- 
rons tout de la portion de l'Eglise d'An- 
tioche restée fidèle à la foi catholique. 
De même, nous ignorons jusqu'à quel 
moment Jean de Philadelphie remplit sa 
charge de vicaire apostolique, et si, après 
sa mort, le Pape lui donna un successeur. 
Tout ce que l'on peut affirmer, c'est que, 
s'il existait en 680, lors de la réunion du 
Vie concile, un vicaire apostolique en 
Syrie, il avait perdu toute juridiction sur 
le patriarcat de Jérusalem, qui relevait 
alors d'un simple prêtre, le locum tenens 
Théodore (1). 

Quoi qu'il en soit de ce fait, ce qui nous 
étonne le plus dans les nominations faites 
par le pape saint Martin en 649, c'est 
qu'elles eurent lieu en dehors de la Syrie 
proprement dite. En effet, le siège du 
vicaire apostolique, Philadelphie, est situé 
dans la Palestine transjordane, ainsi que 
les sièges de ses deux assistants, Hésebon 
et Bacatha; quant au couvent de Saint- 
Théodose. dirigé par l'archimandrite 
Georges, le troisième conseiller de l'évèque 
Jean, qui ne sait qu'il se trouve également 
en Palestine, presque aux portes de Jéru- 
salem? Il résulte, ce me semble, de ce 
quadruple choix que le patriarcat melkite 
d'Antioche avait, dans sa généralité, em- 
brassé le monothélisme. Sinon, il serait 
inexplicable que la cour pontificale n'ait 
pas désigné des évêques et des supérieurs 
de couvents de la Syrie pour diriger, au 
nom de Rome, le patriarcat d'Antioche. 

Le monothélisme, en tant que religion 
d'Etat, ne survécut pas au VI e concile 
œcuménique, qui vit le rétablissement 
des rapports religieux entre Rome et 



(1) Le délègue - du locum ttnens, le prêtre et moine 
Georges, assiste et signe * toutes les session* du 
VI* concile œcuménique, Mas«.i. (_)/>. cit., t. XI. p. ï<>9, 
212, 217, 224, 229, 317, 321, 32S, etc., etc. D'après 
la biographie de saint André de Crète, voir Echos d'Orunt, 
t. V (1902), p. 380, Théodore dirigeait déjà, en 674, 
le patriarcat de Jérusalem, en qualité de locum tt«c«l. 
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Constantinople. Le patriarche monothélite 
d'Antioche, Macaire, ayant été déposé, le 
concile le remplaça par le moine Théo- 
phane, qui prit part, en qualité de pa- 
triarche, à la 14 e session du concile (1), 
le s avril 681. Dès lors, ce prélat assiste 
et signe à toutes les autres sessions (2). 

Si l'élection de Théophane remonte à 
l'année 681, nous ignorons la date de sa 
mort. D'après Anastase le Bibliothécaire, 
il serait mort vers 686, puisque cet histo- 
rien fait monter, en cette même année, 
Alexandresurlesiège patriarcal d'Antioche. 
Quoi qu'il en soit du dire d'Anastase et 
du pontificat, fort douteux, d'Alexandre, 
nous savons que Georges, moine du Saint- 
Sépulcre et représentant de l'Eglise de 
Jérusalem au VI e concile, devint ensuite 
patriarche d'Antioche et qu'il assista, à ce 
titre, au concile dit in Trullo de 692. De 
ce fait, nous avons deux témoignages irré- 
cusables : d'abord la signature de Georges 
apposée au bas des actes de ce concile ( 3): 
ensuite l'attestation d'un témoin oculaire, 
l'archidiacre Agathon. Après que l'empe- 
reur Philippique Bardane eut brûlé toutes 
les copies des actes du VI e concile, hormis 
l'exemplaire des archives patriarcales , 
Agathon, qui avait assisté au VI e concile 
comme secrétaire, fut chargé, en 711, par 
le patriarche Jean de Constantinople, de 
rédiger de nouvelles copies de ces actes 
sur l'exemplaire des archives patriar- 
cales (4). Or, après la signature de 
Georges, simple moine en 681, Agathon 
a glissé cette note explicative : originaire 
de Sébaste, et devenu ensuite patriarche 
d'Antioche (5). 

Georges était catholique comme son 
prédécesseur Théophane, mais pas plus 
que lui il ne se rendit en Syrie, où les 
Arabes se refusaient à admettre un pa- 
triarche melkite. Ce fut donc un patriarche 
melkite d'Antioche, in partibus, comme 



(1) Massi, Of-. cil., t. XI, col. 584. 
(a) Maxm, Op. cit.. t. XI. col. 604, 61 î. 612, 61 j, 040, 
669, <>S 4 , 688. 

(3) Mansi, Oy>. cit., t. XI. col. 9S8. 

(4) Maxsi, Op. cit., t. XII. col. 19», 304. 

(5) Massi, 0/>. cit., t. XI, col. 684. 



l'avaient été ses trois prédécesseurs, Théo- 
phane, Macaire et Macédonius. Si l'on en 
croit le chroniqueur grec Théophane, 
Georges a dû mourir vers l'année 702. 
En effet. Théophane nous apprend que le 
calife Hicham, mort vers 742, avait élevé le 
Syrien Etienne à la chaire patriarcale d'An- 
tioche, vacante depuis quarante ans (1). 
En supposant même que la nomination 
d'Etienne remonte seulement à l'année 
742, date de la mort d'Hicham, nous aurons 
l'année 702 comme date initiale de la va- 
cance du siège. 

En parlant ainsi, je me place au point 
de vue des Grecs, pour lesquels Macédo- 
nius, Macaire, Théophane et Georges 
étaient de vrais titulaires d'Antioche, bien 
qu'ils eussent résidé toute leur vie à Con- 
stantinople. Aux yeux des Arabes, il n'en 
était pas de même, et la chaire patriarcale 
était vacante, non plus seulement depuis 
quarante ans, mais depuis l'année 610, 
c'est-à-dire depuis cent trente ans environ. 
Théophane, d'ailleurs, est du même avis 
implicitement, puisqu'il reconnaît que le 
patriarche Etienne, nommé sous le calife 
Hicham, est le premier patriarche que les 
Arabes aient consenti à laisser choisir et 
que, à partir de ce moment, les élections 
des patriarches melkites d'Antioche se 
sont faites d'une manière régulière. A 
Etienne succéda en 744 Théophylacte, 
catholique et Syrien d'Edesse (2), et à 
celui-ci succéda vers 750 Théodore, qui 
était encore patriarchefj) en l'année 76?, 
et qui semble originaire de la Palestine (4). 

• 

• • 

C'est pendant cette période troublée et 
assez obscure, comprise entre l'année 610 
et le milieu du vin» siècle, que les maro- 
nites modernes voudraient placer l'exis- 
tence de Jean Maron, le second patron de 
leur nation. Comme nous ne possédons 
sur lui aucun témoignage qui soit anté- 
rieur au x e siècle, j 'étais presque tenté de 



(1) Miiisg. P G. t. CVIII, ânno7 ? 4, col. S37. 
(ï) MiflHi, P. G., t. CVIII, col. 848-849. 
(j) Mtoxs, P. G., t. CVIII, col. 87?. 
(4) Mioks, P. G., t. CVIII, col. 860, 865. 
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le passer sous silence, si je n'avais craint 
le reproche d'avoir usé de réticences ou 
d'avoir à dessein évité une difficulté. Tou- 
tefois, je ne dirai rien de ses faits et gestes, 
tels que les racontent les maronites d'après 
une chronique anonyme qui remonte à 
l'année 130s de notre ère et d'après une 
biographie de ce personnage, publiée seu- 
lement en 149s et par un maronite. Ces 
deux ouvrages sont trop tardifs pour qu'on 
les croie sur parole; par ailleurs, ce que 
l'on en peut contrôler sérieusement est 
contredit par les documents authentiques. 
Du reste, le lecteur qui voudrait s'édi- 
fier à ce sujet n'aurait qu'à se reporter à 
cette revue (1), où j'ai résumé de mon 
mieux ces deux écrits en les faisant suivre 
des restrictions qui s'imposent. 

Il ne reste donc plus à examiner que 
deux sortes de témoignages : une citation 
d'Eutychius et les écrits attribués à Jean 
Maron. 

D'après Eutychius, patriarche grec-mel- 
kite d'Alexandrie au x« siècle, vivait en 
Syrie, sous le règne de l'empereur Mau- 
rice, 582-602, un moine nommé Maron 
qui affirmait en Notre-Seigneur deux na- 
tures, une volonté, une opération et une 
personne. Ses partisans se recrutèrent 
surtout parmi les habitants de Hamah, 
de Quennesrin et de Haouas : il y avait 
aussi quelques Grecs. Après la mort de ce 
moine, les habitants de Hamah bâtirent 
un monastère qui portait son nom, le 
monastère de Deir-Maroun, et ils embras- 
sèrent sa doctrine (2). 

Cepassaged'Eutychiusrenfermede nom- 
breuses inexactitudes. En etïet, l'auteur 
semble confondre le moine Maron avec 
saint Maron, le contemporain de saint 
Jean C.hrysostome ; il fait ensuite bâtir au 
vu* siècle le couvent Saint -Maron de 
l'Oronte, qui existait déjà au v: enfin, 
il attribue au règne de Maurice l'écloston 
du monothélisme, hérésie qui vil le jour 
quelques années plus tard, en 61b, sous 
le règne d'Héraclius, et qui ne tomba vrai- 



< 0 •' O; ttal. t. IV ( i^oo.|<«i|), p. <i»-tol. IS4-1 $7. 
(3) Mk.M. /'. G., t. CXI, col. 1077-ia;!!. 



ment dans le domaine public qu'en 6n 
et 634. Toutes ces erreurs sont cause 
qu'on ne peut s'appuyer sur un pareil 
témoignage. La seule chose qui soit à 
retenir, c'est qu'il a pu exister en Syrie 
au vi« ou au vu* siècle un moine Maron, 
distinct de saint Maron, le solitaire du 
v c siècle. 

Les écrits attribués à Jean Maron se 
composent d'une Exposition de la liturgie 
de saint Jacques, d'un Exposé de la foi 
qu'Assemani appelait Libellus fidei et de 
deux courts traités dirigés contre les nes- 
toriens et les jacobites. Examinons rapi- 
dement chacun de ces écrits; peut-être 
jetteront-ils un peu de lumière sur ce 
mystérieux personnage. 

L 'Exposition de la liturgie de saint Jacques 
a été publiée, sous le nom de Jean Maron, 
par Joseph-Louis Assemani dans son Codex 
liturgictis ( 1 ). L'attribution est absolument 
fausse. M* r David, chorévèque syrien, 
l'avait déjà déclaré, il y a plus de trente- 
cinq ans, dans une courte note (2), et 
M. l'abbé Labourt vient de le prouver 
sans répliqué en éditant d une manière 
critique ce commentaire (3). L'ouvrage 
appartient au jacobite Denys bar Salibi, un 
évèque jacobite, qui l'a composé entre les 
années 1166 et 1171, ainsi qu'en font foi 
les manuscrits syriaques 208 et 209 de 
Paris qui le contiennent. Dans la suite, 
les maronites, après avoir fait subir à ce 
commentaire de nombreuses interpola- 
tions, signalées par M* r David (4) et par 
M. l'abbé Labourt (5), l'ont attribué à Jean 

(1) Paris, 19OJ, «-dit- Weltcr, t. V, p. 327-597. 

(2) Jr.'i.jua r.,7di.r $n<y^haUaù.T IrjJitia ,ir,-j Pttn 

tiusqut luï.'tisorum rcmannrum fvntifi/um dïri- 
hvm primatuiu. Rome, 1870. p. 102-103, en note. 
M*' David fait honneur de cet ouvrage à Jacques, qui 
prit, en devenant évêque, le nom de Denys bar Salibi. 
Dans cettr même note, il prouve aussi que le traite Du 
Sacf.ioii, attribué par te maronite Abraliam Ecchell a Jean 
Maron, est "l'un autre cvcqje jacobite. Moue bar Képha, 
,|m vivait jiu w' sï.vle. Sur ce Mo: 'se, soir RmrN* DrvAi . 
U LitUnturc uru.jut, Paris, iS** #1 p. 7S. 2t»V 214. j<jj, 
ayi, 28 •„ jyi-w. 

(;,) Dioxysh s har Salibi Exfcuttj Hturtt.r, dans le 
Cnrpui icnplomm /l-ristijnonim oritnUiliuia , de M. Chabot, 
S. riftorcs <\ri, ten, ■.< HiUhJj, t. XC1II, in-S'de icV> pages. 
Paris, l'KH. 

(4) M' l>Avin. i~>f>. /il., p. 102-101. 

(;) l.AKoi «r. Oj: /il., p. 4-:;, note t.. 
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Maron. Les manuscrits syriaques 206 de 
Paris et 102 de la Vaticane, transcrits par 
des maronites et fort tardifs du reste, sont 
les témoins de cette fausse tradition. 

L'Exposé de la foi a été traduit en fran- 
çais par M. l'abbé Nau (1), il est attribué 
à Jean Maron dans les quatre manuscrits 
connus où il se trouve. Seulement, il 
importe de noter que ces quatre manu- 
scrits sont d'origine maronite, et que les 
deux plus anciens datent seulement de 
1 392 et de 1470. Or, cette provenance ne 
laisse pas que d'être suspecte, surtout 
après la substitution du nom de Jean 
Maron que nous venons de constater dans 
une œuvre bien authentique de Denys 
bar Salibi. Pour l'Expose de la foi, comme 
pour Y Exposition de la liturgie, on a pu 
prendre un ouvrage ancien, le démarquer 
et, au moyen de petites modifications, 
l'attribuer ensuite à Jean Maron. Ceci n'est 
pas une hypothèse absolument gratuite. 
L'éditeur et traducteur de notre ouvrage, 
M. l'abbé Nau. avoue, «n effet (2), que 
celui-ci présente de grandes analogies 
avec un traité mis au compte de Léonce 
de Byzance (3), et que les citations nom- 
breuses des anciens Pères sont à peu près 
identiques chez les deux auteurs. D'ail- 
leurs, dans un travail de ce genre, il était 
facile à l'un ou à l'autre d'ajouter ou de 
retrancher certaines citations, ou même, 
çà et là, d'en modifier légèrement le sens. 

On ne peut aujourd'hui, à moins d'avoir 
une bonne édition critique des deux traités 
et de s'être livré à un travail ingrat et fort 
long de comparaison, dire lequel des deux 
auteurs dépend de l'autre, ou même s'ils 
ne dépendent pas l'un et l'autre d'un 
troisième. En effet, rien n'était plus facile 
au vi e et au vu* siècle que de faire un 
choix de textes patristiques se rapportant 
à l'union des deux natures en Jésus-Christ. 
De l'année 431 à l'année 458, il se forma 
plusieurs recueils de ce genre, soit en 



(1) Revue -de l'Orient chrétien, t. IV, iSy»», p. iS;>-2i'>. 

(2) Rtrue de l'Orient chrétien, t. IV, p. 184, note 4. 
(}) Edite par Mai, Scriplorum vtttrnm «<mi coUectia, 

Rome, 1833, in-4», p. 110-155, et reproduit par Mwnï, 
P. C. t t. LXXXVI, fars seatnda, col. 1769-190*. 



Occident, soit en Orient, ainsi que l'a fort 
bien montré M. l'abbé Saltet (i), recueils 
qui furent encore enrichis plus tard, par- 
fois même de textes fautifs et inventés 
pour le besoin de la cause. Les théolo- 
giens postérieurs n'avaient qu'à puiser à 
ces sources nombreuses et ils le firent 
sans scrupule. 

La dépendance de ces deux ouvrages 
n'est donc pas possible à établir, pas plus 
d'ailleurs que l'époque à laquelle ils ont 
été rédigés. L'ouvrage attribué à Léonce 
de Byzance est certainement postérieur à 
l'année 350; il parle, en effet, des jaco- 
bites (2). terme qui n'apparaît pas dans 
l'histoire avant la seconde moitié du 
vr siècle: il mentionne, de plus, une pré- 
tendue lettre d'Amphiloque d'Iconium à 
Séleucus (3). que ne connaissent pas les 
trois enquêtes faites jusqu'au milieu du 
vi e siècle dans les œuvres d'Amphiloque 
pour y trouver des textes sur la théologie 
de l'Incarnation (4). 

L'écrit attribué à Jean Maron ne peut 
pas, lui non plus, être antérieur à la moitié 
du VI e siècle ; il cite, en effet, saint Jacques 
de Saroug (3), un écrivain monophysite, 
mort en 521 ; il cite saint Sévère d'An- 
tioche (6), le fougueux monophysite mort 
en 343 ; H c » te » enfin, la fausse lettre 
d'Amphiloque à Séleucus (7), que Facun- 
dus, évêque d'Hermiane, ne découvrait 
pas dans les œuvres authentiques de 
l'évêque d'Iconium entre les années 546 
et 331. Tout cela nous reporte certaine- 
ment au delà de 330. Par ailleurs, on n'y 
découvre aucune trace du conflit mono- 
thélite; ce qui nous défend de dépasser 
l'année 620 ou l'année 630. 

Tel qu'on nous l'a donné, VExposé de 
la foi doit donc se placer, à mon avis, 
entre la seconde moitié du vi» siècle et le 



(1) L. Sahit, Les Sources àt l'Erauistii de Tbéodoret, 
dans 1» Revue d'Hiiloire ecclésiastique, Louvain.t. K ( i<)05), 
p. 289-303. 5 13-5*6, 741-754- 

(2) M».**, P. C. t. LXXXVI, col. 1900. 
O) Mir.Nf, P. (}., t. LXXXVI, col. 1837 c. 

(4) L. Saltet, Op. cit., t. VI, p. 749-754- 

(5) Revue de l'Orient chrétien, t. IV, p. 101-202. 

(6) Op. cit., p. 211-214. 

(7) Op. et., p. 195. 
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premier tiers du vu". Il ne fournit aucun 
renseignement sur son auteur et ne pour- 
rait être, comme je l'ai déjà dit, qu'un 
pastiche d'un autre ouvrage. Par ailleurs, 
le titre de saint, accolé aux noms de 
Jacques de Saroug et de Sévère d'Antioche, 
deux monophysites authentiques, alors 
que Léonce de Byzance, tout en citant 
Sévère et Timothée Elure, les traite expli- 
citement d' hérétiques, semblerait indiquer 
que l'ouvrage attribué à Jean Maron pro- 
vient du camp monophysite. Quand on 
possédera le traité dans son entier (i), et 
d'après des manuscrits qui n'auront pas 
subi les retouches des maronites, on 



pourra peut-être se prononcer sur ce 
point. 

Il n'y a rien à tirer des deux courts 
traités contre les monophysites et les nes- 
toriens (i): là encore, la vraie paternité 
de l'œuvre reste à établir. 

Notre enquête sur Jean Maron est ter- 
minée; force nous est bien de conclure 
que nous ne savons absolument rien sur 
ce personnage et que, s'il a existé, il se 
dérobe toujours à nos recherches. 

{ A suivra 

Siméon Vailhé. 

Constantinopic. 



INSCRIPTIONS LATINES ET GRECQUES D'ICONIUM 



Les monuments épigraphiques d'Ico- 
nium n'étant pas nombreux, on sera 
peut-être heureux de connaître les deux 
inscriptions latines et les deux inscriptions 
grecques que je viens d'y estamper. 

1. — Inscription 
en l.'honneur de licius verl's . 

Le premier texte latin, malheureuse- 
ment fragmentaire, paraît, d'après la dis- 
position et la teneur de ce qu'il en reste, 
appartenir à une base de statue. Les 
lettres, d'une très belle gravure, sont 
hautes de 0 m ,o6s à la première ligne et 
de o^.oj} aux dix autres, exception faite 
pour 17 final de divi aux quatrième et 
cinquième lignes. 

I M P C A E S 
N TO N I N I F I L 
H A 0 R I A N I N 
I D I V ITRA I A 
A RT H I Cl PP 
OT I D I V I NE R 
A B N EPOT I 
0 A VREL I 
0 A VGVS 
E S T I I I 
ON 

(i> L'édition donnée par M. Nau est fragmentaire ; les 
premières lignes supposent une partie qui fait défaut. 



Imp(eratori) Caes(ari) divi 
Ajntonini fil(io), di- 
vi | Hadriani n e- 
pot i, divi Traia- 

ni P arthici p(atris) p(atria?) pro- 
neploti, divi Ner- 
vae abnepoti 
Luci o Aureli o 
Ver io Augus to, 

pfoniitlci) m(axîmo), trib(unicia) potes 

t(ate) III, co(n)s(uli) II, 
Col(onia) Hadr(iana) le on iensium. 

Les deux dernières lignes ne sont rem- 
plies que par à peu près. On sait que le 
nom officiel d'Iconium au il' siècle était 
Colonia Aelia Hadriana Augusta Iconien- 
sium. C'est bien au n e siècle qu'appartient 
l'inscription. L'empereur Lucius Verus, à 
qui elle s adresse, est donné comme revêtu 
de la puissance tribunice pour la troi- 
sième fois, mais il ne porte pas encore 
le titre d'Armeniacus. Ces deux circon- 
stances permettent, je crois, d'assigner 
notre monument à l'année 163. 

(1) Revue dt rOnmt ebrétua, t. IV, p. 2iy-M<3. Il 
eïiste un écrivain jacobite, mort vers 1017 et nomme 
fean Je Maron, voir Rn<£\< [K:vm , L.î Littir,t!urt yrisjut, 
Paris, 1S99, p. 79) ty-y-y/j il y a li«u de se demander 
si l'on n'a pas fait de ce Jean de Maron authentique le 
Jean Maron introuvable. 
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H. — Inscription 
en l'honneur de marcus arruntius. 

Le second texte latin est dans un état 
parfait de conservation. Hautes de ©".Ob'? 
à la première ligne, les lettres n'ont plus 
que o m ,oo5 aux autres. 

MARRVNTIOM 
F I LS ERG FRV Gl P R A E F 
COH I III VLPPETR A EOR 
TR IBMILLEGXI I I GEM 
P R A EFAL A EPARTH 0 R 
S AG ITPROCAVGPROV I N 
BR I TANADCENSPRO V I N 
C I L I CPRO V CAPP A D E T 
A RM EN I AEM I N OR I S 
ETPONTIMEDITERRA N I I 
MCLA VD IV SLONGVS 
CO GN ATOS VOOBME 
R I TA 

A la fin des lignes 5 et 6, l'I de provin 
est gravé au-dessus du premier jambage 
de N. A la fin de la dixième, on lit deux 
petits I, l'un sur le dernier jambage 
de N, l'autre à droite et à mi-hauteur de ce 
même jambage. 
M(arco) Arruntio, M(arci) 
fil(io), Serg(io) Frugi, pra:fl(ecto) 
coh(ortis) 1111 Ulp(ùc) Petra,-or(um), 
triKuno) mil(itum) leg(ionis) XIII Ge- 

m(inae). 
prarf(ecto) ala; Parthor(um) 
sagtt(tariorum), proc(uratori) Aug(ustî) 

provin(ciaî) 
Britan(niîe), adcens(us) provin(ciaï) 
Cilic(ia;), prov(incia;) Cappad(ociae) et 
Armenia: Minoris 
et Ponti Mediterran[e i, 
M(arcus) Claudius Longus 
cognato suo ob mé- 
rita. 

Voilà qui nous donne la carrière d'un 
personnage assez considérable. Son pre- 
mier commandement, celui de la cohorte 1111 
Ulpia Petra;orum, fait penser au diplôme 
militaire de l'armée de Judée, où l'on a 
trouvé, mentionnées pour la première 
fois, les cohortes III I et VI Petra:orum et 
la cohorte II Ulpia Galatarum (1). Il m'es t 



(i)Hfri>n de Vill«os*f, Diplôme militaire de l'armée 



impossible de dire, faute des livres voulus, 
si notre M. Arruntius figure au nombre 
des procurateurs de Bretagne signalés par 
l'épigraphie (1). Je ne sais pas davantage 
s'il est connu par quelque autre source. 
En tout cas, la cohorte llll Ulpia Petrieorum 
ne pouvant se placer avant Trajan, et la 
province de Bretagne ayant été disloquée 
en 197, notre inscription est nécessaire- 
ment du ii° siècle. 

III. — EPITAPHE DE NESTOR, 
FILS DE MÈNÉDÉ.MOS. 

Le texte grec gravé sur le tombeau de 
Nestor est de basse époque. Voilà du 
moins ce que paraissent indiquer les dé- 
fectuosités de la gravure et la forme des 
lettres. Celles-ci ont une hauteur qui, de 
o«>,056, s'abaisse progressivement jus- 
qu'à o m ,oî8. 

NE2TG0PMENE 
AH MO Y T O Y N A N E 
02EAYTGÛKA IBEAAA 
THEA Y T O Y T Y N A I K I KAI 
ME N E A H MO) YCOTOATA 
AM A <J> I AO 2 TOPT I A 2KAIEY 
NO I A 2 K A I n A 2H2K02MIOTH 
TO Z E NEKEN 

Tous les O et tous les 2 sont rectan- 
gulaires. On remarque, huit ligatures : 
O et ï aux lignes 3, 6, 7 et 8; T et M aux 
lignes 4 et 7 ; Il et ï à la ligne 7 ; N et H 
à la ligne 8. Le mot ylcfi à la cinquième 
ligne est gravé sans iota. 

Sr.aou tov Navé- 

Tr, ëxuTOvi vyvor.jtt xat 
MïveôV,jx<o u[i]<ô zb 

voiaî *»'t TjidTfiî x&ffatOTT,- 

Tl>; i'vîXcV. 

On traduira : 

Nestor, fils de Mènédemos Natieus, à lui- 
même et à Bel la, sa femme, et à Mhiëdémos, 



Je Judée, dans U Reçue biblique, t. VI, 1H97, p. 600, 

(1) C I. L., t. V, part. I, n" 3 Î37 ; t. V, put. Il, 
n« 6515; t. VII, n* iooj, C. I. G., n* 6627. 
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son fils, cette statue, à cause de son amour 
filial, de sa bonté et de toute sa dignité de 
vie. 

IV. — ÉPITAI'HE DE IIAMMAS. 

L'inscription funéraire de Fiammas est 
gravée sur une très mauvaise pierre, ce 
qui a forcé le lapicide à semer des blancs 
dans ses lignes. Les lettres ont en moyenne 
o"',ooide hauteur, sauf Ies"I»quidépassent. 

A'OY-n* <t> A A M M A Z 
ZflN E A Y T flK A I T E 
K N O I Z • T7«n A N Z AK A I 
TT-M A P KO A N I A N OZ 
M I K I Z A A OZ An E0E 
nZATHN AAPNA 

KAOZAEAN EniZH 
B I AZ HT Al Y flOKElZ E 
TA I <t> I Z KO X A 

L'inscription n'offre pas de difficulté, 
sauf à la quatrième et à la cinquième 



lignes où, faute de mieux, je lis un nom 
propre. 

A. <>j. II. 't»).au.|x*; 

Çmv ÏTL-JTM xal Tl- 
xvot; H. Ilîvdi xj! 
II. Màpxi» . Av.ïvo; 
Mtxt'iaÀo; àirsOé- 
<oir« Tr,v Xïiva- 
xa • 3< ht iv iîri«nj[î 
frirr^zi •jitoxïwt- 

Soit, en français : 

L. V. P. Fiammas, vivant, à lui-même 
et à ses fils, P. Pansas et P. Marais. Moi, 
Anianus Mikisalos, j'ai consacré aux dieux 
cette tombe. Quiconque la violera devra au 
fisc mille deniers. 

Je serais heureux si de plus compé- 
tents pouvaient me rassurer sur cette 
façon de comprendre le milieu de cette 
épitaphe. 

G. G AUDE. 



L'ÉMANCIPATION CIVILE 

DES GRECS MELKJTES (1831-1847) 



La situation juridique des chrétiens dans 
l'empire ottoman, dès le lendemain de la 
prise de Constantinople par Mahomet II, 
fut d'un ordre si particulier que quelques 
explications sont nécessaires pour com- 
prendre les événements qui vont suivre. 

Le 29 mai 141.3. Constantinople était 
tombée au pouvoir des Turcs. Lorsque 
les premiers jours du pillage furent passés, 
le vainqueur ordonna aux chrétiens de se 
choisir un patriarche. L'élu fut Georges 
Scholarios, qui prit le nom de Gennadios. 
Mahomet le confirma dans sa dignité et 
résolut de se servir de lui pour gouverner 
les chrétiens de son empire, dont les 
Turcs ne comprenaient pas la langue et 
ne connaissaient pas les mœurs, et que 
d'ailleurs ils méprisaient. Le pouvoir civil 
des patriarches de Constantinople date 
de là. 



Le patriarcat arménien de Constanti- 
nople, créé en 1461 par Mahomet II, qui 
y éleva Joachim, évêque de Brousse, fut 
institué pour répondre aux mêmes préoc- 
cupations à l'endroit de la nation armé- 
nienne. Dans la suite des temps, les pa- 
triarches jacobites résidant dans la Syrie 
orientale reçurent les mêmes pouvoirs, 
avec cette différence qu'ils dépendaient 
beaucoup plus du bon plaisir des pachas 
locaux que du sultan lui-même. 

La première conséquence de cette inves- 
titure civile fut, comme l'a très bien 
montré Pitzipios (i), de rendre l'union 
avec Rome, si tant est qu'on eût voulu la 
taire, absolument impossible. Ce n'était 
pas au moment où les Papes formaient 
ligues sur ligues pour combattre la puis- 



Ci) L'Ètiiit CTunLsle, Rome, 1S55, pirtie II, p. y: *q. 
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sance turque que les chrétiens vivant sous 
l'empire des sultans pouvaient songer à 
se rapprocher du Saint-Siège. En laissant 
de côté les dispositions bien connues à 
l'égard de Rome du clergé de Constanti- 
nople, on comprend comment le schisme 
fut bien plus matériel que formel dans le 
patriarcat d'Antioche et même dans celui 
de Jérusalem, tant que les patriarches 
furent choisis parmi les indigènes. Cela 
dura pour Jérusalem jusqu'au xvi f siècle, 
date de la formation de la confrérie hellé- 
nique du Saint-Sépulcre, qui détient depuis 
toute la haute hiérarchie de Palestine, et 
pour Antioche jusqu'en 1724, année où 
les Grecs hellènes, avec Sylvestre, s'empa- 
rèrent de ce siège. Ils l'ont gardé jusqu'à 
ces dernières années, où les indigènes 
arabophones, avec l'appui et l'argent de 
la Russie, les ont expulsés dans des cir- 
constances qui sont encore présentes à 
toutes les mémoires (1). 

La meilleure preuve à fournir de ce 
manque d'acuité dans le schisme des 
Melkites de Syrie, c'est le mouvement vers 
l'union qui se propagea à partir du milieu 
du xvip» siècle et qui finit par aboutir à la 
restauration catholique de 1724. Sans vou- 
loir nous prononcer actuellement sur les 
causes immédiates de ce retour et sur la 
part plus ou moins directe qu'y a prise 
la personne encore un peu énigmatique 
du patriarche Cyrille VI Thanas, il est 
certain qu'un pareil mouvement, auquel 
ont travaillé, non seulement les mission- 
naires Jésuites, mais encore pour une 
très grande part le métropolite de Tyr, 
Euthymios Saïfi, n'aurait jamais pu avoir 
lieu à Constantinople ou dans un pays où 
les Hellènes auraient dominé. 

Malgré cela, l'investiture civile et les 
privilèges y attachés par Mahomet 11 eurent 
une autre conséquence : ce fut celle de 
rendre très difficile la formation de com- 



(1) Le récit Je ces événements se trouve dans les Cnefs 
Je f hellénisme contre la Rmsie, dans la Revue Jt l'Orient 
chrétien, t. VI (1901), p. 545 150, qu'il faut compléter 
par l'ouvrage arabe Al kbihtul al oujfi.it ti inlikhâb 
hatriark AnUîkijI (Election tu patriarche d'Anlioc>>e en 
iX'H), Beyrouth, ]8v2- p- in-S». 



munautés en union avec Rome. Les auto- 
rités ecclésiastiques orthodoxes étant les 
seules reconnues par la Porte, c'était 
d'elles seules que ressortissaient toutes les 
affaires civiles, dont la gérance avait été 
confiée parles Turcs aux prélats chrétiens : 
perception des impôts dans une certaine 
mesure, régime des successions, état civil, 
rapports de tout genre des chrétiens avec 
le gouvernement. Qu'un groupe de chré- 
tiens orientaux en fût venu à accepter 
l'union, il n'en devait pas moins conti- 
nuer à s'adresser à ses anciens pasteurs 
pour toutes ces choses, et ces derniers, 
voyant diminuer leurs revenus avec le 
nombre de leurs fidèles, n'étaient pas 
portés à être précisément tendres pour 
ceux qui les avaient abandonnés, lorsqu'ils 
n'excitaient pas contre eux le pouvoir 
civil. 

C'est ce qui explique fort bien comment 
l'union n'arriva à prospérer en Syrie que 
dans le Liban, à cause de la demi-indé- 
pendance dont a toujours joui la montagne, 
et comment partout ailleurs, à Alep et à 
Damas notamment, elle fut en butte à des 
persécutions violentes. La situation ne 
devait changer que lorsque le gouverne- 
ment turc modifierait ses principes d'ad- 
ministration (1). 

Le premier mouvement de réformes en 
Turquie vient de Sélim III (1788-1807), 
qui, voyant la décadence militaire de 
l'empire, voulut constituer une nouvelle 
armée formée sur le modèle de celles de 
l'Europe, mais qui échoua devant l'igno- 
rance et le fanatisme des masses. Ses idées 
furent reprises par Mahmoud II (1808- 
1839), qui voyait avec raison dans les 
réformes militaires et civiles le seul moyen 
d'arrêter la décadence de l'empire ottoman 



(1) L'histoire des réforme* de Turquie a été racontée 
par Ed. Lngelhardt, U Turquie et h Tan-mul, i vol. 
in-8". Paris. 1SS2.— On trouver» aussi nombre de docu- 
ments inédits sur la question particulière du protectorat 
des chrétiens dans le recueil de A.& hopoit, Let Réformes 
et la protection des chrétiens en Turquie, if>-j]-fioj, Paris, 
1904,10-8* de tv-645 P»8«*- aussi, malgré ledétestahle 
esprit qui l'anime lorsqu'il touche aux questions religieuse», 
C. Sfi.-.xubo». Histoire politique Je l'Iùtrope ciinteiup^raine. 
îStj.tS'/.. Paris 1 *<»7 . in-S', ^>-fjofi. 



Digitized by Google 



ÉCHOS D'ORIENT 



et de l'empêcher de devenir la proie de 
l'invasion étrangère. Il ressuscita sous une 
autre forme la loi militaire de Sélim III, et 
le corps privilégié, mais séditieux, des 
janissaires ayant manifesté du méconten- 
tement, qui aboutit à une sédition, le 
15 juin 1826, Mahmoud, secondé par son 
vizir Hussein Pacha, fit cerner la caserne 
des janissaires, massacrer une grande 
partie d'entre eux et exiler les autres. 
Désormais, par ce coup heureux, il était 
le maître de la situation. 

Le but de Mahmoud semble avoir été 
de consolider son pouvoir personnel. 
Cependant, il n'était pas réfractaire à cer- 
taines idées de progrès. Les costumes dits 
à l'égyptienne, moitié européens et moitié 
orientaux, s'introduisirent en Turquie 
sous son règne. La confiscation des biens, 
jadis si fréquente dans l'empire, fut abolie 
au moins en principe, car le sultan lui- 
même, peu après la promulgation de la 
loi, mit la main sur la fortune d'un ban- 
quier juif et sur celle d'un ancien haut 
fonctionnaire. 

Le mouvement réformateur ainsi com- 
mencé fut arrêté par des complications 
extérieures. Le tsar Nicolas I", dès son 
avènement, força la Turquie à signer le 
traité d' Ackermann du 24 septembre 1 826, 
et, le 6 juillet 1827, l 'Angleterre, la Russie 
et la France concluaient le traité de 
Londres, qui amena la reconnaissance de 
l'indépendance de la Grèce. En 180s, les 
Serbes s'étaient soulevés et arrivaient peu 
à peu à l'autonomie. Mahmoud sentait de 
plus en plus le besoin de faire des ré- 
formes, mais il n'avait pas le génie de 
Pierre le Grand, et, il faut le dire, il ren- 
contrait sur sa route plus de préjugés que 
le tsar. Il lui était interdit, par suite de la 
haine et du mépris des musulmans pour 
les chrétiens, de faire appel à des étran- 
gers pour réorganiser son administration, 
et ceux qui auraient volontiers pris du ser- 
vice chez lui n étaient pas tous disposés 
à apostasie r. 

Malgré quelques réformes financières, 
le trésor impérial restait toujours vide et 
l'armée sans organisation sérieuse. C'est 



cequi explique les faciles victoiresd'lbrahim 
Pacha et l'établissement de la domination 
égyptienne en Syrie. La Russie, par poli- 
tique et non par amitié désintéressée, 
comme bien on le pense, offrit au sultan 
sa protection, et, le 20 février 1833, la 
flotte russe vint mouiller dans le Bosphore 
pour défendre, en cas de besoin, Constan- 
tinople. C'était la suprême humiliation 
pour les Turcs que cette protection de 
leur mortel ennemi. 

Grâce à l'entrée de Réchid Pacha aux 
affaires, plusieurs réformes purent être 
édictées et rendirent un peu de lustre au 
règne finissant de Mahmoud, qui mourut 
le i« r juillet 1839. Ses historiens admettent 
qu'il a pu avoir l'idée de relever un peu 
les chrétiens de l'état d'abaissement dans 
lequel ils vivaient depuis la conquête. 

* 

» • 

Son règne avait vu cependant des per- 
sécutions religieuses, dues à l'intolérance 
des orthodoxes, exercées contre les Grecs 
catholiques d'Alep et de Damas en 1818 
et 1823, et une autre dirigée contre les 
Arméniens catholiques de Constantinople 
en 1828. Ce fut celle-là qui détermina 
l'émancipation civile des catholiques du 
rite oriental. 

Depuis 1740, date à laquelle le parti 
arménien catholique, jusque-là confondu 
avec les grégoriens, avait appelé au catho- 
licosat de Sis et Cilicie l'archevêque d'Alep, 
Abraham Ardzivian, les catholiques du 
rite répandus dans l'Asie Mineure étaient 
restés sous la juridiction des successeurs 
d'Abraham, établis au Liban à cause des 
persécutions continuelles qu'ils avaient à 
endurer ailleurs. Comme la capitale était 
loin, les Arméniens de Constantinople 
étaient restés, au point de vue religieux, 
sous la dépendance du vicaire apostolique 
latin, car, au point de vue civil, les Armé- 
niens relevaient tous du patriarche gré- 
gorien de Constantinople (1). 



(1) Les détails de U persécution, dans A. de Dama*. 
S.J., Coup J a,! sur l'Arménie E. Bokl, V Arménie, in-8\ 
l'irU, 1846, p. jj-faS; J.-B. A*wan, Rome et i Arménie, 
p. 172-191. 
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Le 20 octobre 1827, la flotte turco- 
égyptienne avait été détruite à Navarin. 
Cet événement fit, comme de juste, une 
impression énorme à Constantinople, et 
le patriarche grégorien de cette ville, 
Paul Edirnéli, aidé par le directeur de la 
Monnaie, Artin Bezdjian, en profitèrent 
pour satisfaire leurs rancunes à l'endroit 
des catholiques : ils les représentèrent à 
Mahmoud comme un peuple prêt à se 
révolter à la première occasion. Dans l'état 
de trouble et d'abattement où était le 
sultan, il ne pouvait que prêter l'oreille 
à ces calomnies. Le grand vizir Habib Pacha 
et le ministre des Affaires étrangères, Saïd 
Effendi, furent disgraciés, beaucoup de 
missionnaires latins expulsés sous prétexte 
d'espionnage, et les catholiques arméniens 
reçurent l'ordre de se réunir aux grégo- 
riens. Le 8 janvier, huit riches banquiers 
furent chassés de Constantinople et leurs 
biens mis sous séquestre. Les catholiques 
originaires d'Angora, expulsés de la capi- 
tale, durent regagner leur lieu de nais- 
sance, et bientôt ce fut le tour de tous les 
catholiques de Constantinople, au nombre 
de trente mille. Les malheureux eurent 
un sort semblable à celui des chrétiens de 
la primitive Eglise fuyant la persécution. 
L'Eglise grégorienne était déclarée seule 
reconnue, et tous ceux qui refusaient de 
s'y rallier impitoyablement proscrits. 

Cette fois, c'en était trop. Le général de 
Guilleminot, ambassadeur de France à 
Constantinople, déploya une grande éner- 
gie. Le pape Léon XII intervint aussi. Grâce 
à ces influences combinées, la persécution 
cessa, et, le 6 janvier 1830, un firman 
rappelait tous les exilés. Pour que de 
pareils faits ne se renouvelassent point, 
la France insista pour obtenir l'émancipa- 
tion civile des Arméniens, et, comme on 
ne pouvait raisonnablement refuser la 
même faveur aux autres communautés 
chrétiennes unies à Rome qui se trou- 
vaient dans la même situation, elle la 
réclama pour elles aussi, par la même 
occasion. 

Mahmoud céda. Les Arméniens catho- 
liques reçurent pour représentant civil 



auprès de la Porte un laïque décoré du titre 
de na$ir et, peu après, un prêtre, pourvu 
du titre de patriarche, mot dans lequel 
les Turcs ne voyaient qu'une dignité civile. 
Le premierdiplômed'investiture délivré au 
prêtre patriarche est daté du 2 1 redjeb 1 246 
ou s janvier 1831 (1). Les autres nations 
catholiques de l'empire: Chaldéens, 
Syriens, Maronites et Melkites étaient 
placées sous l'autorité civile du même 
prêtre-patriarche et affranchies de la tu- 
telle des non unis. Précédemment, le 
pape Pie VIII avait institué, le 6 juillet 
1830(2), l'archevêché primalial arménien 
de Constantinople, qui fut uni au siège 
patriarcal en 1867. 

Autre chose était de décréter l'émanci- 
pation des catholiques, autre chose de ta 
faire passer dans la pratique. Ce fut là, 
pour la nation melkite, la seule qui nous 
occupe en ce moment, l'œuvre de Maxi- 
mos Mazloum. 

Pour ceux qui connaissent l'Orient et 
les rivalités qui existent entre ses diffé- 
rentes nations, l'idée de réunir ainsi 
plusieurs groupes aussi distincts sous la 
juridiction, même civile, du seul prêtre- 
patriarche arménien, doit paraître bien 
singulière. Aussi, ni le vicaire apostolique 
latin ni l'ambassadeur d'Autriche n'avaient 
voulu de ce projet. Ce qui y avait donné 
occasion, c'était un épisode arrivé en 1827. 
Cette année-là, M* r Antoine Samhiri, 
coadjuteur du patriarche syrien jacobite, 
s'était converti au catholicisme avec l'ar- 
chevêque jacobite de Jérusalem, Me r Gré- 
goire Aissa. Naturellement, ils eurent à 
essuyer toutes sortes de persécutions. 
M« r Aïssa se rendit à Rome, où le Pape 
lui donna le titre archiépiscopal de Mos- 
soul : mais, dans cette ville, les jacobites lui 
volèrent ses églises. Malgré son grand 
âge, Ms r Aïssa vint à Constantinople (3). 



(1) En voir le texte <lan» J. »p. Testa, Reeutil det trml<% 
de la Porte ottomane, in 8', Pari», 1882, t. V, p. 138 
140: et dan» A. I'iiiom, Letlrti sur l,i Tur.jnif, t II, 
p. 44«-4î ' • 

(î) Bulle Quod jam.Ua, dan» Mautihis, t. IV, p. 7J9- 
7)8. 

( \) Je tire ce» détails d'une brochure Xrrt rare aujour- 
d'hui, Les Syritns catholiques et leur patriarche, W Sam- 
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Ses plaintes, fort justes, non moins que 
la protection de l'ambassade française, lui 
lirent obtenir satisfaction, mais elles don- 
nèrent alors l'idée de réunir tous les 
catholiques, de quelque rite qu'ils fussent, 
sous lajuridiction civile du prêtre-patriarche 
arménien récemment institué (i). Nous 
raconterons un peu plus loin ce qu'il 
advint de cette institution. 

♦ • 

Dès i8n, les orthodoxes du patriarcat 
d'Antioche se donnaient comme persé- 
cutés par les catholiques. Le renom de 
Maximos 111 Mazloum et son élection toute 
récente avaient contribué à augmenter leurs 
craintes. Dans une lettre à son collègue 
Méthodios d'Antioche, le patriarche de 
Constantinople, Constantios I er , l'engagea 
à considérer Maximos comme un simple 
évêque, et nullement comme un pa- 
triarche. Les catholiques de Damas avaient 
commencé à se bâtir une église, grâce à 
la liberté que laissaient les Egyptiens 
maîtres de la Syrie (a) : le patriarche pha- 
nariote exprima l'espoir qu'ils n'attein- 
draient pas leur but, et, en tout cas, il se 
déclara prêt à intervenir auprès de la 
Porte O). 

Il y avait à peine quatreansque Maximos 
était patriarche, lorsque les Grecs ortho- 
doxes, ou plutôt leur clergé, jaloux de 
voir les catholiques lui échapper , résol u cent 
de les humilier en leur faisant changer le 
costume ecclésiastique. Cette prétention, 



tin. r*ar le P. Ma'amakmvhi, plu» tard archevêque nyricn 
Je Damas, Parti, iNjç. in-n. p. H. 1 1, et 17 

(l) Le tente de la convention qui intervint alors se 
trouve aux archives du ministère de» Affaire* étr.i itères, 
a Pari* Corresponianct dr Turyuir, vol. 2>>ï. 

(a) tchûf 4'Oritnt, t. VIII (lQx><), p. ;i. 

(;) Le texte de la lettre dan» Callintque Delicar s 
T* r- xMi-: roC Ti-.y.t^y:*',^ ip/.SiOfv/i/..' :'<v 
w<f>\uvx ti: «y if. m -.',<. '.'.xtjjL'.-,,' 

•Vvtc/jn;. 'li5o*'j»vu«.v ««< K.siv. ( 1 *7S->Sf. ï) . 
i.oostantinople, t<K>4, in-S\ — Cf. p. j^o-j-ji. L'éditeur 
donne comme date a cette lettre le 13 mai iSji, il 
faut évidemment lire iS_jj. car il est question du nou- 
veau chef de la nation melktte ; vî^tvitt/hIc o.toç, 
ï^ipyr,^ tii-i'«-i>„ ce qui ne peut l'entendre que de 
Mii«ic« III Mailoum, élu le 24 mars 1S33, vieux style. 



qui se renouvela plus tard lors de la fon- 
dation de l'exarchat bulgare, donna lieu 
à de longues luttes que l'on a appelées 
l'affaire Jes bonnets, ( i ). 

En i8?7, Méthodios, patriarche d'An- 
tioche, et Hiérothéos d'Alexandrie agirent 
auprès de leur collègue de Constantinople, 
et celui-ci obtint de la Porte un firman 
daté du mois de safar 12*,} (1837), qui 
défendait au clergé catholique, sous des 
peines sévères, de recevoir des orthodoxes 
à sa communion, et ordonnait au clergé 
grec catholique de modifier son costume, 
qui lui était commun avec le clergé or- 
thodoxe : la soutane croisée par devant sur 
la poitrine, la robe ample à larges manches 
appelée en grec rasso, en arabe jebbé, et 
sur la tête la coiffure cylindrique, ornée 
depuis le début du siècle d'un rebord à la 
partie supérieure, appelée halhnafhi. en 
arabe qalloussè. 

Méthodios, muni de ce firman, se rendit 
de Damas en Egypte — le patriarche 
alexandrin vivait ordinairement à Cons- 
tantinople et ne regagna sa ville résiden- 
tielle qu'en 1846 — et n'eut pas de peine 
à s'y ménager l'amitié du consul de Grèce, 
qui était personnellement lié avec le khé- 
dive Méhémet 'Ali. On était en sep- 
tembre 1837. Maximos, alors au Caire 
depuis un an, refusa de reconnaître le 
firman et de l'exécuter, soutenu en cela 
par la protection du consul de France, 
M. de Lesseps. Les choses en restèrent là 
jusqu'au mois de janvier 1838 (chaa- 
ban 1253). Maximos ne put même pas, 
par suite des intrigues de ses ennemis, 
obtenir une audience du khédive. Alors 
le sultan Mahmoud ordonna (a réunion au 
Caire d'une assemblée civile et judiciaire, 
devant laquelle devraient comparaître les 
deux parties pour y exposer leurs griefs : la 
sentence de l'assemblée devait être trans- 



(1) Beaucoup dev détails de cette aflaire sont contenus 
dans la brochure rarissime intituler Mémoirt sur liM 
j<tud it ïi-çhu sr«ju( cjtbohjut Jjm U Lnaitt, Mar- 
seille, 1841. in 8", p. IO. — C'est elle <\t>t je sut* toutes 
le» fois qu'une autre référence n'est pas indiquée. Je n'ai 
pu en rencontrer qu'un seul exemplaire, qui « trouve 
danj la bibliothèque du Grand Séminaire yrec catholique 
de Sainte-Anne, à Jérusalem. 
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mise à Constantinople et transformée là 
en firman. 

Les orthodoxes, sachant bien qu'ils 
seraient battus, agirent auprès du vice-roi, 
surtout par l'intermédiaire du consul grec, 
et ils répandirent l'or avec tant de largesse, 
que le khédive révoqua les ordres qu'il avait 
donnés pour l'exécution des prescriptions 
du sultan Mahmoud. Mais celui-ci, par un 
bouîourdi ( i ) du i«*chaaban 12S3, recon- 
naissait Mazloum comme chef des Grecs 
catholiques répandus dans les trois pa- 
triarcats d'Antioche, Alexandrie et Jéru- 
salem, moyennant le payement d'une 
somme de quinze mille osmaniés (a), lui 
donnait pleins pouvoirs sur les églises, 
les couvents et le clergé, sanctionnait les 
mariages et les testaments des catholiques, 
accordait la franchise de la douane pour 
le patriarche, avec le privilège personnel 
aussi de ne pouvoir être traduit en justice 
qu'à Constantinople même. Les églises et 
les couvents pouvaient être réparés, toutes 
les fois qu'il serait nécessaire, et les biens 
meubles et immeubles préservés des vexa- 
tions de qui que ce soit. Dans ce bouîourdi, 
Mazloum est appelé tantôt patriarche, 
tantôt simple métropolite. Quoi qu'il en 
soit, les droits et privilèges qui lui étaient 
accordés sont encore ceux de ses succes- 
seurs, même le droit de faire emprisonner 
les rebelles à son autorité, droit qui se 
pratiquait encore il y a une vingtaine 
d'années. 

Ce bouîourdi, appelé aussi firman dans 
certaines traductions arabes, avait été 
délivré à Mazloum sur sa demande, pré- 
sentée par l'intermédiaire du prêtre-pa- 
triarche arménien Garabed. mourakbas 0) 
des Grecs catholiques (4). Les concessions 
qu'il renfermait n'eurent d'effet qu'au point 
de vue ecclésiastique. 



(1) Un bcmour.U est un ordre de la Porte, de forme 
moins solennelle qu'un firman. 

(2) Ce terme dés.gne sans doute U pièce d argent dé- 
nommée aujourd'hui mt,iJit et qui * une valeur de 4 fr. jo. 

(-,) Le monr.ikbji est le représentant civil d une com- 
munauté chrétienne au prêt de la Porte. C'était le eau du 
prétre-patriarche arménien pour tous les catholique». 

(«) l a traduction arabe en a été publiée par J. Wannel, 
Kitab al cbtbtb , p. 166-171. 
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Depuis le xviir siècle, les Grecs melkites 
des deux patriarcats de Jérusalem et 
Alexandrie relevaient du trône d'Antioche. 
Grégoire XVI, sanctionnant ce qui se fai- 
sait depuis longtemps, accorda à Maximos 
Mazloum le privilège personnel de porter 
le titre de patriarche d'Antioche, d'Alexan- 
drie et de Jérusalem. Ce privilège devait 
être expressément renouvelé à chaque 
nouveau titulaire du siège patriarcal. C'est 
du moins ce qui semble résulter de l'af- 
faire du successeur de Maximos, Clément 
Bahous, lequel, pour s'être décerné de 
lui-même ce triple titre, reçut les répri- 
mandes de Rome. J'ajoute toutefois qu'il 
serait bon de connaître la Bulle ou le 
Bref de Grégoire XVI, et que jusqu'ici ce 
document n'a été publié dans aucune col- 
lection : bien plus, malgré les recherches 
les plus actives, je n'ai pu m'en procurer 
même une traduction arabe. 

• 

• • 

Le firman conféré à Maximos par le 
sultan Mahmoud transportait l'affaire à 
Constantinople. C'est là que les orthodoxes 
renouvelèrent leurs intrigues; et ils firent 
si bien que, sept mois après, un troisième 
firman, daté de rébi' ul âkher 1 2^4 ( 1 839), 
confirmait les dispositions du premier 
rendu à propos du costume ecclésiastique, 
comme si le second et le firman d'inves- 
titure n'eussent jamais existé. Maximos, 
ayant refusé de l'exécuter, fut consigné 
pendant trois mois dans sa propre maison, 
jusqu'à ce que, au mois de ramadan 1 254, 
Mahmoud rendit un quatrième firman qui 
reconnaissait l'égalité des Grecs catho- 
liques par rapport aux Grecs orthodoxes, 
imposait silence à ces derniers et les dé- 
boutait de leurs prétentions injustifiées. 

La Russie avait alors comme consul 
général à Alexandrie un certain comte 
Miden( 1), orthodoxe naturellement, tandis 
que, par extraordinaire, le vice-consul du 



(1) Ces détail» sont emprunté» aut .lunalêi chouéntes, 
aJ ann. 1819, qui donnent le texte assez obscur de la 
lettre de M«*imo*. je ne garantis pas Porthoajaphe des 
noms propres transcrits d'après l'arabe. 
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Caire était catholique. Maximos prit celui-ci 
comme intermédiaire, et il fut convenu 
que les deux parties, Mazloum d'un côté, 
Hiérothéos d'Alexandrie de l'autre, présen- 
teraient chacune un mémoire sur la ques- 
tion de la coiffure ecclésiastique. Les deux 
mémoires devaient être transmis a l'am- 
bassade de Russie à Constantinople, qui 
jugerait l'affaire. Le tsar avait, en effet, 
ordonné à son représentant auprès de la 
Porte de s'occuper de la question dans l'in- 
térêt des orthodoxes. 

Nous avons encore une lettre de 
Mazloum. datée du 25 juillet et qui 

est adressée au consul général de Russie 
à Alexandrie. Le patriarche y établit clai- 
rement que les Grecs orthodoxes cher- 
chaient moins à changer la coiffure du 
clergé catholique qu'à l'humilier et à le per- 
sécuter (1). En conséquence, il refusait de 
céder et protestait que, même s'il acceptait 
ce qu'on demandait de lui, les douze 
évèques du patriarcat refuseraient de le 
suivre: tout au plusadmettiaient-ilsquelque 
distinction dans les habits, mais rien pour 
la coiffure, signe distinctif du clergé du 
rite grec (2). En même temps, Mazloum 
faisait appel à la justice du tsar, lui rappe- 



(i) Voici, à titre de curiosité, les changements que 
1 on voulait faire subir au kalimafki ou qalloussé. Il devait 
être bleu ou violet, au lieu de noir, avoir la partie su- 
périeure ornée d'un rebord quadrangulaire ou pentagonal. 
Tandis que celui de* ortliodose* était rond Comme 1* 
coiH'ure elle-même, être entouré d un ruban ou bien porter 
un bouton en haut, dans Ir genre du bouton de cuivre 
doré que portent sur la coiffure le» «vaques du rite 
syrien. 

(3) Tout le clergé oriental, de quelque rite avoit-il , ne 
sr distingue, en effet, que par la coiffure. Les Grecs ca- 
tholique» ou orthodoie-. portent tou» aujourd'hui le kali- 
malki avec rebord rond à la partie supérieure, les Syriens 
catholiques, le même kalimatki mais avec un rebord a 
il^uie pans et en plus un bouton doré à la partie supé- 
rieure pour les évèques. les f hildéens. un turban noir 
très épais, le» Maronites, un turhan noir ou une petite 
toque baise en carton recouvert de drap. Les Arméniens 
grégoriens portent un kalimafki san« rebord, dont la 
partir supérieure est légèrement conique. Les Arméniens 
catholiques ont un kalimafki très ba* recouvert d'un voile 
noir. La coiffure mise a part, tous portent la soutane 
noire et, par-dessus, le rjin à manches plus ou moins 
Irages. Les maronites, par esprit d'imitation mal entendue, 
ont été les aeuls à remplacer en çrand nombre ce rasio 
par la douillette latine, moins majestueuse et d'ailleurs 
• sseï incommode à cause de la chaleur. Les latins gardent 
leurs costume* d'Europe. 



lait la liberté qu'il laissait aux Ruthènes 
catholiques de son empire et lui deman- 
dait d'écouter les deux parties et non une 
seule. On le voit, le patriarche melkite se 
faisait là-dessus d'étranges illusions. Le tsar 
auquel il se confiait si généreusement 
n'était autre que Nicolas I", et cette même 
année 18^9 avait vu, quelque temps avant 
la lettre en question, deux millions et demi 
de Ruthènes catholiques enrégimentés 
par ruse et par la lâcheté de leur clergé 
dans l'orthodoxie russe. Tout cela, du 
reste, perpétré au milieu d'un mystère 
habilement entretenu par le gouvernement 
de Saint-Pétersbourg(i). Aussi le patriarche 
ne reçut-il aucune réponse. 

Bien au contraire, l'ambassadeur russe 
agit si bien à Constantinople que la Porte 
délivra, sur sa demande, un cinquième 
firman, daté du mois de rébi* ul âkher \2>\. 
Ce firman fut envoyé au consul général 
de Russie à Alexandrie, à l'insu du baron 
Roussin, ambassadeur de France à Cons- 
tantinople. C'était une réédition du pre- 
mier firman. Mais le baron Roussin, 
informé de la chose, intervint auprès de 
l'ambassade de Russie et de la Porte, et 
fit délivrer un sixième firman, qui se bor- 
nait à imposer aux catholiques quelques 
distinctions extérieures. Le costume, la 
soutane des évèques très probablement, 
devait être de couleur violette. Le patriarche 
et les évèques porteraient la croix pecto- 
rale et l'anneau pastoral. Ils conserveraient 
le kalimafki avec le voile noir qui le 
recouvre, et. de plus, les prêtres et les 
moines un voile de laine noire, semblable 
à celui que portent encore aujourd'hui les 
prêtres arméniens catholiques. 

Ce sixième firman, daté du 4 jamadi ul 
âkher 1255, fut enregistré dans tous les 
tribunaux d'Egypte et de Syrie. On était 
alors au début de 1840. 

Les quatre différences imposées par le 
firman distinguaient suffisamment les ca- 



(1) Encore aujourd'hui, le» différentes branches de 
l'Eglise grecque unie n Rome ne sont guère connues des 
melk^ que de nom. Nous devrions cependant fraterniser 
un peu plu» le» uns avec les autres. 
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tholiques des orthodoxes. Les évêques 
orthodoxes, en effet, s'habillent toujours 
en noir, laissant l'usage des couleurs à la 
fantaisie des prêtres; ils ne portent pas 
l'anneau pastoral ni la croix pectorale pro- 
prement dite, qu'ils remplacent par un 
engolpion ou une croix très ornée (1): il 
n'y a pas non plus de voile pour les prêtres 
séculiers. Maximos, pour en finir, se dis- 
posa à mettre ce tirman à exécution, parce 
que, à part le voile imposé aux prêtres 
séculiers, il ne change pas grand chose 
aux usages grecs catholiques. Il pensait 
que tout se terminerait de la sorte. 

Mais le changement de costume n'était 
qu'un prétexte. Ce que voulaient en réa- 
lité les patriarches grecs, c'était faire 
rentrer les catholiques sous leur obéissance. 
Méthodios d'Antioche présenta au khédive 
une requête tendant à l'obtention de dix 
ordres très sévères qui auraient rallumé 
les persécutions violentes. Méhémet 'Ali, 
que ces questions n'intéressaient guère et 
qui ne tenait pas à s'aliéner les Grecs catho- 
liques au moment même où la révolution 
contre sa domination commençait àgronder 
en Syrie, refusa, en alléguant qu'il fallait 
pour cela un firman venu de Constant!- 
nople. 

Les deux patriarches portèrent alors 
leurs plaintes au saint synode russe et au 
tsar lui-même (2). L'ambassadeur de 
Russie profita du trouble occasionné par 
la mort du sultan Mahmoud pour arracher 
à son successeur *Abd ul Medjid un sep- 
tième firman en forme de hatti-chérif (1), 
qu'il fit immédiatement communiquer à 
son consul d'Alexandrie. Celui-ci le pré- 



Ci) Voir. sur tous ces insignes, Ecbos d'Orient, t. V 
(1902), p. 134- 

(î) On trouverait sans doute quelques détails de plus 
sur ce» aftaires dans le» périodiques roue» de 1 époque. 
Mais je n'ai aucun moyen de le» consulter ici. 

<?)On appelle*jW/ <-W»'«/(de l'arabe al kbott alclwrlf, 
l'écriture auguste) un firman particulièrement solennel. 



senta au khédive et en requit la mise à 
exécution immédiate. Nousignorons quelle 
en était la teneur, mais elle devait être la 
même que celle du premier firman. 

Maximos, qui s'était transporté du Caire 
à Alexandrie pour y suivre plus facilement 
les événements de Syrie avant de rentrer 
à Damas, se concerta avec M. Cochelet, 
consul général de France, pour faire sus- 
pendre l'exécution du firman et recourir 
à Constantinople. Le khédive' ordonna 
alors que Maximos et ses prêtres fussent 
détenus dans leurs demeures. Pendant 
sept mois, Mazloum, son vicaire (M« r Basi- 
lios Kfouri), et le reste du clergé furent 
ainsi renfermés chez eux, sans pouvoir 
sortir, dans leurs résidences respectives 
d'Alexandrie, du Caire et de Damiette. 
Etait détenu avec Maximos à Alexandrie le 
vicaire pour le siège de Jérusalem, récem- 
ment sacré, M« r Mélétios Fendé. Le consul 
russe obtint même du khédive la permis- 
sion de venir en personne trouver Maximos 
avec des soldats pour le contraindre par 
les coups à accepter le firman. Le consul 
de France, M. Cochelet, s'y opposa éner- 
giquement. 

Enfin, en septembre 1840, Mazloum 
recouvra sa liberté. Ne pouvant retourner 
en Syrie, comme nous l'avons dit, à cause 
de la guerre, il s'embarqua pour l'Europe, 
où il resta une année, jusqu'en sep- 
tembre 1841, date à laquelle il partit pour 
Constantinople, afin d'y terminer, avec 
l'appui de la diplomatie française qui lui 
avait sans doute été promis à Paris, cette 
affaire des bonnets qui durait depuis près 
de cinq ans et menaçait de remettre la 
nation sous la main ou plutôt la férule 
des orthodoxes. 

(À suivre.) 

Cyrille Charon, 

priirt du rite grtc. 

Beyrouth. 



.... 
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Les Echos d'Orient ont déjà parlé deux 
fois de saint Joseph de Thessalonique : 
d'abord pour fixer la date de sa mort (i ), 
ensuite pour résumer sa carrière épisco- 
pale (2). Ils voudraient aujourd'hui consa- 
crer quelques pages à raconter brièvement 
la vie entière de ce personnage. Non 
point certes que les documents connus 
jusqu'ici permettent de la suivre dans 
tous ses détails- Mais pourquoi, faute de 
mieux, ne pas essayer de la retracer dans 
ses grandes lignes? 

• » 

Joseph de Thessalonique est le frère 
puîné de saint Théodore Studite. Celui-ci 
ayant vu le jour en 7^q (3), c'est vers 
J(t2 que notre héros dut naître. 

Son père Photin et sa mère Théoclisté 
se trouvaient investis l'un et l'autre de 
hautes dignités palatines. En lui donnant 
de tels parents, en plaçant son berceau à 
Constantinople dans une de ces familles de 
grands fonctionnaires qui partageaient à 
moitié la vie de la cour et formaient l'aris- 
tocratie byzantine, la Providence le mettait 
à même de faire desérieuses études. Joseph 
s'v livra jusqu'en 781 avec son frère 
Théodore, avec aussi un autre frère et une 
sœur nés après lui. 

Je dis jusqu'en 7S1. A cette date, en 
effet, un gros événement se produisit dans 
la famille : l'higoumène saint Platon, 
oncle maternel de Joseph, s'en vint de 
son couvent bithynien des Symboles et 
sa présence dans la maison suffit à la 
transformer en une pépinière de moines. 
Théoctistè et sa fille prirent le voile à 
Constantinople. Photin, entouré de ses 
trois fils et de ses trois frères, suivit saint 



(1) F.,hoi J'Orient, t. IV, p. 11.9. 

(2) Fchu J'Ornai, t. IV. p. 21*. 

(?) J. pAROomr:, Saint T^bant h Cbronofr.ifit el us 
raf^rH J-.-V îjr»/ Pv'o/'rf StuJilr. dm* le /'1 •jin/risAff 
l'rttnenxtk, t. IX, p. 40. 



Platon du cote de I Olympe de Bithynie 
pour y fonder, en l'honneur de saint Jean 
ï'Evangéliste, le monastère de Saccou- 
dion(i). 

Devenu ainsi religieux à moins de 
vingt ans, Joseph n'eut, pour grandir dans 
la vertu, qu'à suivre la direction de son 
oncle Platon et l'exemple de son frère 
Théodore. Cet oncle et ce frère furent ses 
deux supérieurs successifs, car en 794, 
treize années après la fondation du cou- 
vent, Platon se démit de l'higouménat. et 
c'est Théodore que la communauté entière 
choisit pour occuper sa place (2). 

Comme événement extérieur, le supé- 
riorat de Platon avait été marqué par le 
triomphe de l'orthodoxie iconophile : en 
786. quand les prélats ennemis de l'er- 
reur s'étaient essayés à tenir un concile 
dans l'église constantinopolitaine des 
Saints-Apôtres, le supérieur de Saccou- 
dion avait prononcé le discours d'ouver- 
ture en présence de la soldatesque ameu- 
tée (3): en 787. quand lesévêques s'étaient 
réunis à Nicée en des circonstances plus 
favorables, le supérieur de Saccoudion y 
avait paru dans la suite du patriarche Ta- 
raise ( 4). 

Un événement d'une autre nature 
marqua les débuts de l'higouménat de 
Théodore. En janvier 79s, on apprit à Sac- 
coudion que l'impératrice Marie venait 
d'être enfermée dans un couvent et que 
son mari Constantin VI se disposait à 
mettre sur le trône une jeune fille de la 
cour, la cubiculaire Théodote. Il en fut 
ainsi, en effet. Constantin s'unit publique- 
ment à la cubiculaire: il la déclara sa 
fiancée et la fit augusta au mois d'août; 
il l'épousa au mois de septembre avec les 



(1) Mi.-Hii , fila nt.\ioh SttiJ.. a.ns P. C, I. XCIX. 
col. 241. 

(2) Thf.odorf Su t... Oralio m Plalono» ànr.<P.C, 
t XCIX. col. S2-, ; Miciif.i . op. cit. col. 24./. 

()) Thfodouf. Sun . of. <;/., col. S28 '. 

(4) //•«,/.; cf. M*vs-, Cvaal, colltdto. t. XII, col. 1 1 1 1\ 
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bénédictions d'un prêtre oublieux de ses 
devoirs. Or, Thcodote était la propre cou- 
sine de Théodore et de Joseph. Quand ils 
virent son scandale, quand ils consta- 
tèrent que le patriarche Taraise s'abstenait 
d'excommunier le prince adultère et de 
déposer le prêtre coupable, nos Saccou- 
dionites se crurent obligés de prendre 
position avec vigueur. Constantin VI ne 
répondit d'abord à leurs récriminations 
que par les offres les plus séduisantes et 
les démarches les plus flatteuses. Un jour 
même, en septembre 796, voyant qu'un 
enfant allait lut naître, il se rendit de sa 
personne aux bains chauds de Brousse, 
tout auprès de Saccoudion, afin de mettre 
le6 chefs de ce monastère dans l'obligation 
de lui rendre une visite qui serait le pre- 
mier pas dans la voie de la réconciliation. 
Ce fut en vain. Le prince en était encore 
à attendre dans sa villégiature des nom 
mages qui ne devaient point venir quand 
il apprit soudain par un courrier de Cons- 
tantinople que, le 7 octobre, Thcodote lui 
avait donné un fils. En face de cet enfant 
qu'il nomma Léon, de cet enfant sur le 
berceau de qui refusaient de descendre les 
bénédictions des grands moines saccou- 
dionites, la colère de Constantin VI éclata : 
sur son ordre, saint Théodore et saint 
Joseph furent incarcérés, avec saint Platon, 
au fort de Cathares, sur la rive méridio- 
nale du golfe de Nicomédie; puis, tandis 
que l'oncle était dirigé vers la capitale et 
mis sous bonne garde dans un monastère 
voisin du palais impérial, les deux neveux 
lurent traînés à Thessalonique, où ils arri- 
vèrent le 25 mars 797 pour y être internés 
séparément ( 1 ). 

Cette première persécution prit fin cinq 
mois plus tard avec la première phase de 
ce que l'on nomme l'affaire mœchienne. 
C'est que, le 19 août 797, l'impératrice 
Irène, mère de Constantin VI. ravit le trône 
à son fils, en même temps que les yeux, et 
le patriarche Taraise se trouva libre de clore 
aussitôt le mœchianisme en frappant le 



Ci) TmoooitR Stuh., Hpùt. (Sirmond), II, î.ii. P. G., 
t. XCIX, col. 917', 977*; J- P*»r,oi»F, of . ni., p. <>;. 



prêtre qui avait prévariqué aux noces de 
septembre 795. 

A la faveur de la paix ainsi rétablie, 
Platon, Théodore et Joseph se réunirent 
à Constantinople. Ils s'en allèrent ensuite 
retrouver, dans leur monastère du pied de 
l'Olympe, les divers religieux saccoudio- 
nites restés au poste ou revenus de la dis- 
persion. Mais leur nouveau séjour en Bt- 
thynie fut de très courte durée. Dès le 
printemps 799, ht cavalerie arabe infestant 
le thème des Opti mates et celui de l'Opsl- 
kion (1), il leur fallut se réfugier dans la 
capitale. Or, l'impératrice Irène profita de 
l'occasion pour attacher définitivement 
saint Théodore à la grande ville : sans 
rompre tous ses liens avec Saccoudion que 
des moines de son obédience repeuple- 
raient après le départ des envahisseurs, 
elle obtint de lui qu'il se fixât au Stoudion 
et qu'il s'efforçât de ramener la prospérité 
dans ce monastère urbain. Dès ce jour, 
toujours fidèle à son frère ainé, notre 
Joseph était un Studite (2). 

On sait, et ce n'est pas ici le lieu de le 
répéter, combien le succès répondit aux 
espérances d'Irène et aux efforts des ci- 
devant Saccoudionites. Quelle fut dans 
l'ensemble l'œuvre personnelle de Joseph, 
il est malaisé de le dire. Platon, reclus 
dans une étroite cellule, attirait les voca- 
tions religieuses par le souvenir de ses 
grandes actions passées et l'éclat de sa 
sainteté chaque jour croissante ; Théodore, 
assis sur la chaire higouménale, les atti- 
rait par sa maîtrise à diriger les âmes et 
son talent hors pair d'organisation; mats 
Joseph, lui, que faisait-il? On ne peut que 
lui supposer une place éminente dans 
l' état-major de dignitaires conventuels qui 
aidaient l'higoumcne à régir et à sancti- 
fier le millier de moines bientôt réunis 
dans les murs de l'immense monastère. 

La mort de saint Taraise, qui survint le 
2=> février 806, eut pour conséquence de 
troubler profondément Stoudion. 



(1) Ttitot'HAKiL, Cbroitofraphta. inno b 191. 

(2) Michel, «f. cit., col. ibo. Anonyme, Vit» Tbt«J*ri 
Stu4., dan* P. G'., t. XCIX, col. 144 
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A la requête de la cour et de 1 episcopat 
qui le consultaient sur le choix à faire d'un 
nouveau patriarche, saint Platon mit en 
avant le nom d'un homme, saint Théodore 
peut-être, qui déplut fort en haut lieu, je 
veux dire à l'empereur Nicéphore. Platon 
n'en voulut pas moins soutenir son can- 
didat : dans ce but, il quitta sa cellule de 
reclus et se rendit de nuit auprès du moine 
Syméon, qui, membre de la famille impé- 
riale et supérieur d'un monastère voisin 
du palais, remplissait en somme les fonc- 
tions d'un véritable ministre des affaires 
ecclésiastiques. Cette nouvelle démarche 
acheva de blesser l'empereur. Ce qui l'ir- 
rita aussi sans doute, ce fut la désappro- 
bation que manifestèrent les Studites 
lorsque, le 12 avril, sa volonté souveraine 
fit asseoir sur le siège patriarcal un simple 
laïque nommé Nicéphore. Comme conclu- 
sion, le prince recourut à la violence : 
saint Platon et saint Théodore eurent à 
subir vingt-quatre jours de dure prison: 
d'autres Studites. et Joseph dut être du 
nombre, essuyèrent divers mauvais trai- 
tements (1). 

Cette crise de l'été 806 se termina on 
ne sait comment, peut-être sur la pro- 
messe consentie par les Studites de ne 
faire aucune opposition au patriarche Nicé- 
phore. Cette promesse, si elle eut lieu, 
expliquerait en outre le silence gardé par 
nos moines lors de la réhabilitation du 
prêtre qui avait béni l'union de Cons- 
tantin VlavecThéodote. Cet ecclésiastique 
de cour venait de jouer je ne sais quel 
rôle politique dont l'empereur avait tout 
lieu d'être satisfait. Devait-il, après cela, 
rester plus longtemps sous le coup de la 
sentence de déposition qui l'avait frappé 
neuf longues années plus tôt ? Il fut réadmis 
à l'autel en 806, à i'automne, et les Stu- 
dites en éprouvèrent un vif déplaisir, mais 
ils se turent, bien résolus d'ailleurs à ne 
jamais communiquer avec le prêtre mir- 
chien ni avec quiconque accepterait de con- 
célébrer avec lui. 

Peu après, en So7, le siège de Thessa- 



(1) T»ft,M,Rt Sin... Orjlid in PhtatuM, col. «>;. 



Ionique étant devenu vacant par la mort 
de l'archevêque Thomas (1), le clergé et 
le peuple de la métropole macédonienne 
dépêchèrent une ambassade à Constanti- 
nople pour demander Joseph de Stoudion 
comme pasteur. Agissaient-ils ainsi d'eux- 
mêmes? Obéissaient-ils à une suggestion 
du gouvernement? Quoi qu'il en soit, 
espérant que Théodore et Platon seraient 
définitivement gagnés par une telle pro- 
motion et qu'ils ne garderaient plus aucun 
souvenir des irrégularités reprochées à 
l'élection du nouveau patriarche et à la 
réhabilitation du prêtre mœchien, la cour 
s'empressa de joindre ses instances à celles 
de Thessalonique, et notre Joseph, sous 
peine de résister à la volonté de Dieu qui 
se manifestait par la voix du peuple et de 
l'empereur, dut accepter le fardeau de 
l épiscopat (2). 

* 

• * 

L épiscopat de Joseph devait être moins 
heureux que sa vie monastique. Celle-ci, 
si elle avait été fort agitée par intervalles, 
entre 70s et 807, avait du moins connu 
toute une longue série de jours très calmes 
de 781 à 795. Désormais, au contraire, la 
carrière de notre héros n'allait plus guère 
présenter qu'une suite ininterrompue de 
traverses et de contradictions. 

L'année 807 touchait à sa fin, et, malgré 
les espérances fondées par la cour sur 
l'élection de Thessalonique, les Studites 
ne se départaient en rien de la réserve 
dont ils s'étaient fait une règle à l'endroit 
des mœchiens. L'empereur, déçu, résolut 
de les y contraindre. Aussi les douze mois 
de 808 furent-ils pour leur monastère 
douze mois d'obsessions, de menaces et 
de tracasseries (1). Joseph, revenu passer 
quelque temps au milieu d'eux, participa 
largement à leurs épreuves. Un jour, il 
eut une explication pénible avec le logo- 
thète du drome, nous dirions aujourd'hui 
avec le ministre de l'Intérieur; celui-ci lui 
dit à brùle-pourpoint : 



(1) L. Pktit, t.u txf.;nti >it Tbtn.il- iiujiit, dan* lùlvs 
i'Ontut, t. IV, j). 216. 
(i) THioi...*F Stuo , Efnt. S. I, 3 y col. 981. 
( !) Ihioi^ri: Stui>.. Oratis <n l'httntm, col. 840. 



Digitized by Google 



SAINT JOSEPH DE 



— Pourquoi jusqu'ici n'avez-vous jamais 
communiqué avec nous ni avec le patriarche, 
malgré tant de fêtes écoulées? Pourquoi? 
Dites-le moi franchement. 

L'archevêque répondit sans déguiser 
le moins du monde la vérité. 

— Je n'ai rien, dit-il, contre nos pieux em- 
► pereurs(i), rien non plus contre le patriarche; 

mais il y a le prêtre qui a donné la bénédic- 
tion nuptiale au prince adultère et qui. de ce 
chef, est excommunié par les saints canons. 

« 

La conversation prit fin sur ces mots 
du logothète : 

— Nos pieux empereurs n'ont aucun besoin 
de vous ni à Thessalonique ni ailleurs (2). 

Après cette scène, la situation était plus 
grave que jamais pour les Studites. En 
. vain, Théodore multiplia-i-i! les lettres à 
l'higoumèneSyméon, directeur desaffaires 
ecclésiastiques (3). En vain s'adressa-t-il 
au patriarche lui-même (4). La persécution 
suivit son cours. L'empereur refusa de 
recevoir Joseph en audience avant d'entrer 
en campagne, et les mœchiens repro- 
chèrent violemment à l'archevêque d'avoir 
accepté I episcopat. 

Le reproche portait en particulier sur 
cette circonstance que Joseph avait pris 
rang dans la hiérarchie alors que la situa- 
tion du prêtre mœchien était déjà réglée. 
En acceptant 1 episcopat à ce moment, 
n'avait-il pas approuvé par le fait même la 
décision prise? n'avait-il pas accepté pour 
l'avenir de communiquer avec le réhabilité 
et avec ses amis? Non, Joseph n'avait rien 
accepté de pareil, et l'apologie écrite en 
son nom par Théodore nous met au cou- 
rant des réflexions qu'il s'était faites au 
moment de son élection. Devenant arche- 
vêque de Thessalonique, il serait ordonné 
par les suffragants de la province : cela 
lui éviterait tout danger de recevoir la 
plénitude de l'Ordre des mains d'un 
patriarche trop favorable aux mœchiens. 
Devenu archevêque de Thessalonique, il 



(1) Il suffit, pour comprendre ce pluriel, de savoir que 
l'empereur avait associe au tronc son fils Slavrakios. 

(2) Théoskjbe Sh.t>.. F.pist. S. I, y\, col. 1009. 

(3) THtOrHj»» Sun., Fptst. S. I, 2I-2J. col. 9*19-981. 

(4) Thh.-.w:!* S:r:> , If ut. S. I, 30, col ioch-iooS. 
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résiderait en Macédoine : cela lut ôterait 
toute occasion de se commettre avec des 
ecclésiastiques compromis. Que si les 
affaires lui imposaient de temps à autre 
quelque voyage ou quelque séjour dans 
la capitale, il ne manquerait pas de 
bonnes raisons pour s'y tenir à l'écart. 
D'ailleurs, les hommes nesont pas éternels, 
et la mort, en faisant chaque jour son 
œuvre, arrange bien des situations. 
D'ailleurs encore, s'il regarde les évêques, 
le devoir de ne pas communiquer avec 
les indignes regarde également tous les 
autres membresdel Eglise, simples prêtres, 
simples moines, simples laïques (i). 

Malgré cette apologie, malgré toutes les 
démarches de saint Théodore, la foudre 
finit par tomber sur Stoudion. Une nuit, 
la troupeayant cerné le monastère, Platon, 
Théodore, Joseph et un quatrième religieux 
nommé Calogéros furent arrêtés et con- 
duits dans la prison du palais. Au mois 
de janvier 809, un concile présidé par le 
patriarche saint Nicéphore les condamna 
comme schismatiques (2); de son côté, 
après les avoir laissés quelque temps au 
Christ-Agathos et à Saint-Mamas, sur 
les rives du bas Bosphore (3), l'empereur 
les relégua dans l'archipel des Princes qui 
sort des eaux de la Propontide non loin 
de Constantinople (4). Il les y relégua 
séparément : le reclus à Oxia, l'higoumène 
à Khalki, l'archevêque à Proti, leur com- 
pagnon dans un quatrième îlot (s). 

En condamnant Joseph avec les chefs 
studites, le synode de janvier 809 le déposa 
de l'épiscopat (6). N'avait-il pas commis 



(1) TnioDott Stud., F.pist. S. I, JJ, col. 981. 

(2) Tiu.uniAMt, CbroHograpbia, anno 6joi. 

(l) Sur ce faubourg, voir J. Pa«<.oi«f., Les Saml-Mama- 
de Constanlinople, dans le Bulletin de l'Institut arebéota- 
t,ijrit russe Je Canltantinople, t. IX, 1904, p. i<'>i-}i(i. 

(4) Sur cet archipel, voir G. Schi umrmokk, Les Iles des 
Princes, Paris, 1S84, et J. Pa«goi*b, Les monastères ât 
saint Ignace et les cinq plus petits ilôts Je F archipel des 
Princes, dans le Bulletin de Finit, arebéot. russe Je Con> 
taulinople, t. VII, 1901, p. 56-91. 

($>Ti<Éo[iORi<:STiiD.,()r<i/i<> m Platontm, col. 840,841; 
Epist. S. 1, 33, 48, col. loïi, 107», 1073; Epist. M(ai) 
190, Nova HbUotbeca Patrum, t. VIII, p. 163 . Epifram- 
mata, 98-101. P. C, t. XC1X, col. 1804. 1805; Micmu, 
Vit* IbroJor, Stud., dans P. G., t. XCIX, Col. 269*. 

(()) Tniiiiioit Stud., Epist. S. I, 48, col. 1073'. 



Digitized by Google 



282 



ÉCHOS D'ORIENT 



le crime de célébrer la messe à Stoudion! 
Aussi, tandis que les victimes du mœchia- 
□isrne languissaient dans leur archipel, 
d'où ils envoyaient des lettres d'appel au 
pape saint Léon III (i), le diocèse métro- 
politain de Thessalonique était mis aux 
mains d'un nouveau pasteur. L'histoire 
n'a point conservé le nom de ce prélat. 
Nous savons seulement que plusieurs 
Thessaloniciens ne virent en lui qu'un 
intrus et s'exposèrent, plutôt que de le 
recevoir en archevêque, à subir les pires 
traitements. L'higoumèneThéosostos, par 
exemple, y perdit son monastère. Un 
autre higoumène, Euthyme, y gagna 
266 coups de fouet auxquels vinrent bien- 
tôt se joindre 400 coups de nerfs de bœuf. 
Ht c'est le successeur de Joseph qui ordonna 
personnellement ces flagellations (2)! 

Durant leur internement, bien que voi- 
sins les uns des autres, les grands Stu- 
dites n'eurent d'autres relations que des 
lettres furtivement échangées. Nous savons 
que Joseph écrivit plus d'une fois à Théo- 
dore, et il nous reste de celui-ci deux 
longues réponses (V). Nous savons aussi 
quelhigouméne, dans sa correspondance 
avec les Studites dispersés, remplaçait les 
noms compromettants par les caractères 
de l'alphabet; B, seconde lettre, servait 
à désigner notre archevêque (4). 

Ce dernier, désireux d'occuper ses 
longs mois d'emprisonnement, se livra 
aux travaux littéraires. Du moins, voyons- 
nous une fois Théodore lui demander 
communication d'un ouvrage qu'il venait 
d'écrire, ouvrage pas autrement spécifié, 
mais dirigé sans doute contre les 
mœchiens (s). 



(1) TnÉ«iDi>Rr Stiid.. fyist. S. I, îi. >|, col. 1017- 

1028. 

(2) Théodore Stuc, Hput. S. I, 43, 48. ji. col. icrt'>8 , 
1072', loy(> J , 1097". 

(j) THK>no«E Sti d., £/>m/. S. I. 57, 43, col. 1057-1041, 

(4) Thh>iv.«f. Sn:ri., fyist. S. I, 40, col. io*>o 
(>) Tmboixjm Su l-fiist. S. I, 38, col. 104 r. 



La captivité se prolongea; mais enfui, 
en 81 1, les événements politiques se pré- 
cipitèrent qui mirent fin à la persécution : 
Nicephore I"- défait et tué sur le champ de 
bataille, Stavrakios blessé dans la déroute 
et bientôt incapable de porter la couronne, 
Michel P r Rhungabé proclamé empereur. 

A la suite de cette proclamation, faite 
le 2 octobre, l'archipel des Princes rendit 
ses prisonniers. Théodore reprit la direc- 
tion de son monastère et, dûment récon- 
cilié avec le patriarche, éprouva la bien- 
veillance de l'empereur, à tel point que 
l'histoire nous le montre parmi ses con- 
seillers le r r novembre 812(1). Cela étant, 
on a tout lieu de croire que l'archevêque 
Joseph recouvra, lui aussi, son ancienne 
dignité el qu'il remonta sur le siège de 
Thessalunique. 

De ce qu'il y fit, l'histoire ne dit rien. 
Notons toutefois que, s'il y était en avril 
814, il n'eut pas la consolation de rece- 
voir le dernier soupir de son oncle. Saint 
Platon, reclus à Stoudion, y mourut le 4 
de ce mois (2). Il reçut la sépulture dans 
l'église conventuelle dédiée à saint Jean- 
Baptiste, dans le narthex, à droite en 
entrant, tout près de l'endroit où repo- 
saient déjà les restes de plusieurs mar- 
tyrs (;)• 

Plusieurs mois avant cette mort, 
Michel I" Rhangabé avait cessé d'occuper 
le trône impérial. Léon V l'Arménien, le 
nouveau basileus, était un ennemi des 
images. Sa haine contre elles n'allait pas 
tarder à bouieverser l'Eglise et à poser sur 
le front de Joseph, glorieux déjà pour sa 
résistance au mœchianisme, la gloire plus 
brillante encore de la résistance à l'icono- 
clasme. 

(A suivre.) J. Pargoire. 



ti) J. l»AK>..iuir, A .:u4lU JaU fhis<>umi*e uinl PUl • » 
(•!-:: .«,11/? dans les HcKn d'Orient, t. IV. p. 164-17 .. 

(3> Anos\v«. /« :r,»<i lidantm Tbtalar, et hiephi. te le 
grec incdil. 
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Cyrille VI Thanas avait été élevé au 
patriarcat grec-melkite d'Antioche par 
les seuls notables laïcs .grecs catholiques 
de Damas, dont ses trois consécrateurs 
n'avaient été que les instruments. Cette 
élection était donc anticanonique, comme 
le tut d'ailleurs celle de son compétiteur 
Sylvestre, imposé par le patriarcat de 
Constantinople à l'Eglise d'Antioche. 

Néanmoins, Cyrille se trouvait professer 
la doctrine catholique, et tout le parti favo- 
rable à l'union avec Rome s'étant rangé 
de son côté, ce fut lui que reconnurent 
les premiers religieux cijouerites. Comme 
ceux-ci jouissaient d'une certaine influence 
sur l'esprit des émirs de la Montagne, 
Cyrille en profita pour obtenir un refuge 
sûr contre les persécutions de ses ennemis. 
Grâce à eux, l'émir Nejm céda au patriarche 
fugitif le couvent de Saint-Georges de 
Harf, dans le district du Meten. Cyrille 
en prit possession .ui mois de juin 1730 
et, quelques jours après, le 7 août, il se 
retirait dans le district du Choûf, qui lui 
paraissait mieux à l'abri du danger. Ce 
départ précipité irrita grandement l'émir, 
qui n'eût sans doute pas été fâché de 
tenir le patriarche catholique sous Sa main. 

Le métropolite de Beyrouth, Néophytos, 
était partisan du patriarche intrus Syl- 
vestre: il ne pouvait donc être l'Ordinaire 
d'un monastère catholique. Aussi les 
Chouérites s'adressaient-ils à Cyrille toutes 
les fois qu'ils avaient quelque sujet à 
élever aux Ordres sacrés (.1). La bonne 
harmonie entre eux allait élre troublée par 
la question des innovations liturgiques 
dont nous avons traité précédemment (2). 
Nous avons déjà raconté toute l'affaire du 
Synode tenu à Joun par le patriarche, le 



(1) D'après le droit canonique grec, les moines dé- 
pendent essentiellement de l'Ordinaire diocésain. Le* 
exemptions diverses nr «ont venue» ooe plus tard 

(2) Erh,s d ûnuit. t. IX (***>), p. g-10. 



11 novembre 1711 (1). Au chapitre des 
assistants, tenu le is avril 173;, les 
Chouérites décidèrent de s'en tenir pure- 
ment et simplement aux instructions de 
Rome et d'engager les fidèles à s'y con- 
former. Ces instructions, comme nous 
l'avons dit, remettaient les choses dans 
l'état du statu quo ante. Cyrille en conçut 
une vive irritation et se tourna alors du 
côté des Salvatoriens, auxquels, d'ailleurs, 
il tenait de beaucoup plus près, étant le 
neveu de leur fondateur Euthymios Saill, 
métropolite de Tyr et Sidon. 

En décembre 1734, le P. Nicolas Sayegh, 
supérieur général de la Congrégation 
chouérite, présenta au patriarche deux de 
ses religieux, Joseph Sarrouf et joachim 
Moutran, en le priant de les élever au 
diaconat. Cyrille, alors présent à Déir-el- 
Moukhallès, refusa, alléguant la résistance 
des Chouérites à ses ordres et l'insou- 
mission de leur supérieur général (2). 
Quelque temps après, il enlevait aux 
Chouérites de Ras-Baalbeck tous pouvoirs 
curiaux, leur défendait d'accepter les 
offrandes que les fidèles y faisaient à la 
Sainte Vierge et enjoignait aux religieux 
de lui présenter le compte exact des dé- 
penses et recettes du couvent, prétextant 
que les Chouérites d'Er-Ras volaient les 
biens du pèlerinage et les transféraient à 
Mar-Hanna. 

Il y avait alors à Baâlbeck un religieux 
orthodoxe qui avait un crédit absolu sur 
l'esprit de l'émir Ismael Harfouch, et qui 
cherchait en cachette à prendre posses- 
sion de l'église catholique du pays. Le 



(1) Le teate arabe vient d'en être public dans re 
Macbrcj, t. IX (19c*)), p. 113 114. 

(1) Le* deux Chouérite* envoyé» à Rame, en '7J5. 
avaient rapporté au Saint-Sn-gc tous les actes du pu 
triarche, et principalement sa malheureuse conduite tou 
chant les rite» et coutumes grecs. Cyrille monda au 
F. Nicolas de démentir ces rapports qu I appelait 
calomnieux, ce dernier ret'u-a. 
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patriarche en fut informé et, sur-le-champ, 
il envoya le P. Antonios Naù mettre un 
terme aux empiétements du religieux 
étranger, en même temps qu'il desservi- 
rait l'église de Baâlbeck. Le P. Naù obéit 
et réussit même à chasser de Baâlbeck le 
religieux orthodoxe. Loin de lui en témoi- 
gner sa satisfaction, Cyrille VI, déjà pré- 
venu contre lui par les calomnies d'un 
prêtre, retira au P. Antoine Nau tous les 
pouvoirs curiaux, le frappa de suspense 
et prétendit même ne l'avoir jamais auto- 
risé à desservir l'église de Baâlbeck. Il 
suspendit de même le premier assistant 
de la Congrégation, le P. Théodoros de 
Lydda, ainsi que les PP. Joseph et Necta- 
rios Mirot. Ceux-ci avaient affirmé, au 
couvent de Deir-el-Moukhallès, que les 
us et coutumes toujours en vigueur dans 
l'Eglise grecque interdisaient absolument 
l'usage de la viande à tout religieux 
oriental. 

Par ailleurs, le patriarche ne manquait 
aucune occasion de manifester son dé- 
plaisir aux Chouérites. Il engageait les 
religieux faibles ou peu fervents à quitter 
la Congrégation, leur promettant de 
les relever complètement de leurs vœux; 
il obligeait les Chouérites, de passage 
à Deir-el-Moukhallès, à manger de la 
viande; il leur retirait une à une les pa- 
roisses qu'ils desservaient au mont Liban, 
au risque de pousser celles-ci à rentrer 
dans le schisme ou à aller grossir le 
nombre des Maronites (i). Cependant, 
le patriarche n'était pas encore satisfait: 
il voulait avant tout atteindre le supérieur 
général. 

Vers la fin de janvier 1715, il écrivit 
à Maximos Hakim, alors à Mar-Hanna, 
pour lui communiquer le billet de sus- 
pense destiné au P. Nicolas Sayegh. Les 



(t) C'est, en effet, ce qui fut lieu i Chauaya, à Beth- 
Chébab, a Kichkaya dan» plusieurs villages du Kesraouan, 
il Beth-Mcré, » Broummana, etc., ou nous comptions des 
chrétientés florissante! du rite grec-catholique et dont 
ses unes retournèrent au schisme, tandis que les autres 
se déclaraient maronites. Il reste ii savoir toutefois si le 
patriarche est vraiment responsable de tout ce que lui 
attribuent les .4»n.i!t<.; celles-ci semblent Ure tégèrenient 
l^îiionnées a son endroit. 



motifs de lui infliger cette grave peine 
canonique étaient les suivants : le supé- 
rieur général ne tenait aucun compte des 
avertissements du patriarche, qui avait 
fort à se plaindre de quelques-uns de ses 
religieux, en particulier de ceux qui rési- 
daient à Rome: le supérieur général avait 
envoyé à Rome les PP. Nectarios Mirot 
et Procopios Tabib, alors qu'ils étaient 
déjà frappés de suspense par le patriarche : 
le supérieur général, enfin, refusait de 
démentir à Rome tous les rapports que 
l'on y avait faits contre le patriarche. 

Sur l'avis de quelques missionnaires 
et théologiens latins, le P. Nicolas Sayegh 
négligea la peine de suspense, tant qu'il 
résidait dans les couvents de son Ordre, 
alors que, partout ailleurs, il s'y confor- 
mait scrupuleusement. Toutefois, comme 
un pareil état de choses ne pouvait durer, 
sur l'avis de ses assistants, le P. Sayegh 
décida de porter l'affaire à Rome. Vers la 
fin du mois de février 1735, il adressait 
deux longues lettres au pape Clément XII 
et à la Propagande. 

La première lettre énumérait les persé- 
cutions diverses que les Chouérites avaient 
subies de la part du patriarche; elle en 
donnait pour motif principal l 'attachement 
que la Congrégation avait toujours mani- 
festé aux ordonnances de Rome sur les rites 
et les usages grecs. Après avoir exprimé 
au Souverain Pontife ses craintes de voir 
disparaître la Congrégation, par suite du 
manquede vocations occasionné parlesava- 
niesdu patriarche, le supérieur général lui 
demandait d'autoriser tout évêque catho- 
lique à élever aux saints Ordres les reli- 
gieux chouérites. La seconde lettre, celle 
qui était envoyée à la Propagande, ne dif- 
férait pas de la première, sauf qu'elle nar- 
rait le conflit et en indiquait les causes 
avec plus de développement. 

Maximos Hakim, qui se trouvait alors 
à Mar-Chaya, intervint aussi et, par une 
lettre personnelle, conçue en termes assez 
forts, il adjura le Souverain Pontife de 
mettre fin à cette persécution (2 mars 1 7 ; ?). 

Enfin, le patriarche maronite, Joseph 
Khazen, eut peur que toutes ces dissen- 
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sions ne fussent l'avant-coureur d'un 
schisme au sein de l'Eglise grecque mel- 
kite; il réunit donc quelques-uns de ses 
évêques et, sur leur conseil, il adressa au 
pape Clément XII une lettre à ce sujet, 
signée en outre par Abdallah, évêque 
maronite de Beyrouth; Tobie, évêque 
maronite titulaire de Naplouse, et Abraham 
Arzivian, évêque arménien d'Alep. Elle est 
datée du 22 février 17^5. Les Annales nous 
ont conservé le texte de ces diverses 
pièces, ainsi que de deux longues lettres 
du P. Nicolas au patriarche lui-même, 
datées toutes deux du 4 mars 1735, et 
dans lesquelles il se défend personnel- 
lement d'avoir mérité la suspense que lui 
avait infligée le patriarche, et réfute très 
longuement tous les griefs de Cyrille 
contre sa Congrégation. 

Ces lettres sont, suivant le goût du 
temps, extrêmement prolixes.Jecite cepen- 
dant la conclusion de la seconde, qui 
pourra donner une idée de la manière du 
P. Nicolas Sayegh. 

Qu'il est mesquin, pour Votre Grandeur, 
de nous combattre sans cesse, de déverser sur 
nous votre colère en présence de tous ceux 
qui se présentent chez vous! Pourquoi donc 
vous êtes-vous établi contre nous? Pourquoi 
vous êtes-vous fait un fardeau bien lourd pour 
nos faibles épaules? Et qui donc cherchez-vous 
à braver, ô seigneur très savant et très 
illustre? Qyi cherchez-vous à braver, Saûl, fils 
de Cis? N'est-ce point un insecte misérable? 
Qui sommes-nous, pour que Votre Sainteté 
s'emporte contre nous en tout temps, devant 
le P. Nicolas Sayour, en présence des paysans 
d'Er-Ras, en présence d'autres encore? 

Vous êtes un patriarche magnanime, su- 
prême est votre autorité ; vous convient-il donc 
de nous injurier en tout temps? Ceci est le 
propre des vieilles femmes qui, devenues im- 
puissantes, font un usage incessant de leur 

langue! Que si nous nous sommes rendus 

coupables d'un crime réel, veuillez nous le 
montrer et nous appliquer un remède en con- 
séquence. Enduisez nos yeux du baume de la 
charité, n'y jetez pas de la chaux. Retirez-en 
la paille, n'y remettez point une poutre. 

Ah! que ne sais-je toutes les obligations 
du pouvoir et toute l'étendue de sa puissance! 
Vous maudissez, vous injuriez sans aucune 



raison, comme si vous ne regardiez que votre 
seule autorité et que vous ne donniez aucune 
considération à tous vos autres confrères dans 
le sacerdoce. Considérez, Monseigneur, le 
grand pontife Jésus-Christ; voyez comment 
il a régné dans les cœurs par la charité ; voyez 
comment son règne s'est étendu, s'est élargi 
sans cesse. N'est-il pas plus glorieux que le 
règne d'Alexandre, qui s'est effectué par l'effu- 
sion du sang? Enseignez, affermissez, exhorte/. 
Que vos lettres soient l'expression et le com- 
mentaire de votre charité; loin de vous les 
lettres méprisantes, pleines de malédictions ! . . . 
Qu'une parfaite égalité règne parmi tous vos 
enfants, sans aucune préférence; car, tant que 
vos préférences sont pour les religieux de 
Deir-el-Moukhallès, et que vous nous com- 
battez, nous ne saurons vous reconnaître pour 
un père commun, mais pour un père qui a des 
préférences. Usez donc de justice et de vérité, 
car Dieu vous a établi pour qu'en vos jours 
régnent la justice et la plénitude de la paix. 

Comment nous sera-t-il possible de croire 
que vous êtes pour nous un père tendre et 
compatissant, alors que vous combattez nos 
religieux de diverses manières et que vous 
n'avez qu'un seul but, celui de détruire notre 
Congrégation ? Et s'il vous était possible d'exé- 
cuter vos menaces, il y aurait beau temps que 
nous aurions cessé d'exister. Mais, si le Sei- 
gneur n 'édifie la maison, c'est en vain que 
travaillent ceux qui la bâtissent. 

Quoi qu'il en soit, Monseigneur, nous 
sommes vos enfants. Si vous nous recon- 
naissez pour vos enfants, nous vous recon- 
naîtrons de même pour notre père; au cas 
contraire, le contraire aussi est assuré. En- 
tourez-vous de conseillers qui inclinent votre 
cœur à la pitié pour vos ouailles et à leur édi- 
fication. Entourez vous de conseillers réputés 
pour leur bonne renommée, leur douceur et 
leur bon esprit, d'un âge mûr; n'ayez pas de 
ces jeunes gens légers, frivoles, importuns, 
aux paroles rudes et àpres, qui fourvoient 
Votre Sainteté et qui vous trompent, comme 
les conseillers du roi Roboam. 

Cependant, je me prosterne à vos pieds 
et je prie Votre Sainteté de ne voir, en toutes 
mes paroles, aucune hardiesse irrespectueuse ; 
car les blessures de l'ami sont meilleures et 
plus douces que les baisers de l'ennemi. En 
outre, Votre Sainteté ne saurait mettre en 
doute mon attachement et mon amour pour 
votre auguste personne; si vous pensez le 
contraire, vous me faites tort et vous tu'op- 
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primez doublement. Par la grâce de Dieu, 
nous sommes unis à la sainte Eglise romaine, 
et Votre Sainteté professe la même union. 
Or, un principe de philosophie veut que 
deux choses unies .< une troisième soient 
unies entre elles. C'est aussi ce que Votre 
Sainteté enseigne. Pourquoi ne serions-nous 
donc pas unis d'une union entière? 

Quel est donc l'objet de nos dissentiments, 
quelle en est la cause si ce n'est l'Encyclique 
romaine que nous défendons et qui déplait 
à Votre Sainteté: N avons-nous pas encouru 
votre haine pour cette cause seulement- S'il 
en est autrement, qu avons-nous fait et quel 
est le motif de votre colère à notre égard r Qye 
Votre Sainteté se conduise conformément aux 
ordonnances de l'Egli*e de Dieu, nous serons 
aussitôt les premier^ à vous obéir, à vous 
défendre et à nous dévouer pour votre cause. 

Mais, direz-vous peut-être, notre crime, 
c'est de ne vous avoir pas obéi, en refusant 
de fusionner avec la Congrégation de Déir-el- 
Moukhallès. Voyons Monseigneur, parlons 
franchement : quel était votre but en pour- 
suivant cette union N'était-ce pas afin qu'il 
n'y eût plus personne qui put vous contredire 
et s opposer à vos empiétements? Du reste, 
dans l'Eglise de Dieu il se trouve des Congré- 
gations diverses, des Sociétés de toutes sortes. 
Le parterre de l'Eglise de Dieu renferme des 
Heurs de diverses couleurs, Toutes sont des 
movens de perfection des moyens utiles au 
salut, des voies qu' mènent au royaume 
céleste. Le Pontife romain en est satisfait; 
pourquoi faut-il que- Votre Paternité le trouve 
mauvais? Si vousestin oz inutile à l'Eglise du 
Seigneur l'existence plusieurs Congréga- 
tions et qu'une seule J'entre elles suffit am- 
plement à subvenir * tous ses besoins, c'est 
au Souverain Pontitc qu'il appartient d'en 
décider en dernier report. 

Vous nous objecte: notre petit nombre, 
nous vous répondon- qu'il en est ainsi de 
toute Congrégation «es débuts, avant qu'elle 
augmente de nombre et qu'elle obtienne fina- 
lement l'approbatiov . 

Quant à moi. Mor «cigneur, je prends à 
témoin ma conscience, que j'aurais certai- 
nement respecté votre suspense, si j'y avais 
remarqué la moindre ombre de raison. Cepen- 
dant, il est de mon devoir de démontrer à 
Votre Sainteté l'injustice de cette censure, 
afin que vous don nie' plus de considération 
à l'avenir a des quesri.ms aussi délicates. En 
effet. l'Eglise de Die qui octroie à ses Pon- 



I tifes le droit d'imposer les peines ecclésias- 
I tiques pour l'édification des fidèles, leur or- 
donne en même temps de ne pas trop se hâter 
dans l'accomplissement d'un devoir aussi 
délicat, même en présence des motifs requis. 
De plus, elle les frappe de ces mêmes peines, 
s'ils en usent avec empressement et par esprit 
de haine, ainsi que le déclare explicitement 
le XLVIl* canon du Concile œcuménique de 
Latran. tenu sous le pontificat d'Innocent III: 
« Que l'évèque. dit ce canon, ne se presse point 
de frapper le pécheur; qu'il le fasse après plu- 
sieurs avertissements, en présence d'un grand 
nombre de personnes réputées pour leur bonne 
conduite et leur piété. Quant à celui qui se 
comporte différemment, l'entrée de l'église lui 
est interdite pendant un mois. Aucun évèque 
n'a le droit de frapper d'excommunication 
sans une raison évidente; s'il agit autrement, 
la Sainte Eglise le condamne à restitution. » 

Telles sont, Monseigneur, les saintes règles 
auxquelles Votre Toute Sainteté aurait dû 
se conformer avant d'écouter les rapports 
mensongers de ces hommes importuns et fri- 
voles, qui n'ont aucune connaissance des 
affaires ecclésiastiques. Nous donc. Monsei- 
gneur, nous ne vous avons point calomnié et 
nous n'avons point obscurci votre mémoire. 
C'est vous qui vous êtes nui à vous-même par 
la guerre que vous nous avez déclarée, de même 
que Saûl, roi d'Israël, a porté atteinte à sa 
majesté royale en poursuivant l'innocent 
David. 

En effet. Votre Sainteté avait excommunié 
nos religieux de Rome sans aucun motif plau- 
sible. De plus, vous aviez ordonné à votre 
procureur de Rome de répandre contre eux 
les plus noires calomnies auprès du Souverain 
Pontife et de la Propagande, de les traiter 
d'indisciplinés, d'insoumis, d'hérétiques, etc. 
Votre procureur n'eut garde de contrevenir 
à vos ordres, mais il fut ensuite contraint de 
se démentir lui-même et de présenter à la 
Propagande un long rapport écrit et signé de 
sa main, en faveur de nos religieux. Nous 
l'avons appris de la bouche même du P. Etienne, 
le neveu de M* r Assémani. C'est ainsi que vous 
avez porté atteinte à votre caractère sacré, 
sans qu'il y ait eu aucune intervention de 
notre part. En outre, cette conduite de votre 
procureur servit» affermir nos frères et à donner 
plus de crédit à leurs réclamations. C'est pour- 
quoi LL. EEm. les cardinaux m'ont honoré 
d'un grand nombre de lettres à la louange de 
nos religieux et de notre Congrégation, tout 
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en me promettant leur appui auprès du Sou- 
verain Pontife et de la Propagande. 

Je baise vos pieds sacrés une deuxième 
et une troisième fois, et je désire ardemment 
votre satisfaction. Que le Seigneur nous con- 
serve longtemps Votre Sainteté. Ne nous 
privez pas de vos saintes prières. 

Les deux lettres que le P. Nicolas Sayegh 
avait écrites pour le Pape et pour la Pro- 
pagande avaient été envoyées à Rome, 
. au procureur des Chouérites, le P. Nec- 
tarios Mirot. Il ne paraît pas que celui-ci 
les ai jamais remises à leurs destinataires 
définitifs. C'est que le P. Mirot s'était 
laissé séduire et gagner à la cause de 
Cyrille VI par les habiles manœuvres du 
procureur patriarcal, le P. Jean Amioni. 
Au rapport des Atitialrs ( 1 ), qui ne disent 
mot de l'intervention de Rome en cette 
affaire — silence qui serait inexplicable 
si Rome avait réellement parlé, — le 
P. Nectarios Mirot remit au patriarche, 
dès son retour en Syrie, au couvent de 
Deir-el-Moukhallès, toutes les lettres que 
son Supérieur général lui avait adressées 
à Rome. 

Les deux lettres du P. Nicolas Sayegh 
au patriarche parvinrent, elles, à destina- 
tion, et sans doute qu'elles donnèrent à 
réfléchir à Cyrille VI, ainsi qu'à ses con- 
seillers. De ce nombre était le P. Joseph 
Babila, celui-là même que Sayegh avait 
qualifié de jeune, frivole et importun, et 
qui devait plus tard jouer un assez triste 
rôle dans l'affaire des religieuses basi- 
liennes. Ancien élève de la Propagande, 
et ordonné prêtre dès I âge de vingt-deux 
ou vin.;t-trois ans, il devint ensuite reli- 
gieux i Deir-el-Moukhallès, puis, secré- 
taire du patriarche. Le peu de science 
qu'il avait acquise à Rome lui avait tourné 
la tête; de là des disputes théologiques 
avec Abdallah Zakher, qui ne finissaient 



(I) T. I ", c»hitr IX, p. 131. 



pas d'habitude à son avantage. Sur l'avis 
de ce conseiller et des autres personnes 
qui l'entouraient, Cyrille VI évita de 
répondre au P. Nicolas Sayegh. Par suite 
de son silence, les relations s'adoucirent 
entre le patriarche et la congrégation 
chouérite. 

C'était là moins une paix qu'une cessa- 
tion des hostilités. On ne bataillait plus, 
maison n'était pas réconcilié, et neuf mois 
s'écoulèrent sans que cessât cet état de 
froideur regrettable. A la fin, Maximos 
Hakim résolut de réconcilier les deux ad- 
versaires. Il s'en ouvrit donc à Cyrille VI 
et parvint, non sans quelque peine, a le 
désarmer. 

Le consentement du P. Nicolas Sayegh 
à la réconciliation ne faisait aucun doute. 
Il se rendit donc auprès du patriarche, en 
compagnie des PP. Joasaph Dahan et 
Mourqos l'Alépin. Ils le rencontrèrent au 
village de Karkha, près de Saida, plongé 
dans une amère tristesse, par suite des 
difficultés qui venaient de s'élever entre 
lui et les religieux de Deir-el-Moukhallès 
et qui l'avaient fait se retirer dans ce vil- 
lage. La réconciliation entre les deux 
adversaires fut prompte; le P. Nicolas 
Sayegh réussit à regagner l'amitié et les 
bonnes grâces de Cyrille VI et à le déter- 
miner à faire la visite de toutes les mai- 
sons chouérites. C'est en vain que les 
religieux salvatoriens essayèrent de l'en 
dissuader; le patriarche, qui était irrité 
contre eux, ne voulut rien entendre. Il se 
rendit donc au monastère de Mar Ch.»ya, 
avec le P. Sayegh, et là, il éleva aux 
Ordres sacrés huit religieux chouérites, 
parmi lesquels le P. Jacques Sagati, 
d'Alep, qui devait devenir Supérieur 
général de la Congrégation. 

Pai.'l Bacel. 

trttrt du rtlt (rte. 

Syrie. 
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Parmi les ueomartyis dont elle se glo- 
rifie, l'Eglise orthodoxe compte seulement 
une demi-douzaine de femmes, dont la 
plus célèbre est Philothée Bénizélou, 
d'Athènes. 

Une acolouthie complète de Philothée, 
due à la plume d'un certain Isaac, parut 
en 1775, à Venise, chez Nicolas Glykys, 
aux frais d'un Athénien, Léonard D. Kape- 
tanakès( 1 ) ; elle a été insérée par D. G. Cam- 
bouroglou dans ses Mvy.uîlat t/ ( ; vr»pîa; 

'Afr/.vaiwv (2). Cet office, corrigé par 
Néophyte, métropolite d'Attique, fut réé- 
dité à Athènes, en 1840, aux frais de 
Th. B. H. Panagiotès, Athénien, et d'Ana- 
stase Nicolaïdès, de Cydonia. C. Doukakès 
a reproduit cette édition dans son Mîyo; 
7jva;ap'.TT^; (j). Les éditions récentes des 
menées que nous fournit Athènes n'ont 
au synaxaire qu'une simple mention de 
Philothée, sans office et même sans notice 
historique (4). 

Ce synaxaire ou notice historique de 
l'office composé par Isaac a encore été 
imprimé deux fois séparément, dans le 
Ni'j-/ AEtuwviv.ov (<>). 11 reste notre source 
principale sur la vie de Philothée. 

» • 

Vers le commencement du xvr siècle 
vivaient dans Athènes deux époux riches 
et vertueux. Ange et Syriga. Le mari 
appartenait à une famille probablement 
d'origine italienne, alliée aux Paléologues 
et aux Acciajuoli. On la voit nommée par 
les voyageurs occidentaux Benizello, Benin- 
zelo, Beninzello, Beninzellies; en grec 



':; '.\'jf,v(.V. . Vents*. 177-1, 24 pages 111-4V 
(2) Athènes 1S91, t. r , p. 14V !<>;>. 
( )) Février p. -,06 )3<4- 

(4) II en e»t de même du Ï'.-,j-ï^î:>,; de N'icodeme 
l'Higiorite. 

(ç) Edit. Ven»c, 1819, p. 124-128; édit. Athènes, 
1 ^7.1/ P- 4)-4<*. Le compilateur du livre, Athanase de 
l'aros, nous avertit que son texte r>t une rnetaphrase de 
Maca -e Notara*, métropolite de Corintlie. 



y\T.ï*:V';,r,s (jjl— = b), et plus tard, moins 
exactement, BeviÇéXo; (i). 

Privée des joies de la maternité, Syriga 
suppliait avec ferveur le Seigneur et la 
Vierge Sainte de faire cesser sa stérilité. 
Un jour elle s'endormit dans une église 
de la Panagia et vit en songe une flamme 
brillante jaillir de l'image de Marie et péné- 
trer dans son propre sein. C'était un pré- 
sage merveilleux. 

Il lui naquit en effet une fille qui fut 
appelée Reboula (2) et qu'elle éleva dans 
la piété. Vers l'âge de douze ans, Reboula 
fut demandée en mariage par un des 
principaux de la ville, mais, désirant con- 
sacrer â Dieu sa virginité, elle refusa son 
consentement. Plus tard cependant, sur 
les instances de ses parents, elle accepta 
un époux. C'était un homme dur et cruel 
qui lui fit subir toutes sortes d'avanies 
pendant trois ans, c'est-à-dire jusqu'à sa 
mort. 

Devenue veuve, Reboula vécut dixannées 
dans la maison paternelle, rejetant toutes 
les exhortations à une nouvelle union. A 
la mort de ses parents, elle put enfin réa- 
liser son projet d'autrefois, et, en isso, 
elle fonda un monastère auquel, à la suite 
d'une vision, elle donna pour patron saint 
André, apôtre. Elle y prit l'habit religieux 
avec le nom de Philothée, et ses servantes 
formèrent le premier noyau de la com- 
munauté. Selon l'usage grec, elle ne se 
contenta pas d'édifier le couvent, mais le 
pourvut de revenus suffisants pour l'en- 
tretien des religieuses, lui attribua un cer- 
tain nombre de metochia, entre autres à 
Kcos ou Tzia et peut-être à Kalogréza, 
aux environs d'Athènes (3), lui fournit les 
vases sacrés et tous les objets nécessaires 



(1) Cf. D. G. Cakhoi-rogioi, Mv^sfa rr.c i<rr&pti; 
-.:>-, Vir.yj '..-,. t. III, p. 2s<>a<.y. Ce nom représente 
probablement l'italien Buonangtlo. 

H) S.ns .toute erreur pour Reguula. 

(S, D. G. c-Ami..u«ocioi , 'JiTopu :ùr, 'AOr.viuv, t. Il, 

|>. ,8. 
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au culte, lui adjoignit enfin une hôtellerieet 
un hôpital. 

Le biographe de Philothée nous trace 
le tableau de ses vertus en ce style con- 
ventionnel toujours de mise chez les 
Grecs à propos de pareil sujet, mais nous 
conte aussi quelques traits intéressants. 

Les largesses de la fondatrice vis-à-vis 
des pauvres finirent par compromettre 
l'existence même du couvent; les Soeurs 
murmuraient; Philothée leur prêchait la 
confiance en Dieu : de fait, peu de jours 
après, deuxpersonnagesimportants vinrent 
lui apporter une aumône abondante qui 
dissipa toutes les craintes. 

Quatre chrétiennes, captives chez des 
musulmans qui voulaient les obliger à 
apostasier, se réfugièrent au monastère. 
Philothée les reçut avec bienveillance et 
les garda auprès d'elle jusqu'au moment 
où elle put les renvoyer dans leur patrie. 
Les maîtres de ces malheureuses, avertis, 
envahirent la cellule de la vénérable reli- 
gieuse, alors malade, et la traînèrent 
devant le gouverneur turc, le voïvode. 
Celui-ci lui donna le choix entre la mort 
et l'apostasie: mais les chrétiens parvinrent 
à l'adoucir, et Philothée, après avoir con- 
fessé la foi, put rentrer chez elle. 

On nous signale encore un voyage au 
metochion de Tzia : Philothée y séjourna 
un temps assez long, peut-être par pru- 
dence, à la suite de l'histoire précédente, 
s'occupant de la formation des Sœurs qui 
habitaient cette dépendance du couvent 
athénien. Elle avait l'habitude, nous dit 
son biographe, d'envoyer dans l'île celles 
de ses Sœurs qui craignaient de demeurer 
à Athènes; étant données la misérable 
situation des chrétiens et les mœurs du 
temps, je suppose que nombre de ces reli- 
gieuses qu'effrayait le séjour de la ville 
étaient, elles aussi, de pauvres femmes 
échappées au harem musulman. 

A en croire Isaac, Philothée aurait ac- 
compli de nombreux miracles; il n'en 
cite pourtant qu'un seul, la délivrance 
d'un berger possède du démon. 

Moins édifiant est ce que nous savons 
d'une querelle avec Timothée, ancien 



évêque d'Eubée, qui venait de fonder le 
monastère de l'Assomption sur le Penté- 
lique. C'était à propos de certaines terres. 
La dispute eut un excellent résultat : 
Timothée interdit l'entrée des femmes 
dans son couvent et Philothée l'entrée 
aux hommes dans le sien (1). 

C. Sathas a publié (2) une très curieuse 
lettre adressée au mois de mai de l'année 
suivante, non indiquée, au grand logothète 
Hiérax (3). Philothée souhaite le revoir. 
L'année d'avant, il se trouvait à Athènes 
et lui avait donné raison contre Timothée 
et ses adversaires dans l'affaire précédente. 
Puis la lettre s'allonge en un violent réqui- 
sitoire où les Athéniens sont accusés de 
mille vilains défauts. 

Cette lettre disant du mal d'eux ou 
plutôt de leurs ancêtres, les Grecs sont 
portés à en nier l'authenticité. Pour ma 
part, je n'y vois qu'un mauvais accès 
d humeur féminine. Si, comme l'affirme 
D. G. Cambouroglou, il existe une lettre 
autographe de Philothée prouvant qu'elle 
avait reçu une instruction plutôt médiocre 
et n'a pu, par conséquent, commettre 
I épître à Hiérax, écrite en un grec très 
pur, j'accorderai avec ce savant qu'elle 
s'est servie d'un secrétaire (4). 



Le nombre des religieuses s'étant con- 
sidérablement accru, Philothée fut obligée 
de fonder un autre petit couvent aux 
portes de la ville, dans le lieu appelé Pa- 
tissia, aujourd'hui faubourg de la capi- 
tale. Elle aimait à s'y retirer pour y vaquer 
plus tranquillement à la prière, loin des 
visiteurs importuns. 

Une nuit, le 3 octobre, tandis qu'elle 
chantait avec les Sœurs l'office de saint 

(1) D. G. CakbiXjkoglou ■ publié une note sur ce sujet 
dins li revue 'KëSou.2;, t. 11, 1885, p. 240; je ne lt 
connais que par le bref résumé qu'il en donne dins 
'1(770?!». t. i", p. 109; t. Il, p. 310. 

(2) C. Sathas, NtoeÀArjvcxr, ç:>.o'*oYta, p. l9ï-«95- L* 
lettre est signée «l> :> &'«&;, »u lieu de U forme habituelle 
4'iioOir,. Réimprimée dans D. G. Camboijsooumi, Mvr.utta, 
t. I", p. 7S. Cf. la revue 'tariat. t. III, p. 18»), etC. Dou- 

KAKIS, Op. Cit., p. 3Ï3-325. 

(■») Sur ce personnage, cf. C. Satha», op. cit.. p. 202. 

(4) D. G. CAMRXIRor.LOU, 'iTTOÎtï. t. I", p. I08-III. 
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Denys l'Aréopagïte, cinq musulmans qui 
nourrissaient contre elle une haine sau- 
vage, évidemment pour les motifs dont 
je parlais tout à l'heure, se précipitèrent 
dans l'église, s'emparèrent d'elle, la frap- 
pèrent avec brutalité et la laissèrent à 
moitié morte. Elle survécut peu de temps 
à ces mauvais traitements et expira le 
19 février is8o. 

Une tradition veut qu'elle ait d'abord 
été ensevelie au metochion de Kalogréza: 
peut-être y fut-elle transportée après la I 
sauvage agression qui lui coûta la vie ( i ). 
En tout cas, elle reçut une sépulture défi- 
nitive dans son monastère de Saint-André, 
qu'on appela aussi dès lors monastère de 
Philothée. Vingt jours après la mort, le 
lieu oii reposait son corps répandit, au 
dire du biographe, une suave odeur, et, 
au bout d'un an, quand on en opéra la 
translation, ce corps fut trouvé intact (a), j 
C'est sans doute lors de cette translation 
qu'un tombeau fut érigé à la Sainte dans 
la partie droite du sanctuaire de l'église 
Saint-André, avec cette épitaphe : 

*l»XzHh t ; : jtJj TÏ,-k% TÔ^' iyv7~; XzùHt: twm, 
'iyyT.v o :v ;i«xà;i«>v '//,xîto u.£oi»>-* (3). 

Depuis une époque qu'il m'est impos- 
sible de préciser, les restes de Philothée ! 
ont été transportes dans la petite église | 
Saint-Eleuthère, près de la cathédrale. Ils 
sont contenus dans une modeste châsse: 
le crâne manque. Chaque année, au jour 
de la fête, un membre de la famille, encore 
représentée à Athènes, vient ouvrir la 
châsse pour satisfaire la dévotion des 
pèlerins et la referme après la messe (4). 
« 

• • 

J'ai dit que l'office de sainte Philothée 
fut imprimé pour la première fois seulement 
en 177s. Mais il doitavoirété composé bien 



(1) D. G. CamU.I1 . R«OLOi:, 'llTopi'l, t. Il, p. 2S$. 

(2) La coinervation du cadavre n'est regardée par 1rs 
Grec* comme un signe de damnation que pour le* per- 
sonnages mort» avec une mauvaise réputation. I**ac I 
ajoute que, de son tempv lr corp* de Philothée eit 
intact et émet un parfum, le famem wrron de nombreux 
saints orientaux. 

(?) D. G. C»m>ot.w.i...r, M.rn.x t. II. r . Si. 
(4! C. De* -mm s. cf. cil p. iio^note). 



avant ou du moins a succède à un office 
antérieur. Philothée reçut en effet un culte 
public quelques années, sinon immédia- 
tement, après sa mort. Le cas est commun. 
Mais ce qui l'est moins, c'est que ce culte 
fut officiellement approuvé, entre 1 =,05 et 
1600, par le patriarche Matthieu il et le 
saint synode de Constanttnople, à la 
demande de Néophyte, métropolitain 
d Athènes, des métropolitains de Corinthe 
et de Thèbes, du clergé et des notables 
athéniens. 

L'acte synodique, ce qu'on pourrait 
appeler la bulle de canonisation, loue les 
vertus de la défunte, affirme que son corps 
exhale un doux parfum et que de nom- 
breux miracles ont lieu à son tombeau. 
Bien entendu, il ne dit rien du mar- 
tyre (1). 

D. G. Cambouroglou a publié un cer- 
tain nombre de pièces appartenant pour 
la plupart aux archives de la Société his- 
torique et ethnographique d'Athènes et 
concernant le monastère Saint-André ou 
de Philothée. En voici le résumé : 

1 Donation d'une Athénienne, Kyriaké, 
qui octroie au monastère des propriétés et 
une somme d'argent, moyennant des 
prières pour elle, son père et son mari. 
Cet acte est date de 15.79 (2). 

2" Lettre de Leontia, supérieure, à Jean, 
grand ban de toute la Moldovlachie et 
Oungrovlachie , bienfaiteur du monas- 
tère. Elle lui offre ses condoléances à la 
suite de l'incendie de son palais et lui 
envoie en quêteur le hiéromoine Nec- 
taire ( ii. 

y Lettre de Leontia, supérieure, au 
grand logothète Hierax. Elle le prie de 
s'occuper d'affaires intéressant le couvent 
et au sujet desquelles elle envoie à Cons- 
tantinople le hiéromoine Nectaire. La lettre 
est datée de mars 1601 (4). 



(I) L'acte a été publie par S. Ok<..v>mos dans 'l.;r,- 
u.;!.-.: yù'.ïx'i,»;. 181*., n' s<r>, et par D. G. Camrwh... 
..u»t. Mvr.usîa. t. I", p. 144. 

(J) D. G. C*swol«o,;io.:. ■ ■/>. al., t. III, p. 21,. 

(-,) D. G. Omboi , cit.. t. I- p. 176. 

(-»> I). G. (^WtUH HOMO, . v \ ,,!., t. III, p. R.3. 
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4° Lettre de recommandation d'un mé- 
tropolitain d'Athènes en faveur de Leontia, 
ancienne supérieure du monastère. Eloge 
de la fondatrice, qui a dépensé son avoir 
pour les pauvres, les orphelins, la déli- 
vrance des esclaves et la construction du 
couvent; d'abord modeste établissement, 
celui-ci abrite maintenant aoo religieuses 
et est devenu le principal de la région; 
mais il doit de grosses sommes à des 
prêteurs musulmans qui se sont em- 
parés, comme gage, de propriétés et 
même des vases sacrés ( 1 ). 

v> Lettre de recommandation de la 
supérieure Christodoulé, en date de 1670. 
Elle envoie trois Sœurs recueillir des 
aumônes pour le couvent, jusque-là détruit 
à trois reprises par les Turcs. Elle écrit 
cent-vingt ans après la fondation, ce qui 
met celle-ci en î^so, comme je l'ai noté 
plus haut, et parle des reliques de Phiio- 
thée comme intactes, parfumées et opé- 
rant des prodiges (2). 

b° Certificat (d'un métropolitain de 
Nauplie?), daté du 26 avril 1690, en faveur 
d'Elisabeth, supérieure de Saint-André, 
quêtant pour- réparer son couvent qui 
menace ruine (j). 

7 u Lettre de recommandation, du 9 no- 
vembre 1701, de la même supérieure, 
envoyant quêter une religieuse du nom de 
Madeleine et le prêtre Hadji-Georges. Elle 
fait le plus triste tableau de l 'état misérable 
d'Athènes; son couvent est en partie dé- 
moli : les oliviers ont été brûlés, les vignes 
détruites. La lettre est signée également 
par le hiéromoine Séraphin, épitrope (4). 

Citons encore un phylactère ayant 
appartenu à une religieuse Makaria : il 
contient une prière à saint Jean-Baptiste 
contre la fièvre, accompagnée de lettres 
cabalistiques (5). L'usage de ces amulettes 
n'est pas rare encore aujourd'hui dans le 



(1) D. G. ("a*hwhirooloi:, op. cit.. t. 1", p. 174-1 76. 
Philotbé* y est surnommer Krra, la Dame, appellation 
que le peuple a conservée avec celles de liaskala et de 
h'ahfria. 

(i) D. G. CAMB'WROlil.Ol:, 9p. Ctt., t. I", p. IjS. 

(}) D. G. C/MUROtmcHiioit, op. cit., t. I", p. 178. 

(4) 0. G- «:am»oi;kooloij. cf. ctt . t. III, p 2)4. 

(5) D. G. Camh.>iho<-u>i . op. ci!., t. 1", p. iH.. 



I peuple, maison regrettera de le rencontrer 
dans un couvent, même orthodoxe. 

Les archives de la Société historique et 
ethnographique contiennent d autresdocu- 
ments intéressants, mats demeurés inédits : 
par exemple, la lettre d'un Paisios deman- 
dant qu'on lui envoie les reliques de Phi- 
lothée pour s'en servir contre les saute- 
relles; le catalogue des vases sacrés du 
couvent, etc. (i). 

La plupart de ces documents portent 
l'empreinte du sceau du monastère, c'est- 
à-dire le buste de saint André avec cette 
légende : -+- '() Sy.o.; àw>T7o/.c; 'Avîssa^ ô 
-owtoxat.to; (2). 

• 

• » 

En 177s, la notice sur Philothee nous 
représente le monastère comme peuplé, 
pourvu de revenus, fourni d'ornements 
précieux et de vases sacrés, et le corps de 
ta martyre vénéré par de nombreux visi- 
teurs. 

D. G. Cambouroglou cite des souvenirs 
personnels de sa mère : « Le monastère 
( servait d'hospice, d'hôpital et d'orphelinat. 
Là trouvaient asile vieux et vieilles, gens 

sans soutien, malades. Les orphelines 

y étudiaient selon leur fortune et leur po- 
: sition sociale; si elles étaient de bonne 
j famille, elles apprenaient la broderie et les 
lettres; si elles étaient pauvres, on leur 
enseignait à tisser, à filer et autres travaux 
nécessaires à une fille pauvre. Arrivées à 
l'âge convenable, on les interrogeait; si 
elles le désiraient, elles restaient pour se 
faire religieuses, sinon on les mariait. Tandis 
qu'elles habitaient des cellules soignées, 
la Sainte avait pour elle un refuge où on 
descendait par un escalier et ou elle se 
retirait pour de longues prières, lusqu'en 
1821, dans cette retraite, on voyait encore 
son prie-Dieu, une corde suspendue à un 
anneau, son métier, son dévidoir, son 
fuseau avec le peson, sa quenouille et 
d'autres objets lui ayant servi pour le 
travail (3). » 



(1) D. G. Cam&ixrooloi', op. cit., t. I", p. i(x>-if>j. 

(î) l>. G. Camrourolioi -, '\t:t,y.jL. t. Il, p. 

( V) /<-..'•. P- 2')4 On ne distingue p.i< trop bien <mll.- 
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Comme je l'ai déjà observé, il m'est 
impossible de fixer l'époque où le monas- 
tère a cessé d'être habité. On lit seulement 
dans une note du Bulletin de la Société 
archéologique chrétienne d Athènes ( 1 ) : « Les 
ruines du monastère de sainte Philothée 
restèrent abandonnées à leur malheureux 
sort pendant tout le règne d'Othon et 
jusqu'en 1891, lorsque M« r Germain, 
métropolitain d'Athènes, résolut de cons- 
truiredans l'enceinte du monastère le palais 
épiscopal et celui du saint synode. Pendant 
une longue suite d'années, ces ruines 
avaient été habitées par des familles de 
pauvres gens et les peintures murales, con- 
servées jusqu'alors, avaient subi diverses 

dégradations La Société archéologique 

chrétienne avait espéré que les restes de 
ces monuments devraient leur salut au 

métropolilain Le vice-président, M. Ko- 

zakès Typaldos, fut averti par le métropo- 
litain que le réfectoire serait démoli et que 
l'église serait refaite. Il exprima au prélat 
le désir que le réfectoire fût gardé comme 



il était ou, si cela était impossible, que les 
peintures fussent détachées avec soin et 
placées dans le musée de la Société, ou, 
mieux encore, fussent transportées dans 
les palais nouveaux : que les peintures de 
l'église fussent conservées à leur place avec 
les réparations d'un artiste habile, et que 
l'église elle-même fût réédifiée dans le style 
des basiliques. » C'était le style primitif. 

La Société fit de nouveaux efforts pour 
sauver ces peintures, dontcertainesremon- 
taient au xvi« siècle et offraient un véritable 
intérêt soit par les sujets représentés, 
soit par la beauté de l'exécution. Ce fut 
peine perdue. Tout a disparu sous prétexte 
d'une restauration digne des Vandales. 
Seules, quelques tètes avaient été détachées 
des murs par M. P. Cavvadias, éphorc 
général des antiquités, et sont aujourd'hui 
1 au musée national. Le docte archéologue 
voulait recueillir d'autres débris, mais il fut 
prévenu trop tard, lorsque le réfectoire du 
couvent était déjà entièrement démoli (1). 

R. Bousquet. 



LE TOMBEAU D'EUTHYME DE TIRNOVO 



Euthyme, le dernier patriarche de Tir- 1 
novo, est sans conteste une des figures 
les plus vénérables et les plus intéres- 
santes de la littérature et de I histoire re- 
ligieuse bulgares. Sa vie est malheureuse- 
ment peu connue: les faits positifs sont 
rares dans le panégyrique que lui a con- 
sacré son disciple Grégoire Tzamblak (2) 
et qui est à peu près notre seule source 
de renseignements (}). 



est la part de l'imagination et celle de la réalité telle 
que la présentait le commencement du xix* siècle. 

(1) At/Tiov 6', Athènes, 1894, p. 129. 

(a) Public par E. Kali im*. ki, /tut dtr (vtntrjnuktn 
l.ilttraîur Jer SûJ-SlJveH, p. 28-60. 

( 5) Vpir sur Euthyme : Sv»ku, Epoque et vie Ju f&- 
trurU-t Euthyme (en russe), 1S99; Ch. I. Popok, tuibvmt, 
iermer fvtriarebe de Tirnove tt Tr.tf*sit;a (en bulgare), 
Wiilippopoli, moi . F.. Kaiuïniacki, Werke Je) Pa- 
tnjttben ron Baigaritit Eutbvmi*', Vienne, 1901, intro- 
duction. 



On sait qu'Euthyme, Bulgare d'origine, 
embrassa de bonne heure l'état monas- 
tique. 11 s'attacha au fameux réformateur 
Théodose de Timovo qui, chassé d'Emona 
(cap Eminé sur la mer Noire), alla fonder 
un monastère à Kilifarevo, à deux heures 
au sud de Timovo. Quand Théodose se 
retira dans la solitude, c'est Euthyme 
qu'il choisit pour le remplacer comme su- 
périeur. En 136s, il l'emmena avec lui 



(\)IbiJ., p. 1 îo. On trouvera à la suite, p. 111-141,, 
des détails intéressants fourni» par M. G. Lambakis sur 
les peintures détruites. D'aprvs ce savant, l'église avait 
des parties qui remontaient au v ou au vi siècle Ceci con- 
firmerait l'opinion de D. G. Cambouroglou, que Philothée 
n'aurait pas fondé, mais seulement restauré le monastère 
Saint-André. Sous les ruines du couvent, M. G. Lam- 
bakis avait, en i*,;, mis au jour une crypte ou. d'après la 
tradition, Philothée cachait les malheureuses qui venaient 
chercher un asile aupie .('elle. 
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à Constantinople. A la mort de son 
maître, Euthyme se rendît au mont 
Athos. En 1 570, il fut exilé à Lemnos par 
l'empereur Jean Paléologue. Gracié, il ne 
put rentrer à Constantinople, mais revint 
à Tirnovo et habita près de son couvent 
une grotte déserte où de nombreux dis- 
ciples vinrent le rejoindre; ce fut l'origine 
du grand monastère de la Sainte-Trinité. 
11 se livra dès lors à la correction des 
livres liturgiques; peut-être est-il le fon- 
dateur de la célèbre école d'orthographe 
slave qui date de cette époque. 

Sa renommée s'accrut rapidement. 
Aussi, à la mort de Joannice II, fut-il 
choisi pour le remplacer sur le siège pa- 
triarcal de Tirnovo, entre 1375 et 1178. 
Chef de l'Eglise bulgare, il poursuivit la 
revision des textes sacrés, veilla avec zèle 
au maintien de la discipline ecclésiastique, 
lutta en particulier contre les Bogomiles. 
H exerça certainement une influence sur 
la politique du temps, le tsar Jean 
Chichman prenant aux affaires religieuses 
autant d'intérêt que l'avait fait son père 
Jean Alexandre. Mais le principal champ 
de l'activité d'Euthyme, ce fut l'Eglise; il 
devint une véritable célébrité qu'on venait 
consulter de toutes parts et qu'on écou- 
tait avec respect. 

* 

* • 

Sans vouloir étudier ici l'œuvre litté- 
raire d Euthyme, pour en indiquer au 
moins l'importance, je crois devoir 
donner la liste complète de ses écrits, 
récemment publiés avec le plus grand 
soin par E. Kaluzniacki, professeur à 
l'Université de Tchernovitz. 

On peut les partager en cinq groupes: 

I. Hagiographie: i" Vie de saint Jean 
Rilski ou du Rilo; x> Vie d Hilarion, 
évêque de Moglena; }° Vie de sainte 
Petka ou Paraskevé, d'Epivati, en Thrace; 
4° Vie de sainte Philothée. 

II. Panégyriques: i° des saints Con- 
stantin et Hélène; 2 0 de sainte Nedela ou 
Kyriaké; 3° de Michel de Potuka, en Rou- 
manie: 4<> de saint Jean, évêque de Poly- 
botum, en Phrygie. 



III. Lettres : i°au moine Nicodème de Tis- 
mena(deux); 2 0 au moine serbe Cyprien, 
plus tard archevêque de Russie; % n à An- 
thime, métropolite d'Oungro-Vlachie. 

IV. Hymnographie : office de sainte 
Théophano, femme de l'empereurLéon VI. 

V. Liturgie : i° diataxis de la messe de 
saint Jean Chrysostome; a» traduction de 
la messe de saint Jacques; y diverses 
oraisons extraites de l'euchologe. Il faut 
ajouter la traduction des messes de saint 
Jean Chrysostome, de saint Basile et des 
présanctifiés, mais ces trois morceaux 
sont d'une authenticité douteuse. 

Quant à la part qui revient à Euthyme, 
dans la revision des livres d'office, que le 
patriarche russe Nicon devait reprendre 
au xvii* siècle, il est aujourd'hui impos- 
sible de la déterminer avec précision. 

Cet homme, que nous nous représen- 
tons volontiers comme un vaillant pa- 
triote, devait assister à la double ruine de 
son pays et de son Eglise. 

Tchélébi, fils du sultan Bajazet, vint 
mettre le siège devant Tirnovo et s'en 
empara au bout de trois mois, le 17 juillet 
i*qs. Euthyme essaya vainement de flé- 
chir le vainqueur. Il fut lui-même exilé 
en Macédoine, où il passa son temps à 
prêcher, à relever le courage des chrétiens, 
à leur distribuer des aumônes reçues pour 
eux des boyars. 

Grégoire Tzamblak ne nous renseigne 
ni sur le lieu exact où résida le patriarche, 
ni sur l'époque de sa mort; jusqu'ici, on 
savait seulement que cette mort était 
antérieure:'! 1419. 

On peut juger de la joie éprouvée en 
Bulgarie lorsque, dans les derniers jours 
de l'an passé, les feuilles publiques annon- 
cèrent la découverte du tombeau d'Eu- 
thyme, de ses restes et de son épitaphe, 
fixant la date de sa mort en 1404. 

C'est cette invention sensationnelle que 
je vais raconter avec détail, d'après les 
documents officiels. 

D'après une tradition locale, Euthyme 
serait mort et aurait été enseveli au mo- 
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nastére de Batchkovo. Ce couvent, fonde 
en 1083 par Grégoire Pakourianos, grand 
domeslicos d'Occident, existe encore sur 
les bords pittoresques de la Tchepclarska 
Rieka, à quelques heures de Philippopoli. 
En rédigeant pour lui une règle ou typi- 
con, le Géorgien Pakourianos en avait à 
jamais exclu les Grecs. Ctux-ci, avec le 
temps, l'avaient cependant accaparé, et 
c'est dans ces dernières années seulement 
qu'ils ont été obligés de le livrer aux 
Bulgares (1 ). 

La tradition dont j'ai parlé nous est 
attestée par un professeur russe, feu 
V. Kotchanovsky. qui visita le monastère 
en 1883 et la recueillit de la bouche des 
moines (2). 

L'archimandrite grec Callinique. qui a 
résidé longtemps à Batchkovo, affirme y 
avoir vu la crosse et la couronne ou 
mitre d'Euthyme. Sur la crosse, on lisait 
les lettres ETTT, c'est-à-dire Eutbvme, pa- 
triarche de Tirnovo. L'higoumène Macaire, 
forcé par le Phanar d'abandonner sa 
charge et pour empêcher ces objets pré- 
cieux de tomber entre les mains du mé- 
tropolite grec de Philippopoli, les cacha 
dans un tronc d'arbre qu'il déposa dans 
la salle du trésor. Plus tard des domes- 
tiques les découvrirent en fendant ce tronc 
pour en faire du feu et ils furent envoyés 
à Constantinople. 

Les détails donnés récemment dans la 
presse à ce sujet ne concordent pas. 
D'après un vieil instituteur bulgare de 
Stanimaka, petite viile située entre Phi- 
lippopoli et le monastère, crosse et mitre 
seraient aujourd'hui à Athènes. 

tin i8=.8<>u i8^q, raconte la Vetcbenia 
Pochta (3), un patriote connu, Sava 
H. lktchef, habitantactueilement Bourgas. 
visita le monastère avec sa famille. L'hi- 
goumène Hadji Matéi, parent de sa mère, 



(1) Voir I-, l'mt. Txpike» de (<r<-«ury Ptconnauos pour 
le tnonjitïre Je Pitril;^ (tS.i!,hk{r.o) e» Bulgarie. Péterj- 
Sourg, 11*04, introduction. 

(2) V. koi>-HASi>\Mo , So:i:etit<. ilemnéfs pour l'étude dr 
Ijiir.ité littéraire J'Eutbymi. fjtnjr.bt Je TirMJto (en 
ru>«c), dans Uriituxer 'l.blén-e. iS$8 : t" partie, 

p •»-* 

(î) V 15.*, du m iettn.brt t<x> 5 . 



montra aux pèlerins une croix dont la 
partie supérieure, ornée de perles et de 
pierres précieuses, portait l'inscription: 
Hutbyme île Tirnovo, avec la date 1381. 
Sur le devant on lisait : Jean, orfèvie, et 
sur la partie inférieure: Si quelqu'un dé- 
robe la croix, qu'il ait la malédiction des 
}iH Pères (de Nicée). Suit l'histoire du 
tronc d'arbre. L'année suivante, d'autres 
pèlerins auraient cherché à voir l'objet 
(après son invention fortuite à la salle du 
trésor), mais l'higoumène Hadji Matéi 
était mort, il avait été remplacé par un 
Grec et la croix aurait été emportée à 
Constantinople par un évêque grec. 

Au témoignage du moine Méthode, 
une femme de Stanimaka, morte plus 
que nonagénaire, affirmait que dans une 
niche qu'elle montrait, brûlait jadis nuit et 
jour une lampe. La vieille répétait : « Mes 
enfants, ne foulez pas ce lieu aux pieds, 
un saint y repose. » L'archimandrite Cal- 
linique, déjà cité, prétend que la lampe 
entretenue pieusement par les moines, 
même grecs, a brûle jusqu après 1870, 
c'est-à-dire jusqu'au moment où l'Eglise 
bulgare s'est séparée de l'Eglise grecque 
et a été condamnée par elle comme cou- 
pable de l'hérésie du phylétisme. 

L'higoumène actuel du monastère est 
un jeune religieux, le R. P. Paisi Pastiref. 
qui s'est tout de suite intéressé à la re- 
cherche et à la conservation des anti- 
quités et des curiosités de son couvent. 
Il voulut se rendre compte si la tradition 
concernant Euthyme était fondée. 

Le 20 novembre 1905, il commença 
donc des fouilles, dans le parvis du ca- 
tholicon ou église principale du monas- 
tère, devant la porte occidentale, c'est- 
à-dire sous l'ancienne chapelle Saint-Mi- 
chel, à l'endroit marqué par la niche qui 
subsiste encore. 

A une profondeur d'environ o'",8s. on 
rencontra deux plaques en grès du pays, 
de o m ,}> x o" 1 , 60 et o m ,}o x o"\7o, 
enduites aux extrémités de brique pilce. 
C'était là une première tombe où on re- 
cueillit les objets suivants: r un mandyas 
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épiscopal qui se réduisit en poussière dès 
qu'on le remua et dont on ne put 
garder que quelques fragments; 2 0 un 
grand omophorion orné de quatre croix; 
l'étoffe et la doublure étaient relativement 
en bon état, ainsi que la bordure en fili- 
grane et les franges; 3° deux étoles dont 
les bords et plusieurs morceaux de la 
partie supérieure étaient assez bien con- 
serves; 4" des restes de chaussures, de la 
forme des babouches actuelles. 

L'higoumène réunit le tout dans un 
linge et le déposa au trésor; puis, distrait 



par d'autres occupations, ne s'en occupa 
plus jusqu'au 9 décembre. Le maire de 
Batchkovo et le garde forestier Zaékof 
vinrent voir la trouvaille. Tandis qu'ils 
examinaient la tombe en présence du 
P. Paisi et de quelques moines, quelqu'un 
émit l'idée que sous ces débris d'orne- 
ments sacrés se cachait peut-être la sé- 
pulture du personnage auquel ils avaient 
appartenu. 

Quelques coups de pioche donnés au 
fond de la cavité, on vit apparaître 
bientôt des pierres rondes, rangées l'une 




Ha/wHcm, HaMfym n rpoBa «a naTpnapxa Immsi 
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auprès de l'autre, et formant évidemment 
la partie inférieure du tombeau. Il sem- 
blait inutile de continuer. Cependant, sur 
les instances de l'higoumène, l'ouvrier 
enleva une des pierres, le trou béant don- 
nait sur le vide. 

Le P. Méthode, sacristain, armé d'une 
bougie, descendit aussitôt au fond du 
tombeau et par le trou aperçut des osse- 
ments. Puis, passant le bras, il retira ce 
qu'il avait pris d'abord pour un bâton, et 
qui était en réalité une feuille de plomb 
enroulée, avec un bout plus mince. 

Cette feuille fut déroulée par le P. Paisi, 
en présence des religieux et de tout le 
personnel du couvent. La face intérieure 
était d'un gris noirâtre, brillante, mais 
oxydée par endroits. Comme on y distin- 
guait déjà des traces de lettres, l'higou- 
mène la frotta avec un chiffon de laine 
trempé dans un mélange d'alcool et de 
vinaigre, puis fit subir à la plaque un 
bain dans de l'alcool à qo<\ On put alors 
lire l'inscription sans difficulté. 

Nous dirons plus loin comment il faut 
entendre la ligne verticale placée à gauche 
de l'inscription. Le reste signifie : Saintes 
reliques dEutbyme, très saint archevêque Je 
la grande ville de Tirnovo et patriarche des 
Bulgares. 

Plus de doute. A côté de la tombe d'où 
on avait retiré les ornements épiscopaux, 
il en existait une autre, et celle-ci était la 
sépulture de l'illustre pontife. A l'unani- 
mité, les assistants résolurent de la dé- 
blayer. 

A o m , i s plus bas que la première tombe 
apparut une plaque de pierre, enduite 
aux extrémités de brique pilée, de o m ,bo 
sur o"\7o. Avant de la découvrir, on dé- 
terra les gros ossements d'un squelette 
humain, réunis en tas sur la droite. La 
plaque soulevée, on se trouva en présence, 
comme on l avait supposé, d'une seconde 
tombe, laissant échapper une odeur 
agréable , semblable à celle du saint 
chrême. Au centre était le thorax d'un 
squelette; de la tête, il ne restait que la 
mâchoire inférieure qui fut remise en 
place après avoir été examinée. 



La tombe fut ensuite recouverte, un 
procès-verbal rédigé et signé par l'higou- 
mène et douze témoins, un télégramme 
envoyé au saint synode à Sofia (i). 

Dès le lendemain, plusieurs curieux 
arrivaient de Stanimaka, aussi le sous- 
préfet qui se fit ouvrir les deux tombes, 
et dressa un nouveau procès-verbal qu'il 
transmit au préfet de Philippopoli. 



Informé de l'intéressante découverte, le 
saint synode bulgare envoya sur les lieux 
une Commission composée de l'archi- 
mandrite Néophyte, protosyncelle du sy- 
node, du diacre Grégoire, professeur au 
Séminaire de Sofia, et de M. V. N. Zla- 
tarski, professeur à l'Université. Ces trois 
commissaires étaient le 1 1 décembre à 
Batchkovo. 

Après s'être fait raconter ce qui précède, 
ils visitèrent les tombes, accompagnés de 
tous les religieux, de soldats et d'une 
foule considérable. Le premier tombeau 
était vide. Dans le second, on constata 
que la partie dégagée du squelette, c'est- 
| à-dire le thorax, l'épine dorsale, les os de 
la main et des épaules, avait été boule- 
versée , apparemment lorsqu'on avait 
retiré le rouleau de plomb et qu'on avait 
examiné quelques-uns des ossements. On 
constata en outre que les côtes, une partie 
de la colonne vertébrale et d'autres osse- 
ments manquaient. On aperçut les restes 
du crâne engagés sous une dalle. La partie 
inférieure du squelette était recouverte 
d'une autre dalle; les os du bassin et des 
pieds étaient recouverts d'une poussière 
noire, provenant sans doute des vêtements; 
on remarqua également des restes de ru- 
bans noirs, bnfin notons que le même 
doux parfum se fit sentir à l'ouverture de 
la seconde tombe. Le lendemain, 12 dé- 
cembre, les commissaires étudièrent la 
forme des sépultures, leurs dimensions et 



(1) Par curiosité, on ouvrit une autre tombe placée à 
un mètre delà vers le nord; elle n'avait aucune trace de 
maçonnerie; on y trouva un squelette; nuit on remar- 
qua quelle répandait cette oduer lourde propre >ui sé- 
pultures. 
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leur mode de construction. Le tombeau 
qui contenait les ornements a 2 m ,20 de 
longueur, o ro ,6o à o B> ,40 de largeur et 
o™,^ de protondeur. Le second, qui 
répandit encore son odeur agréable, a 
2 mètres de longueur, de o<",6o à o m ,40 
de largeur et o m ,<>2 de profondeur. Les 
murs longs de ce second tombeau sont 
couverts de dalles d'un gris noirâtre en 
grès du pays, de o m ,os d'épaisseur. Le 
mur supérieur était couvert de dalles sem- 
blables; il en était sans doute de même 
du côté des pieds, mais ce détail ne put 
être vérifié. 

Les deux tombeaux se touchent par 
leur partie supérieure, du côté de la tête, 
tandis que du côté des pieds ils sont sépa- 
rés par une intervalle de o ,n ,20, c'est-à- 
dire qu'il y a une couche de terre entre les 
briques du premier et les dalles du second. 

Ceci, et le fait que le second tombeau 
est, comme on l'a vu, placé plus bas que 
l'autre, semble indiquer qu'ils n'ont pas 
été construits en même temps. 

Leurs constatations terminées, les com- 
missaires se firent remettre les ornements 
et la feuille de plomb pour être placés 
sous les yeux du saint synode et présen- 
tèrent un rapport à celui-ci. Leur conclu- 
sion est qu'on se trouve sans aucun doute 
en face des restes du patriarche Euthyme. 

L'argument principal est bien entendu 
l'inscription qui accompagnait les osse- 
ments (i). 

Des lettres placées sur la gauche de 
cette inscription et qui se lisent de haut 
en bas, les commissaires donnent deux 
explications. 

i° La première lettre A étant prise avec 
la valeur numérique de i ooo. on peut lui 
joindre l'Y, qui est placé au-dessus et lait 
partie du nom d'Euthyme, avec la valeur 
de 400 ; le A vaut 4 ; on obtient ainsi 
1404, qui serait la date de la mort du pa- 
triarche. HA est peut-être l'abréviation 
à'iihHition et A, surmonté du circonflexe, 



(1) Public dan* T^erkmem t'éitmk. I<xn, p. ?$<)-$<M. 
Voir aussi V. N. Zlatarski, Inscription trouvée dans U 
tombeau du patrUucbt Eutbrmt, ibid., p. 6o}, avec fac- 
similé. 
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voudrait dire première. Enfin TT = 80 indi- 
querait peut-être l'âge du défunt. 

Malheureusement l'indiction première 
ne concorde pas avec l'année 1404, où l'on 
avait l'indiction neuvième. Il faut peut-être 
traduire les quatre dernières lettres par 
huitième jour d'avril (h = 8, a = dèn, 
jour, ATT = aprilia, avril). 

2" La seconde interprétation est plus 
vraisemblable . Dans AAHA , on peut 
prendre A = 1 000, le premier A = 400 
et le dernier = 4. L'H ne serait que la 
conjonction = et, comme cela se rencontre 
sur d'autres monuments de l'époque . 
Qyant à ATT, on supposera que A a une 
double valeur, c'est-à-dire qu'il signifie 1 
et qu'il est en même temps la première 
lettre d' aprilia, avril. 

Quelle que soit l'interprétation adoptée, 
il reste certain qu' Euthyme est mort 
en 1404. 

Il est mort à Batchkovo même : les osse- 
ments du squelette, restés en ordre, 
prouvent qu'il n'y a pas eu de translation. 
Mais Batchkovo était-il en Macédoine? Il 
est bien possible que Grégoire Tzamblak 
ait appelé ainsi, non seulement la Macé- 
doine actuelle, mais encore la région 
située au delà du Rilo et des Rho- 
dopes(i). 

A la fin de leur rapport, les commissaires 
se posent une double question : 

i° Pourquoi l'épitaphe d'Euthyme men- 
tionne-t-elle ses « saintes reliques » alors 
que les saints ne sont ordinairement pro- 
clamés tels que longtemps après leur 
mort? 

2 0 Pourquoi le patriarche n'a-t-il pas été 
enterré avec ses ornements pontificaux, 
selon l'usage? 

Ils répondent qu'au témoignage de Gré- 
goire Tzamblak, Euthyme se fit remarquer 
par l'éminence de ses vertus et qu'on lui 
attribuait un miracle arrivé sous les murs 
de Tirnovo lorsqu'il allait être mis à mort ; 
rien d'étonnant, par suite, que les fidèles 



(l)Voir St. Tiaskoh, DécouvtrttJu tombeau du patriircb* 
butbrmt (en bulgare), dans T^trkoxeu l'êttuik, 1905, 
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amis qui ont procédé à sa sépulture l'aient 
honoré du titre de saint. Pour qui con- 
naît Jes usages de l'Orient en matière de 
canonisation populaire, il n'y a rien là, en 
cfi'et, que de tout naturel, et les rédacteurs 
du rapport auraient pu se dispenser de 
leurs explications. 

D'ailleurs les termes dont se sert l'in- 
scription peuvent être simplement honori- i 
tiques: il n'y a pas de trace d'un culte 
public rendu à Euthyme. En 1762 seule- 
ment, le fameux Païsi, prohigoumène de 
Chilandar, le place au septième rang 
dans une liste des saints bulgares ( 1 ). 



Par contre, la réponse des commissaires 
à la seconde question me parait fort ingé- 
nieuse. Les six lignes defépitaphe forment 
l'acrostiche CYPOTA, qui signifie pauvre. 
Il y a là sans doute une allusion voulue à 
la profession monastique du défunt, cette 
épithète se trouvant employée couram- 
ment pour désigner un moine. Dès lors, 
1 par humilité, Euthyme aura voulu être 
déposé dans la tombe, non pas recouvert 
des riches ornements patriarcaux, mais de 
l'humble tunique religieuse (1). 

V. Tohaplikof. 

Pbilippopoli. 



NOTE DE CHRONOLOGIE BYZANTINE 



Au cours d'une note fort instructive 
sur la princesse Théodora, qui, après 
i2hi, joua un si grand rôle dans le sens 
antilatin à l'occasion des tentatives d'union 
religieuse faites par son oncle, M. Maxi- 
milien Treu assigne la mort de cette femme 
au mois de décembre 1301. II écrit (2) : 

Mortua est anno 1 101 mense dteembri. Nam 
in rodice Gr, Augmtano Monacensi 4^0 legitur 
fol. J T : -f- «xvjAi/rr, v i-'iï ■/.■j'J.tl f, a&v*- 

/y, xr.7 Hsoo.opjt l'jtî/.z.va KjtvTaxv^vï, } l 

llï> 5t!0À0v:'vi. S^JtSï/vr, T'jV î j«£=CTX7'/v Cxç'.- 

'/,:<•>; x'j:. 'Av5sovixvj, èv » 016 ' iv5. r /,v Ç' 
T'.o ô:xiuiGitî.ti ultvo;, £ ' t?,; svtt,; vjxto; 

S il en est ainsi, il faut dire que Théo- 
dora mourut en fan 6809 du monde, 
durant findiction IV, le 6 du mois de dé- 
cembre, à 7 heures de la nuit: il faut 
dire, avec notre façon de compter, qu'elle 
rendit le dernier soupir en l'année noo, 
le 0 décembre, à 11 h. 12 du soir. 

Je dis i^oo et non noi. L'année hSoo 



(I) I.f livre de fitsi, qui marqua le réveil de la natio- 
nalité bulgare, ne fut imprimé qu'en rS 44 à Ptsth, sous 
le titre de Turtivennik ou Liïrt du luirs. C'est la qu'ont 
pris le nom d'Euthyme M*imv>r, Annu\ ucltuaft. 
tr.rto-tfaviïtii, p. jîj , (ï<Ai:«ifcSMj, Htstotrt iti Eflises 
ihvti. et l'archevêque Suait. CaUnJritr t ornait t .il 
\ Oruut (en russe), 1* «dit., Vlidunir, 1001, t. Il, p. 557. 

(a) Maximi nieuailt PUnudti tf-tHuitt, Breslau, 189O, 
p :,->. 



du monde ayant couru de septembre 1 300 
à août i)Ol, le mois de décembre 6809 
ne peut correspondre qu'à décembre 1 ^oo. 

Je dis indiction IV. A findiction marquée 
après 680g il faut un chiffre. Ce chiffre 
ne peut être le 6 auquel ferait penser 
t/,v Ç' : d'abord, findiction VI ne coïncide 
pas avec l'année 6809; ensuite, la con- 
struction de la phrase demande que riy Ç' 
soit rattaché au mois. Dans ces conditions, 
pour avoir un chiffre indictionnel, il faut 
dire que Ivî doit se décomposer en '.v et 
en S" et se lire : in(diction) IV. findic- 
tion IV et l'année 6809 correspondent par- 
faitement. 

Je dis 6 décembre et non simplement 

décembre. Le chiffre Ç' , de par sa position 

après l'article, représente nécessairement 

le quantième du mois indiqué à la suite. 
* 

• » 

L'erreur d'année signalée ci-dessus n'est 
point chose rare. Tout le monde sait que 

(1) Quant aux gros ossements trouvé", au-dessus de 
la pierre tombale d fcuthyme, les conm.isMires «ipp^wcnt 
qu'il* proviennent d'un corps enterré dans le premier 
tombeau, ou d'un corps enlevé du second au moment ou 
on y déposa Huthvme. corps d'un personnage sûrement 
de rang considérable. Je dois faire observer qu'a mon 
avis ce personnage pourrait bien avoir été un evéque et 
que. dans c* cas, les ornements découverts seraient ceuK 
de cet évéque et non ctm du patriarche 
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pour ramener une année de l'ère mon- 
daine en usage sur le Bosphore à l'année 
correspondante de 1ère chrétienne, il 
suffit d'en retrancher =;so8 lorsqu'il s'agit 
de septembre-décembre, et ^09 lorsqu'il 
s'agit de janvier-août. Par malheur, dans 
la pratique, on ne prend point garde que, 
si notre année actuelle commence en 
janvier, celle des Byzantins commençait 
en septembre, et l'on se contente trop sou- 
vent de retrancher ^oS, même dans les 
cas 011 l'indication du mois exige que l'on 
retranche 5S09. 

Cette distraction, outre l'exemple fourni 
par M. Treu, se rencontre un peu partout, 
même chez les byzantinistes les plus 
doctes et les plus récents. 

Ainsi, citant une règle monastique 
écrite « le I er septembre, an 6682, indic- 
tion VII » et dûment donnée par Gardt- 
hausen comme étant de septembre 117;, 
M. Charles Diehl éprouve le besoin de 
corriger son prédécesseur (1) en disant 
qu'elle est « datée, non point de 117*», 
mais de 1 174*. Malencontreuse correction, 
car le i ,r septembre de l'an 6682 et de 
lindiction VII est bien le i" septembre 
1171. 

De même, tout le long d'un autre ar- 
ticle, le même M. C. Diehl appelle « inven- 
taire de 1201 » un inventaire dressé 
« en septembre de l 'indiction IV et de 
l'an 6700». La pièce ainsi datée (2) ne peut 
être qu'un inventaire de septembre laoo. 

De son côté, le R. P. Delehaye t'ait 
mourir saint Paul de Latros en oso (3). 
Le biographe fixant la mort au 1 => décembre 
de I indiction XIV et de l'an 6464 (4). 
c'est 9^ qu'il eut fallu écrire. 

Pareillement, M. J. Nicole assigne à 
1220 un chrysobulle de Jean Ducas Vatat- 
zèsqui, daté de décembre, an 6757, indic- 



(.1) Le Monastère Je S. Nicolas Ji Citait, dans Mélanges 
trtn-bMopt tt fhistorc de l'Ecole frincane dx Rome, 
t. VI. 1886, p. 176. 

(2) le tr.sor et U nblictbèque Je Patmos au commence- 
ment Jk xm* siècle, dans B\{antimscbe Xeitscbrift, t. I, 

I89J, p. *,l I. 

()) i'ita S. PjhIi j unions dans Analecla bollandiana, 
t. XI, 1892, p. II. 
(4) Op. cil., p. 164. 



tion II( 1 ), appartient réellement à 1228: et 
il assigne à ia"toun tomos du patriarche et 
du Saint-Synode qui, daté de septembre, 
an 6738, indiction 111(2), appartient réel- 
lement à 1 229. 

Il est d'ailleurs des ouvrages où l'erreur 
qui nous occupe est de règle. Dans le 
volume de M. Léon Heuzey sur la Macé- 
doine, au chapitre qui roule sur les docu- 
ments byzantins, les quatre dates accom- 
pagneesd'undes moisseptembre-décembre 
sont, toutes quatre, résolues avec un an 
de retard. Novembre 6992, indiction II, 
c'est novembre 1 483 et non 1484 (;). 
Novembre 7061, indiction XI, c'est no- 
vembre i=>=,2 et non ï 3 =. 3 (4). No- 
vembre 700b, indiction 1, c'est novembre 
1 5S7 et non 1*^58 (=,). Octobre 70^3, 
indiction III, c'est octobre 1544 et non 

On voudrait croire que pareille distrac- 
tion ne se rencontre jamais chez les ortho- 
doxes à raison de leur plus grande familiarité 
avec la chronologie byzantine, qu'ils ren 
contrent dans tous leurs vieux documents 
nationaux, et aussi, du moins en partie, 
dans la pratique actuelle de leurs Eglises. 
Mais, sur ce point, les orthodoxes ne le 
cèdent en rien à leurs collègues d'Occident. 

Pour leur part, bien qu'héritiers directs 
de Byzance et de ses traditions, les Russes 
nous offrent plus d'un mauvais exemple. 
Je mécontenterai pour le prouver de citer 
le cas de la conférence gréco-latine tenue 
le 29 septembre de Lindiction X et de 
l'année 6715, c'est-à-dire le 29 septembre 
1206. Vous la trouverez assignée à 1207 
par l'archimandrite Vladimir qui l'a ren- 
contrée dans sa description des manu- 
scrits grecs de Moscou (7), par M* 1 Arsenij 



(1) Bref inédit Je iiermain 11 tt recension nouvelle Ju 
cbrysobuile Je fean Dncas Vatacèt, dans Revue Jes ttnJes 
grecques, t. VII, i8c)4, p. ;4- 

(J) (>/. p. 7 r,. 

(?) Mission arcbioUgiqne 4e MacèJMue. Pari», i8-<>, 
p. 448. 

(A) Of. cit., p. 445-449- 
(S) Op. cit., p 4S0. 
(f.) Op. et!., p, 4$i>. 

(7) Description ordonnée Jts MUius.nts Je h bibliothèque 
nnoJale Je Moscou itn russe), part. I, Moscou, 18^4. 
T. 5'" et S92- 
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qui l'a éditée deux ans plus tard (i), par 
M. A. Spasskij, qui a résumé dans un 
article les travaux d'ordre byzantin de 
M« r Arsenij (2). 

Chez les Grecs eux-mêmes les manque- 
ments ne sont pas rares. C'est ainsi, pour 
me borner à un seul exemple, que telle 



signature du typikon de Saint-Mamas, 
donnée le 2 novembre de l'an 6667 et de 
l'indiction VII, par conséquent le 2 no- 
vembre 1158, se trouve retardée à 1159 
par M. X. Sidéridès (1). 

M. Thëarvk:. 



CONSTANTINOPLE 

LES DERNIÈRES ÉGLISES FRANQUES 



Où se trouvaient, à l'intérieur de Con- 
stantinople, les deux églises latines qui 
survécurent à la conquête de la capitale 
byzantine par les Turcs? L'Histoire de la 
latinité de Constant hiople consacre un 
chapitre à chacune de ces deux églises (1). 
Mais cet ouvrage, si intéressant par ailleurs 
et si utile, laisse infiniment à désirer en 
ce qui regarde la topographie. Plein d'iden- 
tifications inexactes pour les monuments 
les plus sûrement et les mieux connus, 
il n'a pas su indiquer avec précision où 
s'élevaient les dernières églises flanques 
de Stamboul. La question, il est vrai, 
n'allait pas sans offrir de sérieuses diffi- 
cultés. Aussi faut-il féliciter le D r A. Mordt- 
mann d'avoir mis la main sur un document 
d'origine arménienne qui permet de ré- 
soudre le problème avec autant de sûreté 
que de précision. 

Le D r A. Mordtmann a consigné sa pré- 
cieuse découverte au milieu d'une confé- 
rence sur Constant inopel ,7/r Zeit Sultans 
Suleiman des (jrossen nacb einem Bilde von 
Mekbior Loricbs, laquelle a paru dans le 
bulletin du groupe allemand del'/tusjlugs- 



(l) Trois actes de Sicolti J'Otrante, bigoumene Je Casole 
(en russe). Novgorod, 1S96. 

\i) M' prient, tve'que de Kirilox; et m travaux rtiatift 
.1 la br^anliKohfit (en russe). d«ns le Vremeuiiik, 

''(*) A.^l'in, Histoire Je Sa latinité de Constantmofile, 
seconde édition refondue par le R. P. Arsène de Qutel, 
Paris, iSq4. p. I 10-llQ. 



Vernit G. Albert établi à Péra (2). Ap- 
plaudir ici à cette découverte en faisant 
brièvement connaître à nos lecteurs les 
deux édifices du culte que l'Occident latin 
put garder en plein Stamboul jusqu'au 
xvii e siècle, tel est le but unique de la 
présente note. 

• 

Dans la conférence dont on vient de 
lire le titre, le L> A. Mordtmann écrit 
ceci (5): 

En 1475, sous le sultan Mehcmed II, lorsque 
Ahmed Geduk Pacha prit la colonie génoise 
de KafTa en Crimée, presque tousses habitants 
se virent contraints, à cause surtout de 
leur remarquable talent comme fabricants de 
velours, de s'établir dans les quartiers encore 
passablement déserts de Stamboul. La plu- 
part des Génois retournèrent dans leur patrie. 
Les Grecs s'installèrent à Galata où ils éle- 
vèrent l'église de la Panaghia Kaflatiani ; les 
Israélites de la secte des Karaïtes restèrent aussi 
à Galata dans le quartier dénommé d'après 
eux Kara-Keuï; des Arméniens, une partie 
occupa le village de Kéfclu-Keuï près de 
Beuyuk-Déré, mais le plus grand nombre 
s'établit à Balat, sur la Corne d'Or, où se 
trouve encore aujourd nui une importante 
communauté arménienne. Dans un document 
qui appartient à M. Grégoire Chamdandjian, 



(1) Ihpî if,; |».ovr,c :vL «I»i>.ï*V'~»'-- ConsUutinople, 
l&yS, p. 27. 

(ï) Bosftorui, fmtc. I, ConsUntinople, 1904., |>. 36- jo. 
(3) «V- cil-, P- 36-27. 
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drogman de l'ambassade de Perse, issu d'une 
de ces familles transplantées de KafTa, il est dit 
que les Arméniens reçurent dans le quartier 
à eux assigné la cojouissancede Saint-Nicolas, 
église latine de l'endroit, dans les conditions 
suivantes: deux tiers aux Arméniens, l'autre 
tiers aux Latins ; quant à l'église plus petite 
de Sainte-Marie, sise par delà la première, 
elle fut entièrement réservée aux Latins. 
Ailleurs, le document rapporte comment, 
sous Murad IV, Kedjeb Pacha dépouilla de 
leurs églises Arméniens et Latins en 1634 ou 
163; ; aux Arméniens on assigna une église 
grecque à Balat, la même qu'ils occupent 
encore actuellement, tandis que l'église Saint- 
Nicolas était transformée en mosquée sous le 
nom de Kéféli Djami. Et ainsi se trouve ré- 
solue la question de savoir où étaient situées 
à Stamboul les églises latines. Kéféli n'est que 
l'adjectif dérivé de Kafla ; le quartier où s'éta- 
blirent les Arméniens transplantés de Kaffa 
s'appelait alors Caphé Mahagala. 

Un peu plus loin, le D^ Mordtmann 
poursuit ( 1 ) : 

Au dessus de Kefeli-Djami se trouve la 
seconde des églises latines mentionnées, Santa 
Maria del Kosario, qui porte comme mosquée 
le nom de Kemankech ou Odalar Mesdjid, 
mosquée des iebofies ou des chambres qu'on 
louait à de pauvres veuves. Elle est contigue 
au Sud à la citerne ouverte près de la porte 
d'Andrinople. L'église Santa Maria est con- 
struite sur une citerne qui a des colonnes très 
remarquables et dont l'entrée est aujourd'hui 
murée; elle devait exister dès l'époque byzan- 
tine. 

Telle est, dans ces passages essentiels, 
la communication du D 1 Mordtmann. 
Pour connaître quelles furent sous les 
Turcs les destinées des deux églises 
latines qu'il situe si bien, il suffit de 
recourir, comme il y a lui-même recouru, 
à V Histoire de la latinité de Constantinople. 
» 

Dans cet ouvrage, les données relatives 
à nos églises commencent juste 1 ^o ans 
après la conquête de Constantinople par 
Mahomet II. 

Le 18 novembre 15H3, la « Magnifica 



(1) op. ai., P . jo. 



Communità» de Péra s'adresse à l'évêque 
de Tinos, visiteur apostolique de l'Orient, 
pour lui rappeler que, de par un usage 
antique et de par les capitulations passées 
avec le conquérant de 14S3, c'est à elle 
qu'il appartient de nommer les religieux 
chargés de desservir les églises Saint- 
Nicolas et Sainte-Marie de Constantinople, 
ainsi que lessix églises franquesde Péra( 1 ). 

Peu avant 1600, Savary de Brèves, 
ambassadeur de Henri IV, empêche que 
Saint-Nicolas devienne une mosquée. Lui- 
même en témoigne dans sa relation : 

Peu de temps avant mon partement de 
Constantinople, je sauvai aussi une église 
nommée Saint-Nicolas, desservie par des reli- 
gieux Dominicains que nous nommons en 
France Jacobins (2). 

En 1606, les 25 mars et 20 juin, les 
archives dominicaines de Saint Pierre 
notent qu'aux grandes solennités, telles 
que l'Annonciation et la Saint-Pierre, 
l'usage veut que les Conventuels de Saint - 
François de Galata et les Dominicains de 
Sainte-Marie de Constantinople viennent 
rehausser l'éclat des cérémonies par leur 
présence et reçoivent une partie des 
offrandes faites par les fidèles (3). 

Au début de 1614, dans une lettre datée 
de Constantinople, le voyageur Pietio délia 
Valle donne d'intéressants détails sur 
Saint-Nicolas et Sainte-Marie. Ce sont, 
dit-il, les deux seules églises franques de 
Stamboul ; elles sont petites, voisines l'une 
de l'autre, situées au même quartier, des- 
servies par un seul Dominicain : 

Noi altri Latini dentro a Costantinopoli 
abiamo due sole chiesuole, assai piccole, 
amandue vicine, in una medesima contrada, 
una che si chiama S. Nicola, e l'altra la 
Madonna che in Italia, e massimamente in 
I Napoli, è di tanta famosa divozione, a guardia 
délia quale vi sta un solo frate domenicano (4). 

En 1616 ou 1617, Saint-Nicolas est 
f l'objet d'une mention incidente dans une 



(l) Belin, of. cit., p. 110. 

(3) Biiin, op. cit.. p. 1 17. 
(}) BtUN, op. cit., p. III. 

(4) Bbiin, op. cit., p. 111. 116. 
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lettre de la « Communità » de Péra (i ). 

Le 22 février 1618, Antonio Fontana, 
Andréa Fontana et Gian-Battista Giubbo 
payent aux deux églises Saint-Nicolas et 
Sainte-Marie de Constantinople les sommes 
qu'ils leur doivent. Leurs obligations sont 
constatées par Giorgio Perpiniano, évêque 
de Tinos, visiteur apostolique dans le 
Levant. Une quittance générale et trois 
quittances particulières leur sont délivrées 
par Fra Giovanni Turoli, vicaire général 
de l'Ordre des Frères Prêcheurs en Levant. 
Avec l'argent qu'ils versent, on achète 
pour le compte des deux églises, à titre 
indivis, une maison sise dans la rue Caphé- 
Mahagala (2). 

De 1618 à 1627 les actes de la « Com- 
munità » de Péra attestent que celle-ci est 
bien chargée de pourvoir à la desservance 
de Sainte-Marie (1). 

En 1627, par exemple, un procès-verbal 
de la «Communità » nous montre le supé- 
rieur de Saint-Pierre de Galata réclamant le 
remboursement des avances qu'il a dû 
faire pour l'entretien du desservant des 
deux églises de Constantinople, Sainte- 
Marie et Saint-Nicolas (4). 

En ih;4, tandis que l'ambassadeur de 
France et le résident impérial se disputent 
le protectorat religieux, Redjeb-Pacha, 
lieutenant du grand vizir, fait fermer 
l'église de la Vierge à Constantinople et 
annonce l'intention de la consacrer au 
culte musulman (s). 

A la lin d'août 1616, dans une lettre au 
cardinal protecteur du Levant, la « Com- 
munità déclare qu'elle vient de perdre, 
il y a quarante jours, la miraculeuse église 
de la Madone de Constantinople (h). 

Le S octobre 1636, une lettre de même 
origine et de même destination porte que 
l'église Saint-Nicolas était perdue depuis 
six ou sept ans (7). 



( O Btiis, of> ,-it., p. 1 \ t,. 

(2\ BiLIN ûp. Cit., p. III. 

(3) BtiiN, op. ni., p. 1 12. 

(4) Bu îx, op. :il., p. il». 
(i) Rni>, op.. -il., p. 112. 

(«) Kl LIN, .<p. est., p 112. 

<7'J Ri "*. op. cit., p. 116 117. 



Le 14 octobre 1654, Subiani écrit que 
Sainte-Marte de Constantinople a été 
enlevée aux Dominicains par les Turcs, 
depuis environ vingt-cinq ans(i). 

Dans une pièce du 23 avril 167s, la 
confrérie de Sainte-Anne rappelle la pré- 
sence des Frères Prêcheurs à Saint-Nicolas 
de Constantinople, présence prolongée 
jusqu'au jour où les musulmans, s'empa- 
rant de vive force de l'édifice, le transfor- 
mèrent en mosquée : 

La chiesa di S. Nicola ch'cra nclla città 
propria di Costantinopoli di rito latino era 
uffiziata dalli RK. PP. Domenicani (quali 
oggidi si trovano offizîando la chiesa dei 
SS. apostoli Petro a Paulo in questa città di 
Pera) quantunque al présente sia moschea di 
Turchi. presa dagli istessi per forza (2). 

En 171)4, dans sa description topogra- 
phique de la capitale ottomane, Carbo- 
gnano donne de précieux détails sur la 
position topographique de Saint-Nicolas, 
qu'il place vers les murs, entre le palais 
de Constantin et la porte d'Andrinople. 
Il la situe comme suit : 

Verso le mura délia città, tra il palazzo di 
Costantino e la porta d'Andernopoli, si vede 
una piccola moschea, con duc cupolc di vaga 
e regolar architettura ; ecco fu la chiesa di 
San-Nicolo, uffiziata dei padri domenicani 
• 

Tous les témoignages qui précèdent 
sont fournis, je l ai dit, par I Histoire de la 
latinité de Constantinople. Je les reproduis 
presque dans les mêmes termes que cet 
ouvrage, en ayant soin simplement de 
les ranger par ordre chronologique. En 
dehors de cette source de renseignements, 
ne pourrait-on trouver ailleurs d'autres 
données? 

Le D r A. Mordtmann cite, pour sa part, 
quelques lignes fort intéressantes d'une 
description de la ville de Constantinople, 
imprimée a Paris en 1721. mais qui, au 
moins pour nos deux églises, relate un 
état de choses antérieur (4). 



(0 Bfci.iK, op. at.. p. 1 u. 
(2) Bi:ts op. ni., p. 117. 
(}) Bfus "p. •■il., p. 1 \(>. 
(4) A. Molli. tmans, op. cil., p. 2$. 
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11 y a dans Constantinople environ qua- 
rante églises de chrétiens grecs, quatre de 
chrétiens arméniens et deux de latins, l'une 
appelée Saint-Nicolas, ancienne demeure, et 
qui l'est encore à présent, des religieux de 
saint Dominique, et l'autre se nomme Sainte- 
Marie; elle est desservie par des religieux 
latins, selon l'ordre du vicaire patriarcal 
latin résidant à Péra. Ces deux églises sont 
proches l'une de l'autre et situées à Cafïa 
Magula, qui veut dire contrée des Caffa- 
lucbes. 11 y a dans cette église de Sainte- 
Marie une grande figure de la Vierge, de bois, 
fort ancienne, belle et respectable, au dessin 
de celle du Gonfalonier de Kome. sinon que 
celle-ci porte son fils à son sein, que l'on croit 
être cette ancienne et miraculeuse figure de 
Notre-Dame de Constantinople. qui a été en 
si grande vénération par tout le monde. 

Je ne trouve aucun passage analogue 
dans les quelques récits de voyage que 
j'ai sous la main; mais peut-être est-il 
question des deux églises dans quel- 
qu'un des nombreux visiteurs de Con- 
stantinople dont les relations me font 
défaut. Il semble, en tout cas, qu'il doive < 
en être question dans les archives diplo- 
matiques de France et de Venise, qui se 
partageaient la protection de Saint-Nicolas 
et de Sainte-Marie. Mal placé ici pour 
diriger des recherches de ce côté, je me 
contenterai d'attirer l'attention sur les 
nombreux points de concordance qui 
existent entre la source arménienne du 
D' Mordtmann et les autres données. 
• 

Au point de vue topographique, l'iden- 
tification de Saint-Nicolas avec Kei'eli- 
Djami se trouve cadrer parfaitement avec- 
la position générale que, basés sur des 
souvenirs traditionnels ou sur des témoi- 
gnages écrits, divers auteurs de la fin du 
xviii 0 siècle etde la première moitié du xix r 
assignaient encore à l'église perdue sous 
Mourad IV. 

On a vu que Carbognano retrouvait 
Saint-Nicolas dans une mosquée debout 
du côté des murs, entre le palais de Cons- 
tantin et la porte d'Andrinople. C'est près 
du palais de Constantin que le plaçait 



aussi un rapport du P. Timoni (i). C'est 
par les mots Samtus Nicolaus ad pala- 
tium Constantini qu'on le trouve désigné 
dans les Mémoires de Saint-Pierre (2). 
Qui dit « Palaisde Constantin » dit « Tekfour- 
Sérai »; qui dit « Porte d'Andrinople » 
dit « Hdirné-Kapou ». Or. si vous prenez 
un plan de Stamboul, c'est bien entre 
Tekfour-Séraï et Edirné-Kapou que vos 
yeux rencontreront Keleli-Djami. 

Au point de vue toponymique, il règne 
le plus grand accord entre le nom de la 
mosquée consacrée par Redjeb-Pa^ha et 
celui du quartier qui portait Saint-Nicolas. 
On se le rappelle, un des actes du 22 lé- 
vrier 1618 parle de Caphé Mabagala, et 
la description imprimée en 1721 donne 
Caffa Magula. Il faut lire de part et d autre 
Kaffa Mabalé et traduire : Quartier des 
gens transplantés de Kaffa. Or Kéféli-Djami 
ou Katîale-Djami ne veut pas dire autre 
chose que Mosquée des gens de Kaffa. 

Dans cette question de noms, un autre 
rapprochement s'impose. Les sources ita- 
liennes utilisées dans l'ouvrage de Belin 
ne soufflent mot du partage de Saint- 
Nicolas que les Latins se virent imposé 
par les Turcs au profit des Arméniens 
transportés de Kaffa. Il n'en est pas moins 
vrai qu'une tradition italienne parle de 
Kaffa à propos de l'image de la Madone 
qui, jadis honorée à Sainte-Marie de 
Stamboul, se conserve encore aujourd'hui 
à Saint-Pierre de Galata. L'Histoire de la la- 
tinité de Constantinople s exprime ainsi ( 3) : 

Selon une relation du couvent de Saint- 
Pierre, cette image aurait appartenu au mo- 
nastère de Kaffa, d'où elle aurait été rapportée, 
lors de l'invasion tartarc, par les religieux fu- 
gitifs, lesquels la déposèrent alors dans l'église 
qui. pour ce motif, reçut le titre de « Madonna 
de Constantinopolis ». Quand leur église fut 
transformée en mosquée, ces religieux ayant 
perdu le tableau * délia Madon na» s'adressèrent 
au baile vénitien, ancien protecteur de l'église, 
pour en obtenir la restitution ; et, après bien 
des démarches faites par celui-ci, l'image fut 



(l) BtUN, .)/. cit., p. 117. 
(î) IhJ. 

(3, Bllix, op. cil., p. lij. 
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finalement recouvrée et déposée dans Saint- 
Pierre de Galata. 

Qui ne voit que cette mention de Kaffa 
dans la légende de la pieuse image crée 
une véritable relation entre Sainte-Marie 
et Kaffa-Mahalé, entre Saint-Nicolas et 
Kéféli-Djami? 

Au point de vue chronologique, la con- 
cordance entre les différentes sources est 
très suffisante. Le document arménien du 
l> Mordtmann met la confiscation de 
Saint-Nicolas sous le règne de Mourad IV, 
en 1614 ou 1035. D'après la lettre écrite 
par la « Communità » le 8 octobre 1636, 
l'église Saint-Nicolas était perdue depuis 
six ou sept ans, par conséquent, à moins 
de lire « six ou sept nids », depuis 1629 
ou 1610. D'après une source non indiquée 
par Belin, l'église Sainte-Mat ie fut fermée 
par Redjeb-Pacha dès 1614 et, d'après la 
lettre officielle partie de Péra à la fin 
d'août 1616, elle fut définitivement arra- 
chée aux Latins durant le mois de juillet 
de cette même année 1636. Au témoignage 
de Subiani. la perte de Sainte-Marie re- 
montait déjà, le 14 octobre 16^4, à quelque 
vingt-cinq ans, c'est-à-dire à 1629 environ. 
Ces différentes dates, on le voit, nous 
tiennent toutes sous le règne de Mourad IV. 
Si elles divergent de quelques années, 
c'est apparemment que le passage des 
deux églises au culte musulman ne se fit 
pas tout d'un coup. Avant de les trans- 
former en mosquée, les Turcs durent 
exercer à leur endroit le jeu ordinaire de 
leurs vexations : y inquiéter les chrétiens, 
en chasser les desservants, les maintenir 
fermées, voilà sans doute ce qu'ils firent 
durant les années 1629-1636. L heure était 
tout indiquée pour combler les Latins 
d'avanies, à raison de la mésintelligence 
qui régnait alors entre la Sublime Porte 
et les ambassadei «-s français, comte de 
Césy et de Marchei.ïle. 

Ici, une remarque s'impose en ce qui 
regarde Redjeb-Pacha. Dans les passages 
signalés ci-dessus, Belin fait agir ce per- 
sonnage en 1634 et le D' Mordtmann le 
met en scène en 1654 ou 16^. Or, à ce 
moment, Redjeb n'était plus de ce monde. 



Caïmakam du grand vizir à Constantinople 
du 2 mai 1629 au 16 octobre 1631, de- 
venu grand vizir le q février 1632, il avait 
été exécuté le 18 mai de cette même 
année (1). Si, comme on le dit, il mit la 
main sur Saint-Nicolas et fit des menaces 
pour Sainte-Marie, et cela en qualité de 
caïmakam, ce fut du printemps 1629 à 
l'automne 163 1 . Au fait, on se le rappelle, 
la lettre de la « Communità » du 8 oc- 
tobre 1636 place bien la perte de Saint- 
Nicolas en 1629 ou 1630. 

L'identification de Kéféli-Dami avec 
Saint-Nicolas ne permet de suivre l'histoire 
de ce monument que durant une partie 
de la période ottomane. Auparavant, du- 
rant la période byzantine, qu'était Saint- 
Nicolas et comment se distinguait-il des 
autres églises de même nom? 

Le D r Mordtmann suggère une réponse. 
A propos de Sainte-Marie devenue Odalar- 
Mesdjid, c'est-à-dire Mosquée deschambres, 
il écrit (2) : 

Le nom de Mosquée des chambres fait penser 
à l'épithète analogue de l'église Saint-Nicolas, 
située plus bas et qui est mentionnée dans 
les « Acta Sanctorum » des Bollandistes sous 
le nom de Saint-Nicolas de casulis ou des 
cubants. 

Où et comment la collection des Bol- 
landistes mentionne Saint-Nicolas de Ca- 
sulis, le docte bvzantiniste ne l'indique pas 
dans sa conférence; mais cette indication 
se trouve dans son précieux ouvrage sur 
la topographie de Constantinople. On y lit 
cette phrase (t) : 

Non loin de là est mentionnée aussi l'église 
et le couvent de Saint-Nicolas x.r,v Kxv*-jà<»v, 
appartenant jadisàsaintjosephl'hymnographe. 

Et on y constate que la donnée provient 
en droite ligne du commentaire placé par 
Daniel Papebroch devant la vie du grand 
poète ecclésiastique du ix p siècle (4). 



(1) J. vos HfcHUFh , Histoire Je lemfirt ottoman, tra- 
duction Dothti. J\,ri«, I&44, t. Il, p. 452, 4-45 447. 5<>4- 

(î) Op. Cit., p. }<). 

(») frym», tofeWb H ut à, Co*itanUno[it, Lille. 1892, 
p. 71. 

(4) .-tchi Sanctorum. april., t. 1, p. i68. 
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Le malheur est que Papebroch a commis 
une grosse erreur. Il a pris pour une seule 
et même personne deux homonymes qui 
n'ont rien de commun, et appliqué à son 
saint Joseph l'Hymnographe, fondateur de 
couvent à Constantinople, une indication 
qui se rapportait à saint Joseph de Casole, 
fondateur de couvent près d'Otrante. 

Que le saint à qui l'Italie méridionale 
doit le monastère Saint-Nicolas de Casole 
s'appelât bien Joseph, c'est la chose du 
monde la plus certaine. Une lettre de 
Cozza-Luzi, intitulée Délia fonda^ione e 
fondatore di Casole, donne les renseigne- 
ments les plus précis sur ce personnage. 
Il commença la construction de son mo- 
nastère entre le i ,r septembre 1098 et le 
31 août 1099 (1). Il rendit le dernier 
soupir le 4 septembre 1 1 24 (2). Son corps 
fut l'objet d'une première translation le 
18 octobre 1126 (3), et d une seconde le 
16 juillet 1 198 (4). 

Après ces détails, la méprise de Pape- 
broch est manifeste. Il ne faut plus répéter 
à sa suite que saint Joseph l'Hymnographe 
construisit à Constantinople, durant le 
tx e siècle, une maison religieuse dénommée 
Saint-Nicolas de Casulis. Et donc, s'obs- 1 
tinant à rester près d'Otrante, le Saint- 
Nicolas de Casole ne peut s'identifier avec 
le Saint-Nicolas constantinopolitain qui 
survit en Kéféli-Djami. 

A défaut de cette identification, est-il 
possible d'en proposer une autre? Belin, 
sans connaître l'exacte position de notre 
Saint-Nicolas, a cru pouvoir émettre une 
hypothèse sur ce point en disant qu'il se 
confondait peut-être avec l'église bâtie par 
un seigneur anglais, au xi e siècle, en 
l'honneur de saint Nicolas et de saint Au- 
gustin de Cantorbéry (s). 

Belin écrit d'une part (6) : 



(\)Ltttrrt casulane, Reggio di f.âlabri*, 1900, p. 21. 
(I) Op. cit., p. 21. 

(3) Op. eit., p. ai. 

(4) Op. cit., p. 22, 25. 

(5) Du Canûi, Comlantinopolii cbrtstûn*, IV, p. 90. 

(6) Op. al., p. îo. 



Après la célèbre bataille de Hastings, 
(14 octobre 1066), qui donna la couronne 
d'Angleterre à Guillaume le Bâtard, un noble 
Anglais, s'exilant de son pays, vint se retirer 
à Constantinople et y bâtit une église sous le 
vocable de saint Nicolas et de saint Augustin 
de Cantorbéry, mais cette seconde dénomi- 
nation, rappelant d'ailleurs un souvenir tout 
national, a fini par disparaître complètement, 
et l'église ne fut plus connue que sous le nom 
de Saint Nicolas, conservé jusqu'au moment 
où elle fut enlevée à la latinité. 

Il écrit d'autre part au sujet du Saint- 
Nicolas gardé par les Latins jusqu'au 
xvif siècle (1) : 

Selon toute apparence, cette église fut la 
même que celle fondée antérieurement sous 
ce vocable par l'exilé de Hastings. 

Ailleurs encore il ajoute, en résumant 
les possessions de la latinité à Constanti- 
nople (2) : 

Les Anglais y eurent une église sous le vo- 
cable de saint Nicolas et de saint Augustin de 
Cantorbéry ; la dernière appellation s'effaçant 
n'a plus laissé que saint Nicolas que nous re- 
trouvons jusqu'à l'an 1636. 

Telle est l 'hypothèse. Elle peut être juste, 
1 mais je n'ai rien pour la confirmer; elle 
peut tomber à faux, mais je n'ai rien pour 
la combattre. Qui pourrait dire en effet 
où l'Anglais du xi c siècle éleva son église? 

En tout cas le Saint-Nicolas devenu Kéféli- 
Djami n'a rien de commun avec celui 
auquel touchait la concession vénitienne 
en 1148 et 1187 (3), rien de commun 
avec celui que possédait la colonie pisane 
en 1 192 (4), car à cette époque Vénitiens 
et Pisans avaient leurs quartiers sur la 
Corne d'Or. 

Qu'il s'identifie ou non avec la fonda- 
tion anglaise du xr siècle, le Saint-Nicolas 
de Kéféli-Djami paraît se confondre avec 
l'établissement religieux qu'un certain 
Alexandre, pèlerin russe de 1391, men- 
tionne en ces termes immédiatement après 



(1) Op. cit., p. 1 16. 
(*) Op. cit., p. 118. 

()) /.«mari* von LiNiitNTHAi, Jui greeco-ramanum , 

t. III, p. 517- 

(4) Zachau.i; von LiNatsniAi.. op. cit., t. III, p. 542. 
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avoir mentionné le fameux monastère 
Saint-Jean-Baptiste de Pétra (i) : 

A côte de ce couvent se trouve un couvent 
de femmes sous le vocable de saint Nicolas; 
il y a là une partie de ses reliques et, dans 
l'autel, celles de saint Michel. 

Ce Saint-Nicolas, on le voit, est indiqué 
par Alexandre tout près de Pétra. Or, 
Kéféli-Pjami s'élève précisément dans le 
voisinage immédiat du lieu où la science 
topographique du l> Mordtmann a fixé 
l'emplacement de Pétra. L'identification 
semble donc s'imposer. Par malheur, elle 
ne nous permet pas de remonter plus haut 
que 139}. 

• 

Incapables de dire les origines de Saint- 
Nicolas, serons-nous plus heureux avec 
Sainte-Marie? Le D r Mordtmann écrit à 
son sujet (2) : 

Voici quelques années, M. Manuel Gédéon 
fit une communication au Sylloguc sur sainte 
Marie d'Epivates qui, venue à Constantinople 
au ix e ou x° siècle, y construisit, près de la 
citerne d'Aspar, une église qu'elle dénomma 
Sainte-Marie -i xofiôvT,;, Je la couronné de 
roses. De cette notice non encore publiée on 
peut conclure, d'ailleurs sous toute réserve, 
que la petite église appelée par les Latins 
« Madonna dcl Rosario 1» portait déjà chez les 
Byzantins le même nom. 

J'ai sous les yeux, imprimée depuis 
quelques années, la communication faite 
au Syllogue par M. Gédéon (3); j'ai pu en 
outre prendre connaissance du texte ori- 
ginal de la vie de sainte Marie d'Epivates. 
11 n'y est dit nulle part que la pieuse 
femme bâtit une église à Constantinople. 
Mais on y raconte comment un de ses 
fils, Baanès, vint mourir dans la capitale 
et comment il fut enseveli « au monastère 
de la Théotokos appelé xuzùrr,;. près 
de la citerne d'Aspar ». C'est donc avec 
raison que le l> Mordtmann signale à 



(!) B. Df Khitkov», /tintmirei runes m Orient, 
lientvc. tt>8»), p. 16?. 
(1) SiM^orm. p. j» \n, 

(?) y.'iu't. -*>t>r;;i, suppl. sus t. XXIV-XXVI, 

ConMantinoplr : i Sy>, p. 91. 



Constantinople un établissement religieux 
dont le nom permet peut-être d'établir un 
rapprochement avec la « Madonna del 
Rosario ». 

L'identification, toutefois, ne peut être 
avancée qu'à titre d'hypothèse et, comme 
l'a fait le docte topographe, sous toute 
réserve. 

D'abord, en effet, x&pww, signifie cor- 
neille, nullement couronne de roses. Ce 
n'est donc qu'au moyen d'un jeu de mots 
entre le grec xspwvr, et l'italien coronetta 
que l'appellation byzantine peut mettre 
dans l'esprit l'idée de rosaire. Des fils de 
saint Dominique avaient-ils besoin de ce 
jeu de mots pour dédier leur Sainte-Marie 
de Constantinople à la Vierge du rosaire? 

Ensuite, le titre « del Rosario » ne 
parait avoir vu le jour qu'assez tard. S'il 
était la simple traduction du ti xoîi.V//,; 
en usage au X e siècle, il aurait eu cours 
dès l'installation des Latins. Or, sous les 
premiers Latins qui la possédèrent, l'église 
Sainte-Marie s'appelait, parait-il, différem- 
ment. Du moins, Belin (i) écrit à son 
sujet : « Il semble qu'elle s'est appelée 
Notre-Dame délie Gracie et que plus tard 
elle a appartenu aux Dominicains et est 
devenue Notre-Dame du Rosaire. » 

En troisième lieu, on n'est pas bien sûr 
que la citerne sur laquelle s'élève Odalar- 
Mesdjid représente bien la citerne d'Aspar. 
C'est l'opinion de Paspati (2), que le 
D r Mordtmann embrasse aujourd'hui (V), 
après l'avoir combattue autrefois (4). Mais 
la question reste douteuse et, comme 
éponyme de la citerne, Aétius se pose 
toujours en rival sérieux d'Aspar. En 
elîet, celui-ci construisit son bassin tout 
près de l'ancien mur constantinien (5), 
ce qui n'est guère le cas du trou creusé 
à Kéfeli-Djami et Odalar-Mesdjid. De plus, 
le couvent Saint-Jean-Baptiste de Pétra 
s'élevait près de la citerne d'Aétius, ce qui 
parait demander que celle-ci, étant donnée 



(1) Of, ni., p. 1 

(1) H ■jvavTivïi lAt/ersï Conitsntmop!*. 1S77, p. 363. 

(3) flo>/jrd<. p. H). « 

(4) h'i^uiist totofraptt^ue dt Constan!im>f<!e, p. 76. 

(5) Orvs.A.. /•aj.i.i/r, dsns I'. C. t. XCII, col. 6lo\ 
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la position la plus probable de Pétra, soit 
identifiée avec le vieux réservoir qu'on 
voit à Kéfeli-Djami et Odalar-Mesdjid. Et | 
donc, Aétius le disputant à Aspar, il n'est 
point certain que la uow, rr,i fhoroxoy -à. 
Ksswvy,; s'élevait sur le même point que J 
la « Madonna del Rosario ». 

Que l'on se garde bien toutefois de 
prêter à ma triple objection une valeur 
qu'elle n'a pas et ne veut pas avoir. Ni le 
sens de « corneille » que revendique le 
mot grec xopdm;, ni l'appellation primi- 
tive « Madonna délie Grazie » que l'on 
attribue à l'église franque Sainte-Marie, ni 
l'incertitude qui règne sur la position de 
la citerne d'Aspar, ne suffisent à ruiner 
l'hypothèse du D r Mordtmann, et l'iden- 
tification qu'il propose sous toute réserve 
mérite toujours d'être conservée au même 
titre. 

» 

» » 

En terminant cette note sur les dernières 
églises de Stamboul, me permettra-t-on 
d'ajouter que les sanctuaires latins, fermés 
de 1629 à 16)6, ont été remplacés par 
d'autres durant le xix* siècle? 

Après avoir narré la perte de 1636, 
Belin écrit (1) : 

Depuis lors la latinité n'a plus possédé 
d'établissement à Constantlnople. sauf à 
l'époque de la guerre d'Orient, durant laquelle 
les Sœurs de Saint- Vincent de Paul établirent 
une ambulance, puis une école, à Gul-Khané, 
fermées toutes deux en 1860, à la suite des 
malheureux événements de Syrie. 

Mais à la fin de l'ouvrage, dans un cha- 
pitre ajouté par le R. P. Arsène de Chatel 
sur l'état actuel de la latinité, il est exposé 
tout au long comment le R. P. Galabert, 
des Augustins de l'Assomption, réussit 
quelque vingt ans plus tard à ouvrir deux 
nouvelles maisons latines dans l'ancienne 
Constantinople (2). 

L'emplacement choisi fut Stamboul où ne 
se trouvait, depuis des siècles, aucune com- 
munauté latine. Il faut reconnaître, pour être 



(1) Of\ al., p. 118. 
(il Op. fit., r . 440-44' 
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impartial envers les anciens religieux de Con- 
stantinople, que depuis que les Turcs avaient 
I pris, pour en faire des mosquées, les églises 
de Notre-Dame du Rosaire et de Saint-Nicolas, 
il aurait été impossible d'ouvrir une chapelle 
ou d'établir une communauté dans Stamboul. 
! Les Filles de la Charité, qui l'avaient tenté au 
moment de la guerre de Crimée, avaient été 
contraintes d'abandonner la position en 1860, 
au moment des massacres au Liban. Le choix 
de cet emplacement pour la nouvelle mission 
causa donc beaucoup d'étonnement : on con- 
sidérait comme hardie et même imprudente 
une installation dans l'intérieur de la cité 
musulmane. 

Hardie, imprudente, l'entreprise l'était 
peut-être. En tout cas, elle fut difficile. Mais 
elle réussit, comme l'attestent les œuvres 
actuellement - existantes au quartier de 
Koum-Kapou. Les Sœurs Oblates de l'As- 
somption ouvrirent leur école et leur 
chapelle de Stamboul en décembre 1882. 
De leur côté, les Augustins de l'Assomp- 
tion ouvrirent aussi école et chapelle en 
octobre 1883. Voici donc bientôt un quart 
de siècle que, malgré toutes sortes de 
difficultés, la double mission assomptio- 
niste prospère à Stamboul. 

Elle n'y est plus seule, d'ailleurs. La 
paroisse de Saint-Pierre, officiellement ap- 
pelée paroisse de Galata et de Byzance, 
comprenait dans son périmètre la totalité 
de Stamboul. Or, écrit le R. P. Arsène du 
Chatel ( 1 ) : 

Il y avait dans cette partie de la ville en- 
viron soixante familles latines. L'arrivée des 
Pères Assomptionistes amena les Dominicains 
à s'occuper de cette partie de leur troupeau. 

Ils s'installèrent en i88=» à Yédi-Koulé 
et ils y entretiennent depuis une chapelle 
avec une école pour garçons et pour filles. 

La chapelle dominicaine de Yédi-Koulé 
est la succursale paroissiale de Saint-Pierre 
pour Stamboul, ou du moins pour la 
partie de Stamboul restée attachée à la juri- 
diction de Galata. Car, à ce point de vue, 
un changement a eu lieu, le 2 juillet 1895. 
A cette date, par son Bref « Adnitentibus 



(1) Qf. al., p. 4ty». 
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nobis », Léon XIII a fait de la mission as- 
somptioniste de Koum-Kapou une paroisse 
grecque et une paroisse latine dont les 
limites embrassent tout le Stamboul non 
situé sur la rive droite du Lycos. Deux 
chapelles, l'une chez les Pères, l'autre 
chez les Sœurs, servent de rendez-vous 



aux Latins. Une église de construction 
récente offre aux Grecs, chez les Pères, 
l'attrait des cérémonies et des chants exé- 
cutés par les élèves du Séminaire grec 
catholique. 

). Pargoire. 
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M. Rodolfb Floa est un publiciste italien 
qui a beaucoup étudié la question balka- 
nique. A la suite de ses études, il écri- 
vait en date du 28 juillet 1906 : 

La Macédoine est indubitablement slave, 
car l'influence de l'hellénisme est limitée aux 
côtes de la mer Egée, et l'existence de forts 
noyaux valaques, dispersés un peu partout, 
n'enlève rien au caractère ethnique du pays. 
Déterminer la supériorité des droits serbes ou 
bulgares est un problème presque insoluble, 
même pour un profond «.onnaisscurdcslangues 
slaves, puisque le dialecte slave parlé en Macé- 
doine se rapproche plus ou moins du serbe 
ou du bulgare selon les régions. 

Ces lignes, que je crois d'un juge impar- 
tial, semblent insinuer que la question 
macédonienne, pour être réglée équitable- 
ment, devrait se régler à l'amiable entre 
Belgrade et Sofia. Par malheur, rien ne 
permet d'espérer que la solution inter- 
vienne jamais ainsi, tant la province en 
litige soulève d'intérêts et de passions. 

Le sultan, son possesseur actuel, trouve 
inutile de l'abandonner aux convoitises 
d'autruiel, pour mieux en rester le maître, 
s'eflorce d'échafauder une politique de 
bascule au-dessus même de ces convoi- 
tises. Non content d'opposer les Serbes 
aux Bulgares, il excite les Albanais contre 
les premiers et soutient les Grecs contre 
les seconds. 

L'opposition entre Serbes et Bulgares 
a sa raison d'être dans l'appétit immodéré 
que les deux peuples se reprochent réci- 
proquement. La Serbie voudrait la moitié 



de la Macédoine. Victimedel'Autriche-Hon- 
grie qui l'écrase de toute sa masse et qui 
lui a coupé le chemin de la mer en occupant 
la Bosnie et l'Herzégovine, elle ne voit de 
porte ouverte à un agrandissement que 
du côté de la Turquie. Mais la Bulgarie est 
là avec des prétentions toutes contraires. 
Au nom de je ne sais quels droits histo- 
riques, au nom surtout du plus fort, cette 
rivale revendique la presque totalité du 
territoire macédonien, ne réservant à sa 
voisine que le district de Vieille Serbie 
séparé de la Macédoine proprement dite 
par le Char-Dagh. En faut-il davantage 
pour expliquer que Belgrade et Sofia s'ob- 
stinent à ne jamais marcher, sur le chemin 
de la politique étrangère, la main dans la 
main? 

Pendant ce temps, les Albanais tra- 
vaillent avec vigueur contre le serbisme. 
Ils ont vécu, des siècles durant, parqués 
dans leurs clans divers , sans nul souci 
de se constituer une patrie commune. 
Naguère, tout à coup, cette idée leur est 
venue Aujourd'hui, voulant une patrie, 
ils la veulent aussi large que possible et 
malheur aux voisins dont la présence ris- 
querait d'en resserrer les frontières futures! 
Les Serbes de Vieille Serbie comptent 
parmi ces voisins, ce sont même les plus 
proches de tous. Aussi comme ils sont 
refoulés, dépossèdes, chassés ! On ne sau- 
rait croire ce qu'ils ont perdu de terrain 
depuis quarante ans. 

De leur côté, les Grecs se multiplient 
contre le bulgarisme. Vers i8=,o encore, 
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ils ne s'imaginaient même pas que leur 
race, la seule connue de l'Europe à ce 
moment-là, pût se heurterunjouràquelque 
autre race chrétienne assez hardie pour lui 
barrer le passage et lui disputer la patrie 
d'Alexandre le Grand.On jugedeleurcolère 
quand, à partir de i8so, la race bulgare 
commença à se dresser, vivante et forte, 
riche de désirs et de droits. Cette colère 
de la première heure, n'a fait que grandir 
avec le temps. Elle s'est exaspérée au fur 
et à mesure que s'affirmaient les succès du 
peuple rival. Elle est aujourd'hui d'autant 
plus encline à chercher de nouveaux 
moyens de nuire qu'elle a constaté l'inef- 
ficacité des premiers moyens mis en avant. 

Que le sultan tire parti de cet état 
de choses, rien de plus naturel. Si les 
Serbes et les Bulgares se jalousent, il 
mettra tous ses efforts à prolonger leur 
mésintelligence. Si les Albanais se dilatent 
au détriment des Serbes, il les aidera. Si 
les Grecs s'épuisent contre les Bulgares, 
il les soutiendra. Pourtant, me direz-vous, 
ni les Albanais ni les Grecs ne veulent du 
bien à l'empire ottoman. Sans nul doute; 
mais le sultan entre deux maux préfère 
choisir le moindre. L'albanisme, chose en 
grande partie musulmane, lui paraît moins 
redoutable que le serbisme, mouvement 
exclusivement chrétien. Quant à l'hellé- 
nisme, si joliment battu en 1897, quelle 
crainte peut-il inspirer, comparé au bul- 
garisme? D'ailleurs, tout en le soutenant 
d'un côté, on peut l'affaiblir de l'autre : il 
suffit pour cela de favoriser l'émancipa- 
tion des Aromans et de les aider à secouer 
la couche de vernis hellénique qui les 
recouvre encore. 

En intervenant ainsi de manière à neu- 
traliser, en les équilibrant, les multiples 
et lourdes poussées de ces prétentions 
contraires, le sultan fait de la politique 
humaine, et c'est son droit. D'autres, à 
côté de lui, se défendent de sacrifier à 
cette politique vulgaire et prétendent que 
leur activité dans le conflit macédonien se 
borne à sauvegarder les intérêts supérieurs 
de l'Eglise et de Dieu. Ces autres, on l'a 
deviné, sont les directeurs de l'orthodoxie 



grecque embusquée au Phanar, je veux 
dire le patriarche œcuménique Joachim III 
et les métropolites de son saint synode. 

Les prélats phanariotes, quand ils tiennent 
un pareil langage, ne disent pas la vérité. 

Etrangers à la politique humaine, ils 
auraient dû laisser les diverses races chré- 
tiennes de l'Orient se développer en toute 
liberté et user, à l'église comme à l'école, 
chacune de sa propre langue. Or, le Phanar 
ne l'a jamais entendu ainsi. Quel trésor 
d'intrigues n'a-t-il pas dépensé, durant le 
xix e siècle, contre tous les mouvements 
ethniques du Balkan autres que l'hellé- 
nisme! Aujourd'hui encore toutes ses 
machinations et toutes ses violences ne 
vont-elles pas à combattre l'Eglise indé- 
pendante que les Bulgares se sont donnée 
et l'Eglise autonome que les Aromans 
rêvent d'établir? 

La guerre du Phanar contre les Aro- 
mans a produit, ces derniers mois, des 
secousses politiques dont cette revue a 
déjà parlé. Il serait inutile d'y revenir. 
Disons seulement que les choses restent 
en l'état: les autorités ecclésiastiques 
grecques ferment plus que jamais l'oreille 
auxtrès légitimes réclamations des groupes 
aromans; l'hellénisme d'Athènes persiste 
à recruter et à soutenir les bandes qui 
ensanglantent le sol macédonien ; la Rou- 
manie continue à rendre la Grèce respon- 
sable de ces carnages ; la rupture diplo- 
matique entre les deux royaumes menace 
de s'éterniser. 

Quant à la guerre du Phanar contre les 
Bulgares, elle a causé une violente révolte 
de l'opinion publique, révolte qui s'est 
traduite bientôt par des représaillesà l 'égard 
des Grecs fixés dans la principauté. Ces 
derniers événements sont de date toute 
récente. 11 vaut peut-être la peine de les 
signaler à cette place pour le jour singu- 
lier qu'ils projettent sur les choses de 
l'orthodoxie. 

En avril dernier, le siège grec de Varna 
se trouvant sans titulaire, les ineffables 
autorités du Phanar y assirent, par voie de 
translation. Constantios de Véria, 
c'est-à-dire un de ces métropolites de Ma- 
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cédoine si connus par leur zèle à persé- 
cuter les Macédoniens non hellénisants. 
Envoyer un pareil pasteur dans une ville 
bulgare c'était braver la Bulgarie. La presse 
de la principauté protesta, le gouverne- 
ment de Sofia montra les dents, le pa- 
triarcat fut obligé de rapporter son élection. 

Le 10 mai, à la place de M* r Constan- 
tios, une élection nouvelle désigna M? r Néo- 
phytos. Pris au nord de Smyrne, sur le 
petit siège épiscopal de Moskhonisia ou 
d'Aivalik, ce prélat était acceptable. Seu- 
lement, après l'avoir fait agréer de la Su- 
blime Porte, le patriarcat œcuménique 
dédaigna de le présenter à la reconnais- 
sance du gouvernement bulgare. Ce que 
voyant, celui-ci résolut de montrer qu'on 
avait tort de le traiter en quantité négli- 
geable. Le 16 juin, à 6 heures du matin, 
quand M» r Néophytos arriva dans le port 
de Varna à bord d'un bateau du Lloyd 
autrichien, il reçut défense de mettre les 
pieds dans la ville et dut se résigner à 
poursuivre sa route jusqu'à Constanza 
pour retourner ensuite à Constantinople. 

Avant la fin de l'escale qui le retint au 
port de Varna jusqu'à 5 heures du soir, 
l'infortuné métropolite eut le spectacle 
d'un peuple entier soulevé contre l'hellé- 
nisme. Un épisode grotesque marqua 
même cette manifestation. Des réfugiés 
macédoniens s'emparèrent d'un âne, l'at- 
fublèrent des livrées ecclésiastiques, le 
proclamèrent métropolite phanariote et le 
promenèrent à travers les rues de la ville 
vers la cathédrale grecque, avec l'intention 
d'installer ce nouveau prélat sur son siège. 
Scène grossière s'il en fut, et dont la 
presse hellénique a pris soin de souligner 
l'inconvenance. Mais un précédent l'ex- 
plique s'il ne l'excuse. En 1871, un autre 
âne fut promené dans Varna, également 
revêtu du costume ecclésiastique. Qui 
l'exhibait? Les Grecs, alors tout-puissants 
dans cette ville encore soumise aux Turcs. 
Qui représentait-il? M^' Anthime, premier 
exarque des Bulgares, alors de passage 
pour aller prendre possession de sa haute 
dignité. La mascarade de 1006 est une 
réponse à celle de 1 87 1 . 



Après l'aventure du 16 juin, le Phanar 
comprit la nécessité de plier la tête et de 
prendre langue avec le gouvernement bul- 
gare. Celui-ci ne demandait que cette 
démarche. Il agréa M« r Néophytos et promit 
de le recevoir à Varna. Mais les habitants 
de cette ville, avait-on compté avec eux? 
Le 7 juillet, à l'arrivée du bateau qui por- 
tait le prélat, toute la population bulgare 
se trouva sur les quais, et son attitude, les 
autorités étant impuissantes à la contenir, 
obligea le malheureux passager à rester 
une fois de plus à bord et à regagner 
Constantinople. 

Son départ, il faut le dire, ne calma pas 
le courroux populaire. Varna continua de 
s'agiter quelques jours encore, et le ré- 
sultat de cette agitation fut la mainmise 
des Bulgares sur l'église grecque dédiée à 
saint Nicolas et sur l'hôpital grec dit de 
Nicolas Paraskevas. 

Les événements de Varna, dès qu'ils 
furent connus, provoquèrent un mouve- 
ment général en Bulgarie. Il y eut des 
meetings fâcheux pour les Grecs sur tous 
les points de la principauté, à Philippopoli, 
Bourgas, Pechtéra, Tatar-Bazardjik, Stani- 
maka, Sofia, Kavarna, Baltchik, Dobritch, 
Kouklen, Anchialo, Roustchouk, ailleurs 
encore. Partout ou presque partout, ces 
meetings se terminèrent par la confisca- 
tion des églises et des couvents grecs. Ils 
eurent même parfois des conséquences 
plus graves, par exemple à Philippopoli et 
surtout à Anchialo. 

L'affaire de Philippopoli remonte au 
29 juillet. Elle coûta la vie à deux per- 
sonnes. En outre, elle coûta aux Grecs 
quantité de biens publics ou privés qui 
furent détruits. Car la foule ne se contenta 
pas de marcher sur les églises; elle en- 
vahit la résidence métropolitaine, saccagea 
divers magasins, brûla une école et une 
bibliothèque. 

L'affaire d'Anchialo est du 12 août. 
Quelques jours auparavant, les Bulgares 
avaient confisqué un monastère du voisi- 
nage. Quand les paysans des campagnes 
environnantes voulurent s'y rendre, les 
Grecsde la ville se postèrentsui leurchemin 
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et les reçurent à coups de fusil. Après 
quoi, voyant accourir des milliers de Bul- 
gares, ils se réfugièrent chez eux comme 
pour soutenir un siège. Tout pouvait s'ar- 
ranger encore. Mais les Grecs voulurent 
pousser les choses à l'extrême. Ils ne ré- 
pondirent aux sommations et supplica- 
tions des autorités qu'en dirigeant de 
toutes parts une fusillade nourrie. Sou- 
dain, au milieu de cette fusillade, une 
gerbe de flamme s'éleva au-dessus des 
toits. La main d'un exaspéré quelconque 
venait d'allumer l'incendie. Dans cet amas 
de maisons toutes de bois, avec le vent 
qui soufflait alors, le feu eut vite accompli 
sa besogne: des i 147 immeubles d'An- 
chialo, 816 furent consumés. Quant aux 
balles échangées avant et même durant 
le sinistre, elles avaient couché à terre 
une dizaine de victimes. 

De pareils faits ne méritent que répro- 
bation. Ceux qui aiment le plus les Bul- 
gares ont été les premiers à les flétrir. 
Mais les voix impartiales, en condamnant 
les excès commis, ont pris soin d'ajouter 
que la patience d'un peuple a des bornes, 
surtout celle d'un peuple jeune, et que 
l'hellénisme s'est fait comme un plaisir 
en ces derniers temps de pousser à bout 
toute patience. Il a semé le vent, comment 
n'aurait-il pas récolté la tempête? 

C'était semer le vent que de mettre à 
profit la complicité et l'appui matériel du 
gouvernement turc pour forcer les Macé- 
doniens les plus authentiquement slaves 
à se dire Grecs. L'hellénisme a fait cela 
dans les vilayets ottomans. Il l'a fait par 
les agents d'Athènes et par les envoyés 
de Constantinople, par les consuls du 
royaume et par les métropolites du pa- 
triarcat. Il l'a fait en déchaînant, sous les 
ordres d'officiers hellènes, ces bandes soi- 
disant helléno-macédonien nés. où brigands 
crétois et brigands divers ont trouvé et 
trouvent encore une si belle occasion, et 
si glorieuse, de satisfaire l'immense besoin 
de meurtres et de viols que porte en soi 
tout tils de klephte et de palicare. 

C'était semer le vent que d'organiser 
en pleine principauté bulgare la distribu- 



tion de ces billets de loterie, qui, sous cou- 
vert d'alimenter la caisse de la Flotte hel- 
lénique, n'ont jamais servi qu'à mettre et 
à tenir sur pied de brigandage les bandits 
lancés à travers la Turquie. Cette distribu- 
tion de billets, les consuls grecs et les mé- 
tropolites grecs l'ont faite aux quatre coins 
de la Bulgarie, en dépit des lois bulgares. 
Comme ils opéraient presque à ciel ouvert, 
les preuves de leur sans-gêne abondent. 
La dernière en date est à la charge de 
M* r Photios de Philippopoli, ce prélat 
pourtant si sage et si réservé. Le 29 juillet, 
en pénétrant de force dans ses apparte- 
ments, la foule y découvrait des paquets 
entiers de ces billets de loterie. 

C'était semer le vent que de recruter 
dans la Bulgarie elle-même, dans ses bas- 
fonds grecs, des hommes destinés à tenir 
campagne contre les Bulgares de Macé- 
doine, à massacrer leurs fils, à déshonorer 
leurs tilles. L'hellénisme a eu cette audace. 
Un jour, le consulat grec de Philippopoli 
a muni de passeports grecs quatorze indi- 
vidus, Grecs de race, mais presque tous 
Bulgares de nationalité, qui s'en allaient 
par la voie de Bourgas renforcer les glo- 
rieuses bandes helléno-macédoniennes. 

C'était semer le vent que de fournir 
clandestinement toutes sortes d'armes aux 
Grecs établis sur le territoire de la princi 
pauté, spécialement aux riverains de la 
mer Noire, car c'était les encourager à la 
résistance violente et les engager par là 
même dans une voie qui devait fatalement 
aboutir aux pires catastrophes. Cet envoi 
d'armes a eu lieu, du moins autour du 
golfe de Bourgas, par le moyen de voiliers 
venus en contrebande. Le drame sanglant 
d'Anchialo ne laisse aucun doute sur ce 
point. 

Qu'après tant de vent semé la tempête 
ait fait rage, on peut en éprouver de la 
peine, mais non pas de l'étonnement. Libre 
aux Grecs d'en pousser les hauts cris. Ils 
peuvent clamer à l'univers l'énormité des 
barbaries bulgares, ils ne feront pas que 
les gens clairvoyants ne répondent : «t Pour 
si cruelles qu'elles soient, les infortunes 
grecques ne sont que trop méritées. * 
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Ils ne feront pas davantage que l'on ne 
hausse les épaules en face des nouvelles 
mensongères que leur presse a lancées au 
sujet des malheureux événements du 
29 juillet et du 12 août. Leur presse a 
publié que M(f* Photios de Philippoli avait 
succombé sous les coups des manifestants: 
M Br Photios, parti avant l'orage, se trouve 
en très bonne santé dans la capitale 
turque. Elle a publié que M* r Basile d'An- 
chialo avait péri au milieu des flammes : 
M* r Basile, surpris au fond d'une cave, se 
trouve sans le moindre mal dans une prison 
bulgare. Ceux-là ont été trop pressés qui 
ont mis au front de ces deux prélats la 
couronne du martyre. 

Le patriarcat œcuménique n'a pas été 
le dernier à vouloir battre monnaie sur les 
journées de Philippopoli et d'Anchialo. 
Responsable dans une très large mesure 
des événements qui ensanglantent la Ma- 
cédoine et de ceux aussi qui en sont le 
contre-coup, il s"est imaginé qu'il ferait 
oublier ses propres torts en grossissant 
les torts bulgares. Dans ce but, il a orga- 
nisé, le !Q août, dans toutes les églises 
constantinopolitaines, des services très 
solennels pour les victimes grecques, en 
donnant à entendre que le nombre de 
celles-ci était prodigieux. De plus, il a 
multiplié les graves démarches politiques : 



note remise aux représentants des grandes 
puissances près la Sublime Porte: visite 
faite au grand vi/ir, le iq août, par Joa- 
chim III et six métropolites du saint synode; 
télégramme envoyé par le patriarche au 
prince Ferdinand. En tout cela, il est vrai, 
les résultats obtenus ont du désabuser le 
Phanar et lui montrer l'inutilité de ses 
efforts. Des six ambassades, les unes ont 
refusé de recevoir la note, les autres ont 
refusé d'y donner suite. Le grand vizir, 
de son côté, a mal reçu les nobles visiteurs 
du is août, dédaignant même de com- 
prendre ce jour-là le grec qu'il entend et 
parle fort bien des autres jours. Quant 
au prince Ferdinand, il s'est contenté de 
faire dire au Phanar, le 30 août, par un 
employé subalterne de l'agence bulgare : 
« J'ai reçu votre dépêche; menteuse et 
calomnieuse, elle ne mérite pas de 
réponse. » 

Voilà où en sont les choses; voilà où, 
à force de confondre l'hellénisme avec 
l'orthodoxie, la politique du patriarcat œcu- 
ménique a jeté les communautés grecques 
de Bulgarie. On peut dire, sans attendre 
la fin des événements en cours, que ces 
communautés ne se relèveront jamais du 
coup très grave qui vient de leur être 
porté. 

G. Bartas. 



A TRAVERS L'ÉGLISE GRECQUE 



I. An SAINT SYNODE DE CoNSTANTINOPLE. 

Il est curieux de constater combien 
pèsent d'un poids léger au patriarche 
Joachim III les règlements et les traditions. 
Malgré la déclaration solennelle qui marqua 
sa réinstallation sur le siège du Phanar, 
ce hiérarque ne recule devant aucun 
moyen pour s'assurer la majorité au saint 
synode et la paisible possession du patriar- 
cat. 

Un métropolite impuissant à se faire 



obéir de ses diocésains, Mk<- Sophrone de 
Jannina, donnait naguère sa démission. 
Le 14 juin, les autorités compétentes nom- 
maient à sa place M* 1 Gérasime, métro- 
polite de Pisidie et membre du saint 
synode. Ainsi transféré, Mt? r Gérasime 
n'avait plus, d'après les règlements, à 
remplir les fonctions de synodique. Mais 
le patriarche ne l'entendait point de cette 
oreille. Et donc, sur sa proposition, la 
majorité du saint synode votait, un beau 
jour, que Gérasime de Jannina conti- 
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nuerait à siéger comme devant. C'était le 
19 juin. 

M* T Constantios, métropolite de Trébi- 
zonde et membre du saint synode, mou- 
rait subitement au Phanar le i* r juillet. 
Le 12 du même mois, on lui donnait pour 
successeur Mt? r Constantin, métropolite 
de Bella et membre du saint synode. Ainsi 
transféré, Constantin resterait-il syno- 
dique? Le patriarche Joachim 111 demanda 
obstinément que non; mais sa majorité, 
liée par un précédent à peine vieux de 
quatre semaines, n'osa pas faire droit à 
cette demande, et M« r Constantin fut 
admis à reprendre séance. C'était le 
1 7 juillet. 

On devine si les ennemis de Joachim III 
s'amusèrent de sa conduite contradictoire, 
de sa désinvolture à violer les règlements 
dans le cas de Mm> Gérasime, de son zèle 
à suivre les règlements dans le cas de 
M« r Constantin. Ce fut, durant un petit 
mois, sur le compte de sa partialité, des 
conversations inimaginables. A la fin, 
n'y tenant plus, le chatouilleux hiérarque 
résolut de terminer l'affaire coûte que 
coûte et d'écarter M« r Constantin en 
lâchant Mt? r Gérasime. 

Un matin donc, ce dernier annonça 
qu'il allait prendre le chemin de Jannina. 
Partant pour l'Epire, il cessait d'appartenir 
au saint synode. Aussi, le 14 août, dési- 
gna-t-on Ms r Joachim de Monastir comme 
synodique à sa place. Mais aussitôt le 
patriarche d'intervenir et de prononcer, 
d'après un journal orthodoxe, le petit dis- 
cours que voici : 

Après cet éloignement du métropolite de 
lannina, il me semble que le moment est venu 
de changer une décision que nous avons prise, 
en ces derniers temps, contrairement aux pres- 
criptions formelles de la loi en ce qui regarde 
le maintien dans le saint synode des syno- 
diques transférés de diocèse. Si je me suis 
alors prononcé pour ce maintien, j'avoue que 
c'était pour faire plaisir à feu M' r Constantios 
de Trébizonde, eu égard à des raisons que 
j'évite d'indiquer. Mais aujourd'hui je pense 
que, conformément à la loi, les synodiques 
déplacés de siège doivent quitter immédiate- 
ment le synode. 



Cette singulière harangue ouvrit la 
porte à une longue discussion dont le 
résultat fut un vote conforme aux nou- 
velles vues du patriarche. Mais le vote en 
question menace fort de ne valoir que 
pour l'avenir. Du moins M? r Constantin 
continue, quoique métropolite de Trébi- 
zonde, à remplir les fonctions synodales 
qui lui étaient échues comme métropolite 
de Bella. Et cela durera jusqu'au jour, 
d'ailleurs prochain sans doute, où ce 
prélat trouvera préférable d'aller résider 
parmi ses nouveaux diocésains. 

Cette affaire, si elle a mis le patriarche 
en mauvaise posture, a suscité aussi 
diverses réflexions plus ou moins flatteuses 
pour le saint synode. On s'est demandé, 
par exemple, s'il ne conviendrait pas de 
voter un article qui serait conçu à peu 
près en ces termes : 

Nul métropolite ne peut être transféré de 
siège tant qu'il fait partie du saint synode. 

A l'heure actuelle, ce sont surtout les 
synodiques qui sont l'objet des translations. 
Comme ils constituent le Conseil chargé 
précisément de pourvoir aux vacances qui 
se produisent dans le corps des métro- 
polites, ils ne manquent jamais, lorsque 
devient libre un siège avantageux, d'y 
élever un prélat choisi dans leurs propres 
rangs. La chose est si vraie qu'un journal 
orthodoxe de Constantinopie a pu écrire 
ceci, le 5 août : 

Par suite des dernières translations de siège 
survenues dans le saint synode, les métropo- 
lites — ceux-là du moins qui s'estiment lésés 
à raison de la petitesse de leurs diocèses — 
ont éprouvé une recrudescence d'ardeur dans 
leurs efforts à se faire choisir coûte que coûte 
comme synodiques 

Et plus bas : 

Il est dès longtemps connu que tous les 
métropolitesdésirent devenir membresdu saint 
synode parce qu'ils espèrent réussir, durant 
leur période synodale, à mettre la main sur 
un diocèse plus riche et plus tranquille 

Et plus bas encore : 

En voyant que l'on gagne tout à faire partie 
du synode, chacun évidemment s'efforce par 
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tous les moyens de devenir synodique afin 
d'obtenir la réalisation de ses désirs. 

Le lecteur n'a pas de peine à penser com- 
bien, par suite, l'intrigue a de place dans 
les pourparlers ténébreux qui précèdent 
et préparent toute élection épiscopalc. 

Ces pourparlers subissent en outre l'im- 
mense pression des laïques. Tantôt c'est 
une série de télégrammes par où, du dio- 
cièse à pourvoir, les personnages mar- 
quants déclarent vouloir absolument tel 
candidat. Tantôt c'est une bonne visite au 
cours de laquelle, à Constantinople même, 
tel diocésain influent impose en haut lieu 
l'ecclésiastique de son choix. La transla- 
tion de M« r Constantin au siège de Tré- 
bizonde, le 12 juillet, a eu pour raison 
déterminante la nuée de dépêches tombée 
de Trébizonde sur le Phanar; l'élection 
de M» 1 Spyridon au siège de Bella, le 
19 juillet, a eu pour cause unique la 
démarche faite, la veille, auprès de Joa- 
chim III à Boyadji-Keui, par M. Alexandre 
Sourlas. 

La plupart du temps, on le suppose 
bien, l'intervention des laïques est direc- 
tement provoquée par ceux des prélats qui 
aspirent au siège vacant. Parfois, il est 
vrai, ces prélats jugent inutile d'y aller 
par des chemins détournés, et ils se mettent 
eux-mêmes en avant avec conviction. Le 
fait s'est produit en juillet : M*>' r Gervais 
de Rhodopolis a trouvé tout naturel d'en- 
voyer un télégramme au patriarche et au 
saint synode pour leur signifier que, de 
tous les candidats au siège de Trébizonde, 
le meilleur était sans contredit Ms r Ger- 
vats de Rhodopolis. 

Quelques Grecs, quelques orthodoxes 
commencent eux-mêmes à trouver que les 
pourchasseurs de métropoles opèrent avec 
un peu trop de désinvolture. Un de leurs 
journaux aécrit, touchant l'élection de Tré- 
bizonde : 

Incidemment, nous avons noté combien 
deviennent scandaleux les agissements des 
intéressés, lesquels ravalent leur propre près 
tige et aussi, de la plus pitoyable façon, le 
prestige de l'Eglise, et combien peuvent causer 
d'inconvénients ces télégrammes des diocé- 



sains, télégrammes officiels, officieux et privés, 
que l'on provoque avec soin 

Une semaine plus tard, la même feuille 
écrivait, touchant l élection de Bella : 

Elle est devenue si vive aujourd'hui, la 
lutte pour attraper une place métropolitaine 
vacante, que l'on met en œuvre tous les 
moyens, même les moyens les moins conve- 
nables. De là des rivalités et des passions 
jusque parmi les synodiques 

Le 2 août, à propos de M« r Néophytos 
de Léontopolis, prélat devenu catholique 
papiste pendant vingt jours afin de faire 
chanter le patriarcat, la même feuille disait 
encore : 

Pour éviter le retour d'un pareil fait, pour 
éviter des cas peut-être plus graves, l'Eglise 
doit prendre en sérieuse considération qu'il 
lui faut absolument cesser d'ordonner des 
évéques. à moins que la nécessité en soit iné- 
vitable. Elle doit aussi réprimer par une bonne 
douche l'ardeur de tous ces archimandrites 
qui vont chercher à travers les rues et les car- 
refours de la ville le moyen de réaliser leur 
inextinguible désir de l'épiscopat. 

Quatre jours plus tard, à propos des 
archimandrites Emilien et Léonce, candi- 
dats à un poste d'évêque auxiliaire, la 
même feuille écrivait encore une fois : 

Que le poste soit donné à un des prélats 
déjà en disponibilité. Quant aux deux candi- 
dats, qu'ils apprennent à avoir de la patience! 
Leur tour viendra, car tout les autorise vrai- 
ment à revendiquer de l'avancement. Mais, en 
attendant, qu'ils donnent l'exemple de la pa- 
tience et de l'abnégation! 

II. A t.'KCOl.E THÉOLOGIQtE DE HaLKI. 

L'île de Halki, dans l'archipel des 
Princes, est un centre intellectuel pour 
les Grecs de Constantinople : ils y entre- 
tiennent une école de théologie et une 
école de commerce. 

Le i« juillet dernier, Joachtm III se trou- 
vait à Halki pour clôturer l'année scolaire 
à l'Ecole de commerce. Il y a constaté que 
cent onze élèves seulement avaient suivi les 
cours; il y a constaté aussi que l'exercice 
budgétaire accusait un déficit de iS=.oo fr. 
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Cette double constatation a poussé le hié- 
rarque à tonner une fois de plus contre 
les parents orthodoxes qui envoient leur 
progéniture étudier dans les écoles tenues 
par les étrangers. A son cri d'alarme, 
comme d'habitude, la presse grecque 
a fait écho. Puis, comme d'habitude aussi, 
l'écho s'est tu. A l'heure qu'il est, les 
élèves orthodoxes s'inscrivent plus nom- 
breux que jamais dans les établissements 
scolaires des religieux catholiques. 

Le 1 2 juillet dernier, Joachim 111 se trou- 
vait à Halki pour clôturer l'année scolaire 
à l'Ecole de théologie. 11 y était entouré 
des membres du saint synode et il a péni- 
blement cherché avec eux, encore une 
fois, les moyens de relever la situation de 
ce pauvre Séminaire. 

La question financière ne s'est pas posée 
là d'une manière spéciale, car elle inquiète 
les autorités du Phanar tout le long de 
l'année. C'est ainsi, par exemple, que sept 
jours plus tôt, le => juillet, ces autorités 
décidaient de frapper un grand coup parmi 
les métropolites qui refusent de solder 
à l'école théologique l'arriéré de leurs coti- 
sations annuelles. M* r Léonce de Philadel- 
phie étant en retard pour un millier de 
francs, le saint synode arrêtait qu'il aurait 
à payer cette dette tout de suite ou qu'il 
serait immédiatement déposé de son siège 
métropolitain. Et les journaux grecs du 
lendemain publiaient pieusement les dé- 
tails de cette affaire, dans le but sans doute 
de rehausser aux yeux des fidèles le pres- 
tige de l'épiscopat orthodoxe. 

A défaut de la question financière, le 
patriarche et les synodiques ont eu à 
régler, le 12 juillet, la question du direc- 
teur. Me>- Apostolos de Stavropolis, élevé 
au supériorat en 1902. avait déjà offert 
sa démission l'année dernière. Démission- 
naire une seconde fois au cours de la pré- 
sente année, il n'avait accepté de con- 
server son titre qu'au prix d'un long 
congé passé hors de l'école. Son rempla- 
cement s'imposait. On l'a relevé de ses 
fonctions le 12 juillet en l'élisant métro- 
polite de Véria, et on a décidé, plus tard, 
de lui donner pour successeur M*f lrénée, 
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qui siège comme métropolite à Melnik 
depuis trois ans, mais qui occupait jus- 
que-là une chaire à l'École de théologie. 
Que Me r lrénée doive réussir dans son 
nouveau poste, je ne l'affirmerai pas. 
Jadis, sous le supériorat de l'archimandrite 
Grégoras, il eut le malheur de prendre 
parti pour cet archimandrite contre ses 
collègues du corps professoral, et ceux-ci, 
qui n'ont pas du tout oublié cet incident, 
se promettent déjà, paraît-il, de le lui 
faire expier à qui mieux mieux. 

Avec la question du directeur, celle du 
programme s'est imposée à l'attention du 
patriarche et des synodiques. L'an dernier, 
à pareille date, patriarche et synodiques 
prononçaient la suppression d'une classe, 
en ayant soin de proclamer que cette sup- 
pression était irrévocable. Cette année, le 
1 2 juillet, ils ont rétabli cette classe et pres- 
crit d'incorporer, à la rentrée, un double 
contingent d'élèves : les plus avancés 
constitueront tant bien que mal la section 
qui aurait dû être formée l'an dernier; 
les autres constitueront la section régu- 
lière de cette année-ci. 

Rétablir ainsi en juillet 1906 une classe 
que l'on a supprimée à tout jamais en 
juillet 1^05, cela trahit beaucoup d'hési- 
tations et de tâtonnements parmi les diri- 
geants du Phanar. Aussi une partie de la 
presse grecque a-t-elle dit à ces dirigeants 
qu'ils ne savaient, dans la circonstance, 
ni ce qu'ils faisaient ni ce qu'ils voulaient. 
Rien de plus juste, en vérité. Le séminaire 
halkiote n'existant que depuis 1844, les 
Grecs en sont encore à se demander ce 
qu'il doit être. Je n'ai pas à insister sur 
leurs divergences de vues, car nos lec- 
teurs en ont pris ample connaissance dans 
un article spécial public ici même par 
M. Théarvic it. VIII, p. isi-361). Je rap- 
pellerai seulement qu'il existe deux partis 
principaux : les uns veulent que l'établis- 
sement de Halki soit en même temps un 
petit et un grand séminaire; les autres 
entendent qu'il donne exclusivement l'en- 
seignement théologique. C'est le premier 
parti qui voit ses désirs triompher dans 
l'organisation actuelle delà maison. Vaincu 
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par la décision de 190s, ce parti vient de 
réparer sa défaite par la décision de 1906 : 
l'école de Halki continuera comme par le 
passé à recevoir des élèves qui feront suc- 
cessivement dans ses murs, en huit ans, 
et leurs études secondaires et leurs études 
cléricales. 

La Proodos, en menant campagne contre 
ce système, nous a révélé ce qu'il a pro- 
duit jusqu'ici. Par la plume de M. Cons- 
tantin Spanoudis, son distingué rédacteur 
en chef, elle a déclaré que, faute de 
rompre avec les errements du passé, 
l'école de Halki continuerait de produire 
une lignée de clercs ambitieux et cupides. 

Elle se poursuivra, la série de ces ecclésias- 
tiques dont le rêve unique et la seule pensée 
est d'obtenir quelque diocèse assez riche et 
tranquille, et de s'assurer, tout en s'engrais- 
sant le ventre, une bonne fortune. 

C'est M. C. Spanoudis qui écrit cela en 
propres termes. M. C. Spanoudis est un 
grec orthodoxe, très dévoué aux intérêts 
de son Eglise et de sa race, très bien en 
cours auprès du patriarche Joachim III. 
S'il dit vrai, et rien ne permet de s'ins- 
crire en faux contre son assertion, je crois 
inutile de tirer la conclusion qui s'impose. 
Nos lecteurs concluront d'eux-mêmes que 
le séminaire hatkiote, au lieu d'être une 
académie où se forment de savants théo- 
logues, n'est qu'une fabrique à produire 
des pourchasseurs de sièges métropoli- 
tains. 

Le patriarche, lors de sa présence à 
Halki, n'en a pas moins proclamé théo- 
logues et maîtres en théologie de l'Eglise 
orthodoxe les treize Halkiotes parvenus au 
terme de leurs études. Trois, sur le 
nombre, sont entrés dans les Ordres : ils 
ont reçu, séance tenante, leur diplôme 
doctoral. Les dix autres ne le recevront 
que plus tard, au fur et à mesure qu'ils 
accepteront le diaconat. 

III. AU PATRIARCAT D'ANTIOCHE. 

Le 21 juin, plusieurs journaux de Cons- 
tantinopte ont annoncé que la vacance du 



siège patriarcal d'Antioche venait de 
prendre fin par l'élection, à Damas, de 
M* 1 Grégorios, métropolite de Tripoli. 
Avec cette élection, la question de la 
suprématie religieuse parmi les orthodoxes 
de Syrie est définitivement résolue au 
détriment de l'hellénisme. Les espérances 
fondées par les Grecs sur la mort si ino- 
pinée du patriarche Meletios n'auront été 
pour eux qu'une déception de plus. 

Nouvelle victoire des indigènes arabo- 
phones sur leurs rivaux étrangers, l'élec- 
tion de M« r Grégorios a été saluée avec 
| des transports de joie par la presse ecclé- 
! siastique de Russie. Rien de plus naturel 
1 que ces transports, si l'on songe aux très 
I étroites relations qui unissent l'ortho- 
doxie de Damas à celle de Saint-Péters- 
bourg. C'est à la Russie, en effet, que les 
orthodoxes de Syrie doivent leur émanci- 
pation religieuse. La Russie leur a donné 
tout ensemble l'idée et les moyens de 
secouer le joug hellénique, l'idée et les 
moyens de se constituer une Eglise réel- 
lement autocéphale. Comment, aprèseela, 
les Russes n'auraient-ils pas éprouvé 
quelque joie en face d'une élection qui 
a consacré le nouvel état de choses? 

Avec leur joie, les feuilles religieuses 
de Saint-Pétersbourg ont aussi manifesté 
l'espérance de voir la paix se rétablir entre 
les patriarcats grecs et le patriarcat d'An- 
tioche. Que les patriarcats grecs aient pro- 
clamé anticanonique l'élection de Mv Mele- 
1 tios et se soient entêtés à voir dans ce 
premier pasteur arabophone de Damas 
un vulgaire intrus, c'est de l'histoire 
ancienne, cela. Aujourd'hui, un nou- 
veau patriarche inaugurant son ponti- 
ficat, le moment parait venu d'oublier ce 
passé. Sans doute, le nouveau patriarche 
n'a pas été élu autrement que son prédé- 
cesseur ; sans doute, en le nommant, 
l'Eglise d'Antioche a pris soin d'écarter 
impitoyablement tout conseil ou tout can- 
didat venu du monde hellénique; mais 
comment espérer qu'il puisse en aller 
différemment désormaisrL'hellénisme aura 
beau faire, il ne ramènera pas les temps 
heureux ou les sièges patriarcal et mé- 
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tropolitains de Syrie, interdits aux ecclé- 
siastiques indigènes, tendaient amoureu- 
sement leurs bras à tous les gueux que la 
misère avait chassés de Constantinople ou 
de Madyto, de Panderma ou de Smyrne, 
d'Imbros ou de Rhodes. L'hellénisme aura 
beau faire, il n'empêchera plus de choisir 
leurs pasteurs dans la région même. Et 
alors, puisque la chose est fatale, pour- 
quoi se rebiffer plus longtemps contre 
l'inexorable nécessité? Pourquoi ne pas 
rétablir, dès cette heure, les bonnes rela- 
tions d'amitié que le Christ, chef unique 
de l'orthodoxie, désire voir régner entre 
toutes les branches de la grande famille 
orthodoxe? Sans compter que le schisme, 
s'il venait à se perpétuer, ne profiterait 
qu'aux ennemis de la sainte Eglise orien- 
tale. Tel est, en subtance, le raisonnement 
des feuilles russes. Les Grecs le trouveront- 
ils convaincant? J'ai bien peur que non. 

En attendant les faits qui ne tarderont 
pas à montrer si l 'hellénisme persévère dans 
son attitude de ces dernières années, voici 
quelques notes biographiques sur le 
nouveau chef de l'Eglise orthodoxe d'An- 
tioche : 

M« r Grégorios appartient à la famille 
Hadad. II naquit en i8=,q à Obéi, village du 
Liban, où il fit ses études primaires. Passé 
de là dans la petite école théologique des 
Trois Hiérarques, ouverte par M* r Gabriel, 
métropolite de Beyrouth, il attira l'attention 
de ce prélat et conquit sa bienveillance 
toute particulière. En 1880, à vingt et un 
ans, il entrait dans la cléricature sans 
prendre femme et devenait le bras droit de 
Mtf r Gabriel. Ses débuts dans l'administra- 
tion furent particulièrement heureux. Dès 
1884, le saint synode de Damas l'élisait 
métropolite d'AIep; mais lui, pour ne pas 
s'éloigner de son protecteur, refusait cette 
haute situation. En 1890, le même synode 
Iclevait à la tête de la métropole de Tripoli, 
et cette fois, pour ne pas désobéir à 
M* r Gabriel, force lui était d'accepter. Les 
orthodoxes du diocèse n'ont jamais eu 
depuis qu'à se féliciter de leur pasteur. 
Ils ont trouvé en lui, paraît-il, un prélat 
toujours prêt à lutter contre la propa- 



1 gande catholique et protestante, et très 
préocupé de répandre l'instruction. 

IV. AU PATRIARCAT D'Al.EXANDRIE. 

Tandis que les affaires orthodoxes de 
Syrie sont marquées par le triomphe des 
Arabes et l'éviction des Grecs, celles 
d'Egypte accusent simplement une sourde 
rivalité entre ces deux éléments ethniques. 
Le patriarche d'Alexandrie est de race 
grecque. Ses ouailles, presque toutes étran- 
gères au pays, se recommandent de l'hel- 
lénisme ou du syrianisme suivant qu'elles 
sont nées en terre de langue grecque ou 
en terre de langue arabe. Un jour viendra 
où la guerre éclatera soudain entre les 
deux partis, violente et acharnée. Il suffit, 
pour prévoir ces graves hostilités, de con- 
stater comment les deux races rivales ne 
manquent pas une seule occasion de se 
livrer à des escarmouches. 

Je me contenterai de citer ici, à titre 
d'exemple, le scandale qui souligna la fête 
de Pâques, à Tantah, le n avril dernier. 
L'église orthodoxe de cette localité a des 
chaises, et même, bien que les orthodoxes 
fulminent volonlierscontrecette monstruo- 
sité latine, des chaises payantes. Or, durant 
la Messe pascale, sous les yeux du pro- 
cureur de l'église, une bonne dame s'avisa 
de s'asseoir sur une chaise non préala- 
blement payée. Le procureur était Grec, 
la dame était Syrienne. Tout aussitôt, 
parmi la majesté des rites, une voix 
d'homme retentit, qui disait : « Tu n'es 
pas à ta place, retire-toi, » et une voix de 
femme glapit, qui répondait : « J'y suis, 
j'y reste. » Une seconde plus tard, bous- 
culée par le Grec, la Syrienne roulait à 
terre. La victime inondait son agresseur 
d'un torrent d'injures en arabe; l'agres- 
seur submergeait sa victime sous un flot 
d'injures en grec: la Messe était inter- 
rompue; deux camps se formaient dans 
le saint lieu; on se criait des menaces, on 
se hurlait des grossièretés. Bref, il fallut 
l'intervention de la police pour ramener 
un peu d'ordre. Depuis, la rupture est 
J complète entre Grecs et Syriens à Tantah. 
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Que les Grecs gardent pour eux seuls 
l'église existante; les Syriens en cons- 
truisent une autre où ils seront les 
maîtres. 

Au moment où de pareils faits pré- 
parent la grande lutte qui divisera un 
jour ses rares ouailles, le patriarche grec 
d'Alexandrie a maille à partir avec un de 
ses collègues dans la haute hiérarchie. Ce 
collègue n'est autre que M»" Porphyrios 
Logothétès, cet archevêque de Sinaï dont 
les Hcbos d'Orient ont déjà eu l'occasion 
d'entretenir leurs lecteurs it. VIII, p. 1 8 1- 
18 Vi. 

La guerre a sévi plusieurs fois entre les 
patriarches alexandrins et les archevêques 
sinaïtes. La faute en est à ces derniers. 
Jamais, depuis plusieurs siècles, ils n'ont 
paru savoir bien exactement ce à quoi les 
obligeait la résidence canonique. N'ayant 
pour tous diocésains qu'une poignée de 
moines incultes et de paysans sauvages, 
là-bas, dans le désert, loin du monde, loin 
des nouvelles, loin des intrigues, l'idée 
leur est venue d'abandonner le Sinaï et 
de courir à travers l'Orient. Consultez 
l'histoire et vous les trouverez un peu 
partout, au Caire, à Smyrne, à Constanti- 
nople, ailleurs encore. L'archevêque actuel, 
Mk-- Porphyrios Logothétès, a recueilli les 
traditions de ses prédécesseurs : au lieu 
de rester chez lui, il préfère vivre, comme 
eux, chez les autres, d'autant que son 
long séjour à P:iris lui a laissé des goûts 
plutôt citadins. C'est donc en la bonne 
ville du Caire qu'il a pris logement peu 
après sa récente élection, et c'est là, par 
ses empiétements, qu'il a provoqué les 
réclamations de M« r Photios, patriarche 
d'Alexandrie. 

Le conflit a éclaté au sujet de je ne sais 
quelle école du Caire ouverte en 1861 et 
confiée à un Comité de patronage, dont le 
président, de par la volonté expresse des 
fondateurs, est toujours l'archevêque du 
Sinai. Fort de ce titre, Mn r Porphyrios 
prétendait s'immiscer dans la direction 
intérieure de l'école et y changer le per- 
sonnel à sa guise, sans prendre garde 
que de pareilles choses regardent avant 



tout la communauté orthodoxe du Caire 
et le patriarche grec d'Alexandrie. 

Le conflit, né de là, s'est étendu. Il 
s'est étendu à tel point, qu'un jour, par 
lettre, le patriarche a prié l'archevêque 
de lui fournir des explications sur sa pré- 
sence au Caire. Le Caire étant dans la 
juridiction du patriarcat d'Alexandrie, nul 
prélat orthodoxe ne peut y séjourner, 
encore moins y officier, sans la permission 
du patriarche d'Alexandrie. Cette permis- 
sion, Me' Porphyrios l'a-t-il reçue? Quand 
il a fixé sa résidence dans les limites de 
l'Eglise alexandrine, en a-t-il sollicité l'au- 
torisation? Question embarrassante qui 
a forcé le hiérarque sinalte à laisser la 
lettre patriarcale sans réponse. 

Mais M* r Photios n'a pas souffert que 
la querelle prît fin sur un pareil silence. 
Il s'est rappelé fort à propos que, si les 
Slaves regardent le mont Sinaï comme 
une Eglise autocéphale, les Grecs préfèrent 
en général n'y voir qu'un diocèse auto- 
nome du patriarcat de Jérusalem, et il s'est 
adressé à M» r Damianos, pasteur de la 
Ville Sainte, pour inviter le synode pales- 
tinien à prendre les mesures qu'exige la 
conduite anticanonique de l'archevêque 
Porphyrios. 

Celui-ci, de son côté, s'est mis en cure 
de trouver des protecteurs. Il a écrit au 
patriarche œcuménique Joachim III, et il 
ne pouvait mieux s'adresser, car Joachim III, 
nul ne l'ignore, a un penchant irrésistible 
pour les interventions et un refroidis- 
sement de cueur à l'égard de Photios. 
Est-ce à dire pourtant que le hiérarque 
phanariote sera de taille à retenir le bras 
de son collègue alexandrin? Le patriarche 
Photios n'est pas homme à reculer pour 
si peu. Il a le droit pour lui, il peut user 
des prescriptions canoniques qui lui per- 
mettent d'interdire tout prélat orthodoxe 
fixé en Egypte sans sa permission. Gare 
à M" r Porphyrios s il ne fait amende 
honorable! 

V. Al' PATRIARCAT DE JÉRISAUM. 

Le patriarcat de Jérusalem, à peine 
intéressé dans l'affaire du Sinai, l'est 
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davantage dans la réforme de sa propre 
situation financière. 

En juin dernier, un journal grec ortho- 
doxe de Constantinople écrivait que les 
dettes du Saint-Sépulcre s'élevaient à 
4600000 francs, dont une partie prêtée 
par les hagiosophites, c'est-à-dire par 
ceux-là mêmes dont la réunion constitue 
la personne morale que l'on appelle le 
Saint-Sépulcre. Et à ce propos le journal 
disait : 

Les dettes qui grèvent aujourd'hui le Saint- 
Sépulcre se divisent en deux catégories : les 
unescontractées vis-à-vis d'étrangers, les autres 
contractées vis-à-vis de moines, membres de 
la confrérie hagiotaphique. Ce dernier fait est 
quelque peu curieux, il n'en est pas moins très 
réel. A Jérusalem se produit ce phénomène 
étrange : tous les hagiotaphites constituent 
une confrérie avec mêmes droits et mêmes 
devoirs ; mais, tandis que la caisse de cette 
confrérie se trouve dans une situation toujours 
difficile et suffisant à peine aux besoins, les 
moines de la confrérie, eux, se trouvent, 
quoique à des degrés divers, dans la prospé- 
rité et la richesse, à tel point qu'ils peuvent 
faire des prêts à la caisse commune. 

Le journal aurait pu ajouter que ces 
agiotaphites prêteurs étaient arrivés jadis 
à Jérusalem sans un sou vaillant, qu'ils 
y avaient ramassé de l'argent après avoir 
pris l'habit monastique, qu'ils y avaient 
accumulé des richesses après avoir pro- 
noncé le vœu de pauvreté. Mais n'insis- 
tons pas. C'est à l'Eglise orthodoxe de 
voir si la vie religieuse ainsi pratiquée ne 
demanderait pas quelque réforme pour 
ressembler à celle dont le « quittez tout » 
de l'Evangile donna l'idée aux ermites et 
cénobites des temps anciens. C'est aux 
pèlerins orthodoxes de voir où passe 
l'argent qu'ils laissent, pour les besoins 
généraux du Saint-Sépulcre, entre les 
mains des hagiosophites préposés aux 
divers sanctuaires de Terre Sainte ou 
aux diverses procures de l'étranger. 

Depuis quelque temps, les dettes du 
Saint-Sépulcre ont diminué, grâce aux me- 



sures prises sur les conseils de M. Skiadas. 
Cet économiste d'Athènes, fixé à Jéru- 
salem depuis de longs mois, doit y passer 
en tout deux années. Appelé par les 
hagiotaphites à qui l'imminence d'une 
banqueroute ne permettait plus de laisser 
les ténèbres envelopper leur déplorable 
gestion financière, il a étudie la situation 
économique du Saint-Sépulcre, évalué ses 
recettes comme ses dépenses et montré 
ce qu'il fallait faire pour accroître les res- 
sources et diminuer les charges. 

Sur ses indications, le synode pales- 
tinien a résolu d'amoindrir la dette et, 
autant que possible, de l'unifier. Il devait 
4600000 francs, dont 3433820 à des 
créanciers étrangers. La vente des biens 
dédiés de Bucovine lui a permis de 
combler un trou : ayant produit, toutes 
hypothèques soldées, une somme de 
1040000 francs, elle a ramené la dette 
étrangère à 1 393 820 francs. Quant à cette 
dernière somme, empruntée de droite et 
de gauche à des taux parfois usuraires, 
elle a été remboursée au moyen d'un 
nouvel emprunt. Le nouvel emprunt 
pouvait être contracté à 2 % auprès du 
banquier Zerboudakès, mais à certaines 
conditions. Ces conditions ayant paru 
inacceptables au synode, c'est la Banque 
hellénique qui a fourni 2 millions à 4 %. 

En même temps que ces opérations, 
les conseils de M. Skiadas ont amené 
l'établissement d'un budget qui permettra, 
on l'espère, de réprimer les gaspillages 
d'antan. Le budget en question n'autorise 
aucun hagiotaphite à se payer lui-même. 
Il fixe à tous les membres de la confrérie 
un traitement déterminé, proportionnel 
à la situation occupée et aux services 
rendus. C'est ainsi que le traitement 
annuel du patriarche est de as 000 francs. 
Détail intéressant et qui ne surprendra 
pas de sa part, M* T Damianos, le patriarche 
actuel, a déclaré ne vouloir toucher, en ce 
qui le concerne, que 20000 francs. 

G. Bartas. 
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D. P. TaNGOI'OULOS : "O 5*«dtoî. Athènes, 
bureaux du Noumas, 1906, 90 pages in-8*. 
Prix : 2 francs. 

Après s'être d'abord fait connaitre surtout 
comme poète, M. Tangopoulos nous donne 
coup sur coup deux drames en prose. Nous 
avons déjà annonce Vivants et morts. C'est 
aujourd'hui L'Enfant prodigue, en trois parties. 
Ianis, le prodigue, étudiant de l'Université, a 
fait mourir sa mère de chagrin, s'est enfui de 
la maison paternelle après avoir levé sur son 
vieux père une main sacrilège, a délaissé la 
mère de son enfant. Je ne parie pas d'autres 
peccadilles, comme celle d'avoir pris part aux 
troubles suscités par la traduction de l'Evan- 
gile en grec moderne Un jour, il revient 

au foyer domestique et s'humilie devant ceux 
qu'il a cruellement offensés et déshonorés. Son 
père lui pardonne, et son frère, sous l'influence 
surtout d'une aimable belle-sœur; quant à la 
douce Rina, malgré la mort de son enfant 
abandonné, elle n'attendait que le retour du 

coupable pour lui ouvrir les bras C'est de 

nouveau la joie à la maison, une joie mélan- 
colique; mais lanis veut se punir lui-même. 
A l'heure où va se célébrer son mariage avec 
Rina, il part pour rejoindre les bandes de 
volontaires en Macédoine. 

A mon avis, cette nouvelle uruvre de l'au- 
teur est supérieure à la précédente. On pourra 
lui reprocher peut-être de n'être pas assez en 
action ; mais tout le monde admirera la vérité 
des caractères. 

R. Bousquet. 

E. PeaRS : Turkisb capitulations and tbe status 
of Britisk and otber foreign subjects residing 
m Turkey. Londres, 1905, 20 pages in-8". 
Extrait de Law Quaterly Review. 

M. Edwin Pears n'est pas seulement le 
consciencieux historien qui, en deux excellents 
volumes, nous a tracé le tableau de la ruine 
de l'empire byzantin. Membre distingué du 
barreau européen à Constantinoplc, il a voulu 
consacrer quelques heures de loisir à étudier 



les capitulations intervenues sous Elisabeth 
et Charles II, entre l'Angleterre et l'empire 
ottoman. Ces conventions sont analogues à 
celles que possèdent la France et d'autres 
pays. Comme celles-ci, elles dérivent des 
capitulations accordées aux Génois et aux 
Vénitiens par les empereurs de Byzance ou 
aux chrétiens étrangers par les princes arabes. 
Les Turcs n'ont fait que maintenir un système 
préexistant; ils y étaient d'autant plus forcés 
que la loi musulmane ne s'occupe pas des 
non-croyants. M. Pears termine en prouvant 
que, malgré certains principes du droit anglais 
et malgré tels statuts de Georges II et de 
Georges III, les descendants de sujets anglais 
nés et résidant en Turquie restent sujets bri- 
tanniques. 

R. Bousquet. 

Fin d'année rouge, Sofia, Prochech, 1906, in-8 0 , 
79 P a ges. 

Qu'a fait la gendarmerie européenne en 
Macédoine durant les années 1904 et 1905? . 
L'auteur répond, en ce qui regarde les Bul- 
gares, que leur situation n'a fait qu'empirer. 
Il établit que les consuls de Grèce et les métro- 
polites du Phanar organisent de compte à demi 
des bandes armées, chargées d'arracher ses 
enfants à l'exarchat bulgare. Il déclare que 
des bandes serbes collaborent avec les grecques 
et que les unes et les autres trouvent dans les 
autorités ottomanes une impunité, souvent 
même une complicité qui n'a pas de bornes. 
Mais tout cela n'est que préface. Le fond de la 
brochure est occupé par un tableau où sont 
inscrites par ordre chronologique, nominati- 
vement, avec l'indication de leur village et de 
leurs assassins, les 1 039 victimes bulgares 
tuées ou blessées en 1904 et 1905. Quel tableau 
éloquent que cette simple liste et comme il 
fait soupirer après le jour où des actes éner- 
giques permettront de transformer le champ 
de bataille macédonien en un pays habitable 
à toutes les races! 

G. Bartas. 
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LA PEINE TEMPORELLE DUE AU PÉCHÉ, 

D'APRÈS LES THÉOLOGIENS ORTHODOXES 



La question de la peine temporelle due 
au péché, même après l'absolution du 
prêtre, est intimement liée à la question 
du Purgatoire et à celle des indulgences. 
La raison d'être du Purgatoire est, en effet, 
de fournir à ceux qui n'ont pas entièrement 
satisfait ici-bas pour cette peine le moyen 
de payer leurs dettes à la justice divine 
dans l'autre monde, et l'on sait que l'in- 
dulgence porte précisément sur l'absolu- 
tion de cette même peine. Depuis de longs 
siècles, les orthodoxes attaquent les ca- 
tholiques sur ces deux points du Purga- 
toire et des indulgences, et Anthime VII, 
dans son Encyclique de 1897, n'a pas ou- 
blié de les mettre au nombre des diver- 
gences qui séparent les deux Eglises sur 
le terrain du dogme. Pour savoir si en 
cela il y a opposition réelle ou simplement 
logomachie, le meilleur moyen est d'exa- 
miner quelle est la croyance de l'Eglise 
orthodoxe relativement à la peine tempo- 
relle due au péché déjà pardonné. Nie-t-elle 
l'existence de cette peine, comme font les 
protestants, ou l'admet-elle avec les catho- 
liques? Dans le premier cas, les attaques 
dirigées contre la doctrine latine se com- 
prennent parfaitement, et les orthodoxes 
tombent sous le coup des anathèmes du 
concile de Trente : 

Si quelqu'un dit que le pécheur pénitent, 
après avoir reçu la grâce de la justification, 
n'est débiteur d'aucune peine temporelle, soit 
dans ce monde, soit dans l'autre en Purgatoire, 
qu'il soit anatheme (Sess. VI, can. 30). 

Si quelqu'un soutient que toute la peine est 
toujours remise par Dieu en même temps que 
la faute, qu'il soit anatheme (Sess. XIV, 
can. 12). 

Si quelqu'un regarde la peine temporelle 
comme une fiction, qu'il soit anatheme (Sess. 
XIV, can. 15). 

Dans le second cas, au contraire, la lo- 
gique et le bon sens sont d'accord pour 

E(boi d'Orient, y tnute. — W 6t. 



protester contre une querelle dont les 
mots doivent faire tous les frais, au moins 
en ce qui regarde les points essentiels et 
définis de la croyance catholique. 

Or, chose étonnante dans une Eglise 
qui se proclame immuable et infaillible, 
h négation protestante et l'affirmation 
catholique se trouvent l'une et l'autre 
exprimées non seulement dans les écrits 
des théologiens les plus en vue, mais 
même dans les professions de foi officielles. 
C'est à prouver cette assertion que vise 
le présent travail. Nous allons d'abord 
établir que de nos jours, c'est l'enseigne- 
ment commun des théologiens de l'ortho- 
doxie qu'il n'existe pas de peine tempo- 
relle due au péché remis par l'absolution, 
et que cette doctrine trouve son meilleur 
appui dans la confession de Pierre Moghila, 
l'une des pierres de touche de la foi 
d'après Macaire (i). Nous montrerons 
ensuite que la confession de Dosithée de 
Jérusalem, autre pierre de touche de l'or- 
thodoxie (2), proclame l'existence de la 
peine temporelle, et représente seule la 
doctrine traditionnelle de l'ancienne Eglise 
grecque. 

I. — La confession de Moghila 

ET LA DOCTRINE ACTUELLE. 

A l'endroit où elle traite du sacrement 
de Pénitence, l'ô^ftdooço; ôuoXoyU de Pierre 
Moghila ne parle pas de la peine tempo- 
relle. Elle affirme simplement que la qua- 
trième partie du sacrement est le canon 
ou épitimion imposé par le confesseur et 
consistant en prières, aumônes, jeunes, gé- 
nuflexions et autres choses semblables (3). 
Pas un mot qui puisse faire soupçonner 



(1) lutrodueiio* à la tbéologit orthodoxe, traduite far uu 
Rusu. Paris, 1857, P- 6o>>- 

(2) Mi. 

(}) Kimmel, Libri trmbolici Kaleiix orte*lalis, p. im. 

Novembre lyo6. 
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que cet épitimion soit destiné à racheter 
unedette quelconque due à la justice divine. 
Les textes de l'Ecriture qui sont cités à ce 
propos: « Eloigne-toi du mal et lais le 
bien »(Ps. xxxiv, 14); — «Te voilà guéri, 
ne pèche plus à l'avenir de peur qu'il ne 
t'arrive pire » (Joait. v, 14); — « Va et ne 
pèche plus » (Joau. vin, ii), donnent 
plutôt à entendre que la pénitence prescrite 
par le prêtre a un caractère exclusivement 
médicinal. Cette supposition, rendue en- 
core plus vraisemblable par l'assimilation 
qui est laite aussitôt après entre le Bap- 
tême et le sacrement de Pénitence (1), se 
trouve transformée en certitude par ce qui 
est dit à la question des fins dernières. 
Quand on nie l'existence de la peine tem- 
porelle pour les morts, il est difficile de 
l'admettre pour les vivants. Or, la Confes- 
sion rejette explicitement tout châtiment 
temporel après la mort. 

A la demande 66 de la première partie, 
ainsi conçue : 

Que devons-nous penser du feu du Purga- 
toire? 

Il est fait la réponse suivante : 

Aucun passage de l'Ecriture n'enseigne qu'il 
y a, après la mort, un châtiment temporel 
destiné à purifier les âmes (xïv aia irioffxatpc.; 
xôÀaat; xaOïJTixf! Ttôv •l'jythv . C'est surtout 
pour avoir soutenu une doctrine semblable 
qu'Origène fut condamné par l'Eglise au se- 
cond concile de Constantinople (2). 

Moghila ne connaît que deux catégories 
d'âmes après la mort : celles qui meurent 
dans l'amitié de Dieu et celles qui meurent 
dans sa disgrâce et sous le coup de sa 
colère. Les premières vont au ciel où elles 
jouissent de la gloire céleste, quoique 
d'une manière imparfaite, jusqu'au jour du 
jugement; les secondes descendent dans 
l'enfer dont les tourments éternels n'at- 
teindront toute leur acuité qu'après le der- 
nier jour (}). 



(1) KlMMSJ, p. 193. 

(2) KlMMLL, p. 1)6. 

(î) Kimmil, Of. cit., p. 12S-140. '.\no r ivr,<T*e.j«i ri/a 
xai ivôpmîroi, ursfj va lîv*! iv3U£7i Ttôv TuiJoiiEviuv 
«ai ajto>.À„(iî;viuv ; Répons* Toiavrr.; liter.»; avOpwjio: 
Î£v jvpfmovTXi. | 



Mais alors, à quoi servent les prières et 
les bonnes œuvres que les vivants font 
pour les morts? L'auteur de l"()uo/.oyîa 
n'hésite pas à répondre que ces prières 
et ces bonnes œuvres ont pour effet de 
délivrer certains damnés de leurs peines, 
parce que, avant le jour du jugement, leur 
sort n'est pas irrévocablement fixé. Dieu 
peut user de miséricorde à l'égard de cer- 
tains d'entre eux, en considération des 
prières de l'Eglise. Plus fréquentes et plus 
ferventes seront ces prières, plus grand 
aussi sera le nombre des délivrés, et à 
supposer que cette intervention des vivants 
né se produisit pas, aucun de ces damnés 
n'échapperait aux liens de l'enfer, parce 
que les peines de l'enfer sont en elles- 
mêmes éternelles et ne possèdent aucune 
vertu purificatrice et rédemptrice. 

Cette théorie monstrueuse de la déli- 
vrance des damnés, Moghila a été amené 
à l'adopter par le fait que, d'une part, il 
niait l'existence de tout châtiment temporel 
après la mort, et que, d'autre part, il fal- 
lait bien trouver un but à la prière pour 
les défunts. En cela, il a rompu complè- 
tement avec la doctrine traditionnelle de 
son Eglise. Celle-ci, si elle n'a jamais voulu 
admettre un endroit spécial appelé Purga- 
toire, reconnaissait cependant, comme 
nous le montrerons plus loin, l'existence 
d'une peine temporelle et d'une catégorie 
de défunts intermédiaire entre la catégorie 
des élus et celle des damnés, à savoir la caté- 
gorie de ceux qui meurent avec des fautes 
légères non expiées, ou qui, après s'être 
confessés de péchés graves, n'ont pas eu 
le temps de porter de dignes fruits de pé- 
nitence. Ces derniers, l'auteur de la Con- 
fession orthodoxe les place aussitôt en 
Paradis, parce que le péché véniel ne prive 
pas de la grâce de Dieu (1), et que le péché 
mortel, une fois pardonné, ne laisse après 
lui aucune peine temporelle à subir. On 
comprend qu'après de tels raisonnements 
le Purgatoire des Latins et leurs indul- 
gences n'aient plus aucune raison d'être: 
en revanche, la raison d'être de la prière 



(1) KmtMtt, p. 29t. 
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pour les morts, un chrétien qui n'est pas 
origéniste ne la voit plus. 

Parmi les théologiens orthodoxes qui 
ont accepté la doctrine de Pierre Moghila, 
il faut mettre en première ligne Dosithée, 
patriarche de Jérusalem. Chose curieuse, 
ce prélat, après avoir enseigné, dans la 
Confession de foi parue sous son nom 
en 1672. qu'il y a une catégorie de défunts 
intermédiaire entre les élus et les damnés, 
et que ces défunts sont soumis à un châ- 
timent temporel, se rétracta dans l'édition 
du synode de Jérusalem qu'il fit faire en 
Moldavie en 1690. 

Il est manifeste par l'Ecriture et par les 
Pères, dit-il, qu'il y a une délivrance de l'enfer, 
jusqu'à ce que la dernière sentence du Sauveur 
contre les réprouves ait été prononcée : car, 
après qu'elle aura été prononcée dans le second 
avènement, il ne restera plus aucune espérance 

de soulagement ou de délivrance de l'enfer 

Puisque les idolâtres, les hérétiques et même 
ceux qui ont fait beaucoup de mal sont déli- 
vrés, il s'ensuit qu'on peut être tiré de l'enfer; 
car sainte Thècle en tira par ses prières Fal- 
conilla, qui était idolâtre, et saint Grégoire, 
pape, délivra de même de l'enfer l'empereur 
idolâtre Trajan ; et les Pères, sous l'empereur 
Michel, fils de Théodora. délivrèrent l'empe- 
reur Théophile, grand persécuteur de ceux qui 
honoraient les images ( 1 ). 

Il cherche ensuite à prouver qu'il n'y a 
pas de lieu intermédiaire entre le paradis 
et l'enfer ; il affirme que les péchés véniels 
ne sont pas punis après la mort parce que, 
si cela était, aucun homme ne pourrait 
espérer d'être sauvé, et qu'il n'est pas con- 
forme à la bonté de Dieu de tirer ven- 
geance de petits péchés, auxquels su jus- 
tice ne doit pas avoir plus d'égard qu'elle 
en a pour le peu de bien que peuvent 
faire les impies. Quant aux péchés graves, 
si on y a renoncé par une vraie contrition, 
ils sont effacés et ne ferment point l'en- 
trée du ciel à ceux qui les ont commis : 
Dire que le pécbé est effacé, mais que la 
peine n'est pas remise, n'est pas parler en 



(1) Ci. P<rp*t»iU Jt U Foi, iiil. Migiw. t. III, 
col. IIJ4-II3V 



théologien, mais badiner La punition qui 

se fait if a ns l'enfer est pour les grands péchés 
et c'est de cette punition que délivrent les 
prières de l'Eglise (1). 

Voilà ce qui s'appelle être clair et lo- 
gique avec ses principes. Macaire, le grand 
théologien de l'orthodoxie au xix e siècle, 
celui dont l'influence est prépondérante à 
l'heure actuelle dans les écoles de théo- 
logie, ne se distingue pas précisément par 
les mêmes qualités. Sa doctrine sur les fins 
dernières est un tissu de contradictions, 
parce qu'il a voulu combiner ensemble la 
confession de Moghila et celle de Dosithée. 
Après avoir assigné comme but à la prière 
pour les morts la délivrance de ceux, qui 
ont quitté cette vie après s'être repentis, 
mais sans avoir eu le temps de porter des 
fruits dignes de pénitence, il dit ailleurs 
que cette prière s'applique aussi à ceux 
qui ont été enlevés par la mort subite, quel 
qu'ait été l'état de leur conscience à ce mo- 
ment. Les impies reconnus et les impéni- 
tents obstinés sont seuls exclus des suf- 
frages de l'Eglise (2). Puis, parlant du 
Purgatoire des Latins, il fait la déclaration 
suivante : 

La doctrine romaine sur le Purgatoire est 
fausse, parce qu'il est faux qu'un pécheur ayant 
déjà fait pénitence avant de mourir doive 
apporter encore une espèce de satisfaction à 
la justice divine pour ses péchés en subissant 
à cet effet quelque punition temporelle, et cela 
dans le Purgatoire, faute de l'avoir pu subir 
ici-bas. Une satisfaction complète à la justice 
divine a été présentée une fois pour toutes, 
pour tous les pécheurs, par Jésus-Christ notre 
Sauveur, qui prit sur lui tous les péchés du 
monde et tous les châtiments pour les péchés. 
Pour obtenir de Dieu un pardon complet et 
l'affranchissement de tous les châtiments du 
péché, les pécheurs n'ont qu'à s'approprier les 
mérites du Rédempteur S'il y a des pé- 
cheurs qui, s'étant repentis avant de mourir, 
ont malgré cela des tourments à endurer après 
leurmort.c'estuniquementparcequ'ilsn'eurent 
pas le temps de s'approprier les mérites du 



(t) Perpétuité de la Foi, t. III, col. tlj6. 
(a) Macaike, Théologie orthodoxe, traduite p»r un Russe, 
t. Il, p. 704, 716. 
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Rédempteur et ne se purifièrent pas réel- 
lement du peelic (i). 

Ainsi, d'après le théologien russe, il 
n'existe pas en réalité de peine tempo- 
relle due au péché déjà pardonné. Le péché 
ne saurait être effacé sans que toute peine 
satisfactoire ne soit remise en même temps, 
et cela, parce qu'il n'y :< que Jésus-Christ 
qui satisfasse pour le péché et que ses sa- 
tisfactions sont surabondantes. La même 
doctrine est longuement développée au 
chapitre consacré au sacrement de Péni- 
tence. Macaire se demande quelle est la 
nature des pénitences ou épitimia impo 
sées par le confesseur au pénitent: 

Quoique par leur nature les pénitences 
soient des châtiments, elles ne sont néanmoins 
que des châtiments correctionnels, salutaires, 
paternels i. TîatÔei'ai), semblables à ceux dont 
parle l'Apotre : « Le Seigneur châtie r.tzùijv. 

celui qu'il aime Mais ce ne sont pas, 

comme l'enseigne l'Eglise romaine, des châti- 
ments Tta.oitoti proprement dits, que le pé- 
cheur repentant aurait à endurer temporaire- 
ment dans le but de satisfaire pour ses péchés 
à la justice divine outragée; ce sont des 
remèdes contre les péchés, et nullement des 
compensations ou des satisfactions offertes 

pour les péchés à la justice éternelle Elles 

contribuent à la réforme des mœurs, en don- 
nant à réfléchir aux autres et protègent les 
règles de l'Eglise et ses institutions contre 
l'arbitraire et la désobéissance de ses enfants 
égarés (2). 

Notre théologien cherche à prouver sa 
thèse par l'Ecriture et la Tradition, et il 
n'a évidemment pas grand effort à foire 
pour trouver une foule de passages de Pères 
et de conciles qui insistent sur le caractère 
médicinal des pénitences canoniques. Mais 
autre chose est d'affirmer que ces péni- 
tences sont un préservatif contre le péché, 
autre chose est de nier qu'elles puissent 
avoir une autre destination, qu'elles soient 
encore et avant tout des satisfactions, des 
expiations. Des textes entassés par l'au- 
teur aucun n'a la signification exclusive 



(1) Macairk, op. cit.. t. Il, p. 717 
(1) IHJ. , p. 514 «t itq. 



qu'il veut bien lui prêter. Lui-même est 
obligé de reconnaître que « quelques an- 
ciens Docteurs de l'Occident appelaient 
parfois les pénitences satisfactions: mais 
ils ne voulaient point dire par là que les 
pénitences eussent enelles-mémesquelque 
valeur ou mérite propitiatoire, expiatoire 
pour les péchés, aux yeux de la justice 
divine; ils entendaient seulement que, 
| comme châtiments paternels, elles excitent 
dans les pécheurs un vrai repentir qui 

apaise le Père céleste » (1) 

Il n'est personne qui n'aperçoive ce que 
cette interprétation de la pensée des Pères 
renferme de fantaisie et d'équivoque. Ma- 
caire, qui ici a quitté son Perrone pour se 
mettre à l'école des protestants, n'a pas été 
aussi franc que certains d'entre eux. Calvin 
ne faisait pas difficulté d'avouer que presque 
tous les anciens Pères s'étaient trompés 
sur cette question ou avaient employé des 
expressions trop fortes (2), et Khcmnitz les 
excusait en faisant retomber toute la faute 
sur la rhétorique (1). A part ce point, il y 
a parfaite entente entre l'auteur de la Théo- 
logie orth&foxe et l'auteur de Y Instruction 
chrétienne. Tous deux ne voient dans les 
pénitences canoniques qu'une sorte de 
thérapeutique morale et de prophylaxie 
sociale. Tous deux invoquent contre la 
doctrine catholique la surabondance des 
satisfactions deJésus-Christ. Macaire ajoute 
même que cette doctrine fait paraître Dieu 
injuste, parce qu'il exige pour le même 
péché une double satisfaction, celle du 
Sauveur et celle du pécheur (4). 

Inutile de dire qu'armé d'une pareille 
théorie notre Russe n'a pas de peine à 
saper par la base l'édifice de nos indul- 
gences. C'est un des rares endroits où, 
laissé à lui-même, il fasse preuve de lo- 
gique : 

Si les pénitences ne sont pas des châtiments 
temporels que le pécheur repentant doive 
subir pour satisfaire à la justice divine, il est 
inutile de les supprimer (par les indulgences) 



(1) Ma. aixf, of. al., t. Il, p. 5_î9. 
(3} Institatw ibrhliJHj. lib. III, cjp. îv, n' 
(?) Examen <omihi Tridtmlim, par». II. 
(4) Macaibf , p. 5,0. 
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ou, plus exactement, de les compenser devant 
Dieu par les mérites surabondants de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et des saints. La doc- 
trine des indulgences est donc bâtie sur le 
sable (1). 

Telle est la doctrine du célèbre théolo- 
gien en qui, on peut le dire, on entend 
toute l'orthodoxie de nos jours. Son livre 
sert de manuel dans les écoles, aussi bien 
en pays grec qu'en pays slave, car il a 
été traduit en grec depuis longtemps. 
Les professeurs de l'école théologique de 
Halki le commentent à leurs élèves, les 
futurs métropolites de la grande Eglise. 
L'un de ces professeurs, l'archimandrite 
ApostolosChristodoulou, reproduit fidèle- 
ment dans son manuel de droit canonique 
la doctrine de la Théologie dogmatique ortho- 
doxe, relativement à la nature des épi- 
timia : 

Les épitimia, dans l'Egliseorthodoxe. servent 
non à satisfaire pour l'offense de Dieu ou à 
punir le pécheur, mais à réformer sa conduite... 
Puisque, d'après l'Apôtre (Hebr. X, 14), le 
Christ, par un seul sacrifice, a amené à la 
perfection ceux qui sont sanctifiés, il s'ensuit 
que les pénitents sincèrement contrits et fer- 
mement résolus à secouer le joug du péché, 
peuvent être pardonnés sans épitimion. Jean- 
Baptiste en agissait ainsi à l'égard des publi- 
cains repentants en leur recommandant seu- 
lement de suivre les prescriptions de la loi. 
L'épitimion est proprement nécessaire à celui 
qui, sans des moyens spéciaux capables de lui 
faire pratiquer la vertu, ne peut se défaire de 
ses mauvaises habitudes (2). 

Il est donc établi que la doctrine reçue 
de nos jours universellement ou à peu 
près (3) dans l'Eglise orthodoxe est qu'il 
n'existe pas de peine temporelle due au 
péché pardonné, et que par suite la péni- 
tence imposée par le prêtre en confession 
est dénuée de toute valeur satisfactoire. 11 
est temps de montrer que c'est là une 



(i) Macaixe, p. 542. 

(a) Aoxt'utov huÙT,<Tii<»ïtx9C oixat'ov. Constantinoplt, 
.896, p. 4«l-4'ï- 

(3) Nous disons : à fxu prts, parce que A. von Malt- 
iew. Dit Sacramtnlt, p. cixKiv. semble admettre le carac- 
tère expiatoire de la pénitence donnée par le confesseur 
Die Ungerechtigkeit der Sûnde tu sûhnen. 



doctrine novatrice en opposition directe 
avec la croyance traditionnelle de l'Eglise 
grecque jusqu'au xvii' siècle. 

II. — LA CONFESSION DE DoSITHLE ET LA 
DOCTRINE TRADITIONNELLE. 

Contrairement au catéchisme de Pierre 
Moghila, la confession de foi de Dosithée, 
telle qu'elle fut approuvée au synode de 
Jérusalem en 1672 et telle qu'elle est reçue 
actuellement dans l'Eglise orthodoxe, 
comme écrit symbolique authentique, en- 
seigne clairement l'existence d'un châti- 
ment temporel après la mort, pour ceux 
qui ont quitté cette vie avec le seul repentir 
de leurs péchés mortels, sans avoir eu le 
temps de faire des fruits de pénitence, 
c'est-à-dire de fournir une satisfaction : 

A l'égard de ceux qui sont tombés dans des 
péchés mortels, mais qui, au lieu de s'aban 
donner au désespoir, se sont repentis étant 
encore en vie, sans néanmoinsavoir fait aucun 
fruit de pénitence, — ces fruits consistent à 
répandre des larmes, à faire de longues prières 
accompagnées de génuflexions, à s'affliger 
par des veilles, à soulager les pauvres, à mani- 
fester enfin par des œuvres sa charité envers 
Dieu et le prochain, et c'est à bon droit que 
l'Eglise catholique a, dès les premiers siècles, 
donné à ces exercices le nom de satisfaction : 
ï xati txavoitoi^Ttv x«Àw; \ xxOqÀ:x'/] 'KxxVr^ix 
âz'àp/T ( ;<-»vo[*.açt, — nous croyons que lésâmes 
de ceux-là vont en enfer et qu'elles y souffrent 
une peine proportionnée aux péchés qu'elles 
ont commis; ces âmes ont conscience qu'elles 
seront délivrées un jour de là; et cette déli- 
vrance est due à la grande miséricorde de Dieu 
par l'intermédiaire de la prière des prêtres et 
des bonnes œuvres que les parents font pour 
leurs défunts; mais c'est surtout le sacrifice 
non Sanglant, offert en particulier par chacun 
pour ses parents défunts, et en général chaque 
jour pour tous par l'Eglise catholique et apo- 
stolique, qui a une grande efficacité pour cela. 
En même temps, nous reconnaissons que nous 
ne savons pas le temps de cette délivrance ; 
car nous savons bien et nous croyons que ces 
âmes seront affranchies de leurs peines avant 
la résurrection générale et le jugement ; mais 
le moment précis, nous l'ignorons (1). 



(1) Kimmel. op. cit., p. 463-4^. 
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Un catholique découvre dans ce passage 
tout ce qui constitue l'essentiel du dogme 
du Purgatoire. Le mot seul manque. 

i" Il existe une catégorie de défunts 
intermédiaire entre les damnés et les 
bienheureux, composée de ceux qui n'ont 
pas eu le temps de satisfaire pour leurs 
péchés pendant la vie. 

a* Les âmes de ces défunts sont sou- 
mises à une peine satisfactoire (mw,. 
•.xxv&roi/.Ti;). 

î M Cette peine est due au péché, même 
après qu'il a été effacé par la Pénitence 
(•isTxvo^Tarrx.; ;aîv. uy, ^sv^w/tï; « xaprov 

4" Cette peine n'est pas éternelle. Bien 
qu'on ne puisse préciser sa durée, elle 
Unira avant la résurrection générale (-xzh 
ri,; xoivy,; ivarrà«c»;). 

: Les âmes qui la subissent ont con- 
science qu'elles seront délivrées un jour 
( z 5 èv Tjva'.ïO/ ts '.T7,; txv.hiv àîta AÀavY,; ). 

6° Cette délivrance est due à la grande 
miséricorde de Dieu, grâce à l'intervention 
des prières des vivants (i\vjHzyû<j<i%\ ûrô 

r/,; ixzy.; iyaOÔT/.T'i; rf.; oîy'tjm; twv 

On aurait peine à comprendre comment, 
en présence d'affirmations aussi catégo- 
riques d'une de leurs confessions de foi 
officielles, les orthodoxes peuvent nier 
l'existence de la peine temporelle due au 
péché et le caractère satisfactoire des épi- 
timia, s'ils ne possédaient une autre con- 
fession de foi également officielle qui en- 
seigne tout le contraire de l'autre. Se 
trouvant en face des deux contradictions, 
ils ont opté, nous l'avons vu, au moins pour 
ce qui regarde directement la peine tem- 
porelle, pour la doctrine négative de Mo- 
ghila. En cela, ils ont fait preuve de peu 
de sens traditionnel, et l'assistance que le 
Saint-Esprit aurait dû prêter à leur Eglise, 
si elle avait été la véritable, a, il faut 
l'avouer, totalement fait défaut en ces 
derniers temps. Il est, en effet, facile 
d'établir que la confession de Dosithée 
représente seule la croyance ancienne, 
celle qui est aussi la nôtre et que 
les théologiens orthodoxes enseignèrent 



unanimement pendant de longs siècles. 

Pour faire cette preuve, nous ne remon- 
terons pas au delà du XV siècle. A cette 
époque, le schisme était consommé entre 
les deux Eglises; la haine élevait un rem- 
part infranchissable qui s'opposait à tout 
emprunt doctrinal. Aussi les théologiens 
dont nous allons exposer les idées ne 
méritent-ils en aucune façon le nom de 
UUittopbroties. 

Le premier qui se présente à nous est 
Siméon de Thessalonique (t 14*9). Cet 
adversaire acharné des Latins affirme en 
plusieurs passages de ses écrits l'existence 
d'une peine temporelle due au péché par- 
donné, tant pendant la vie qu'après la 
mort. A Gabriel de la Pentapolc qui lui 
pose cette curieuse question : « Celui qui 
se confesse reçoit-il la rémission de ses 
péchés dans l'espace de trois heures? », il 
répond : 

Tout homme est purifie par la vraie péni- 
tence, s'il confesse en détail tous ses péchés, 
s'il se détourne du mal pour se mettre à bien 
faire, et s'il promet à Dieu de ne plus pécher, 
il reçoit la rémission de ses péchés aussitôt et 

non pas après trois heures, comme tu dis 

11 est délivré de la mort, mais il n'est pas digne 
de recevoir aussitôt la récompense et la cou- 
ronne. C'est pourquoi les vivants doivent in- 
tervenir en faveur de leurs morts et s'exercer 
(aux œuvres de pénitence) pour eux-mêmes. 
11 arrive cependant quelquefois que l'intensité 
du repentir obtient non seulement le pardon 
mais aussi la récompense, comme cela eut 
lieu, grâce à la bonté du Maitrc, pour le 
larron, le prodigue et la pécheresse (i). 

Ainsi, d'après Siméon, même après 
qu'on a obtenu la rémission de ses péchés, 
on n'est pas peur cela aussitôt en état 
d'entrer au ciel. Pourquoi cela, sinon parce 
que le péché, une fois effacé par l'absolu- 
tion, laisse encore après lui une dette à 
payer à la justice divine en ce monde ou 
en l'autre? Cette dette, il en parle ailleurs 
très clairement. Gabriel lui demande quelle 
est l'utilité des exercices de l'ascétisme; il 
répond : 



(i) /•. G . t. CL\ , col. vît. 
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Eftbrçons-nous avec toute l'ardeur dont nous 
sommes capables de supporter vaillamment, 
à l'exemple du Christ et des saints, ses imita- 
teurs, non seulement toute affliction volontaire, 
mais encore toutes les épreuves qui ne dé- 
pendent pas de nous, parce que notre dette 
envers le Seigneur dépasse tout calcul — ov. 

xort t, Ttfbî t>.v Ae<n;<>TV «f./T, Owèp Xoyov 

Toute souffrance est le juste salaire de nos 
péchés, et non pas seulement un remède contre 
la transgression, suivant qu'il a été dit à Adam : 
La terre sera maudite à cause de toi. C'est 
pourquoi les pécheurs expient leurs satisfac- 
tions coupables par la douleur et les peines ( i ). 

Bien qu'il rejette énergiquement le Pur- 
gatoire des Latins dont il se fait une 
idée tout à fait fausse, il reconnaît cepen- 
dant qu'il y a un enfer des âmes qui sont 
délivrées par les prières de l'Eglise, avant 
la venue du Souverain Juge; ce sont celles 
dont parle la confession de Dos'uhée : 

Ceux qui n'ont pas commis de fautes trop 
graves et sont sortis de cette vie avec le seul 
repentir (sans avoir accompli les œuvres satis- 
factoires) peuvent Obtenir leur délivrance avant 
la venue du Juge, grâce au Saint Sacrifice, et 
aux bonnes œuvres (faites par les vivants). 
Persuadée de cette vérité, l'Eglise fait des 
prières et offre des sacrifices pour les morts (2). 

Le célèbre Marc d'Ephèse (t 1443 ), dont 
les déclarations au concile de Florence 
sur la question du Purgatoire furent par- 
fois contradictoires, admet lui aussi une 
classe intermédiaire entre les élus et les 
damnés, composée de ceux qui meurent 
sans avoir expié suffisamment leurs péchés 
véniels ou accompli la pénitence qui leur 
avait été imposée pour leurs péchés mortels. 
A ceux-là les prières de l'Eglise obtiennent 
la délivrance avant le jour du jugement (3). 

Au xvr siècle, la croyance à la peine 
temporelle s'affirme en termes encore 
moins vagues. La nécessité de combattre 
les erreurs protestantes, et aussi l'in- 
fluence de la théologie scolastique que les 
meilleurs théologiens greesde cette période 



(1) P. C. t. CLV, col. 'MV«m6. 
(a) Col. «46. 

(3) Cf. LtQi-iE*, DhurUth V IXiaMutnùa, Mwm, 
P. G., t. XCtV, col. 355 tt seq. 



I ont apprise dans les Universités italiennes 
expliquent cette plus grande précision. 

Manuel le Rhéteur (t 1 => s 1 ), admirateur 
et chantre de Marc d'Ephèse, reproduit 
sa doctrine (1). 

Le patriarche Jérémie II, dans sa pre- 
mière réponse aux théologiens de Tu- 
bingue ( 1 <>76), traite tout au long la ques- 
tion de la satisfaction. Il rejette la doctrine 
protestante et défend contre elle l'utilité 
des pénitences qu'il appelle ?«; xavovvxi^ 
lxav«ro'.!.a;.En plusieurs endroits, il semble 
qull ne considère ces satisfactions que 
comme des remèdes contre le péché, mais 
lorsqu'il énumère ex professo les raisons 
pour lesquelles l'Eglise impose les épitimia, 
il met en première ligne celle-ci que Ma- 
caire n'a pas craint d'insérer en note dans 
sa théologie, comme si elle n'était pas la 
condamnation formelle de s.i théorie no- 
vatrice : 

Nous donnons des épitimia, premièrement, 
afin que, par une souffrance volontaire, le péni 
tent évite le châtiment involontaire qui l'attend 
dans l'autre vie; car rien n'apaise Dieu comme 
la souffrance, tva Sti -r^v éxovuov xaxoitiO^av. 
rïjÇ ixwvfov Ttjiwjtac ixsïie iraÀ/.ayfi (2). 

Il y a donc un châtiment (7 vjn.jp i«) dû 
au péché, même après qu'il a été effacé 
par l'absolution du prêtre. Ce châtiment, 
il faut le subir en ce monde ou en l'autre. 
Le fait qu'on peut acquitter sa dette en 
ce monde prouve qu'il s'agit d'une peine 
temporelle et non de la peine éternelle. 
Cette peine a pour but d'apaiser Dieu ; elle 
constitue donc une satisfaction proprement 
dite. 

Jérémie déclare ensuite qu'aux mori- 
bonds, l'Eglise, par la vertu du pouvoir 
des clés, remet cette peine temporelle, 
nous dirions : leur accorde une indulgence 
plénière in artieuîo mortis : 

Nous omettons d'imposer ces pénitences à 
ceux qui sont sur le point de mourir, persuadés 
qu'une vraie conversion unie au ferme propos 
suffit pour la rémission de leurs péchés. Nous 



(1) Cf. Valevtis I.och, l)as Do (ma der grit(hiuht* 
Kircbt vont Purgatorium, Rcgensburg, 184», p. 117. 

(a) Gedéon i.b Chypre, Kpttr,; -t,i à/.r.'Jita;- Leipzig, 
1758, t. I", p. 54. 



Digitized by Google 



328 



ÉCHOS D'ORIENT 



leur accordons ce pardon en vertu du pouvoir 
de celui qui a dit : Les péchés seront remis à 
ceux à qui vous les remettrez, etc., et ainsi nous 
croyons que la peine aussi leur est remise 
'.xxi n-'j-i» T.-.ij-ze-j'j'ivi xv.it^X'. xa't ty,v Ttixotstan , 
et comme gage de ce pardon nous leur don- 
nons la divine Eucharistie. En effet, si se 
repentir sincèrement est au pouvoir du pécheur, 
l'exemption de l'épitimion dépend du jugement 
de Dieu ; et c'est pourquoi il accorde royale- 
ment le pardon par pure bonté, comme il l'ac- 
corda au larron qui demandait seulement un 
souvenir dans le royaume de Dieu. Quant à 

celuiqui pratique lcsceuvresde miséricorde 

il obtiendra sans nul doute la rémission de 
ses péchés et sera délivré du châtiment (*ivr<u Ç 
i^eçrsf.»; tîj;stï!. xai ïitih^-ti-.x: rï.ç xoÀot- 
ïz»k) (i). 

Un contemporain de Jérémie II, Gabriel 
Severos. métropolite de Philadelphie, l'une 
des gloires théologiques de l'Eglise grecque 
au xvr siècle, parle de la satisfaction et de 
la peine temporelle à peu près comme un 
scolastique. Pour lui, la matière prochaine 
du sacrement de Pénitence est constituée 
par les trois actes du pénitent : la contri- 
tion, la confession et la satisfaction (Ixxvo- 
T.fÀr,7:i). Les pénitences imposées par le 
prêtre ont pour effet d'apaiser Dieu et de 
le rendre propice V-ù.vjj^x-.-ù Hv.o/(2). Par 
les prières des vivants, ceux qui sont morts 
pieusement, sans avoir pu faire tout ce que 
l'Eglise prescrit, obtiennent la délivrance 
et la rémission des peines dues à leurs 
péchés: r/,v î'/.zAtzix* xxl xssï'.v :wv 
v.à t/,,- x^iy-lx^ -:>u.)p.Crê (3). Tout en 
ayant l'air de rejeter le Purgatoire, il admet 
en réalité tout ce que les catholiques 
admettent : 

11 n'y a qu'un endroit ou les âmes sont châ- 
tiées; mais ce lieu a dillorents compartiments 

et divers genres de supplices Ces divers 

séjours peuvent être appelés des lieux de satis- 
faction, T'v-cv; îxïvo-oto j; Elle me plaît 

cette opinion de certains théologiens de l'Oc- 
cident qui disent que le feu éternel est celui- 
là même où vont les âmes qui sont châtiées 



fi) Giokt» tin Cmi'iui, op. ri/., t. I", p. 54-55. 
(î) StiitisiitAr*, Ad» onrutattt Eccltiix, Rome, 1759, 
p -,29 tt trq. 

(i) Cf. Vv.ïntix Loch, op. cit., p. 119 tt ifq. 



temporairement, Tt|jH)j;oivT»i :r;i; xxip'jv. Ce 
feu en lui-même est éternel, ayant été créé ainsi 
par Dieu ; s'il est dit temporaire, ce n'est pas 
à cause de sa nature, mais à cause des âmes 
qui en sont délivrées (1). 

Au xvii» siècle la doctrine traditionnelle 
garde encore beaucoup de partisans, bien 
que l'influence de Cyrille Lu car et de Mo- 
ghila se fasse déjà sentir. Métrophane Cri- 
topoulos (t 1639), dans sa confession de 
foi où perce par endroits l'inspiration pro- 
testante, reconnaît cependant formelle- 
ment l'existence d'une peine temporelle 
et le caractère satisfactoire delà pénitence 
imposée par le confesseur. Cette pénitence 
qu'il appelle -v.v/; a pour but non seule- 
ment de corriger les pécheurs de leur vie 
de désordre, mais encore de leur épargner 
dans une certaine mesure les châtiments 
temporels qui sont infligés par Dieu : 

T£ T10S56VW;JÀV TVJ U.-/.XÏT'. ÔTaXTMi C'.OjV, 

xv. ïvx 6'.i rr,; Éxojt'Io'j xv. «soaiprrixf,; 
OaVj>»<'»;. \ii-p:o)-izxi ra'.sxficÔTt t?,; toj fiio-j 
Ttposxaîsov» sàÇoo'j (2). 

La peine temporelle n'atteint pas seule- 
ment les vivants. Certains morts ont aussi 
à la subir, avant d'arriver à la jouissance 
de la vie bienheureuse avec le Christ : 

Certains ne parviennent pas à la béatitude 
en acte, aussitôt après la mort; ils la reçoivent 
seulement en puissance et en espérance, j'en- 
tends une espérance ferme et inébranlable; 
après avoir éprouvé le châtiment paternel de 
Dieu, ils obtiennent, en temps fixé, la béati- 
tude en acte Quand sont-ils délivrés? Nous 

l'ignorons (3). 

Le Chiote Georges Corésios, que le pa- 
triarche Nectaire de Jérusalem appelle 6eo- 
/.o-*'.xcjTXTo; xxl ô^Jooo^ÔTafo;. et dont les 
ouvrages sont loués par le synode de Jé- 
rusalem de 1672, parle des peines tempo- 
relles destinées à purifier ceux qui, après 
s'être repentis, n'ont pas suffisamment 
expié ici-bas leurs péchés: v^/wtv. 
xxOxv.tjaov -O'.vxi (4). 

Un de ses élèves, le hiéromoinc Gré- 



Ci) Vaumis Loch op. cil., p. 1 1<> et *c<|. 
(2) Kimmel, t>fi. cil., ipprndu, p. 135. 
(?) IbU., p. 194. 

(4) Vallkti* Loch, cf. cil , p. I}). 
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goire, s'exprime sur le sacrement de Péni- 
tence dans les mêmes termes que Gabriel 
Severos, et sur les fins dernières, il n'a 
pas une doctrine différente de son maître. 
Il dit explicitement qu'il y a trois catégo- 
ries d'âmes, après la mort, bien qu'il n'y 
ait que deux endroits pour les recevoir: 
le ciel et l'enfer (i). 

L'influence de la confession de Dosithée 
se manifeste encore au xviii 4 siècle dans 
la profession de foi en seize articles com- 
posée par Chrysanthe, patriarche de Jéru- 
salem, et solennellement approuvée par 
le synode de Constantinople du mois de 
février 1727 (1). L'article 7 repousse sans 
doute expressément le feu du Purgatoire 
latin, mais il admet une catégorie de 
défunts intermédiaires entre les élus et 
les damnés; ce sont les orthodoxes qui 
ont quitté cette vie après une pénitence 
imparfaite. A ceux-là, les prières, les 
aumônes et les sacriliccs des vivants ap- 
portent relâchement et consolation dans 
leurs peines et leurs terreurs, -aoÉyi-.v 
àvcTtv x» ! . nasv/opiav Tt,i oovvr,; xa ; . to) 

1 

Mais ce qu'un esprit orthodoxe ne doit 
croire en aucune façon, c'est que les âmes des 
défunts soient soumises à un feu purifica- 
teur et que, à une date fixe, par des 

bonnes œuvres déterminées, de par la volonté 
d'un homme, ces âmes soient délivrées du 
feu. Il faut plutôt admettre que toutes ces 
âmes sont entre les mains de Dieu dont la 
volonté à la fois juste et miséricordieuse sait 
bien les faire profiter de ce qu'on fait pour la 
diminution et la délivrance de leurs souf- 



(1) Vmtsm L<kh, op. cit., p. 134. 

(2) Cette profession de foi peut être mise, comme 
document confessionnel officiel, sur le même pied que 
le catéchisme de Moghila «t U confe>sion de Dosithée. 
Klle fut souscrite, en effet, par les patriarches de Con- 
stantinople, d'Antioche et de Jérusalem et douie eveque* 
grecs, Elle a été cependant laissée dans l'ombre par I" 
différents éditeurs de la symbolique orthodoxe. Le 
K. P. Louis Petit vient de rendre un signalé service 
à ceux qui sont avides de documents officiels sur la doc- 
trine de l'Eglise grecque en publiant, d'apre» le manu- 
scrit prototype, le texte de cette profession de foi cal- 
quée sur celle de Pic IV. et en la traduisant en latin 
avec une clarté et une acribie au-dessus de tout éloge. 
Mansi, Amplisstm* colltcho OHtiliorum, t. XXXVII, 
col. 889-910. 



frances ; car il n'y a pas de doute que le Sei- 
gneur ne se laisse fléchir par des prières répé- 
tées, (irtxat[j.~TOU.tvG-j *v2{a.v.6*/«>; toS K'jwj 
rat; îtoX).»?; txtff'au; (l). 

Chrysanthe a l'air de croire que les 
Latins envoient au ciel les Ames du Pur- 
gatoire suivant leur bon plaisir, à date 
fixe, alors que tous nos théologiens sont 
d'accord avec lui pour dire que nous 
ignorons comment et dans quelle mesure 
Dieu fait profiter les défunts des bonnes 
œuvres faites à leur intention. Nous lui 
pardonnons cette altération peu loyale de 
la doctrine catholique, qu'il connaissait 
bien, en considération de ce qu'il admet, 
lui aussi, la délivrance finale certaine de 
toutes les âmes dont la pénitence a été 
imparfaite en cette vie. Peu importe qu'il 
fasse passer ces âmes par des tristesses 
et des terreurs, au lieu de les faire passer 
par le feu; nous pouvons toujours Je 
compter parmi ceux qui ont cru à l'exis- 
tence d une peine temporelle après la 
mort. 

Userait facile d'ajouter d'autres noms et 
de multiplier les citations. On pourrait 
aussi développer des preuves d'un autre 
ordre, pour établir l'ancienne croyance de 
l'Eglise grecque sur le point qui nous 
occupe, faire appel, par exemple, à l'usage 
des indulgences. Nous avons vu plus haut 
que Jércmie 11 accordait une indulgence 
plénière aux moribonds; les indulgences 
pour les vivants, de vraies indulgences 
portant sur la rémission de la p'.-ine tem- 
porelle, sans cire chose tout à fait courante, 
n'étaient pas chose inconnue. Mais il faut 
nous borner. Il nous semble que ce que 
nous venons de dire suffit amplement à 
faire saisir sur le vif l'oppositirm radicale 
qui existe enire la doctrine traditionnelle 
de l'ancienne Eglise grecque et l'enseigne- 
ment aujourd'hui commun dans les écoles 
de l'orthodoxie. 

• 

• ♦ 

On constate, une fois de plus, que 
l'Eglise orthodoxe n est rien moins qu'im- 



(I) Massï, t. cit., c ijat. 
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muable, et l'on voit combien elle est mal 
venue à accuser les autres d'innovation. 
Quand on admet en principe comme 
expression authentique de sa croyance 
deux confessions de foi qui se contredisent 
et quand, en pratique, on n'accepte que 
celle dont l'enseignement est ouvertement 
contraire à la tradition, on n'a pas le 
droit de parler encore de son infaillibilité. 
Comme le protestantisme, l'orthodoxie 
orientale est depuis longtemps en proie 
à l'anarchie doctrinale. Ses variations ont 
été moins apparentes et sont peut-être 
moins connues que celles de la Réforme; 
elles n'en sont pas moins réelles. A cela 
rien d étonnant, puisqu'une Eglise qui 
n'est pas bâtie sur la pierre posée par Jésus- 
Christ ne possède aucune garantie contre 
les assauts des portes de l'enfer et se 
trouve soumise à la condition de tout ce qui 
est purement humain , c'est-à-dire au 
changement. 

Ht maintenant, si quelques amis de 
l'union, animés des meilleures intentions, 
trouvaient mal que nous fassions ainsi 
ressortit des divergences plus ou moins 



laissées dans l'ombre jusqu'à ce jour, nous 
leur dirions, pour nous justifier, que la 
méthode d'atténuation pratiquée pendant 
longtemps à l'égard de l'Eglise grecque 
n'a produit et ne produira jamais, à notre 
avis, aucun résultat sérieux. Vu l'irrémé- 
diable décadence, vu l'état de décomposi- 
tion doctrinale et morale où gît l'ortho- 
doxie, il nous est impossible de croire à un 
nouveau concile de Florence. On ne peut 
compter que sur des retours par petits 
groupes et par individus. Aux âmes avides 
de vérité, qui vivent dans le schisme, il 
n'est pas, nous semble-t-il, d une bonne 
méthode de laisser croire que presque rien 
ne les sépare de nous. Il faut, au contraire, 
leur ouvrir les yeux sur la grandeur du péril 
qui les menace; il faut leur montrer que 
leur Eglise n'est pas l'arche sainte de la 
vérité, faite de bois incorruptible, mais une 
nef vermoulue, incapable d'affronter la 
tempête, etque, pour eux, l'unique moyen 
de salut est de demander passage sur la 
barque de Pierre. 

M. Jligie. 
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Cette revue a consacré plus d'une étude 
à telle et telle Eglise orientale en particu- 
lier; elle n'a jamais encore donné de tra- 
vail d'ensemble sur les diverses confes- 
sions et les divers rites répandus en Orient. 
On nous assure cependant que pareil 
travail serait le bienvenu pour beaucoup 
de nos lecteurs. S'il en est ainsi, nous ne 
voulons pas le retarder davantage. Voici 
donc quelques notes qui permettront, 
sommairescomme un tableau, d'embrasser 
d'un seul regard tout le christianisme 
oriental, c'est-à-dire le christianisme tel 
qu il se pratique de la Russie à l'Ethiopie 
et du Monténégro au Malabar. 

Il faudrait, à procéder logiquement, ' 



s'occuper de ces diverses fractions au fur 
et à mesure qu'elles apparaissent dans 
l'histoire. Mais l'ordre chronologique nui- 
rait peut-être à la clarté. Mieux vaut donc 
suivre la marche imposée par le rite ecclé- 
siastique, par la langue liturgique, par la 
position géographique. 

Les rites ecclésiastiques sont au nombre 
de sept : latin, byzantin, arménien, syrien, 
chaldéen, maronite, copte. 

RITE LATIN 

Le rite latin est celui de l'Eglise latine. 
Il n'a qu'une langue liturgique, le latin, 
exception faite pour les points d'Autriche- 
Hongrie où existe le privilège du glagol. 
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A. Eglise latine. 

L'Eglise latine compte des adhérents 
isolés dans toutes les contrées de l'Orient. 
Dans presque toutes, elle est représentée 
par une hiérarchie dûment organisée. 

I. Russie. — Le vaste empire des tsars 
ne présente guère comme fidèles de 
l'Eglise latine que les Polonais. Ceux-ci 
vivent massés, pour la plupart, dans la 
Pologne ; maisil s'en trouve aussi quelques- 
uns qui vivent dispersés, avec dos core- 
ligionnaires d'origine diverse, dans les 
autres provinces de l'empire. En 1904, 
on comptait 1 1 802 400 catholiques par- 
tagés entre 1 4 diocèses, dont 7 en Pologne 
et 7 en Russie proprement dite. Les dio- 
cèses de Pologne sont l'archevêché de Var- 
sovie, les évêchés de Kielce, de Lubltn et 
Podlock, de Sandomier, de Sejniy et de 
Wladislawow ; ceux de Russie sont l'ar- 
chevêché de Mohilew, les évêchés de Luck 
et Sytomicrz, de Minsk (1), de Kame- 
nietz (2), de Samogitie, de Tiraspol et de 
Vilna. Depuis deux ans, un grand nombre 
d'anciensRuthénesontpu sortir du schisme 
où la persécution les avait jetés de force ; 
en entrant, avec plusieurs Russes ortho- 
doxes, dans l'Eglise catholique, ils ont 
embrassé le rite latin; nous ne saurions 
encore donner à leur sujet un chiffre 
exact. 

II. Roumanie. — Deux prélats, l'arche- 
vêque de Bucarest et lévêque de Jassi, 
celui-ci dépendant directement du Saint- 
Siège, gouvernent les 1 50000 catholiques 
de ce royaume (3). 

III. Bulgarie. — Les catholiques latins, 
au nombre de 2 s 000, ont un évêque à 
Roustchouk qui porte le titre de Nicopolis, 
et un vicaire apostolique à Philippo- 
poli (4). 



(l)Ce siège, supprimé par les Russes en lS(>q, est actuel- 
lement uni a celui de Mohilew. 

(a) Depuis 1 866, date de sa suppression par le tsar, 
cet c*véch4 reste sans titulaire , il a pour administrateur 
apostolique l'éveque de Luck et Sytomieri. 

O) L Eglise catholique tn Roumanie, dans Echus d'Oritut, 
t. VI, p. 43-50. 

(4) LEglise tatou tM Bulgarie, dans Echos iOritut. 

t. Vil, p. 2U7-21I. 



IV. Serbie. — Les fidèles de rite latin, 
8000 à peine, sont des étrangers sans 
pasteur. L'évêché de Belgrade, sufl'ragant 
de l'archevêché de Scutari d'Albanie, 
n'existe depuis très longtemps que sur le 
papier. 

V. Bosnie et Herzégovine. — Ces deux 
provinces, turques encore de nom, mais 
enlevées de fait à la Turquie en 1*78. 
accusaient au recensement de 189s une 
population de 3 34 000 catholiques. Aujour- 
d'hui, le nombre est encore plus élevé des 
fidèles que dirigent l'archevêque de Sera- 
jévo, les évêques de Banjaluka et de 
Mostar.Ces trois sièges doivent leur érec- 
tion à Léon XIII qui a rétabli la hiérarchie 
bosno-herzégovinienneles juillet 1881 (1). 

VI. Monténégro. — Depuisle Concordat 
conclu avec le Vatican, le 18 août 1886, 
les fidèles de cette principauté jouissent 
d'une situation régulière. Ils sont 7000 
à peine et n'ont qu'un pasteur, l'arche- 
vêque d'Antivari, qui dépend directement 
du Saint-Siège et à qui on a reconnu, le 
7 mars iqo2, le titre de primat de Serbie. 

VIL Albanie. — L'Albanie, partie inté- 
grante de l'empire ottoman, renferme di- 
verses tribus catholiques latines dont 
l'effectif s'élève à 148000 âmes. La hié- 
rarchie y est constituée par les archevêques 
de Durazzo, d'Uskub et de Scutari, ainsi 
que par les trois suffragants de ce der- 
nier, qui sont les évêques d'Alessio. de 
Pulati et de Sappa, auxquels il faut joindre 
l'abbé nullius de Saint-Alexandre d'Orochi 
pour les Mirdites. 

VIII. Turquie d'Europe. — En dehors de 
l'Albanie, les vilayets ottomans d'Europe 
ne comptent de Latins que dans les grands 
centres et les ports, surtout à Constanti- 
nople. Le vicaire patriarcal en résidence 
dans cette ville réunit sous sa juridiction 
45 000 fidèles. 

IX. Grèce. — Quelque 35000 catho- 
liques sont dispersés dans les archidio- 
cèses d'Athènes, de Corfou et de Naxos, 
dans les diocèses de Zante et Ccphalonie, 



(\)Lc catholicisme en Hosnit et Hertegovint, dam f . / < 
d'OritHt, t. III, p. 51 53. 
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de Santorin et Milo, de Syra, de Tinos et 
Myconc. 

X. Ti RQiiiE l'Asie. — Les Latins sont 
peu nombreux dans cet immense terri- 
toire, 4S000 tout au plus, répartis entre 
îe vicariat patriarcal de Constantinople, 
l'archidiocèse de Smyrne, le vicariat apo- 
stolique d'Alep, l'archidiocèse de Bagdad, 
la préfecture apostolique de Rhodes, le 
patriarcat de Jérusalem. 

XI. Perse. — I. "administrateur aposto- 
lique du diocèse d'Ispahan gouverne les 
i=,o catholiques de rite latin, tous étran- 
gers, qui résident en l'erse. 

XII. Arabie. — Environ i 500 fidèles 
obéissent au vicaire apostolique d'Arabie, 
en résidence à Aden. 

XIII. Ethiopie. — Le vicariat apostolique 
d'Abyssinie ne renferme qu'un petit 
nombre de catholiques latins, étrangers 
pour la plupart. 

XIV. Egypte. — On compte dans ce 
pays 0=, 000 lidèles répartis entre le vica- 
riat apostolique d'Egypte et la préfecture 
apostolique du Delta du Nil, qui en a été 
détachée le ! =. mai 1 Sq 1 . 

XV. Chypre. — Un millier de Latins 
habitant cette ile dépendent du patriarcat 
de Jérusalem. 

B. Gl.AC.OL. 

Dans la revue qui précède, nous avons 
laissé de côté l' Autriche-Hongrie, caria mo- 
narchie des Habsbourg n'a rien d'oriental 
en ce qui concerne l'Eglise latine. Elle 
nous offre cependant une particularité qui, 
unique, méritcd 'être soigneusement notée. 
Certaines localités voisines de l'Adriatique, 
certains districts de l'ancienne Illyrie ont 
acquis et conservent le privilège de célé- 
brer la liturgie latine en staro-slave, mais 
en staro-slave écrit avec des caractères 
spéciaux que l'on appelle glagolitiques. 
Donner le chiffre exact des fidèles qui 
usent de ce privilège est chose difficile, 
les statistiques précises faisant défaut. 
Nous savons du moins qu'ils sont inéga- 
lement répandus dans les 1 s diocèses 
suivants : Gorit/, Laybach, Pola, Trieste, 



Veglia, Cattaro, Zara, Lésina, Raguse, 
Sebenic, Spalato, Mostar, Sérajevo, Szenyi, 
Zagreb. 

RITE BYZANTIN 

Le rite qui domine dans l'empire de 
Russie, les pays du Bas-Danube, la pres- 
qu'île des Balkans et le bassin oriental de 
la Méditerranée est appelé communé- 
ment rite grec. C'est en réalité le rite 
byzantin, tel qu'il s'élabora lentement à 
Constantinople, du iv au x siècle, sur 
un fonds venu d'Antioche par la Cappa- 
doce. 

Le rite byzantin n'avait d'abord qu'une 
langue, le grec. Plus tard, on ne sait ni 
quand ni comment, il pénétra chez les 
Ibériens du Caucase, mais en prenant la 
langue du pays, c'est-à-dire le géorgien. 
Au moyen âge, lorsque les missionnaires 
byzantins convertirent les peuples du Nord, 
il fut habillé en slave. Il fut traduit en 
roumain dans les temps modernes, le 
jour où le peuple latin semé par Trajan 
sur le Danube se mit à reprendre vie. 
D'où le rite byzantino-grec, le rite byzan- 
tino-géorgien, le rite byzantino-slave et 
le rite byzantino-roumain. 

A ces divisions d'ordre linguistique, la 
politique ne manqua pas d'en ajouter 
d'autres. Byzance s'était appuyée sur la 
politique humaine pour se grandir et 
s'élever contre Rome; les rivaux de By- 
zance en agirent de même à son égard. 
Durant la période médiévale, chaque appa- 
rition d'Etat indépendant entraîna la 
création d'une Eglise indépendante. Au 
xix' siècle, le même principe du phylétisme 
ou des nationalités a multiplié les Eglises 
nationales, Eglises rivales du patriarcat de 
Constantinople, mais finalement reconnues 
par lui, à l'exception d'une seule, l'Eglise 
bulgare, qu'il affecte de traiter en schis- 
matique. 

Quelles que soient leur langue, leur race 
ou leur nationalité, les Eglises de rite 
byzantin prétendent former un seul tout, 
en raison de leur commune adhésion au 
même fonds de doctrine. Leur doctrine, 
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disent-elles, es! la seuls vraie, la seule 
orthodoxe. C'est par condescendance pour 
cette prétention qu'on est dans l'usage 
de les appeler Eglises orthodoxes ou, 
collectivement, Orthodoxie. Mais il faut 
prendre garde qu'il est une autre ortho- 
doxie, celle de Rome, et que celle-ci compte 
des fidèles de rite byzantin, tantôt isolés, 
tantôt groupés en Églises. 

A. Grecs orthodoxes. 

11 ne faudrait pas s'imaginer que les 
chrétiens orthodoxes de rite byzantino- 
grec ont le grec ancien pour langue 
usuelle. Aucun ne le parle au contraire. 
Une partie d'entre eux s'exprime en néo- 
grec ou romaïque, une autre en turc, une 
troisième en arabe. Pour les lîdèles de ce 
troisième groupe, dit arabophone, les cir- 
constances ont amené l'introduction d'une 
liturgie hybride où le grec et l'arabe se 
mêlent à doses inégales et changeantes 
suivant le savoir ou le caprice du célébrant. 
De ce fait, le rite byzantino-grec divise 
ses adhérents en Grecs purs et en Gréco- 
Arabes. 

i" Grecs put s. 

Les Grecs purs relèvent de trois centres 
religieux .: patriarcat de Constantinople, 
saint-synode d'Athènes, archevêché de 
Chypre. 

I. Eglise de Constantinople. — Quand 
Byzance devint en ï2î la capitale de l'em- 
pire romain, l'évêque de cette ville n'était 
qu'un simple suffragant d'Héraclée de 
Thrace. Il profita de la nouvelle situation 
politique faite à la cité pour usurper petit 
à petit la juridiction patriarcale sur les 
Eglises du voisinage. Il se fit décerner la 
primauté d'honneur au concile de Con- 
stantinople (381 ); il obtint à celuide Chai- 
cédoine (4=»i) d'étendre son autorité sur 
les anciens diocèses d'Asie, de Thrace et 
du Pont; au vi* siècle, il prétendit se 
réserver l'épithète d'œcuménique comme 
un titre distinctif et il s'obstina depuis, 
malgré les protestations des Papes, à s'en 
affubler. 



Maintes fois séparée de Rome, maintes 
fois aussi unie à elle, l'Eglise de Constan- 
tinople se déclara définitivement indépen- 
dante au xv p siècle. Sa fortune suivit dès 
lors celle des Turcs. Le xix* siècle, qui vit 
le recul de l'Islam, vit en même temps son 
recul, car des Eglises nationales s élevèrent 
partout où les chrétiens réussirent à se- 
couer le joug des Osmanlis. Aujourd'hui, 
en dehors de l'Asie Mineure et des îles 
ottomanes, le patriarche œcuménique 
n'exerce plus son pouvoir que dans la 
Turquie d'Europe, la Bulgarie, la Bosnie 
et l'Herzégovine, trop heureux encore si, 
dans ces limites, tous les orthodoxes lui 
obéissaient. Deux millions de fidèles, tel 
est à peine son troupeau. Vous devez, il 
est vrai, y joindre les colonies orthodoxes 
que l'on trouve dans les grandes villes 
commerçantes de l'Europe occidentale et 
du Nouveau Monde, celles du moins de 
ces colonies qui ne préfèrent pas regarder 
du côté d'Athènes. 

Le centre du patriarcat n'est plus dans 
cette Sainte-Sophie d'où lui vint jadis le 
nom de Grande Eglise; il gît au Phanar, 
quartier de Stamboul, sur la Corne d'Or. 
Ce qui le constitue, concurremment avec 
le patriarche, c'est, au point de vue spi- 
rituel, un saint-synode formé par 12 mé- 
tropolites, et, au point de vue civil, un 
Conseil mixte composé de 4 métropolites 
et de 8 laïques. Constantinople. en tant 
que diocèse patriarcal, est considéré comme 
archevêché. Le reste du territoire œcumé- 
nique se partage en près de 100 éparchies 
ou diocèses (1), dont 8-» aux mains de 
métropolites et les autres aux mains de 
simples évéques. Les métropoles ou mc- 
tropolies se trouvent : 42 en Turquie 



(1) On en trouver» U liste «Uns les Hcbts d'Orient, 
I. 11, p. 11-19, 156-166, 2)8-244, l' stf * compléter par 
suite des changements de ces dernières années, comme 
suit t* En Asie Mineure, les evéchéj d'Héliopoli* et de 
Kréné, suffragants d'Ephése. «ont devenus métropolies, 
les trois eaarchies du Pont ont été remplacées par la 
métropoliede Rodopotis , 1* en Turquie d'Europe, l'évéché 
de Gallipoli, suffragant d'Héraclée, a pris rang de métro- 
polie, la ville de Quarante-Eglises, partie intégrante du 
diocèse d'Andrinople, a reçu un métropolite indépendant. 
}' en Bosnie, la ville de Banjaluka est devenue le cent:» 
d'une métropolie nouvelle. 
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d'Europe. 20 en Asie Mineure, 1 2 dans les 
îles turques de l'Archipel et de la Marmara, 
S en Roumélie orientale et en Bulgarie, 
4 en Bosnie-Herzégovine. De ces 81 métro- 
polies, il n'y en a que * à compter 
des évèques suffragants : Ephèse, Héra- 
clée, Salonique, Crète et Smyrne. 

il. Eglise de Grèce. — Dès 1828. le 
président Capo d'Istria chercha à constituer 
en Grèce une Eglise autonome. Le is juil- 
let i8n, des évêques réunis à Nauplie au 
nombre de 36 se déclarèrent indépen- 
dants de Constantinople et, le 4 août sui- 
vant, instituèrent un saint synode sous la 
haute direction du roi Othon. L'autonomie 
de la nouvelle Eglise, àprement combattue 
par le patriarcat œcuménique, finit par 
on être reconnue le 11 juillet i8so. Le 
saint synode du royaume de Grèce se com- 
pose de cinq prélats : le président est 
toujours le métropolite d'Athènes: les 
quatre autres membres sont choisis chaque 
année par le gouvernement qui désigne 
en général les évèques à tour de rôle. Si 
on laisse de côté Athènes, qui a rang de 
métropole, le royaume est divisé en 
31 éparchies épiscopales; toutefois, par 
raison d'économie, il n'est pas rare qu'un 
tiers d'entre elles reste sans titulaire. 
C'est le roi qui nomme les évêques sur 
une liste de trois candidats que le saint 
synode lui présente par l'intermédiaire du 
ministredesCultes. L'Eglise hellène compte 
environ 2400000 fidèles en Grèce. Elle a 
plusieurs milliers d'adhérents à l'étranger, 
principalement aux Etats-Unis, où nombre 
de ses enfants ont émigré, mais le gou- 
vernement du roi Georges n'a pas encore 
réussi, malgré ses efforts, à leur donner 
un évêque ( 1 ). 

III. Eglise ub Chypre. — Depuis que le 
concile d'Ephèse a reconnu son autonomie 
(431), et que l'empereur Zénon l'a con- 
firmée, l'Eglise de Chypre a jalousement 
défendu son indépendance contre les 
Eglises voisines. Limitée à l'île dont elle 
porte le nom. elle necompte que 1 8^ 000 fi- 



(l) L'Eglut d( l',rïct, dins Eekot d'Oritnt , t III p. :sj 
2<>4. 



dèles. La hiérarchie est* constituée par 
l'archevêque de Constantia (Famagouste) 
et par ses trois suffragants, les métropo- 
lites de Paphos(Batïb), deKytion (Larnaka) 
et de Kyrinia (Limisso). Devenu vacant 
en 1800, peu après la mort du métropo- 
lite de Paphos, le siège de Constantia n'a 
pas encore de titulaire, tant les deux 
métropolites survivants se disputent la 
dignité suprême (1). 

2 0 Gréco-arabes. 

Les Gréco-arabes sont placés sous quatre 
juridictions différentes : patriarcat d'An- 
tioche, patriarcat de Jérusalem, patriarcat 
d'Alexandrie, archevêché du Sinai. 

I. Patriarcat d'Antioche. — L'Eglise 
d'Antioche n'a conservé que bien peu de 
chose de son ancienne splendeur. Autre- 
fois, elle voyait ses nombreux fidèles 
répandus en Phénicie, en Arabie, en Syrie, 
en Cilicie, en Isaurie, en Osrhoène, en 
Mésopotamie. Par l'hérésie d'abord, par 
l'islam ensuite, enfin par le catholicisme, 
elle s'appauvrit. La population orthodoxe 
de son territoire atteint à peine aujour- 
d'hui 2S0000 âmes; elle est exclusive- 
ment, ou peu s'en faut, syrienne de race 
et arabe de langue: c'est dans cette langue 
que se font habituellement les offices reli- 
gieux. En iBqq-iooo le parti indigène 
a réussi, avec l'appui de la Russie, à briser 
les chaînes que lui rivait l'hellénisme, et il 
s'est choisi un chef selon ses vues en la 
personne de M* r Mélèce. Mort dernière- 
ment, ce premier patriarche arabophone 
vient d'être remplacé par M* r Grégoire, 
hiérarque animé des mêmes sentiments 
d'indépendance. Le patriarche, qui porte 
le titre d'Antioche et réside à Damas, par- 
tage le poids de l'administration avec un 
saint synode et un Conseil mixte. Le saint 
synode a le patriarche pour président et 
quatre métropolites pour membres : deux 
métropolites résidentiels appelés à tour de 
rôle et deux métropolites titulaires. Le 
Conseil mixte réunit les quatre métropo- 



(I) four It negc ankUpiuspM de Chfrt, d*n* fiWvs 
rOritttt, t. V, p. ïc>7-4°J. 



Digitized by Google 



LES GROUPEMENTS CHRETIEN» EN ORIENT 



lites synodîques et huit laïques dûment 
élus. Outre le diocèse d'Antioche-Damas, 
que le patriarche dirige avec ses vicaires, 
le patriarcat se divise en 1 3 métropolies : 
celles d'Alep, d'Amida, d'Arcadia, de Bey- 
routh, d'Emèse, d'Epiphanie, de Laodicée, 
de Séleucie, de Tarse et Adana, de Théo- 
dosiopolis, de Tripoli, de Tyr et Sidon. de 
Zalhé et Gibaïl (1). 

II. Patriarcat de Jérusalem. — Ce 
patriarcat fut détaché de celui d'Antioche 
parle concile de Chalcédoine (4s 1). N'était 
la présence des Lieux Saints, son impor- 
tance serait nulle. Il n'est constitue en 
haut que par des étrangers, d'origine 
exclusivement grecque, et ne commande 
en bas qu'à 20 000 fidèles, presque tous 
de langue arabe. Le patriarche est assisté 
d'un saint synode où siègent, à côté 
d'évêques, quelques membres non revêtus 
du caractère épiscopal. Il a au-dessous de 
lui neuf prélats : trois métropolites, ceux 
de Pétra, de Ptolémaïs et de Nazareth ; six 
archevêques, ceux de Lydda, de Sébaste, 
du mont Thabor, du Jourdain, de Kyria- 
coupolis et de Pella. La plupart sont fixés 
à Jérusalem, d'où ils ne sortent que pour 
accomplir des missions temporaires. Seuls, 
les métropolites de Ptolemais (Saint-Jean 
d'Acre) et de Nazareth résident dans leurs 
villes éptscopales. La langue liturgique 
employée est le grec et l'arabe. 

III. Patriarcat d'Alexandrie. — Il n'est 
presque rien, celui qu'on salue des titres 
pompeux de « père et pasteur, pape et 
patriarche de la grande ville d'Alexandrie, 
de la Libye, de la Pentapole, de l'Ethiopie 
et de toute l'Egypte, père des pères, pas- 
teur des pasteurs, treizième apôtre et juge 
de l'univers ». Le monophysisme lui ravit 
presque toutes ses ouailles au iv* siècle; 
la conquête arabe le poussa vers l'exil 
au vil". II revint plus tard chez lui, de dis- 
tance en distance, mais le séjour de Coit- 
stantinople parut toujours lui agréer davan- 
tage que celui d'Alexandrie. Son Eglise 
languissait en complète décadence, lorsque 



(1) HOrvchU U pputatio* du patri**c*t orthodoxe 
dAnthcbt, dans Bbes dQrunt, t. III, p. 14^-147. 



Méhémet-Ali s'essaya, vers 1846, à l'affran- 
chir de la tutelle phanariote. Depuis, il y 
a eu querelle avec le Phanar à chaque nou- 
velle nomination et, en 1900 encore, celle 
de M** Photios, patriarche actuel, a soulevé 
bien des difficultés. Les fidèles ne dépassent 
guère 50 000 et sont pour la plupart des 
étrangers venus de Syrie et surtout de 
Grèce. Différents d'origine et de langue, 
la bonne harmonie laisse parfois à désirer 
parmi eux. La liturgie se célèbre en grec 
et en arabe, mais le plus souvent en grec. 
Le patriarche considère tout son territofre 
comme un seul diocèse. Aux termes des 
décisions prises en 1867, il devrait avoir 
auprès de lui un saint synode de quatre 
membres qui seraient métropolites hono- 
raires de Péluse, de la Thébaîde, de la 
Pentapole et de la Libye. En fait, ce saint 
synode n'existe pas. et c'est à le constituer 
que vont toutes les préoccupations actuelles 
de M*' Photios. 

IV. Archevêché du Sinaï. — Le prélat 
qui porte ce titre n'a juridiction que sur 
les moines du couvent Sainte-Catherine et 
sur quelques Bédouins des environs, une 
cinquantaine tout au plus. Son archevêché 
ne figure parmi les Eglises de langue 
gréco-arabe qu'en raison de ces 50 fidèles. 
L'indépendance ecclésiastique du mont 
Sinai fut proclamée par Constantinople 
en 1575 et confirmée en 1782. Aujour- 
d'hui, tout en lui reconnaissant une cer- 
taine autonomie, les Grecs affectent plutôt 
de le considérer comme un diocèse du 
patriarcat palestinien (1). 

AA. Grecs catholiques. 

Les catholiques de rite byzantino-grec 
présentent au point de vue de la langue 
la même division que leurs frères séparés; 
les uns sont des Grecs purs, les autres 
sont des Gréco-Arabes dits Melkites. Ils 
forment en outre une troisième catégorie, 
celle des Italo-Grecs. 



(i) L Egltu du Sinâ, dan» Echos SOnenl, t. VIII 
p. 181-183. 
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i° Grecs purs. 

Les catholiques de rite byzantin et de 
langue grecque n'ont pas encore d'Eglise 
organisée. Ils sont quelques centaines 
répandus en Turquie et en Grèce sous la 
dépendance des délégués apostoliques de 
Constantinople et d'Athènes. 

2° Grecs melkites. 

Le nom de melkites ou d'impérialistes 
fut donné par les monophysites du v e siècle 
aux chrétiens qui suivirent les décisions 
du concile de Chalcédoine sanctionnées 
par l'empereur Marcien. Il sert aujourd'hui 
à désigner les membres de l'Eglise unie 
constituée depuis deux siècles parmi les 
orthodoxes de langue arabe. Le nombre 
des melkites s'élève à noooo environ. 
Ils habitent principalement la Syrie, mais 
on en trouve aussi en Palestine et en 
Egypte. De Damas, où il réside, leur chef 
spirituel étend sa juridiction à tout 
l'Orient. 11 a comme vicaires trois prélats, 
actuellement titulairesde Tarse, delJttmiette 
et de Palmyre : le premier le représente 
à Damas, le deuxième à Jérusalem, le troi- 
sième à Alexandrie. En dehors de Damas, 
diocèse administré par le patriarche, le 
chiffre des éparchies est de onze : Tvr, 
Alep, Hmése (Homs), Bostra, Beyrouth. 
Saint-Jean d'Acre, Sidon, Tripoli, Heliu- 
polis (Baalbeck), Zalhé et Césarée de Phi- 
lippe (Panéas). Damas et les cinq premiers 
de ces onze sièges sont métropolitains ; 
les six autres, episcopaux ; en pratique, 
il est vrai, on ne paraît plus se douter de 
cette distinction. L'élection du patriarche 
incombe a lepiscopat: quant aux métro- 
polites et aux evéques, ils sont choisis p u 
le peuple sur une liste de trois candidats 
que lui présente le patriarche (i). 

y Itah-Grecs. 

Des gens qui ont l'italien pour langue 
usuelle et le grec pour langue liturgique, 



(t) L'histoire de IF.glur nielktte parait da::» 't> 

/:.',)! d'Onent depuis juin par les soir.j du 

R. P. Ovrille Charon. ci dei pages aussi intéressants 
qur neuves. 



tels sont les lulo-Grecs. Par leur situation 
géographique, ils n'appartiennent pas 
à l'Orient; mais ils lui appartiennent par 
tout le reste et méritent, en conséquence, 
d'être signalés ici. Leurs groupes de 
Calabre et de Sicile se présentent comme 
un souvenir vivant de ce que fut, au 
moyen âge, l'Italie byzantine. Pourtant la 
majeure partie des familles actuelles se 
contente de remonter aux fugitifs qui 
abandonnèrent l'Albanie et l'Epire lors de 
la conquête musulmane. Ces fugitifs, bien 
vus de l'Eglise romaine, en obtinrent des 
prêtres de leur rite avec de nombreux pri- 
vilèges. Depuis Benoit XIV, leurs descen- 
dants sont placés sous la juridiction des 
ordinaires latins, mais ils ont toujours au 
moins un évêque titulaire de rite byzantin 
pour les ordinations. On évalue aujour- 
d'hui les Italo-Grecs à soooo, en compre- 
nant dans ce total les colonies fixées 
à Malte, Alger, Marseille et Cargèse (i). 

B. Géorgiens orthodoxes. 

Les Eglises du Caucase, indépendantes 
jusqu'au début du xix' siècle, ont été sub- 
juguées à cette date par l'autocratie russe 
et forcées de se soumettre au saint synode 
pétersbourgeois. Même elles ont du rem- 
placer la langue géorgienne par la langue 
russe rend ue obligatoire . En ce moment ( 2 ), 
le patriotisme géorgien profite dos troubles 
pour tâcher de secouer le joug civil et reli- 
gieux; mais y réussira-t-il? Le Caucase 
d'autrefois comptait, soit en Ibérie, soit en 
i Mingrélie, soit en Imércthie, jusqu'à vingt 
; diocèses; il n'en compte plus aujourd'hui 
que quatre, dont un métropolitain et ti ois 
J sutfragants. Le prélat métropolitain porte 
le titre d'exarque de Géorgie ; il est assisté 
de deux évèques vicaires. Quant au nombre 
des orthodoxes de la contrée, on l'évalue, 
en y comprenant les colons russes, 
à ibooooo. 



(i) La colonie j-recyiie eatboltyue de Cargiit en C"<e, 
dans tebvt d'Orient, t. V, p. \yY). 

(2t L'F.ghit géorgienne, dans Fchos d'Onent, t. VIII 
• T- '77- «79". Its t'gHsri Je Getrgu il d'Imèrélbie. dans 
I d'Orient, t. IX. p. lao 12.1. 
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BB. Géorgiens catholiques. 

Si la Russie persécute les Géorgiens 
orthodoxes, à plus forte raison ne souffre- 
t-elle pas les Géorgiens catholiques. Aucun 
groupe géorgien catholique ne peut exister 



à ciel ouvert en Transcaucasie. Il en existe 
une Congrégation à Constantinople, très 
peu nombreuse d'ailleurs et partiellement 
détachée du rite national. 

(A suivre.) 

Raymond Janin. 



L'ÉMANCIPATION CIVILE 

DES GRECS MELKITES (1831-1847) 

(Fin) 



Pendant que le patriarche grec catho- 
lique Maximos Mazloum se réfugiait en 
France pour y trouver un appui, le 
patriarche grec orthodoxe Méthodios s'em- 
ployait à ranimer la persécution. En fé- 
vrier 1840, il reçut plusieurs caisses de 
riches présents envoyés par la Russie aux 
trois patriarches orthodoxes d'Antioche, 
Alexandrie et Jérusalem. Après en avoir 
fait une exposition publique pendant plu- 
sieurs jours, il quitta la ville d'Alexandrie 
pour aller lui-même les remettre aux des- 
tinataires et faireexécuter en Syrie le firman 
contre les catholiques. Le consul russe 
ayant obtenu du Khédive des lettres de 
recommandation, le patriarche s'embarqua 
le 16 mars 1840, à destination de Beyrouth, 
où il resta jusqu'au mois de mai. 

Il voulait aussi se rendre à Damas, mais, 
par crainte de la peste qui avait éclaté 
dans cette ville, il se contenta d'envoyer 
à sa place son archidiacre, porteur de l'ordre 
du Khédive, qui enjoignait au gouverneur 
général de la Syrie, Chérif Pacha, de faire 
exécuter le firman impérial. Au mois d'août, 
la peste cessa et le gouverneur consigna 
dans leurs demeures, à Damas, le vicaire pa- 
triarcal et le clergé grec catholique. Sans 
l'intervention du consul de France à Damas, 
le comte de Ratti-Menton, ils auraient été 
détenus à la prison publique et auraient 
reçu la bastonnade. Les événements poli- 
tiques qui suivirent, en se précipitant, enga- 



gèrent Ibrahim Pacha à les remettre en 
liberté. 

ASaïda, les orthodoxes usèrent de toute 
leur influence auprès du pacha pour faire 
exécuter les mêmes mesures. Le pacha 
Sélim envoya des soldats à Beyrouth, qui 
dépendait de lui, pour faire saisir les prêtres 
et religieux catholiques. Ceux-ci se car 
chèrent. Les soldats ne trouvèrent que le 
métropolite Agaplos Riachi. qu'ils enchaî- 
nèrent en lecouvrantd'injuresetamenèrent 
de force à Saïda, où on lut en sa présence 
le firman du sultan. Agapios répondit, au 
nom de tout son clergé, qu'il sollicitait 
un délai lui permettant d'écrire à Con- 
stantinople pour implorer la miséricorde 
impériale. Sa demande fut rejetée et aucun 
des prêtres catholiques de Beyrouth n'osa 
plus se montrer au dehors. 

Ce fut alors que les catholiques de Bey- 
routh, Saîda, Tyr, Jaffa et le Liban, rédi- 
gèrent une requête à la Porte (1), en datr 
du I er redjeb 1257 (août 1841), où ils rap- 
pelaient les faits ci-dessus et arguaient des 
firmans rendus en leur faveur à partir de 
l'année 1237 (1821)» qui ' eur accordaient 
le libre exercice de leur religion. Le kali- 
maïki, disaient-ils, a été porté par les ca- 
tholiques d'Orient depuis la naissance de 
Notre-Selgneur («V), il était commun aux 



(1) T«t« d.ns Délicanw, op. cit.. p. 364066. 
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deux nations rivales avant le schisme ( i): I 
par conséquent, on ne peut le leur enlever, 
puisque ce sont les orthodoxes qui se sont 
séparés d'eux, et non eux des orthodoxes. 
Ils protestèrent aussi contre les modifica- 
tions de couleur et de forme qu'on voulait 
faire subir à leur kalimafki. 

Cette requête fut, en effet, présentée à 
la Porte, et le patriarche de Constantinople, 
Anthimos V, y répondit par un rapport 
apologétique (2). D'après lui, lorsque le 
sultan Sélim I" 1 avait fait en i=.i6 la con- 
quête de la Syrie, puis celle de l'Egypte, il 
avait délivre des finmns d'investiture aux 
deux patriarches orthodoxes d'Alexandrie 
et d'Antioche. Il n'y avait pas alors de 
Grecs melkites catholiques. Ceux-ci. ne 
remontant pas à plus de cent cinquante 
ans, s'étaient formés en groupe Je nations, 
sur le modèle des Arméniens catholiques. 
Les patriarches orthodoxes les avaient alors 
empêchés de porter le kalimafki, afin qu'ils 
ne pussent induire en erreur les popula- 
tions orthodoxes. Réfugiés au Liban, in- 
connus du gouvernement de la Sublime 
Porte, ils se rendaient parfois en Egypte, 
coiffés d'un turban bleu: ce n'est qu'à 
partir de l'année i2$o(iS;4)que, reconnus 
comme nation à part, ils avaient commencé 
à se montrer dehors avec le rasso et le 
kalimafki des prêtres orthodoxes. Le kali- 
mafki est l'insigne de l'orthodoxie : les 
catholiques, qui sont des novateurs, n'ont 
par conséquent pas le droit d'en porter 
un semblable à celui des orthodoxes. Bien 
plus, toujours d'après Anthimos V, ce 
sont les orthodoxes qui ont à se plaindre 
des violences des catholiques. Ceux-ci leur 1 
ont ravi deux églises à Sidnaia, près de 
Damas, une à Sidonqui, rendue aux ortho- 
doxes par firman impérial, a été reprise 
par les catholiquesfj). Ils n'ont bâti à leurs 



(1) Le kalimafki, dont l'origine ancienne et orientale 
est indiscutable (Cf. les tiares des anciens Persans), était 
certainement porte' par le clergé çree dès le xvn" siècle, 
comme on peut en juger par quelque» ancien» portraits 
de cette époque l-e rebord supérieur ne date que du début 
Je six' siècle. 

(3) Texte dan» DïLICAXis, op. es!., p. 261-264. 

0) En fait, l'ancienne église cathédrale, a Sidon, avait 
été partagée par un mur entre le» deui parti» adverses. 



frais que trois églises : deux à Aiep et une 
à Damas; les autres sont d'anciennes 
églises orthodoxes. Les catholiques ne sont 
pasdes sujets soumis de l'Empire, car leurs 
chefs spirituels sont continuellement en 
Europe pour y chercher des secours. La 
conclusion de tout cela est que les ortho- 
doxes seuls ont droit à l'ancien kalimafki 
et que les catholiques doivent changer le 
leur, absolument comme l'ont déjà fait les 
Arméniens. 

Cette réponse n'eut pas tout l'effet qu'en 
attendait le Phanar. Un métropolite, en- 
voyé par le patriarcat au grand vizir, rap- 
porta comme réponse qu'il était impos- 
sible de faire droit aux prétentions des 
orthodoxes. De là, nouveau rapport du 
Phanar (i), dans lequel il était répété que, 
puisque la foi était différente, le costume 
devait aussi être différent. Pour produire 
plus d'impression, il était ajouté que les 
patriarches d'Alexandrie et d'Antioche 
menaçaient de venir à Constantinople 
avec tout leur clergé, si les catholiques 
continuaient à porter le même costume 
queux. 

Ce revirement dans la politique de la 
Porte était dû, comme nous allons le voir, à 
une intervention de l'ambassade de France. 
Sans se lasser, Anthimos V continua ses 
démarches (2). Le sultan, en envoyant en 
Syrie le seraskier Moustapha Nouri Pacha, 
avec mission de réprimer les troubles qui 
venaient d'avoir lieu entre chrétiens et 
Druses (3), le chargea aussi d'examiner 
et de trancher sur place l'affaire des bon- 
nets. Le patriarche de Constantinople alla 
voir ce haut fonctionnaire avant son dé- 
part et lui lit part de ses vues. Il reçut 
en échange de bonnes promesses et s'em- 
pressa d'écrire à son collègue d'Antioche 
pour lui recommander de pousser l'affaire, 
en s'appuyant pour cela sur le drogman 
du pacha, le Grec Dimitri Samourcasis. 
Le patriarche d'Alexandrie était invité à 
faire de même. 



(1) Texte dan» DËKCAM», cf. cit., p. J(X>-2t.8. 

(2) Anthimos a Méthodios d'Antioche, çdécembre 1841, 
dans Dïi:<.*xti, of-. cit., p. 20S-W. 

O) Cf. AVfc» J Ontxi. t. VIII (iqos). P . 3} 8. 
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Dès que Beyrouth fut au pouvoir des 
puissances alliées, les Grecs orthodoxes 
s'emparèrent de l'église du village de 
Beitgrin, au Liban, et en chassèrent les 
catholiques. Méthodios vint à Beyrouth voir 
le généralissime ottoman Izzat Mouham- 
mad Pacha, afin d'obtenir de lui l'exécu- 
tion du firman. Lorsque Moustapha Nouri 
Pacha arriva dans cette ville, il alla aussi 
l'entretenir. Les choses cependant n'allaient 
pas assez vite au gré du patriarche de 
Constantinople, qui se plaignit bientôt à 
Méthodios de ce qu'il appelait son manque 
d'ardeur ( i ), lui recommandant d'agir, lui, 
ses métropolites et son peuple, auprès 
du séraskier, par le moyen du drogman 
Dimitri Samourcasis, lui signalant en 
même temps l'arrivée imminente à Bey- 
routh du nouveau gouverneur de Damas, 
Nagib Pacha, flanqué du frère de Dimitri, 
Michel Samourcasis, comme drogman, et 
l'exhortant de nouveau à procéder éner- 
giquement, avec le concours des deux 
Grecs. 

Dans le même temps, la Russie, uni- 
quement poussée par des vues politiques, 
faisait semblant de modifier son attitude. 
En octobre 1840, le consul russe de Bey- 
routh fit publier partout que son gouver- 
nement lui avait donné mission de pro- 
téger les chrétiens sans distinction de 
confession, et il en lit même la déclaration 
à deux évéques grecs catholiques. Mais, 
sous main, elle travaillait toujours pour 
les orthodoxes. 

Quant à la France, elle agissait de son 
mieux. A la suite des plaintes de Mazloum 
à Paris, le ministre des Affaires étran- 
gères écrivit, le as janvier 1840, au comte 
de Pontois, ambassadeur à Constantinople, 
pour obtenir de la Porte qu'il fût donné 
suite au second firman, qui avait été rendu 
au mois de chaabàn 12s}. et que l'as- 
semblée dont il y était fait mention fût 
convoquée. Mais une année se passa sans 
que rien n'eût été résolu à ce sujet, malgré 
les instances de l'ambassadeur de France 



(1) Anthimo» à Méthodios d'Antioche, 27 février 184a, 
dans Dsxicakis, op. nt., p. 160-371. 



auprès du grand vizir, Réchid Pacha, et 
cela à cause de l'influence russe. 



Maximos Mazloum, en attendant, se 
trouvait à Marseille, suivant de loin les 
événements. L'affaire des bonnets venait 
de se compliquer d'une autre aussi impor- 
tante. Nous avons vu comment on avait 
eu l'idée, en 1831, de placer tous les ca- 
tholiques des rites orientaux sous la juri- 
diction civile du prêtre-patriarche armé- 
nien. Le vicaire apostolique latin de Con- 
stantinople et l'ambassadeur d'Autriche 
étaient opposés à cette mesure. Aussi, 
par l'effet de leurs conseils, les Melkites 
et les Syriens résidant à Constantinople, 
où ils étaient désignés sous le nom col- 
lectif d'Alépins, à cause de la ville dont 
ils étaient originaires pour la plupart, ob- 
tinrent par une lettre vizirielle l'autorisa- 
tion de se faire inscrire, pour le règlement 
de leurs affaires civiles, à la chancellerie 
des rayas (chrétiens) latins, et cela en 1 840. 
A la même époque, le patriarche maro- 
nite Joseph Hobéiche envoyait à Con- 
stantinople un agent spécial, chargé de 
traiter directement les intérêts de sa nation 
auprès de la Porte. Le prêtre-patriarche 
arménien, n'ayant pas réussi à faire ren- 
trer ces ouailles récalcitrantes dans son 
bercail civil, déclara qu'à l'avenir il cesse- 
rait de s'occuper des affaires d'un rite 
différent du sien (1). 

La présence de Maximos devenait donc 
nécessaire à Constantinople pour régler 
définitivement toutes ces affaires. Il se 
rendit de Marseille à Malte et de là dans 
la capitale ottomane, où il se trouva vers 
le début de l'année 1843 ( 2 )- 

Le patriarche chaldéen, M« c Nicolas Isaïe, 
était venu à Constantinople demander à 
la Porte un bérat d'investiture en son 
propre nom, désireux qu'il était, lui aussi, 
de s'émanciper de la juridiction civile du 



(1) Keviu Jet E&lius J'Orùai. t. Il (1888-1890). p. 5°S> 

(2) Pour toute estte aflkire^oou» tuiron* un récit qua 
M«' Grégoire AU » iniéré dan» m cullectSon de lettres 
de Maxrmo» Maxloum. 
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prêtre-patriarche arménien. M« r Ignace- 
Pierre Jaroué, patriarche syrien, s'y était 
rendu également pour une affaire d'églises 
situées à Damas et aux environs, que les 
Jacobites lui avaient volées et qu'il enten- 
dait se faire restituer. Lui aussi voulait 
avoir un bérat où on lui reconnaîtrait son 
titre de patriarche. 

Le patriarche chaldéen attendit d'abord, 
espérant que Mazloum obtiendrait ce qu'il 
demandait et que la tâche lui serait par 
cela même facilitée. Mais il finit par man- 
quer de patience et engagea les pourpar- 
lers pour l'obtention de son propre bérat. 
La chose n'était pas si aisée. Jamais la 
Porte n'avait accepté jusque-là la démission 
donnée à plusieurs reprises par le prêtre- 
patriarche arménien pour les catholiques 
d'un rite différent du sien, et la demande 
que nous avons mentionnée des Alépins 
melkites et Syriens d'être inscrits parmi 
les chrétiens latins, pour les affaires civiles, 
avait été soumise par le gouvernement 
à l'examen des deux patriarches non 
unis, grec et arménien. La discussion 
s'était envenimée à ce point que quelques 
Alépins avaient dit un jour, en présence 
du vicaire du prêtre-patriarche arménien 
et des deux patriarches non unis, qu'ils 
préféraient être inscrits dans la chancel- 
lerie de ces derniers, s'ils n'arrivaient pas 
à obtenir ce qu'ils réclamaient. Le prêtre- 
patriarche arménien, poussé à bout, avait 
alors une fois de plus présenté sa démis- 
sion. Ceci ne faisait pas l'affaire de la Porte, 
qui trouvait plus simple et plus expéditif 
de régler les affaires civiles de toutes les 
communautés catholiques par l'intermé- 
diaire d'un seul, que de reconnaître six 
chefs civils : grec, chaldéen, syrien, ma- 
ronite, arménien et copte. En consé- 
quence, la demande du patriarche chal- 
déen lui fut purement et simplement 
retournée, avec l'annotation qu'il devait 
la renouveler par l'intermédiaire du prêtre- 
patriarche arménien. 

La Porte n'était pas seule à réclamer le 
maintien des privilèges de ce dernier. Les 
catholiques orientaux étaient encore peu 
nombreux. Tous réunis n'égalaient pas 



en nombre et en richesse une seule des 
Eglises séparées. Qu'en serait-il, lorsque 
chacun serait réduit à ses seules forces? 
Le comte de Pontois, ancien ambassadeur 
de France, et le baron de Bourquenay, 
l'ambassadeur alors en exercice, désiraient 
aussi vivement que toutes les nations 
orientales revinssent au statu quoante pour 
le règlement de leurs affaires par le moyen 
du prêtre-patriarche, parce que la France 
pouvait par ce moyen les protéger plus 
efficacement. 

Enfin, les deux patriarches chaldéen et 
syrien, voyant les difficultés s'amonceler 
devant eux, se décidèrent à revenir eux 
aussi à l'ancien état de choses. 

Une réunion eut lieu le 12 août 1844, 
au patriarcat arménien : y prirent part le 
prêtre-patriarche, l'archevêque primat des 
Arméniens de Constantinople, sept no- 
tables de la même nation, Maximos Maz- 
loum, et les deux patriarches chaldéen et 
. syrien. La discussion fut vive : elle se pro- 
longea pendant quatre heures. Enfin, on 
s entendit sur les huit articles suivants : 

i° Chacun des trois patriarches catho- 
liques, grec, syrien et chaldéen, devait dé- 
sormais être reconnu officiellement par 
la Porte, qui délivrerait à cet effet, à cha- 
cun, un bérat particulier, bérat qui serait 
obtenu par le moyen du prêtre-patriarche 
arménien, absolument comme le patriarche 
grec orthodoxe de Constantinople sollici- 
tait et obtenait ceux de ses confrères 
d'Alexandrie, Antioche et Jérusalem. 

2° Une décoration serait décernée aux 
trois patriarches catholiques susdits, et 
elle serait du même rang que celle accor- 
dée aux patriarches non unis, grec et 
arménien, résidant à Constantinople (1). 

y Quand un évêque catholique deman- 
derait un firman pour lui personnelle- 
ment (2), il devrait y être mentionné que 



(1) Ce point p«ut, »u premier «bord, paraitre puéril. 
Mai», en fait, le» décoration» ottomane» ont leur impor- 
tance en Orient, pour rehau»»«r le prestige civil de celui 
qui en est revêtu. 

(2) Aujourd'hui encore, chaque Ivéque doit avoir un 
firman particulier, le reconnaissant officiellement comme 
chef civil de telle communauté 1 . En pratique, il y en a 
qui restent de longues années sans obtenir ou même 
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cette pièce avait été délivrée par suite de 
l'autorisation du patriarche, dont dépen- 
dait cet évêque, et par celle du prêtre pa- 
triarche arménien, et non plus par celle 
de ce dernier uniquement, comme cela 
se faisait précédemment. De même, lors- 
qu'il s'agirait d'un firman pour la con- 
struction d'une église, on devrait y men- 
tionner que ce firman avait été obtenu 
par tel ou tel dignitaire et accordé par 
l'intermédiaire du prêtre-patriarche armé- 
nien (i). 

4° Chacun des trois patriarches devrait 
entretenir auprès du prêtre-patriarche un 
représentant ayant voix au Conseil au 
même titre que les autres membres du 
même Conseil. 

50 Ce dernier devrait s'occuper des af- 
faires de tous les catholiques en général 
et non pas seulement de celles des Armé- 
niens catholiques. En d'autres termes, 
retour au statu quo aitte. 

6° Chaque patriarche devrait payer lui- 
même les frais qu'il aurait à supporter du 
fait de son représentant. 

7» Dans le cas d'une affaire générale 
qui intéresserait tous les catholiques, le 
représentant de chaque patiiarche ne 
payerait que la quote-part de sa nation, et 
le prêtre-patriarche lui-même ne pourrait 
rien exiger de plus, pour ses bons offices, 
que ce que chaque patriarche voudrait 
lui offrir en cadeau, et même il ne devrait 
rien solliciter tout d'abord (sic). 

8° En écrivant aux patriarches, le prêtre- 
patriarche devrait signer lui-même, et non 
pas faire signer les lettres tout simplement 
par son vicaire. 

Ces huit articles furent enregistrés au 
consulat de France. Il fut stipulé, en 
outre, que les catholiques des autres na- 
tions orientales — • il ne sagissait en réa- 



demander cette pièce : leur influence est alors en pro- 
portion avec la considération qu'il* se sont acquise prêt 
du gouvernement. 

(1) Aujourd'hui encore, on ne peut construire une 
église, une école tant soit peu importante, un édifice 
religieui quelconque, sans firman. Les pièces de ce genre 
sont, il faut le dire, accordées beaucoup plus facilement 
que par le passé. 



lité que des seuls coptes, les maronites 
ayant été laissés de côté, parce qu'ils 
jouissaient d'une autonomie à peu près 
complète (1). — seraient invités à se 
remettre sous la tutelle civile du prêtre- 
patriarche arménien. Le procès-verbal offi- 
ciel porte la date du 15 août 1844. 

• 

• • 

On voit tout de suite à quoi aboutissait 
ce système. Ce n'était pas l'émancipation 
complète accordée à chaque nation en 
particulier, mais le prêtre-patriarche armé- 
nien cessait d'être reconnu seul par la 
Porte, quoiqu'il continuât à traiter obliga- 
toirement lui-même toutes les affaires. 
Les choses n'allaient pas en rester là. 

Depuislesdivisionscrééesparles schismes 
et les hérésies, divisions fondées en réa- 
lité sur la diversité des races et la crise 
des nationalités qui s'était produite sous 
les empereurs byzantins comme elle se 
reproduit de nos jours, les différentes 
nations ou communautés chrétiennes de 
l'Orient — puisque les mots sont syno- 
nymes en pratique — n'ont jamais pu 
être ramenées à la subordination primitive. 
En théorie, le jour où Nestoriens, Jaco- 
bites, Maronites, Arméniens sont revenus 
partiellement à l'orthodoxie catholique, 
ils auraient dû rentrer sous la houlette de 
leur pasteur légitime, le patriarche d'An- 
tioche, dont l'Eglise avait dans l'intervalle 
adopté complètement les rites et les usages 
de Byzance. L'existence d'une juridiction 
épiscopale plutôt personnelle que territo- 
riale était, en effet, inconnue dans l'Eglise 
primitive. Mais les divisions en étaient 
arrivées à un tel point que Rome dut 
reconnaître tous ces patriarches nationaux 
et sanctionner l'état de choses actuel, en 
décrétant même que, pour la préséance. 



(1) Le patriarche maronite n'a pas de firman, se» 
évéques non plus ; dans les limites du gouvernement 
libanais, où le patriarche est une véritable puissance, il 
est clair qu'il n'en a aucun besoin. A Beyrouth mime, 
qui cependant ne fait pas partie du Liban, l'archevêque 
maronite n'a pas davantage de firman, et traite set 
affaires quand même. Le fait accompli tient souvent lieu 
de loi en Turquie. 
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. on tiendrait compte uniquement de l'ordre 
des sièges d'abord, puis, pour chaque 
siège, de l'ancienneté d'élection ou de 
consécration des titulaires (11. Il devait 
nécessairement arriver au point de vue 
civil, ce qui s'était produit déjà dans l'ordre 
religieux : les tiraillements racontés pré- 
cédemment n'avaient pas d'autre cause (2). 

De fait, Maximos parvint à se faire 
reconnaître comme chef civil absolument 
indépendant de tout intermédiaire auprès 
de la Porte. Comment la chose se fit-elle 
au juste, c'est ce que nous ignorons, 
n'ayant pu rencontrer aucun document 
sur la question. Une circonstance pour- 
tant ne manqua pas d'y contribuer. A 
cette époque, les puissances étrangères, 
surtout la Russie, accordaient avec une 
très grande facilité des diplômes de natu- 
ralisation. Ce fait prit même de telles 
proportions que, au moment des troubles 
libanais de 1840- 184=., la Porte demanda 
d'abord à ce que les listes de protégés 
fussent revisées, puis décida, quelques 
mois après, qu'elle ne reconnaîtrait plus 
ces dénationalisations (3). Mazloum a pu 
en tirer argument pour montrer à la Porte 
la nécessité, pour les chrétiens indigènes, 
de traiter leurs affaires directement avec 
elle. 

L'affaire des bonnets fut aussi terminée 
au même moment, par des concessions 
que se firent les deux partis. Les ortho- 
doxes renoncèrent à enlever aux Grecs 



(1) Cette règle, déjà admise par L S. C. des Rites, iu 
xvii" siècle, a propos des Ruthenes et de» Latins, a été 
exactement observée au concile do Vatican, le premier 
concile œcuménique, ou des patriarche» de rite différent 
aient eu a siéger ensemble. 

(2) Cela il faut le dire, n'eut p»* particulier i l'Orient, 
et on aurait mauvaise grâce à y voir l'indice d'un 
« «prit de schisme ». N'a-t-on pas vu. en ce* dernières 
années, les Allemands établi* aux Etats-Uni» mettre 
tout en œuvre pour avoir de» evéque» nationaux, ce 
que Rome, tout en leur concédant des paroisses parti- 
culières, leur a d'ailleurs sagement refusé, et un certain 
nombre de l'olonai* Utins et catholiques faire, dans ces 
mêmes régions, un schisme pour les mêmes motifs . Voir 
le R. P. M„i.lL, des ."ères Blancs . L Orunl tt Ram*, éd. 
de 1*94, ch. xxi : Lu OrunUux U Vci^txt d bertsu tt il 
srbism*. 

(;) E*ô£i.HAaDT t U Turquu tt U Tanymat, t. 1", 

p. <>4-66. 



catholiques l'usage de cette coiffure, et 
ceux-ci acceptèrent de porter un kalimafki 
dont le rebord supérieur, au lieu d'être 
entièrement rond comme celui des ortho- 
doxes, aurait six coins; le drap dont il 
était fait devait être de couleur violacée, 
ainsi que le voile ou épanokalimafki (en 
arabe lâtiè) dont le recouvrent les digni- 
taires (1). Pendant assez longtemps, ces 
distinctions ont été observées. Peu à peu, 
les catholiques ont repris la couleur noire, 
en même temps que les coins devenaient 
moins apparents. Depuis quelques années, 
on les supprime tout à fait, de sorte 
qu'actuellement il n'y a plus de différence 
sur ce point entre les deux confessions. 
Les orthodoxes, à part quelques fana- 
tiques, ont aussi le bon esprit de ne plus 
chercher noise aux catholiques là-dessus. 
D'ailleurs, le vent n'est plus, en Turquie 
du moins, aux persécutions religieuses (2). 

Des firmans furent accordés, non seu- 
lement à Maximos pour les trois patriar- 
cats, mais encore à tous les éveques. 
Mazloum fit construire en 1846 (3) une 
église pour les melkites de Constanli- 
nople; il l'éleva au quartier de Péra, rue 
Sakiz Aghatch. et y mit comme repré- 
sentant M* r Mélèce Fendé, précédemment 
vicaire pour Jérusalem, en le faisant 
munir lui aussi d'un firman en règle, 
daté du milieu de rabi al awàl 1263 

0*47) (4). 

La persévérance opiniâtre de Maximos 
était arrivée à son but. Il avait définitive- 
ment et complètement affranchi sa nation 
de toute tutelle orthodoxe. Sa présence 
à Constantinoplc n'était plus nécessaire : 
il revint à Beyrouth le 23 mars 184s, et 
y fut reçu avec les sentiments que l'on 



(!) Firman de la fin de chawùl rî6} (1847) et ency- 
clique de Maximos à tout le clergé du patriarcat, datée 
de Constantinoplc, 31 octobre 1847. 

(a) Voir plusieurs lettres qui n'apprennent rien de 
bien nouveau dans DïLtcANis, <j/>. tt/., p. 271-17}, 207- 
29S, 113, le texte du firman terminant l'affaire est daté 
de fin chev.il 1163 (octobre 1847), p. 114 115. voir 
aussi p. [ 15-1 16, 117-1 18. 

(3) Annales duutntts, aj an». 1846. 

(4) La collection de M f ' Grégoire Ata en renferme une 
traduction arabe. 
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pense. Les chroniques du temps et les 
livres compilés sur ces chroniques sont 
remplis des poésies composées à cette 
occasion par différents auteurs, notam- 
ment par le célèbre cheik melkite Nassif 
Yazagi, si connu dans la littérature arabe 
moderne ( i ). L'infatigable patriarche, 
après avoir affranchi sa nation, allait main- 
tenant entreprendre de lui donner un code 
de loi par la célébration d'un concile à 
Jérusalem. Les difficultés, cette fois, allaient 
être plus fortes que lui. C'est ce que nous 
exposerons dans une prochaine étude. 



Toutefois, avant d'écrire l'histoire de 
ce concile, il me reste à raconter la triste 
aventure arrivée à l'un des évêques de 
Mazloum, qui faillit, comme celui de 
Diarbékir, embrasser le schisme. 11 s'agit 
d'Athanase Totungi, évêque titulaire de 
Tripoli, sans poste depuis que le Sémi- 
naire d'Ain-Traz, pillé par les Druses. 
avait été fermé. 

Sacré par Maximos Ma/Ioum pour être 
mis à la tête de ce Séminaire, il lui avait 
demande sans doute ou un diocèse à gou- 
verner ou une compensation convenable, 
choses que le patriarche n'avait pu lui 
accorder à ce moment. Soit qu'il eut l'in- 
tention réelle de passer à l'orthodoxie, 
soit qu'il voulût simplement effrayer le 
patriarche et l'amener à composition, To- 
tungi fit des ouvertures au métropolite 
orthodoxe d'Alep, et celui-ci, le 15 mars 
1S47, en référa au Phanar dont dépendait 
alors ce diocèse ( 2). La réponse ne se fit 
pas attendre. Le 2 avril suivant, Anthi- 
mos VI de Constantinople lui écrivait qu'il 
acceptait de grand cœur Athanase, comme 
il avait accepté Macarios, mais à une con- 
dition, c'est que l'évêque transfuge serait 



O) On peut en voir deu« dan» VAbrigi de M" Ata, 
p 98-10}. 

(î) Depuis l'élection, parle Ptunar, de Grégoire, trans- 
féré d Héraclee, cf. h.cboi d'Orient, t. V (1903), p. 20, 
el t. IX (1906), p. 32-33, Alep a dépendu tantôt d'An- 
tioche, tantôt de Constantinople. Actuellement, elle dé- 
pend d'Antioche. 



reconsacré, tout comme Macarios ( i ). Une 
lettre envoyée en même temps à Métho- 
dios d'Antioche lui prescrivait de recevoir 
la profession de foi écrite d'Athanase et 
de le sacrer simple évêque titulaire d'un 
siège jadis résidentiel, Tripoli se trouvant 
avoir déjà un pasteur orthodoxe. 

Cela ne faisait pas l'affaire d'Athanase, 
qui proposa de demeurer à Alep, en por- 
tant le titre de cette ville et en ayant 
comme diocésains ceux qui voudraient 
se joindre à lui, probablement une partie 
des pénitents qu'il avait eus jadis, en qua- 
lité de prêtre séculier à Alep. Anthimos VI, 
dans une lettre au métropolite orthodoxe 
de la ville, refusa, donnant pour raison 
que la même ville, d'après les saints ca- 
nons, ne saurait avoir deux évêques à 
la fois. 11 le chargeait de proposer à Atha- 
nase, ou bien le poste de prédicateur gé- 
néral du trône œcuménique en Syrie, 
avec mission de ramener les Melkites ca- 
tholiques à l'orthodoxie, ou encore une 
dignité à Constantinople, où il aurait pu 
être utile à cause de sa connaissance de 
l'arabe et du français (2). Athanase paraît 
avoir été effrayé de la voie dans laquelle 
il s'engageait : il demanda à ce que son 
passage à l'orthodoxie, une fois effectué, 
fût tenu secret. Anthimos refusa pure- 
ment et simplement (j). Les choses pa- 
raissent en être restées là. 

Certains auraient peut-être désire que cet 
épisode fût passé sous silence, comme peu 
honorable pour la mémoire d'un évêque 
quieut un instant de faiblesse. Mieux vaut, 
au contraire, le mentionner, car les trois 
pièces relatives à cette affaire étant entrées 
dans le domaine public par la publication 
de l'archimandrite Callinique Délicanis, les 
oublier volontairement serait s'exposer au 
reproche de partialité systématique. 

Mif Athanase Totungi passa le reste de 
sa vie à Alep. Lors de l'affaire du calen- 
drier grégorien, sous le patriarche Clément 
Bahous, successeur de Maximos, il répara 



(1) La lettre dans Dllicakis, op. cit., p. 393-294. 

(j) Analyse de la lettre dans Délicas», op. cit., p. 304. 

O) D»ucaxi9. op. al., p. 305. 
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un égarement passager qui, d'ailleurs, 
était resté secret, en se rangeant du côté 
catholique par la publication d'un opuscule 
intitulé Dalil al moustafid a la al fasb al 
maghi : Guide de l'intéressé au sujet de la 
glorieuse pâque (i), où il montre que le 



calendrier grégorien n'est pas en désaccord 
avec le concile de Nicée. Il mourut à Alep 
le 29 février 1874 (1). 

Beyrouth. 

Cyrille Charon, 

prilrt d* ritt grtc. 



L'ÉGLISE MARONITE DU V B AU IX B SIÈCLE 

{Fin.) 



II. — L'Eglise maronite 

AUX VIII" ET IX« SIÈCLES. 

Il ressort du bref historique que j'ai 
dressé de l'Eglise melkite d'Antioche au 
y 11* et au vin* siècles, que cette Eglise, dans 
sa généralité, embrassa le monothélisme 
durant le séjour d'Héraclius en Syrie, 
629 à 634. Ce que le pape saint Martin 
nous dit du patriarche monothélite Macé- 
donius, et le choix qu'il dut faire, en 649, 
de quatre Palestiniens pour gouverner le 
patriarcat d'Antioche (2), nous autorisent 
à conclure qu'il en fut ainsi pendant toute 
la durée du monothélisme, c'est-à-dire 
jusqu'en l'année 681. 

Le couvent maronite de l'Oronte, favo- 
risé de dons spéciaux par Héraclius, se 
signala entre plusieurs autres par son 
zèle impérialiste et par son attachement 
au concile de Chalcédoine, qui se confon- 
dait pour lui avec le monothélisme. D'après 
le peu de renseignements que nous pos- 
sédons, il resta fidèle, avec la masse des 
Mclkitcs, à la cause byzantine et au credo 
suivi alors par la cour de Co -îtantinople. 

En 681, cependant, au sixième concile 



(0 ln-8«, aopages. Imprime d'abord en 1857, à Beyrouth, 
h les Pères Jésuite* (Cfr. Macbrt, t . t. III (t«>Oo), p. 713, 
I gnes 12), 37 page», puis à Alep, in 8' 20 pages, impri- 
merie de la nation maronite. Cette réédition n'est pu 
mentionnée d.ns 1* catalogue dressé par le P. Louis 
Cheikho, S.J. (Macbrtq, t. III (1900), p. 358-359)- 

(1) Je sais bien que les évéques de Philadelphie, d'Hé- 
selion et de Bacatha, appartenaient au patriarcat d'An- 
tioche, mais la province d'Arabie, dont ils faisaient par- 
tie, est plu* rapprochée de la Palestine que de la Syrie. 



œcuménique, les empereurs byzantins 
abjurèrent le monothélisme, qu'ils avaient 
jusque-là professé et, aux patriarches mo- 
nothelites d'Antioche, ils substituèrent 
des titulaires orthodoxes en communion 
avec Rome (2). Ce revirement religieux, 
motivé par des raisons politiques, fut-il 
compris et suivi par la population melkite 
du patriarcat d'Antioche? La réponse est 
facile à formuler. Une partie de cette 
Eglise melkite se rangea du côte des em- 
pereurs byzantins, du concile de Chalcé- 
doine et de la doctrine dyothéliteou maxi- 
mite, comme on disait en Syrie (3). Une 
autre partie, groupée autour du couvent 
de Saint-Maron, refusa, pour des raisons 
que nous ignorons encore, et commença, 
à partir du vm e siècle, à constituer une 
Eglise à part, l'Eglise monothélite. Cette 
Eglise monothélite maintint pourtant 
intacte la foi du concile de Chalcédoine; 
de là la double nomination qui fut em- 
ployée par lesjacobites pour désigner ces 
deux Eglises melkites : Les Cbalcédoniens 
maximites et les Cbalcédoniens maronites. 

Comme la question n'a jamais été pré- 
sentée à ce point de vue, on me saura gré, 
j'espère, de reproduire in extenso les docu- 
ments qui légitiment cette conclusion. Je 



(1) M r Ata, Abriti, p. 191. 

(j) Théophane et Georges, qui résidèrent à Bytance, 
comme leurs prédécesseurs monothélites, Macédonius et 
Macaire. 

(3) Tous les Syriens appellent le dyothélisme le maxi- 
mum t. du nom de saint Maiime de Chrysopolis, son 
principal défenseur. 
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ne dépasserai pas, ainsi que je l ai déjà dit, 
le ix e siècle. Le lecteur non prévenu verra 
alors combien les événements s'enchaînent 
d'une manière logique et combien est 
simple cette histoire ecclésiastique de la 
Syrie, qui nous paraît si compliquée. 

Le premier document se rapporte à 
l'année 727; il est emprunté à la Chro- 
nique de Mubel le Syrien (1), lequel, ainsi 
que je l'ai déjà dit, se contente de trans- 
crire ici la chronique perdue de Denys de 
Tell-Mahré, mort en 845. 

Voici ce texte : 

Quoique nous ayons déjà parlé de l'hérésie 
de Maxime (de Chrysopolis) et de la manière 
dont Constantin (Pogonat) l'introduisit dans 
les Eglises des Romains, après qu'elle avait j 
été écartée par son père Constant, nousdevons 
maintenant faire connaître le schisme qui sur- 
vint parmi eux en cette année 1038, à propos 
de cette hérésie et de l'expression * qui as 
été crucifié ». 

Dans les pays des Romains, cette opinion 
régnait depuis le temps de Constantin, mais 
dans les régions de Syrie elle n'était pas 
admise. Elle y fut semée par les prisonniers 
et les captifs que les troupes des Taiyayè 
(Arabes) amenaient et faisaient habiter en 
Syrie. Sans doute, à cause de l'estime de l'em- 
pire des Romains, ceux qui se laissèrent per- 
vertir par cette opinion (le dyothélisme) et 
l'acceptèrent furent surtout les citadins et 
leurs évêques, et les chefs. 

L'un de ceux-ci était Sergius, fils de Man- 
çour, qui opprimait beaucoup les fidèles qui 
étaient à Damas et à Emèse, et non seulement 
leur fit effacer du Trisagion l'expression « qui 
as été crucifié », mais entraîna aussi plusieurs 
des nôtres à son hérésie. 

Cette hérésie pervertit aussi les sièges de 
Jérusalem, d'Antioche, d'Edesse et d'autres 
villes, que les Chalcédoniens occupaient depuis 
l'époque de l'empereur Héraclius. 

Les moines de Beit-Maron, et Vèvîqiu de ce 
couvent, et quelques autres, n'acceptèrent point 
cette opinion (les deux volontés), mais la 
plupart des citadins et leurs évêques l'accep- 
tèrent. 

Combien d'anathemes furent portés, com- 
bien de rixes ont eu lieu jusqu'à présent; on 
ne peut l'énumérer ni le supputer. 



(!) Edir. Chibot, t. Il, fisc. 111, p. 49-»-4'A 



M5 

Dans la discussion, les Chalcédoniens du 
parti de Beit-Maron invectivaient les Maximites : 
« Vous êtes des Nestoriens, les compagnons 
des païens et des Juifs. Vous ne dites pas que 
le Christ est Dieu, qu'il est né de la Vierge, 
qu'il a souffert et a été crucifié dans la chair, 
mais qu'il est un homme ordinaire, une per- 
sonne particulière, abandonnée au loin par 
Dieu, qui craignait et redoutait la mort et 
criait pour cela : « Mon père! s'il est possible, 
» que ce calice passe loin de moi, et toutefois 
» que ta volonté soit faite et non la mienne », 
comme si autre et autre étaient les volontés 
du Père et du Fils ; c'est-à-dire qu'il y aurait 
dans le Christ deux volontés séparées et op- 
posées, ou même ennemies, et en lutte l'une 
contre l'autre. » 

Les Maximites, de leur côté, adressaient 
des reproches à ceux du parti de Beit-Maron : 
« Vous ne confessez pas, conformément à la 
définition du Concile de Chalcédoine et au 
tomos de Léon, qu'on ne doit reconnaître et 
compter dans le Christ deux natures, qui 
gardent leurs propriétés et leurs opérations 
dans le Christ, sans amoindrissement; et, par 
conséquent, aussi deux volontés naturelles et 
deux opérations distinctes; mais vous con- 
fessez, comme Cyrille et Sévère, qu'il n'y a 
qu'une seule hypostase, une seule nature, une 
seule volonté dans le Christ, et qu'une est son 
opération, sa puissance, son autorité. * Et ils 
les appelaient Sévériens, Jacobites, Théopas- 
chites. 

Or, ceux-là disaient fort bien que, si le 
Christ est considéré comme deux natures et 
en deux natures, qui gardent leurs propriétés 
et leur opération, selon le tomos de Léon et la 
définition de Chalcédoine, de toute nécessité 
il faut aussi confesser qu'il y a deux volontés 
et deux opérations, et aussi deux hypostases 
agissant et commandant, je veux dire : deux 
Fils et deux Christs. Et il n'y aurait pas dû, 
selon un jugement saint et droit, y avoir de 
rixe entre les Maximites et les Chalcédoniens, 
au sujet de leur confession, car tous pensaient 
comme Léon et le synode de Chalcédoine. 

Les gens d'AIep se divisèrent en deux frac- 
tions : l'une, avec leur évèque. était du parti 
de Beit-Maron, l'autre était pour les Maximites. 
Ils en vinrent aux mains à propos de leur 
grande église, qui avait été bâtie par Acace 
d'AIep. Chacun des partis la réclamait, et plu- 
sieurs fois ils se frappèrent mutuellement dans 
son enceinte. L'émir, voyant leur querelle, 
prescrivit que chaque parti prendrait la moitié 
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de l'église. Le côté oriental échut à l'évèque 
de Btit-Maron, et le côté occidental aux par- 
tisans de Maxime. Us firent au milieu une 
séparation en planches, et ils fixèrent un second 
autel en bois du côté de l'Occident. Deux 
assemblées confuses s'y tinrent en même 
temps. Pendant l'office et la messe, chaque 
parti, en vue de troubler l'autre, élevait la 
voix et faisait du bruit. Parfois, ils dispersèrent 
les offrandes les uns des autres, renversèrent 
les oblations. brisèrent les croix et, sans 
pudeur, prirent l'évèque par la barbe et lui 
crachèrent au visage. Leurs femmes osèrent 
même pénétrer dans le sanctuaire ; elles s'em 
parèrent des prêtres et les firent sortir hors de 
l'église. 

L'émir, voyant que le partage de l'église 
n'avait pas mis fin aux troubles, ordonna que 
la cloison du milieu fut enlevée, que tous 
fussent soumis à révoque, que celui qui ne se 
soumettrait pas fut puni, et que sa tète et sa 
barbe fussent rasées. Plusieurs d'entre eux ne 
se laissèrent pas persuader; ils furent punis 
et on leur coupa la barbe. L'émir ordonna 
que. chaque jour, deux prêtres entreraient et 
célébreraient au même autel; un d'un parti, 
et un autre de l'autre, et que chacun d'eux 
donnerait la communion à ceux de son parti. 
Ils consentirent a cet ordre honteux et firent 
ce qui ne s'était jamais fait. Deux prêtres 
offrirent simultanément sur le même autel, 
dans deux patènes et deux calices. Et pour 
qu'ils ne su battent pas entre eux, l'émir 
envoya des musulmans, porteurs de poignards, 
qui se tenaient sur les degrés jusqu'à ce que 
les prêtres eussent terminé. 

Plus tard, les Alépins, rougissant de honte 
et couverts d'ignominie, les chassèrent tous 
de l'église; ils s'unirent et se firent MaximiUs. 

On pardonnera la longueur de la cita- 
tion, en raison même de l 'intérêt qu'elle 
présente. C'est la première page connue 
de l'Eglise maronite proprement dite; il 
importe de la conserver soigneusement, 
bien qu'elle ne soit pas très édifiante. 
Pour la première fois, nous y voyons les 
Ckihwloniens maronites se distinguer des 
ChiliiJotiieiis maximiU's, ou partisans de 
saint Maxime et des deux volontés dans 
le Christ. Les Maronites ont un évêque j 
danskurcouventde Saint-Maron, de même 
que les Jacobitesen possédaient dans leurs 
principaux monastères de Syrie et de 



Mésopotamie : ils gagnent à l'hérésie mo- 
nothélite la plus grande partie de la popu- 
lation melkite de Syrie, à l'exception des 
grandes villes; ils donnent à celte hérésie 
leur propre nom, en raison même du 
crédit considérable dont leur couvent 
jouissait jusqu'à ce jour. C'est donc un 
embryon de nouvelle Eglise qui se con- 
stitue en Syrie, dans les premières années 
du vin» siècle, et cela sous la bannière 
monothélite. 

Comme toujours, une hérésie nouvelle 
a donné naissance à un nouveau groupe- 
ment religieux. Le monophysisme, se 
constituant en Eglise distincte à partir du 
vr siècle, avait fractionné le patriarcal 
jusque-là un d Antioche et crée l'Eglise 
jacobite, du nom de Jacques Baradai. son 
principal organisateur. De même, au 
vnr siècle, le monothelisme donne nais- 
sance à un troisième groupement religieux 
en Syrie, et il crée l'Eglise maronite, du 
nom des moines de Saint-Maron, qui 
s'étaient affirmés ses principaux défen- 
seurs. 

Un second texte, emprunte comme le 
précédent à la Chronique Je Michel le Sy- 
rien (i), et remontant à la même époque, 
en sera une éclatante confirmation. 

A cette époque, Marwan, roi des Taiyayc 
(Arabes), ordonna aux Chalcedonicns de 
prendre pour patriarche Théophylactc Bar 
Qanbara, de Harran, qui était l'orfèvre de 
Marwan. Il obtint de Marwan un édit et une 
armée pour persécuter les Maronites. Il vint au 
monastère de Maron et voulait les contraindre 
a accepter l'hérésie de Maxime et à ne pas 
dire : « Qui as été crucifie pour nous ». Les 
moines faiblirent devant les tourments et 
firent la promesse d'y consentir le lendemain 
matin. Le patriarche avait avec lui un certain 
moine âgé qu'il aimait beaucoup. Ce moine, 
étant entré dans leur église, frappa de la main 
sur la table de vie en disant : « Autel impur, 
demain tu seras sanctifié ! * A l'instant même 
la colère de la justice l'atteignit; un démon 
s'empara de lui et il s'alTaissa. Après avoir été 
| tourmente toute la nuit, il mourut. Bar Qan- 
bara fut tiès affligé et prit peur. Il voulut 



(ijtJit. Chabot, t. Il, f»*c. m, p. jn. 
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emporter le mort et s'en aller; mais les moines 
ne le lui permirent pas, car ils craignaient qu'il 
ne dise qu'eux-mêmes l'avaient tué. Alors il les 
laissa l'ensevelir et s'en alla sans avoir accompli 
son dessein. 

Les Maronites restèrent comme ils sont 
encore aujourd'hui. Us ordonnent un patriarche 
et dçs eveques de leur couvent. Us sont séparés 
de Maxime, en ce qu'ils confissent une seule 
volonté dans le Christ et disent : « Qui as été 
crucifié pour nous »; mais Us acceptent le 
synode de Chalcédotne. 

Bar Qanbara vint à Mabboug (Hiérapolis) 
et entreprit la lutte avec les Maronites de cet 
endroit. Ils n'acceptèrent pas de dire deux 
volontés et n'abolirent pas la formule : « Qui 
as été crucifié )». C'est pourquoi il les accusa 
près de Marwan et leur fit infliger une amende 
de 4000 dinars. Il se comporta parmi eux 
comme il s'était comporté à Alep. Enfin, le 
maronite André arriva et, avec la permission 
du roi, il bâtit une église pour les Maronites 
de Mabboug, et ils se séparèrent de Maxime, 
après que des choses honteuses, déplorables 
et horribles, avaient eu lieu parmi eux. 

Le fait que nous raconte Michel le Sy- 
rien, à la suite de Denis de Tell-Mahré, 
s'est passe entre les années 744 et 750, 
dates qui sont assignées par le chroni- 
queur grec Théophane (1) au patriarcat 
de Théophy lacté. On voit donc la confiance 
qu'il faut accorder aux dires des Maronites 
modernes, assurant, sans l'ombre d'au- 
cune preuve, que le monastère de Saint- 
Maron de l'Oronte fut détruit, vers la fin 
du vir siècle, par les troupes de l'empe- 
reur greejustinien II et que, depuis, il ne 
fut jamais rebâti. Cette affirmation gratuite, 
mise en avant pour encadrer la légende 
de Jean Maron , est contredite par les do- 
cuments positifs qui viennent d'être cités. 

Elle est contredite aussi par les sources 
maronites, ainsi que l'a fort bien démontré 
M. l'abbé Nau, dans une note que je me 
contente de transcrire. 

Le manuscrit syriaque adàit. 17 169 du 
British Muséum, à Londres, écrit par un cer- 
tain Sergius en $81, fut acheté par un moine 
du monastère de Sûini- Maron et placé dans sa 



(1) M igne, P. G. t. CVIU, col. 848, 860 «rt 86s. 



bibliothèque en l'an mil cinquante-six = 745, 

au temps du supérieur Mar-Georges Le 

monastère existait donc encore en 745. Par 
contre, il était sans doute détruit au siècle 
suivant, car une autre note du même manu- 
scrit, suivie/d'un anathème écrit d'une main 
du ix-x" siècle, d'après Wright, nous apprend 
qu'il fut donné à l'église de la mère de Dieu 
des Syriens, dans le désert de Scétc, par deux 
frères, Matthieu et Abraham, moines de Ta- 
grit(i). 

* 

* • 

Les textes des auteurs que nous venons 
de citer montrent que le couvent de Saint- 
Maron existait encore au milieu du 
vin» siècle, qu'il avait embrassé le mono- 
thélisme depuis plus de cent ans, qu'il 
venait enfin de donner son nom à l'Eglise 
melkite monothélite, créée depuis peu, et 
parfaitement distincte de l'Eglise jacobite 
et de l'Eglise melkite catholique ou maxi- 
mite. Deux témoignages, empruntés à des 
auteurs contemporains, viennent à l'appui 
de ces conclusions. Ils proviennent, l'un 
de saint Germain, patriarche grec de Con- 
stantinople, l'autre de saint Jean Danias- 
cène, le docteur si connu, qui appartenait 
à l'Eglise melkite. 

i° Saint Germain a composé un traité 
intitulé : De bœresibus et synodis (2), à la 
demande du diacre Anthime, et peu après 
sa démission volontaire ou forcée du siège 
de Constantinople, mi-janvier 729. Je tra- 
duis littéralement le passage qui regarde 
les Maronites. 

11 y a des hérétiques qui, après avoir rejeté 
le sixième concile, détruisent aussi le cin- 
quième. Il y en a qui, rejetant le cinquième 
et le sixième conciles, luttent pourtant contre 
les jacobites. Ceux-ci les traitent d'insensés, 
parce que, tout en recevant le quatrième con- 
cile, ils s'efforcent de rejeter les deux suivants. 



(1) BuiUtm de l'Atsociulio* de Samt-Loms des Marv- 
Paru, janv. 1905, p. 345-346. 

(2) MiONt, P. C, t. XCV1I1. col. J9-S8. Apres avoir 
dit quelques mots de chaque hérésie, saint Germain re- 
trace brièvement la persécution iconoclaste qui sévit de 
son temps, n° 40 à 41, col. 77 seq. Comme il se déclare 
moin* bien informé que son correspondant de ta situation 
actuelle, n" 43, col. 81 , on peut en conclure qu'il écri- 
vait après avoir démissionné, c'est-à-dire peu après 719. 
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Tels sont les Maronites, dont le monastère est 
situé dans Us montagnes mêmes de la Syrie (i). 

Donc, entre les années 730 et 740, saint 
Germain affirme deux choses des Maro- 
nites : d'abord, qu'ils luttent contre les 
Jacobites, les adversaires du concile de 
Chalcédoine reçu par eux ; ensuite, que les 
Maronites rejettent le sixième concile œcu- 
ménique, celui de 681, qui condamna le 
monothélisme; deux affirmations que l'on 
retrouve sous la plume des écrivains jaco- 
bites, accusant les Maronites d'être à la 
fois chalcédoniens et monothélites. 

2° Saint Jean Damascène a parlé en deux 
endroits des Maronites; ce qu'il en dit 
concorde assez bien avec ce que nous sa- 
vons déjà par les autres auteurs. 

<ï)SaintJean Damascène a écrit une lettre 
dogmatique, adressée à l'archimandrite 
Jourdain, sur le Trisagion ou Sanctus (2). 
Ce traité est postérieur à la mort de Jean, 
patriarche de Jérusalem, mort en 735, et 
antérieur à l'année 749, date de la mort 
de saint Jean Damascène. Après avoir dé- 
claré que le S<vn tus est recité en l'hon- 
neur des trois personnes de la Sainte Tri- 
nité, le saint docteur conclut qu'on n'a 
pas le droit d'y ajouter la formule théo- 
paschite, introduite par Pierre le Foulon : 
qui as été crucifié pour nous. Si nous faisions 
cette addition, remarque-t-il en terminant, 
nous maroniserions (sic), c'est-à-dire nous 
serions Maronites (3). 

On ne saurait être plus clair, car le re- 
proche fait aux Maronites par saint Jean 
Damascène est également attesté par les 
écrivains jacobites. 

b) Saint Jean Damascène a rédigé une 
prolession de loi ( 4), au nom d'un évêque 
nommé Elie, un converti, qui l'adressa 
comme sa profession de foi à Pierre, mé- 
tropolite de Damas, au moment de faire 
son abjuration et de rentrer dans l'Eglise 
catholique. Cette profession de foi a été 
écrite dans les premières années de la per- 



(1) /'. G'., t. XCVI1I, (T 44, col. Si. 

(2) Mu. he, P. Ci., t. XCV, col. 2l-'>2. 
(») Op. cit., cul. 33. 

(4) Mionf, P. G'., t. XCIV, col. 1421 I4J2. 



sécution iconoclaste, qui commençaen 726. 
Après avoir énuméré les six conciles œcu- 
méniques reçus par lui, l'évéque anathé- 
matise Sergius, Cyrus, Paul, Pierre et 
Pyrrhus, Macaire d'Antioche et son dis- 
ciple Etienne; puis il s'engage et jure par 
la Sainte Trinité de ne communier avec 
aucun de ceux qui ne recevraient ' pas 
cette profession de foi, « en particulier 
avec les Maronites (1) ». Cette mention 
spéciale des Maronites, l'insistance que 
met l'auteur à exposer la vraie doctrine 
touchant les deux volontés dans le Christ 
et à répudier le monothélisme, ont fait 
penser à Le Quien, éditeur de cet opuscule, 
que Tévêque Elie devait être un évêque 
maronite converti. L'hypothèse est vrai- 
semblable, et nous avons vu que, dès la 
première moitié du vm e siècle, le couvent 
de Saint-Maron possédait un évêque et 
que, de plus, il avait su attirer à sa doc- 
trine monothélite les évêques de certaines 
villes de Syrie. 

• 

Après les Jacobites, les Grecs et les 
Grecs melkites, les Nestoriens viennent, 
eux aussi, témoigner en faveur du mo- 
nothélisme des Maronites. 

Ilexisteunelettre.encoreinédite.jecrois, 
de Timothée I' r , patriarche des Nestoriens 
depuis 780 jusqu'en 823, adressée aux 
moines du couvent de Saint-Maron, qui 
lui avaient proposé de les admettre à sa 
communion. Ce document suffirait, à 
défaut d'autres preuves, à démontrer que 
les moines maronites étaient encore, vers 
la fin du viif siècle, fort attachés au mo- 
nothélisme. Timothée leur répond qu'il 
partage leur sentiment en ce qui concerne 
l'unité de volonté et d'énergie en Jésus- 
Christ, mais il exigera d'eux quatre choses : 
i° Qu'ils confessent la dualité des hypo- 
stases en une seule personne; 2 0 qu'ils 
appellent la Sainte Vierge mère du Christ 
Notre-Seigneur, qui est Dieu sur toutes 
choses, et mère à la fois de Dieu et de 
l'homme; y qu'ils suppriment l'addition 



(1) Op. cit., n« 8, col. 1431. 
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qui as souffert du Sanctus; 4 0 qu'ils 
reçoivent Nestorius, Théodore de Mop- 
sueste, Diodore, et qu'ils anathématisent 
l'hérétique Cyrille d'Alexandrie (1). 

Deux choses sont à remarquer dans 
cette réponse. Le patriarche Timothée 
n'admet, comme les Maronites, qu'une 
seule énergie dans le Christ. De plus, il 
les prie d'enlever du Trisagion la formule 
théopaschite. Et ce sont là précisément les 
deux points fondamentaux de l'hérésie 
maronite. 

Ne quittons pas le viii« siècle sans men- 
tionner un des plus anciens écrivains ma- 
ronites, Théophile d'Edesse, fils de Tho- 
mas, astronome distingué, particulière- 
ment estimé du calife Al-Mahdi, à la cour 
duquel il mourut en 785. Ses œuvres, 
aujourd'hui perdues, comprennent une 
histoire et une traduction syriaque de 
V Iliade et de \' Odyssée d'Homère (2). Si 
Théophile pouvait traduire ainsi deux des 
principaux chefs-d'œuvre de la langue 
grecque, c'est que cette langue était tou- 
jours en honneur dans son Eglise, branche 
séparée de l'Eglise grecque melkite d'An- 
tioche. 

» 

» ♦ 

J'arrive à Théodore Aboucara, originaire 
d'Edesse, puis moine de Saint-Sabas en 
Palestine, évêque de Haran en Mésopo- 
tamie, controversiste distingué contre les 
Jacobites, les Arméniens et les Coptes. Il 
vivait sûrement encore vers 812, puisque 
c'est entre les années 811 et 813 que 



(1) J'emprunte ce rétamé à un article de M. l'abbé 
Labourt, Le patriarche Ttmetbée et Ut Nestor Uni mu les 
Abaiiiiti, dans la Revue d'bistoire et Je littérature reli- 
gieuses, juill. 1905, p. 54! Voir aussi la thèse latine du 
même : De Timatbe* 1 Nestor ianorum patrtarcba. Pari», 
1904, p. 18-19. M. l'abbé Nau, Revu* Je l'Orient cbre 
tien, t. IX (1904), p. 273-276, ne veut pas qu'il s'agisse 
de» moines maronites de Syrie, mais d'une secte nesto- 
rienne. Pourtant le nom est le même et l'on se retrouve 
en face des principaux dogmes des hérétiques maronites. 
Cette lettre avait déjà été citée contre les Maronites par 
Mgr David. Antiques ecc lesta syro-cbalJaica IraJitto circa 
Petrt afiottolt Jhtnum prtmjlum, Rome, 1870, p. 96. 

(a) Rudsns Duvai : La littérature syriaque, Paris, 1899, 
p. 114, 292, ily, 384. Voir aussi sur Théophile d'Edesse 
M. l'abbé Nau, dans la Revue Je l'Orient chrétien, t. IV, 
p. 127. 



I saint Michel, syncelle de Jérusalem, tra- 
duisait en grec et portait en Arménie une 
profession de foi que Théodore Aboucara 
venait de rédiger en arabe, au nom de 
Thomas, patriarche grec-melkite de Jéru- 
salem (1). Son existence doit probable- 
ment s'être déroulée entre les années 740 
et 820. 

Le R. P. Bâcha, religieux Basilien de 
Saint-Sauveur, a publié en 1904, à Bey- 
routh, neuf traités arabes de ce théologien, 
qu'un critique allemand catholique n'hé- 
sitait pas à mettre récemment au-dessus 
de saint Jean Damascène (2). A plusieurs 
reprises, Aboucara exprime son sentiment 
sur la foi religieuse professée par les Ma- 
ronites de son temps, c'est-à-dire vers la 
fin du vin* siècle ou dans les premières 
années du ix». Comme un de nos collabo- 
rateurs, M. E. Ajam, a reproduit derniè- 
rement dans les Ecbos d'Orient (y) les té- 
moignages du vin» traité relatifs à cette 
question, je me contente d'en citer les 
principaux passages. 

Et toi, Maronite, tu as reçu avec obéissance 
le premier, le second et le troisième conciles. 
Tu n'as pas jugé à propos de discuter leurs 
définitions, comme le Saint-Esprit te défend de 
le faire ; mais arrivé au vi« concile, tu as oublié 
ce que dit le Saint-Esprit et, comme un homme 
ivre, tu t'es élevé contre tes Pères Si, faus- 
sement, tu imputes l'erreur à ce concile (le 
vi e ), sache bien que d'autres hérétiques t'ont 
précédé dans cette voie, en imputant l'erreur 
au concile qui les avait excommuniés. Pour 
toi, Maronite, si tu prétends que le v« et le vf 
conciles ont été réunis par les empereurs et 
qu'on doit les rejeter, parce que les empereurs 

y auraient violenté les consciences tu as 

mal agi en acceptant le iv* concile et les autres 
conciles antérieurs, car chacun de ces conciles 

a été assemblé par un empereur etc. Nous 

te dirons la même chose, à toi, Nestorien, que 
nous avons diteauxjacobitesetaux MaroniUs. 
Tu ne dois pas reprocher au concile qui t'a 
excommunié d'avoir été convoqué par l'em- 



(1) Cette profession de foi est éditée dans M ions, P. G, 
t. XCVll, col. 1504-1521. 

(2) Sur cette édition voir Ecbos d'Orient, t. VIII (1905), 
p. 59; t. IX (1906), p. 183. 

(3) Le monotbéiisme des Maronites d'aptes les auteurs 
melkites, dans les Ecbos d'Orient, mars 1906, p. 92 et 93. 
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pereur. ni repousser s* définition sou* ce pré- 
texte (i>. 

En dehors de ces châtions, qui appar- 
tiennent toutes au VH1*- traité d'Aboucara, 
il est d'autres témoignages du même au- 
teur dans les traités arabes non encore 
pourvus d'une traduction. Ainsi le con- 
troversiste melkite catholique dit à un 
certain endroit : 

Nous ne croyons pas que les facultés, qui 
étaient dans le imposé humain, sont devenues 
nulles, parce que le Verbe en était le directeur 
et le moteur, quoique les troupes des Maro- 
nites le croient ainsi (2). 

De même, dans un autre traité, Abou- 
cara dit encore : 

Mais à quoi nous sert tout cela, à nous les 
chrétiens chalcédoniens. sauf peut-être aux 
Nestoriens, anx Jacobites, aux Maronites et à 
tous les autres hérétiques qui professent le 
christianisme (3)? 

La conclusion est claire. Pour le catho- 
lique Aboucara, comme pour saint Ger- 
main et saint Je«n Damascène, les Maro- 
nites sont dos hérétiques monothélites 
qui repoussent le sixième concile oecumé- 
nique, celui-là précisément qui définit en 
Notrf-Seîgneur Jésus-Christ deux opéra- 
tions, deux énergies et deux volontés. Et, 
de même que saint Germain et les auteurs 
jacobites. Aboucara affirme pourtant que 
les Maronites reçoivent le concile de Chal- 
cédoine, à l 'encontre des Nestoriens et 
des Jacobites. 



Reste un dernier témoignage, celui de 
Habib Abou-Raita, métropolite jacohite de 
Tagrit. Celui-ci eut des démêles theolo- 
giques et des controverses à soutenir avec 
Théodore Aboucara, l'évêque grec -melkite 
de Haran, dont nous avons parlé. Deux 



(1) kebos d'Orient, mirj 1906, p. 91-93, «t C. Bâcha 
Vh traité Je tn-.-rt: aritbts de Tbf<*4cre Ahau-Kurra, 
P»ri*, 1905, p. 38-41. 

(ï) C. Bâcha, (Vtvrti Mbou-Kvrm, txhpit dt Haran, 
Btyrouth, in-V, p. 114. 

(;) C. Bâcha, Œuvre, t^Kt/rra Bcjroiitb, W4, 
P . 154. 



manuscrits arabes de la Bibliothèque na- 
tionale, à Paris, le ms. Ha et le ms. iso, 
ont conservé un certain nombre de ces 
documents, encore inédits, qui se placent 
tous au début du ix< siècle. L'un d'eux, le 
ms. isq, contient même, fol. 84 seq., une 
« lettre d'Abou-Raita, adressée au patrice 
Asôha ou Asôd, fils de Sembat l'Arménien, 
en réponse à Aboucara, évèque melkite, 
au sujet de l'addition au Trisagton; qui 
as été trtmfié pour nous » ( 1 ). 

Aboucara avaitexercé une certaine action 
sur l'esprit du patrice, et déjà il l'avait 
presque décidé à renoncer au monophy- 
sisme et à rejeter l'addition théopaschite. 
Le métropolite jacobite, Abou-Raila, se 
hâte d'intervenir et de lui démontrer que 
l'addition blâmée se justifie parfaitement. 
Parmi les raisons sur Jesquelles il appuie 
sa démonstration, citons celle qui intéresse 
notre sujet, en nous parlant des Maronites. 

Aboucara avait, sans doute, insisté sur 
ce fait que, des trots fractions chrétiennes 
de Syrie et de Mésopotamie, deux, les 
Nestorie-ns et les Melkites, rejetaient l'ad- 
dition faite au Trisagion, tandis que les 
seuls Jacobites la recevaient. Or, deux 
doivent avoir raison contre un troisième. 
Abou-Raïta réfute ce raisonnement de la 
manière suivante : 

Les Melkites nous disent que la chrétienté 
se divise en trois grandes fractions, à savoir : 
les Jacobites, les Melkites «t les Nestoriens, et 
que ni les Melkites ni les Nestoriens n'ad- 
mettent l'addition du cruellement au Trisa- 
gion. Nousleur répondons : «Tout aucon traire, 
l'addition est admise même par les Melkites, 
qui sont restés attaches à l'hérésie du concile 

impie de Chalcédoine En effet, parmi ceux 

qui reçoivent la foi inventée à Chalcédoine, il 
y a ceux qu'on appelle Maximites, parce qu'ils 
ont accepté la doctrine de Maxime — tels 
Aboucara et ceux de son r*arti — et ceux-là, 
on les appelle Melkites ebalcèdoniens maximites ; 
| il y en a encore d'autres qui sont restés atta- 
chés à l'impiété de Chalcédoine et qu'on 
appelle Melkrtes rbalciiomms martmitts, — par 
opposition avec Maxime, chef d'Aboucara et 



(i)Snrcme corr«poti<tnice inédttt, votrC Bacra : On 
1 traite dts mrrrts .rrahn iït Théodore Abou-Kurra Paris, 

I 1.705, p. 6-7. 
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de sa secte. Us sont de la religion de Maron 
et sont connus en Syrie, en Mésopotamie et 
autres pays, dans les villes et les villages. Or, 
ces Maronites, nous les voyons employer dans 
le Trisagion et à la fin de leur prière l'addition : 
qui as iti crucifié pour noui (i). 

Le raisonnement d'Abou-Raita est des 
plus simples. Aboucara prétend que deux 
Eglises sur trois de Syrie, les Eglises 
melkite et nestorienne, rejettent l'addition 
faite au Trisagion. Il n'en est rien. 11 n'y a 
pas seulement trois Eglises en Syrie, mats 
quatre, puisque l'Eglise melkite chalcédo- 
nienne se subdivise elle-même en deux : 
Y Eglise melkite maximite ou dyothélite, et 
Vbglist' melkile maronite ou monothélite. 
Or, cette dernière Eglise. l'Eglise maronite, 
accepte comme nous, Jacobites, l'addition 
faite au Trisagion ; nous sommes donc sur 
ce point deux contre deux. 

La conclusion qui s'impose, c'est que 
tout le monde alors distinguait parfaite- 
ment l'Eglise maronite de l'Eglise maxi- 
mite, c'est-à-dire de l'Eglise catholique, 
bien que tout le monde constatât que, 



comme cette dernière, elle recevait le con- 
cile de Chalcédoine. On le voit, tous les 
textes apportés — et jusqu'ici je n'en 
connais pas d'autre — convergent vers 
le même sens et se fortifient les uns les 
autres. Au vu* siècle, le couvent de Saint- 
Maron a embrassé le monothélisme; il lui 
était encore fidèle dans les premières an- 
nées du ix" siècle. Il avait alors réussi à 
constituer un nouveau groupement reli- 
gieux, distinct des Jacobites, des Nesto- 
riens et des Melkites catholiques. Cet em- 
bryon d'Eglise possédait-il alors un pa- 
triarche? c'est ce que l'on ignore, mais il 
comptait certainement plusieurs èvêques. 

Un autre article, dont tous les éléments 
ne sont pas encore réunis, poursuivra 
l'histoire de cette Eglise mystérieuse, de- 
puis le ix« siècle jusqu'au xv c . Inutile 
d'ajouter que, comme celui-ci, il n'utilisera 
que des documents contemporains des 
événements. 

Simèon Vaulhé. 

Constanlinople. 



SAINT JOSEPH DE THESSALONIQUE 

(Fin.) 



On connaît avec assez de précision les 
manœuvres employées par Léon V en vue 
de remettre en honneur l'hérésie con- 
damnée au concile de 767 (2). Qu'il 
suffise de rappeler ici que les iconophiles 
récalcitrants, évèques ou higoumènes, 
virent s'ouvrir l'ère des mesures violentes 
au mois d'avril 81 > Théodore et Joseph 
comptèrent parmi les premiers atteints. 



(11 Codex arabe \y> (ou 169) 4e Pari», fol. 36. La per- 
sonne qui a eu l'obligeance île m'eovoyer le texte arabe 
de ce passage a écrit eodei iw; par ailleurs, le 
R. P. C. Bâcha, Un traité Ait «rjrww «rata XAbn-Knrra, 
p. h, a écrit code» 1 v>. 

<2) J. l'AKCo.m, LTitfnt bs;*ntm< Je «7 
Pari», 1905, p. 2 6 5 -*>7- 



Le sort de Théodore nous est connu. 
Grâce aux données de sa vaste correspon- 
dance et aux indications de ses biographes, 
nous pouvons le suivre d'étape en étape 
partout où il séjourna depuis son 
expulsion du monastère studite jusqu'à 
sa mort : au fort de Métopa d'avril 815 
au printemps s 16, au fort de Bonéta du 
printemps 817 à mai 819, à Smyrne de 
juin 8 1 9 à janvier 83 1 , au port de Crescent 
ou de Crescentios durant six mois de 821 , 
à Constantinople de l'été 821 à la fin de 
821, enfin au cap Acritas du début de 
824 au 1 1 novembre 826(1). Pour Joseph, 



(t) Pour la po«ti»n de ce» div.rw localité*, voir 
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au contraire, les renseignements font I 
presque entièrement défaut. A peine est-il 
possible, et seulement durant une dizaine 
d'années, de recueillir quelques indices 
dans la vaste correspondance de son frère. 

Les premières lettres nous apprennent 
que Joseph, retenu quelque temps captif 
en 815, eut ensuite la faculté de se retirer 
à Saccoudion. Il y rencontra saint Naucrace, 
le futur chef des Studites; il y ferma les 
yeux à Calogéros, son compagnon de 
souffrances de 809; il y reçut des aumônes 
du consul Zacharie (1). Mais bientôt, ; 
comme nous le montrent ces mêmes ! 
lettres (2), l'archevêque eut à comparaître 
devant l'empereur et, ferme dans sa foi, 
s'entendit condamner à la relégation. 
C'était en un lieu où l'on ne parvenait 
qu'au bout d'une navigation assez longue 
pour donner des inquiétudes: en un lieu 
dont la nature physique et les habitants 
étaient complètement inconnus de Théo- 
dore (3). Du moins, espérait celui-ci, 
l'archevêque y aurait pour compagnon le 
moine Athanase, premier prêtre de Stou- 
dion. Cette espérance fut d'abord déçue, 
car un ne laissa auprès de Joseph que les 
moines Anthos et Epiphane. Bientôt pour- 
tant, Epiphane parti, Athanase réussit 
à prendre sa place, et le moine Timothée, 
premier porteur des lettres de Théodore, 
put déjà constater sa présence aux côtés 
de l'archevêque (4). 

La sentence de relégation avait été 
portée aux derniers mois de Si 5, car 
c'est en plein hiver que parvint à Métopa, 
sans doute avec Timothée, de retour, la 
lettre où Joseph racontait en détail les 
circonstances de sa condamnation et les 
incidents de son voyage, comme aussi la 
présence inespérée d Athanase auprès de 



J. t'ARf.ûiRE, Saint H'éofbaue' le Ckronng r afàt et m rappris 
evtc saint TktoJort Studite, p. 70, 71, >)i , Etienne Je 
Byianee et le tap /tentas, dans Fcbos d'Orient, t. Il, 
p. 306-214, La Bcmtj de saint Théodore Studite, dans 
Ecivs d'Orient, t. VI, p. 207-212. 

(1) Efnt. M. 1,7, *6, 14, 35, y), 62, i,-„ P . 1, 8, 2;, 
17, 18, 48, 51, 53. 

(2) H[,st. M. 1, 36, p. 1, 29. 
(?) Lfist. M. 1, p. 2. 

U) £/«/. M. t, 8, if. 35, r . 3, 8, 9, 28. 



I lui (1). En réponse, le captif de Métopa 
lui dépêcha le moine Silvain avec une 
missive dont voici le début : 

Je remercie le ciel de la bonne santé dont 
tu jouis, ainsi que me l'annonce ta vénérable 
lettre. Maisquisuis-je, misérable, pourentendre 
les éloges que m'adresse ta sainteté aimée de 
Dieu? Ces louanges, il me faut te les retourner, 
en considération de ton admirable vertu. Tu 
as, comme évêque, véritablement glorifié le 
Seigneur. Tu le fais dans la circonstance pré- 
sente, où certains de tes collègues se sont 
élevés, eux aussi, jusqu'aux sommets de la 
' vérité. Mais tu l'as fait pareillement autrefois, 
dés les premiers pas de ta carrière épiscopale, 
alors que beaucoup de pasteurs, c'est dur à 
dire, furent pris de folie et ne cherchèrent 
point le Seigneur. Toi, alors, tu le glorifias 
dans les prisons, dans l'isolement, dans les 
privations, dans les angoisses, dans les souf- 
frances, dans les larmes, dans toutes les 
étreintes du malheur. Voilà tes gloires dignes 
des apôtres, voilà tes trophées dignes des 
Pères (2). 

Peu après, l'higoumène studite rendait 
hommage à la belle attitude de son frère 
dans une lettre à Naucrace, son économe 
et son suppléant (3). Une autre fois, il 
demandait au même correspondant de lui 
trouver un courrier qui irait porter de 
nouveaux plis à l'archevêque (4). 

Dans la correspondance de Théodore, 
toutes ces mentions précèdent le martyre 
du Studite Thaddée, qui paraît avoir con- 
fessé la foi le 22 novembre 816 (5). H est 
question de ce martyre comme d'un fait 
récent dans trois lettres adressées àjoseph, 
à son vieux compagnon Athanase et à son 
nouveau compagnon Euchatïstos. Théo- 
dore s'y réjouit de la bonne santé de son 
frère et multiplie, avec ses éloges pour 
le passé, ses vœux pour l'avenir (6). Il 
répète les mêmes vœux dans une missive 
postérieure d'un mois ou deux : 



(1) Efist. M. yj, 40, p. } 2 : 33. 

(2) F.ptst. M. 40, p. 32. 

(3) Efiist. M. 44. P . 37. 

(4) Epiit. M. 50, p. 43. 

(5) J. Pakooi*!!, Saint TUiJee rHomologdt. dan» 
Echos d'Orient, t. IX, p. 40. 

(6) Hp\$t. M. 120-122, p. 107-109. 
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Lève-toi, homme de Dieu, en véritable pon- 
tife de ce Christ qui est le vrai Chef des pon- 
tifes. C'est ton devoir, d'autant que tu es le 
premier de tous les prélats, si l'on excepte le 
patriarche déposé. Glorifie Dieu dans ton corps 
et dans ton âme. Tu ne seras pas toujours 
laissé dans ton île ; il te faudra peut-être subir 
l'épreuve comme autrefois afin d'en sortir 
avec une couronne plus resplendissante (i). 

Cette lettre, d'abord remise àNaucrace, 
fut portée à destination par le moine 
Denys (2). On a eu tort, en la publiant 
pour la première fois (3), de l'assigner 
à 815. Elle appartient à la fin de 816, ou 
au début de 817, car elle parle en termes 
douloureux des nombreuses défections 
qui se produisaient dans le camp icono- 
phile à l'époque même où le Studite 
Thaddée sacrifiait si généreusement sa vie. 
Au surplus, comme on le voit par le pas- 
sage cité, elle nous apprend un détail très 
intéressant : c'est que le lieu de reléga- 
tion de notre Joseph était, du moins alors, 
une ile. 

Dans son île, notre persécuté ne put 
garder longtemps le moine Denys. Ce cour- 
rier, muni par lui d'une lettre, se rendit 
en droite ligne à Bonéta, où il arriva les 
yeux remplis de tout ce qu'il avait vu, les 
oreilles pleines de tout ce qu'il avait 
entendu. On devine avec quelle joie Théo- 
dore accueillit les nouvelles qu'il lui ap- 
portait de son frère. Dans quelle maison 
Joseph logeait-il? Qui avait-il comme voi- 
sins? Jouissait-il de la tranquillité? Denys 
répondit à toutes ces questions, à bien 
d'autres encore, et il parla aussi de la 
montagne près de laquelle Joseph habi- 
tait, de l'eau qu'on y trouvait. Nous savons 
ces détails par la réponse de l'higoumène, 
laquelle se termine sur un salut adressé 
au moine Athanase et aux autres compa- 
gnons de l'archevêque. Un de ces derniers, 
Anthos, est l'objet d'un billet spécial (4). 

Mentionné en passant au début d'une 



(1) Efnt. S. 11, 9, coi. 1440= M. 14s, p. 127. 

(2) Efitf. S. 11, 10, col. 1144'. 

O) Baiûsius, AttntUi, A. 8n, n« II. 
(4) M. 186, 187, p. is8, 159. 



lettre à un certain higoumène Jean (i), 
notre Joseph reçut peu après une missive 
consacrée en majeure partie à célébrer 
la fin glorieuse de saint Théophane le 
Chronographe, qui venait de mourir en 
confesseur le 12 mars 8» 8 (2). Par la 
même occasion (}), Théodore écrivit à 
chacun de ceux qui entouraient alors son 
frère : Athanase, Anthos (4), Eucharistos 
et Léon. Ce dernier, à la différence des 
trois autres, n'appartenait pas à la famille 
studite : c'était un clerc séculier, proba- 
blement du diocèse de Thessalonique, 
resté fidèle au service de son pasteur. Un 
mot de la lettre à l'archevêque nous révèle 
que celui-ci avait composé contre les ico- 
noclastes des iambes qui, envoyés à Théo- 
dore, s'étaient perdus en route. D'un mot 
de la lettre à Athanase il semble résulter 
que ce malheureux moine ne pouvait 
rester deux jours à la même place, traqué 
de droite et de gauche par les persécuteurs. 
Serait-ce que Joseph avait quitté l'île de 
sa relégation pour traîner sa vie décachette 
en cachette? 

A la fin de 818 ou plutôt au début de 
819, dans une lettre au protoopathaire 
Anastase fixé en Sicile, nous trouvons 
quelques lignes où Théodore déclare 
avoir perdu tous les siens, à l'exception 
de Joseph. Il écrit : 

Mon frère l'archevêque est le seul qui me 
soit reste. Encore, à cause des maux qui 
pèsent sur nous, vît-il séparé de moi, très 
loin (5). 

Durant les années 819 et 820, Théodore 
et Joseph, surveillés de plus près, ne purent 
donner libre cours à leur activité épistolaire. 
Il ne reste de cette période qu'une seule 
lettre à Joseph. L'auteur y déclare que son 
frère, fût-il relégué au delà des colonnes 
d'Hercule, ne cessera jamais d'être pré- 



(1) Epnt. M. 210, p. 180. 

(2) J. pAKGomt, Satnl Tbiopbant U CJrronografbe, 
p. 73-80. 

(3) Efiist. S. 11, 31, toi. 1201; M. 236-231», p. 188- îoo. 

(4) Mai a imprimé 'Avstoàiu, mai» il faut restituer 
"A^t.y, tomme le porte le manujerit, au témoignage de 
Montfaucon, Biblwtbeca .oislinuttj, j>. }2o. 

(5) llfist. S. 11, j;, col. 1272-. 
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sent à sa mémoire et à son cœur. Il ter- 
mine en saluant le seul Anthos, indiquant 
par là peut-être l'éloignement forcé des 
anciens compagnons de l'archevêque (1). 

A la fin de décembre 820, quand l'as- 
sassinat de Léon V et l'avènement de 
Michel II apportèrent aux iconophiles per- 
sécutés, sinon le droit de rentrer chez 
eux, du moins celui de quitter leurs pri- 
sons, Joseph languissait incarcéré au fort 
d'Elplzon, debout je ne sais où. Il en 
sortit sans retard et, courant au-devant de 
son frère, fut assez heureux pour le ren- 
contrer entre Smyrne et Brousse, soit à 
Pteleai, soit plutôt à Lakkoumitata (2). 

Dès ce jour, l'archevêque de Thessalo- 
nique dut vivre, comme tous les autres 
iconophiles de marque, dans les environs 
de la capitale et, lors de la révolte de 
Thomas, dans la capitale elle-même. Le 
biographe de saint Nicétas le Médikiote le 
signale aux funérailles de cet higoumène : 
Nicétas mourut le 3 avril 824 et lut ense- 
veli sur la rive septentrionale de la Corne 
d'Or ("?). Dans une série de huit lettres, 
saint Théodore parle de Joseph comme se 
trouvant à ses eûtes ou du moins à proxi- 
mité de sa résidence. 

La première de ces lettres doit être de 
$22 (4). La deuxième, écrite durant l'été 
82 nous apprend qu'une maladie de 
l'archevêque vient de forcer son frère à 
faire précipitamment un petit voyage en 
passant par 1 * île de Prinkipo (=>). La troi- 
sième est du dernier trimestre de 82 >, 
sinon de l'année 824 (6). Les cinq autres 
s'échelonnent de l'automne 824 à l'été 
826 (7). 

Trois années avant cette dernière d.ite, 
vers les Pâques de 821, la mort, en 
emportant le moine Anthos dans la force 
de lïige, avait privé notre Saint du com- 



(i> E?nt. M. IV', p- 107. 

(2) Mi.;ntu Vila T/yjJ.)ri StuJ.. col. J04 , Amo>>.«e. 
Vi:.i : ■ -.Ion SluJ., ot. ïoS. 
Ci A S.iHitorum, april. t. 1", .ipj-cnd,, p. 27 
(4t t'fat. :>. 11, 100, coi. 1 jï<>\ 
(ï> î:;ut. S. il, ils. col. 1405 , 
('<>> Ffal. S. h. 14), col, 1452 . 

(7) Ktui. S. 178. 18) (=a M. 2S2 s 204. p. 2J4, 24}}, | 
«»«• ««>:• «»• '553. '5"5 . »577% «59*". «597>- 



pagnon qui s'était le plus dévoué a son 
service durant toute la persécution de 
Léon V (1). 



Que devint Joseph dans les années qui 
suivirent? Après la disparition de saint 
Théodore Studite, c'est-à-dire après le 
1 1 novembre 826, l'histoire garde à son 
endroit le plus profond silence. 

Il existe pourtant quelques mots qui, 
publiés en ces derniers temps, ont permis 
de fixer la date de sa mort. Ces mots se 
lisent dans un manuscrit des quatre 
Evangiles copié en 8^5 par un Nicolas en 
qui nous devons, sans nul doute, recon- 
naître le saint Nicolas dont Théodore tît 
son inséparable compagnon à partir de 
8 1 s et dont les Studites firent leur supé- 
rieur en 848. Au témoignage de ce copiste, 
assurément bien placé pour mériter con- 
fiance, l'archevêque Joseph de Thessalo- 
nique mourut le 1 ï juillet 812 (2). 

Il existe aussi une phrase de biographe (}) 
d'après laquelle, une fois l'orthodoxie 
triomphante, saint Théodore fut dépose 
dans le tombeau de saint Platon « avec 
son frère Joseph, archevêque de Thessalo- 
nique ». Plusieurs jusqu'ici en concluaient 
que, le 26 janvier 844, lors de la transla- 
tion de Théodore, les restes mortels de 
son frère reposaient déjà dans les murs de 
Stoudion. Contre cette manière de voir, 
un compte rendu publié en 190? m'a déjà 
donne l'occasion de protester en ces 
termes : 

Ces restes n'y furent jamais représentés que 
par quelques ossements et ces quelques osse- 
ments n'y furent introduits que le 2t» janvier 
844. Ainsi du moins lisons-nous dans un 
panégyrique inédit . d'origine studite .prononcé 
pour tel anniversaire de la double translation. 
La pièce, de nulle utilité en ce qui regarde 
Théodore, est précieuse pour les renseigne- 
ments qu'elle fournit sur le dernier exil, la 
mort et les malheurs posthumes de Joseph (4). 

(1) /;,*»/. S. 11. 1 1 j. col. u;;. 

(2) Ethos J'Oritnt, t. IV. p. 
0) Mictu 1 , ûf . cit.. cti!. ):\ 

(4) ri:a*tii<kii Vr/tutHnik, t. X, p. 4<kV 
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Aujourd'hui l'heure semble venue de 
mettre ces renseignements à profit et de 
raconter, d'ailleurs sans détails précis, 
comment noire Saint termina sa carrière. 
Je dis que les détails précis vont faire 
défaut. On se tromperait, en effet, si l'on 
croyait que notre document a toute 
l'exactitude d'une page d'histoire écrite 
par un contemporain. Oratoire et tardif, 
il ne donne que ce qu'on peut légitimement 
demander à l'oeuvre d'un homme éloigné 
des événements et plus préoccupé d'édi- 
fier que d'instruire. Mais cet homme du 
moins est un Studite qui parle à Stoudion : 
ses dires offrent cette garantie qu'ils repré- 
sentent la tradition du monastère. 

D'après cette tradition, Joseph mourut 
dans un coin perdu de la Thessalie. Soft 
barbarie des iconoclastes, soit toute autre 
cause, son cadavre ne reçut point les der- 
niers honneurs et ne fut point mis en 
terre. H resta à traîner sur le sol en un 
lieu boise et marécageux. Les plantes qui 
poussaient à cet endroit et les débris qu'y 
entraînaient les fortes pluies eurent vite 
fait de le recouvrir à moitié et de le con- 
sumer. Des chairs, des os, do tout ce qui 
composait ce corps, il ne resta bientôt 
que fort peu de choses. Au bout d'un cer- 
tain nombre d'années (i), quand Naucrace 
et Athanase purent accourir, ils eurent 
toutes les peines du monde à recueillir un 
petit lot d'ossements avec quelques pin- 
cées de cendres. Ce sont ces minces 
reliques qui, d'abord déposées en lieu sûr, 
entrèrent plus tard à Constantinople et à 
Stoudion. 

Leur entrée dans la ville, leur déposition 
dans le monastère eut lieu très solennel- 
lement le 26 janvier 844, le jour même 
ou, sous la présidence du patriarche Taraise, 
le corps intact de Théodore revenait en 
triomphe de l'île Prinkipo qui l avait gardé 
dix-huit ans. Les promoteurs de la fête, 
Naucrace et Athanase, s'étaient donné la 



(1) Le document dit que ce fut doute ans après la 
mort, mâis sous l'iconoclasme. C'est une erreur. Il 
s 'écoula bien, une fois Joseph mort, douie années avant 
la translation de S44, mai* non -pms autant avant Ja fin 
de la persécution. 



joie de rendre simultanément les mêmes 
honneurs à ces deux frères qu'avait tou- 
jours animés le même amour de la vérité 
et de la vertu. L'aîné arriva par mer 
de l'Orient; le cadet arriva par terre de 
l'Occident. Portés à l'église de Saint-Jean- 
Baptiste, où la vénération du peuple les 
entoura durant trois jours, ils furent 
déposés l'un et l'autre dans le tombeau 
où les attendait depuis bientôt trente ans 
leur oncle, saint Platon. 

Au lendemain de ce triomphe, le nom 
de Joseph pénétra dans les livres litur- 
giques de l'Orient, d'une part à l'anniver- 
saire de sa mort, de l'autre à l'anniversaire 
de sa translation. 

L'usage actuel est de célébrer la pre- 
mière mémoire le 14 juillet. Les anciens 
documents l'inscrivaient le 13, le 14 et le 
nde ce mois (1 ). Les témoins du 1 3 sont 
peu nombreux et sans importance: ceux 
du 14 forment un groupe non dépourvu 
de valeur; ceux du 1 3 l'emportent sur 
j tous par la qualité comme par la quan- 
. tité(2). C'est le is, nous l'avons vu, que 
mourut réellement notre héros. 

La seconde mémoire, en ce qui la regarde, 
est tombée en désuétude. Elle figure, au 
moyen âge, tantôt le 2=> et tantôt le 
26 janvier (}). De ces deux quantièmes, 
I le dernier parait le plus sûr, donné qu'il 
' est par k biographe de saint Nicolas le 
Studite (4). 

J'ai dit que la fête de juillet se conserve 
dans les livres liturgiques modernes. Elle 
s'y borne, en vérité, à bien peu ck chose. 
Tandis que l'on chantait autrefois en 
i l'honneur de Joseph un canon signé Théo- 
I phane (5), on se contente aujourd'hui 
d'une simple mention accompagnée d'une 
notice historique dont l'exactitude laisse 
beaucoup à désirer. 
Si la fête de juillet a pâli, si celle de jan- 



•(t) ScacE, Caiimiritr complet de VOrittU (en towc), 
Vladimir, 1904, t. Il, p. oia. an. 114. 

(2) lùrbos f Orient, t. IV, p. 170. 

(3) Seioe, of<. cit., t. Il, p. 25- 

(4) Axonvml. VxU NicoUi StuJ., dan» P. G., t. CV, 
col. 904: cf. Echos d'Orient, t. IV, p. 169. 

(5) Shm, vp, céL, t. IL, p. iij, a 14; P. Koumcs. 
'hsoToVjtiiTtxn 6s«).io6r l XT 1 , t. Il, p. 131. 
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vier a disparu, les reliques de Joseph n'ont 
pas été mieux traitées. On les gardait 
encore chez les Studites à la fin du xii e 
siècle. L'archevêque Antoine de Novgorod 
en parle, vers 1200, en ces termes (1) : 

Quant au crâne de Jean-Baptiste, à sa poi- 
trine, à son doigt et à sa dent, ils sont dans le 
couvent de Studios chez saint Théodore. Saint 
Théodore et son frère Joseph, évêque de Thes- 
salonique, sont aussi enterrés dans le couvent 
de Studios dans un même tombeau. Le jour 
de sa féte on expose sur le tombeau de saint 
Théodore la tunique dans laquelle il fut mar- 
tyrisé. Là se trouvent aussi les têtes de 
Zacharie le prophète, de saint Babylas et 
d'autres saintes reliques, ainsi que la figure de 
saint Jean-Baptiste. 

La mention de ces reliques nous permet 
de comprendre que le panégyrique inédit 
pour la translation des saints Théodore 
et Joseph dise quelque part que ces deux 
Saints et leur oncle Platon reposaient 



auprès des restes de plusieurs martyrs. 
Les restes de Babylas, signalés à Stoudion 
par Antoine de Novgorod, y sont signalés 
aussi par un livre liturgique du moyen 
âge. Ce livre déclare que la solennité de 
Babylas a été transférée chez les Studites, 
par suite de la présence de ses reliques 
dans leur église (1). 

* 

• • 

Pour être complet sur notre Saint, il 
reste à toucher un mot de ses œuvres, 
œuvres de mélode, œuvres d'orateur. La 
longueur du présent article me force à 
détacher cette partie de mon étude. Elle 
constituera, dans le prochain fascicule, 
une note spéciale qui roulera presque en- 
tièrement — la question hymnographique 
n'étant que ténèbres — , sur les quelques 
rares discours venus jusqu'à nous sous le 
nom de Joseph de Thessalonique. 

J. Pargoire. 
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Chéhir-Euiuk ne cesse de livrer les 
ruines de la Dorylée gréco-romaine aux 
constructeurs en quête de matériaux pour 
les nouvelles bâtisses d'Eski-Chéhir. Beau- 
coup d'inscriptions sortent ainsi de terre. 
Par malheur, ces pierres écrites ne voient 
le plus souvent le jour que pour voler en 
éclats sous le marteau du carrier ou pour 
s'engloutir en d'obscures fondations. La 
distance est longue, les chemins peu 
commodes, les émigrés tat:ires peu abor- 
dables: on n'arrive presque jamais à temps 
pour relever les textes découverts, et, 
somme toute, la science ne gagne presque 
rien à ces fouilles intéressées. Le lecteur 
trouvera néanmoins dans le recueil qui va 
suivre quelques numéros provenant de 
Chéhir-Euiuk. 



(1) B. de Khitrovo, lti$Uraire> ruuts tn Oritnl, Ccnivc, 
1889, p. 100. 



Ce qu'il y trouvera surtout, c'est une 
série d'inscriptions anciennes conservées 
dans une ruine byzantine. La découverte 
de cette dernière présente quelque intérêt. 
A l'extrémité du quartier tatare, à deux 
ou trois minutes au nord-ouest de la voie 
ferrée qui court vers Angora, un excellent 
Turc défonçait patiemment son terrain. 
Quelle ne fut pas sa surprise de se heurter 
a de grosses constructions, à des arches, 
à un pont! Nul n'aurait pensé la veille 
qu'une rivière importante avait jamais 
passé par là. Elle y passait pourtant, 
comme l'ont montré les couches de vase 
et de sable, et elle y passait à une époque 
relativement récente, car les matériaux du 
pont sont empruntés aux ruines delà ville 
gréco-romaine. 



(1) H. Delekave, Propyla-um ad acUt mnctorum twvembns 
P- 44- 
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J'ai remarqué des clés de voûte consti- 
tuées par de vieux piédestaux sculptés. Sur 
toutes les dalles de marbre dressées en 
guise de parapet, dalles mesurant de 
2 m ,so à 3 mètres de longueur sur i mètre 
à i»»,5o de largeur, j'ai vu des croix 
byzantines. Le propriétaire m'a montré des 
monnaies byzantines recueillies dans les 
décombres. 11 est donc bien certain que le 
monument appartient à une époque tar- 
dive. 

Sa position en droite ligne et à mi- 
chemin entre le tertre de Chéhir-Euïuk et 
les bains d'Eski-Chéhir indique assez que 
le pont faisait partie de la route chargée de 
relier la ville de Dorylée à sa station ther- 
male. Il se composait d'au moins trois 
arches, de portée modeste, il est vrai. 
L'eau ne coulait d'ordinaire que sous deux, 
en un lit large de cinq ou six mètres. 
Mais quelle était cette rivière?Le déterminer 
n'est point chose facile, du moins pour le 
moment. Si je dis que le sommet des 
arches se cachait à i «°, 50 sous terre, on 
comprendra que le sol a subi un exhaus- 
sement trop considérable pour qu'il soit 
possible de reconstituer le tracé du cours 
d'eau disparu. Un point certain toutefois, 
c'est que, sous le pont, la rivière coulait 
d'Ouest en Est, c'est-à-dire dans une direc- 
tion parallèle à celle du Poursak actuel. 

Le nombre est considérable de stèles 
votives et de pierres funéraires employées 
dans cette construction. Comme elles se 
trouvaient, non dans les voûtes, mais dans 
les piles, toutes celles-là sont devenues 
illisibles que l'eau rongeait en passant. 
Parmi les autres, plusieurs avaient été 
détruites ou emportées avant ma première 
visite, car on n'apprend jamais les décou- 
vertes assez tôt. Celles qui restaient sur 
place, complètes ou fragmentaires, sont 
publiées ici sous la rubrique « pont by- 
zantin ». 

Je dis « celles » sans restriction, mais 
la vérité est que le présent article se borne 
à donner les textes d'ordre religieux. 
Après cette première série en viendra une 
autre donnant deux dédicaces civiles et 
plusieurs stèles funéraires. 



I. Pont byzantin. — Stèle en marbre, 
haute de i n, ,20 et large de o m ,48, cassée 
à la partie inférieure. Couronne au-dessus 
de l'inscription. Hauteur des lettres : 
o m ,o3. 

AYPAHMA2A1 

NIOYYllEPEAY 

TOYKKTQNIAI 

ÛNF1ANTUNAIIS 

UMANTIKUEY 

XHN 

Ligature du groupe K E à la troisième 
ligne. A la ligne 4, le troisième N, d'abord 
oublié par le lapicide, a été gravé après 
coup dans l'interligne supérieur. 

Aûp(Y,Xio() Ay,[xiî Ai- 

VtOV* (jlÙf tQt'J- 
TO'J XÏ TWV Î5l- 
OJV TTXVTWV Atl S- 
Y,(10tVTtXÙ) tJ- 

Aurèlm Dénias, fils d Aimas, four lui- 
même et pour tous les siens, à Zeus Séman- 
tikos, ex-voto. 

Une autre dédicace au même Zeus figure 
parmi les textes doryléens publiés par 
mon confrère, le R. P. C. Armanet (1). 

IL Pont byzantin. — Stèle en marbre 
avec fronton, haute de 2 mètres, large de 
o m ,5S. Dans le fronton, vase à anses avec 
feuillage. Au-dessus de l'inscription, un 
enfant tenant un bâton à la main et repo- 
sant sur un aigle. Hauteur des lettres : 
0^,04. 

MENANAPOSin 
IIUNOSKEAMM 
A0I6PEMWNTES 
KEAIÏOAAÙXt 

0SKEAI0NY2I0ÏÏ 
T E I M UN 1 2 Y NT I'/// 
4>QKEAlIAArOY£TH 
EYXHN 

Ligature du groupe K E partout où il 
se rencontre. 

(\)BulUU* dt correspondit belUntqut, t. XXVIII (1904), 
P 9 «4. 
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MivavS:»; ls- 
kmvo; kï "A»ji- 
a ci OfM'favteç 

Xi A-0/)^V!- 

o; x't A:ovij<r;o; 
Tctawvt TJVTp[o- 
i<o xi A;'i AwyovffTv-, 

Ménandros, fils d'Hippou, et Amma, ses 
nourriciers; Apollonios et Dionysios, ses 
camarades, ont élevé ce monument à Timon; 
ils l'ont élevé aussi ,i Zens Dagoustcs. 

Cette dédicace fait pendant à une autre 
connue depuis longtemps et publiée en 
dernier lieu par M. Radet comme suit ( 1 ) : 

Mivavôpo[; Kxr]îTo>- 
vo; xa; 'A<as:»[;] T;t- 
ai.ivi h }'.~-.o> Ai: 
'At:&/.à<uv'.o; 
«xi A'.ovùff-.o; tjv- 

TS'iîfC.» : jTtïi TO.V 

e-o:i..v A;i lii^v- 

7<ÔV7(. 

D'après le savant éditeur, le nom du père 
du dédkant serait Ktrbiv. Avant lui, 
Domaszewski l avait lu 'Att-wv. et Ramsay 
"hntwv. C'est à cette dernière lecture que 
notre nouveau texte donne raison. Il faut 
remarquer, en outre, que les deux stèles 
votives n'appellent pas tout à fait du 
même nom la femme de Ménandros : 
l'une écrit A*;*», l'autre porte 'Ajjaiiç. 

II!. Pont byzantin. — Stèle en marbre, 
haute de i"\4=>, large de 1 mètre. Une 
couronne au-dessus de l'inscription. Hau- 
teur des lettres : o-'.cr,. 

Mll\o<l>IA 
DlïYMAXnY 

MllJPEAYToY 

AIIHI'ONTLSNTI 

KYXllN 

La lettre li affecte la forme d'un l' fran- 
çais. 

(1) G. Rmiït, £n Pbrrgit, Pïris, 1895, p. 149. 



Mettopbihs, fils de Symmakbos. pour lui- 
même à Zetts Tonnant, ex-wolo. 

Les stèles votives à Zeus Tonnant 
fournies par Dorylée sont déjà très nom- 
breuses. 

IV. Pont byzantin. — Stèle haute de 

i"\45 et large de o 0, .4O. Au-dessus de 

l'inscription, un aigle entre deuxbucranes. 

Hauteur des lettres : o n, ,o;. 
• 

KI'MIIIKI'M 
OYKATKIII 
TA TU N'AI IH 
J'OXTiSXTÏ 
LYXIIX 

Même forme de la lettre U que dans 
l'inscription précédente. 

'\'.:\t,r,i Kli».- 
C'J zït' É-,- 
Ta--r,v Art It- 

Hermès, fils d'Hermès, par ordre à Zens 
Tonnant, ex-voto. 

V. Pont isy/ajjtin. — Stèle à fronton 
haute de i'>\4o, large de o»\fo. Dans le 
fronton, une grappe de raisin. Au-dessus 
de l'inscription, buste d'homme barbu et 
de jeune femme. Sur les côtes, colonnettes 
avec chapiteaux. Hauteur des lettres : o u > ,o } . 

AHAAlYNTKK 

NorSMArnilQKA 

AAM\ l'UKA'ÏA 

I'1ITîJ<I'AIIIII 

LUIATPlKAlAllvl 

lil'i iXTUXTIEYX 

IIX 

Remarquer l itacisme qui a fait graver 
AIKJ au lieu de Ail à la cinquième ligne. 

Tjv tsx- 
■*•>!; «l"."/.{^îr«u xa[; 
AauM?«o r.tà A- 
ç/-i„ 'l>[i]>.:'^-- 
o> t.utoi xm\ A:î- 

l(S»KTO>VTl tùy- 

Lcda avei ses fils, Pbilippos, Lamyros et 
Arétos, à 'Thilippos leur père et à Zetts 
Tonnant, ex-voto. 
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VI. Pont byzantin. — Stèle en marbre, 
haute de i mètre, large de o^o. Fronton 
brise. Au-dessus de l'inscription, un aigle. 
Hauteur des lettres : o"\ot. 

AIIOAAÏKEN1 
A SA A El AN Al' 
Oïll ATI'EIAI 
XIAKEAIIIU'O 
NTUXTIEY 
XIIN 

Ligature de K K aux lignes i et 4. A la 
ligne 3. remarquer I'itacisme auquel est 
dû II VTTEI pour I1ATIM. 

\\iroÀ[À]iî xi Xt- 
«; [xi] 'A/.i;x»ôi- 

OÇ 7t*Titl Ai- 
vlï xk A:': HfO- 

/.V- 

Appollas, Nias et Alexandros à leur père 
Aimas et à Zens Tonnant, ex-voto. 

VII. Pont byzantin. — Stèle en marbre, 
haute de i>«,4o et large de o'"ô>. Hau- 
teur des lettres : o n, ,o4. 

AIMAÏAIIOAt» 
MV»YïïY\m<> 

1ANAKEAIIIS1M) 

TUXTIEYX 
UN 

Ligature du groupe K E. 

Aivixc 'A-oÀ[),]tD- 
Njiva x's A:i B;i- 

v]TÙivTt £'j/- 

V- 

Ainias. fils d'Apollonidès, à sa femme 
Nana et à Zeiis Tonnant, ex-voto. 

VIII. Chlhir-Kuh/k. — Stèle de marbre. 
Au-dessus de l'inscription, un aigle debout 
sur ses pattes, brisé au bas du cou. Hau- 
teur de l'aigle sans tête : o ra ,28; lon- 
gueur jusqu'au bout de la queue : o m ,2b. 
Hauteur des lettres : o»\oi, 

a y px 1 «i 1 s^itfiiregNi 

XOYllEJ'ITUMAlLiJBKI 

NTiiNAllUl'oNTOEVXj 



A la premième ligne, la lettre Y a la 
forme d'un V latin. Les traces de lettres 
qui subsistent après XPHï permettent 
de compléter le nom du dédteant et celui 
de son père. 

A'i;( Y,X'.)f>; XiYjtffïy;; H'jajAï- 
vTtov At 1 . Boivt[("ivt:] ej/[/,v. 

Aurélios Kbrestès.fih de Syminakbos.pour 
tous les siens à 7*ns Tonnant, ex-voto. 

IX. Pont byzantin. — Fragment de stèle 
en marbre, haut de o m ,75 et large de 
o n) ,75. Hiutcur des lettres: o m ,o4. 

NUKETEKXU^KS 
T'JNAUBI'ONTLJNTI 
EYXUX 

Ligature de K. K. 



. . X£ TeXVI.I [ ! JT.i f Ï3LJ- 

TWV Alt BsovtoWt: 

A/..., fils de N. . . , avee N. . . et leur fils 
pour eux-mêmes à Zeus Tonnant, ex-volo. 

X. Chbhir-Ei iuk. — Colonne. Hauteur : 
i'",2o; diamètre à la base : o^.io, au 
sommet: o"',2^. Inscription dans un car- 
touche muni de petites queues d'aronde 
au milieu et orné d'une feuille de lierre 
aux quatre angles. Hauteur des lettres : 
0^,05 et oro.ov 

ABIBOYAAI 
OÏATKIMKTOi: 
KOl'INHloïTI'A 
IIEZEmiXAXKAA 
UlLiK AtYFMI A 
IlirEPIlKYXilX 
AN EH UK EX 

Sauf après A initial, sauf aussi après 
ATELMETOl à la ligne 2 et KAI à la ligne >, 
le lapicide a gravé un point à la tin de 
chaque mot. On remarquera l'influence 
de I'itacisme dans TPAUEZEI TUï pour 
TPAUK/.ITIIÏ. 
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A. lîi^o-jXXt- 
o; 'ATttpicTO; 
KostvOto; th- 
itt^tix-rfi 'Acx/.x- 
t.u» xati 'VYtt'x 

<ÏG>TS5<ît tÙ//,V 

ivtOY,xtv. 

Biboulios Ateimetos, Corinthien, ban- 
quier, a élevé cet ex-veto à Asclapios et 
Hygeia sauveurs. 

XI. Eski-Chéhir. — Tombeau du beau- 
père d'Osman. Ce turbé ou tombeau a été 
construit avec des matériaux de prove- 
nance diverse, les uns chrétiens, tels que 
bases de colonnes byzantines et chapiteaux 
ornés de croix, les autres païens. Parmi 
ces derniers figure un autel qui mesure 
i»\20 de haut et o m ,4? de côté. Sur la 
face principale, au-dessous de l'inscription, 
un homme présente de la main droite une 
grappe de raisin à un chien, debout sur 



ses pattes de derrière, et tient de la main 
gauche un bâton. Sur la face de droite, 
au-dessous d'un bucrane, un personnage 
tient quelque chose comme un bâton dans 
chacune de ses mains levées. Sur la face 
postérieure, une figure ronde en haut, 
un grenadier chargé de fruits au-dessous, 
un homme armé d'une hache de chaque 
côté de l'arbre. Hauteur des lettres : o m ,o2. 

BCMUOIMY^TAIAION 

11 manque évidemment une ligne, peut- 
être même plusieurs, en dehors des 
quelques lettres effacées avant le E initial. 

. . . x]ï v. (<.v<rT«( Atov- 
\tfiM toi] i7i[i^]ave? Oîi-i. 

N. . . et les initiés à Dionysos, dieu illustre. 

G. MlRBEAU. 

E*ki-Cbéhir. 



NOMINATION D'UN CHOUÉRITE 

AU SIÈGE DE BEYROUTH, 1736 



Commencé vers le milieu du xvn« siècle, 
lemouvementde retour de l'Eglise grecque 
melkite vers l'unité catholique allait se 
dessinant peu à peu. Jusqu'au patriarcat 
de Cyrille VI Thanas, il y eut de nom- 
breux uniates, sans que l'on puisse dire 
qu'il y eût une Eglise uniate. Suivant le 
nombre ou l'influence du parti orthodoxe 
OU catholique, telle ville et tel diocèse 
avaient un évêque orthodoxe ou catho- 
lique, soumis la plupart du temps à un 
patriarche, qui ne partageait pas ses con- 
victions religieuses. Ce n'est que par la 
force du temps et des persécutions que 
les catholiques, qui se distinguèrent des 
orthodoxes en Syrie, en arrivèrent à créer 
une Eglise à eux, en union avec Rome, 
et composée uniquement de catholiques. 

Alep fut la première ville de Syrie qui 



posséda un archevêque catholique; Damas 
vint ensuite avec d'autres villes; Beyrouth 
ne se prononça qu'en dernier lieu. Com- 
ment la hiérarchie grecque melkite catho- 
lique réussit à être rétablie dans cette 
ville, c'est une histoire qui vaut la peine 
d'être comptée, d'autant que ce récit peut 
servir pour la plupart des autres fonda- 
tions. 

Depuis 1714, le métropolite Néophytos 
occupait le siège de Beyrouth. Prêtre 
d' Athanase IV Dabbas, et orthodoxe comme 
lui, il était naturellement opposé à Cy- 
rille VI Thanas, patriarche catholique, et 
persécutait à l'occasion les religieux choué- 
rites qui vivaient dans son diocèse. Son 
épiscopat, qui dura vingt-deux ans, ne 
fut guère occupé que par des dissenti- 
ments et des conflits entre les deux frac- 
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tions de ses diocésains. Frappé de cécité 
en 1735, les choses en étaient venues à 
ce point, que, si l'on eût donné à Néo- 
phytos un successeur orthodoxe, les 
catholiques se seraient immédiatement 
séparés de lui, pour constituer une autre 
communauté religieuse. Aussi, malgré 
les prières incessantes des habitants de 
Beyrouth, le patriarche orthodoxe, Syl- 
vestre le Chypriote, ne se hâtait pas de 
modifier cette situation. 

Cependant, lorsque l'âge et les infir- 
mités mirent Néophytos dans l'impossi- 
bilité absolue de conférer les Ordres, 
d'assister aux cérémonies liturgiques, et 
surtout d'administrer son diocèse, il fallut 
bien songer à lui trouver un remplaçant. 
Sylvestre s'en occupa sérieusement, mais 
les catholiques ne lui laissèrent pas le 
temps de mettre son projet à exécution. 

Au dire des Amaks (1), neuf personnes 
catholiques des plus riches de Beyrouth 
se réunirent chez la famille Dahan, une 
des plus influentes de la ville, et là ils 
adressèrent unerequêteàCyrille VIThanas, 
le priant de leur donner pour évéque le 
P. Joasaph Dahan. Ils agissaient ainsi, 
parce que la domination orthodoxe deve- 
nant chaque jour plus lourde, ils étaient 
résolus une fois pour toutes à secouer 
son joug, et parce que le P. Dahan joi- 
gnait à la distinction dont jouissait sa 
famille une grande expérience des affaires. 

La requête, portée au patriarche, au cou- 
vent de Mar-Chaya, le 22 novembre 1735, 
par deux membres de la famille Dahan, 
fut, comme bien on pense, agréée de lui. 
Cyrille VI écrivit aussitôt au P. Nicolas 
Sayegh, supérieur général des Chouérites, 
dont faisait partie le P. Dahan, lui recom- 
mandant de se rendre à Beyrouth et d'agir 
hardiment, quoique avec prudence, afin 
de ne pas éveiller les soupçons des ortho- 
doxes. A Beyrouth, dans une réunion qui 
se tint encore chez la famille Dahan et 
qui comptait une dizaine de notables, le 
P. Sayegh, aidé du P. Joasaph, arrangea 
définitivement cette affaire. Les dix no- 



(l) T. I", cihier u, p. i&j. 



tables prenaient sur eux toutes les 
dépenses qu'occasionnerait cette élection, 
pendant qu'un membre de la famille 
Dahan, Georges, fils de Phares, se char- 
geait de préparer les esprits à ce change- 
ment et de gagner à leur cause les émirs 
Chéhab. 

De fait, Georges Pharan s'ouvrit immé- 
diatement du projet à Moulhem Chéhab et 
l'attira à ses vues. Celui-ci, à son tour, 
réussit à se rendre favorable Ali agha, 
gouverneur de Beyrouth pour le compte 
du pacha de Saïda, et en obtint un ilam 
public, qui prononçait la séparation des 
deux communautés, catholique et ortho- 
doxe (1). Le choix du P. Joasaph comme 
évêque catholique de Beyrouth était agréé 
et Ali agha pressa l'émir Moulhem de 
hâter le sacre du nouvel élu. 

Ces négociations occupèrent tout le 
mois de décembre 1735. On aurait voulu 
tout d'abord que le sacre du P. Joasaph 
eût lieu à Saida, sous la protection du 
gouverneur, Ali agha ben Hammoud, 
et qu'ensuite le cheik Chéhin Talhouq 
installât le nouveau métropolite sur le 
siège de Beyrouth. Mais comme les ortho- 
doxes avaient déjà eu vent de l'affaire, le 
gouverneur jugea plus prudent de hâter 
la consécration, afin de prévenir tout 
scandale. Il était temps. Non seulement 
les orthodoxes commençaient à s'agiter, 
mais encore les catholiques perdaient 
courage, même quelques-uns des dix no- 
tables qui avaient le plus poussé à cette 
nomination. Tout aurait été perdu, si 
l'énergique émir Moulhem Chéhab n'avait • 
imposé son autorité. 

Une fois qu'il fut arrêté que le sacre 
aurait lieu à Beyrouth, il restait à fixer qui 
serait le prélat consécrateur. Sur ce point 
on jugea opportun de ménager les sus- 
ceptibilités des orthodoxes, en choisissant 
un évêque qui ne leur déplairait pas. Il 
est vrai que le patriarche Cyrille VI s'obsti- 
nait à vouloir sacrer lui-même le nouvel 
élu, et que son intervention risquait fort 
de tout compromettre. Ce n'est que sur 



(1) Op. ti 1<k. cit. 
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les instances des notables de Beyrouth et 
du P. Nicolas Sayegh lui-même, que le 
patriarche catholique finit par y renoncer. 
11 délégua à cet effet Gérasimos, métropo- 
lite démissionnaire d'Alep. 

Ce choix ne pouvait que plaire aux 
orthodoxes, car Gérasimos avait été sacré 
par Athanase IV Dabbas, en 1721. Pour- 
tant, les schismatiques auraient désiré 
davantage et, réunis chez la famille Dahan, 
ils demandèrent au nouvel élu de faire 
mémoire du patriarche orthodoxe, Syl- 
vestre, à la Messe et aux offices litur- 
giques. Mais, sur ce point, ils se heurtèrent 
à un refus catégorique. 

Ceci se passait le 13 janvier 1736. Le 
lendemain 14, Gérasimos élevait le P. joa- 
saph à la dignité de chorévêque et il 
essayait d obtenir la démission du vieil 
aveugle Néophytos. afin de pouvoir pré- 
senter à tousjoasaph comme son succes- 
seur. Néophytos y aurait consenti sans 
trop de peine, sans les protestations des 
orthodoxes qui le forcèrent à différer sa 
décision (1). 

Or, vers le soir du même 14 janvier, 
l'émir Moulhem convoquait les deux 
cvêques Gérasimos et Ignace de Saïda et 
leur disait : « Faites en sorte que le sacre 
ait lieu demain matin, car mes affaires ne 
me permettent pas de prolonger davantage 
mon séjour à Beyrouth. — C'est impos- 
sible, répondit Gérasimos. — Et pourquoi 
donc? — Parce que Néophytos refuse de 
donner sa démission et que si 1 on outre- 
passait ses ordres en sacrant le P. Joasaph, 
les schismatiques ne manqueraient pas de 
nuire de mille manières aux catholiques, 
et en premier lieu au prélat consécrateur. 
— S'il en est ainsi, reprit l'émir, pour- 
quoi donc es-tu venu ici et nous as-tu 
promis de faire le sacre? Sors vite d'ici. » 
Et, se tournant vers le P. Nicolas Sayegh : 
«Où se trouve en ce moment le patriarche 
Cyrille? lui demanda-t-il. — Au couvent 
de Mar-Chaya, » repondit le Père. 

Aussitôt l'émir dépêcha le cheik Abou- 
Youssef Francis, avec une lettre, pour le 



(1) .-laHiUi, t. I", caliier 13. p. U>>. 



1 chercher, et le lendemain, i s. janvier 1736, 
Cyrille VI arrivait à Beyrouth et recevait 
l'hospitalité chez la riche famille maronite 
des Chalfoun. Le soir même, il avait une 
entrevue secrète avec le P. joasaph et exi- 
geait de lui qu'il signât un petit écrit, par 
lequel il s'engageait : i«à lui remettre en- 
tièrement la dîme du siège de Beyrouth { M ; 
2 0 à ordonner que l'on fît mémoire du 
patriarche dans les monastères chouérites 
du diocèse de Beyrouth, d'après un canon 
ecclésiastique qui devait certainement 
exister (2). 

Le nouvel élu ne se montrait pas en 
; principe opposé à cette double promesse, 
mais il y mettait des conditions. Il remet- 
trait la dîme au patriarche, comme le fai- 
saient les autres évêques, et l'aiderait non 
I moins qu'eux. Quant au second point, il 
I ne refusait pas d'y souscrire et de le faire 
I observer, si l'existence d'un canon sem- 
1 blable était bien constatée. C'est dans ce 
! sens et avec ces réserves expresses que 
Joasaph Dahan signa l'acte patriarcal. 

Le lendemain, 16 janvier, était le jour 
fixé pour le sacre. Les Chouérites, en grand 
nombre, escortèrent le patriarche, qui 
était accompagné de Gérasimos, d Ignace 
de Saida, et du nouvel élu. Arrivé à la 
cathédrale, Cyrille VI voulut procéder au 
sacre et pria Gérasimos, l'ancien métro- 
! polite d'Alep, de lui prêter son assistance; 
mais celui-ci, toujours soucieux de ne pas 



(1) l>c nos jours, au lieu de remettre intégralement la 
dune au patriarche, on lut réserve une certaine part — 
du moins dans les diocèses aisés, — tandis que le reste 
est consacré u l'évéque du dioce-se et à sou entourage. 

(a) Cette question était tort agitée «lors en Syrie. les 
Sjlvatoricns aflirmant i|ur l'nn devait nommerle patriarche, 
les Chouérites simplement l'évéque du diocèse. Le» es prit» 
s'échauffèrent si bien que le pape Benoit XIV, en I7f6, 
dut terminer le différend dans sa Bulle : Ex i/uo primam. 

I II se prononça dans le sens du patriarche melkite. en 
l'appuyant »ur les ancien» usage», affirmé» et confirmés 
par Théodore Bahumon, patriarche grec orthodoxe d'An- 
tioche au au" siècle. Depun lors, cette coutume a prévalu 
partout en Syne. et elle a pour elle l'usage de» premier» 
siècles, bien que l'on puisse sans doute constater en cer- 
taines provinces des pratiques toutes différentes. Mai» i 
une époque ou les couvents de religieux et de religieuses 
dépendaient surtout de l'évéque du diocèse, les Choué- 

I rites étaient excusables d'apporter un peu d'ignorance 
ou de confusion en ces matières de droit canonique, qui 
sont loin encore d'être bien éclatreie». 
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attirer sur lui les rancunes orthodoxes, I 
déclina l'invitation. On dut recourir au 
vieil impotent, Néophytes, et à Ignace de 
Saida. Le P. Joasaph Dahan prit, à son 
sacre, le nom d'Athanase. Et, le soir même 
de la cérémonie, le patriarche quittait 
Beyrouth avec Gérastmos et le P. Nicolas 
Sayegh, pour se rendre au couvent de 
Saint-Michel, à Zouq-Mikhaïl. 

Les orthodoxes étaient mécontents de 
cette victoire si rapide et si éclatante des 
catholiques, aussi ne laissèrent-ils passer 
aucune occasion de manifester leur mau- 
vaise humeur. C'est à Athanase, en parti- 
culier, qu'ils s'en prirent. Durant l'unique 
semaine que ce dernier put séjourner à 
Beyrouth, il ne dit la Messe que trots fois, 
et toujours sous la menace des pires 
dangers. Chaque fois qu'il sortait de chez 
lui pour se rendre à la cathédrale, il était 
assailli par des troupes d'enfants ortho- 
doxes qui l'injuriaient et lui Lançaient des 
pierres. Par ailleurs, les catholiques ne 
faisaient guère montre de bravoure et 
s'enfermaient chez eux, au lieu de défendre I 
leur pasteur. Bref, malgré l'émir Mouihem 
Chéhab, qui s'entremit en sa faveur et 
mit en prison les principaux coupables. 
Athanase comprit que sa vie n'était pas 
en sûreté à Beyrouth. 

11 quitta donc la ville et se rendit auprès 
du patriarche, à Zouq-Mikhail, dans la 
montagne. Il lui demanda alors le Tta-r.xôv 
de son sacre, mais Cyrille VI refusa, par 
suite de certainescontestations qui s'étaient 



élevées avec les Chouérites (i ). A la fin, 
cependant, il fut contraint de le lui livrer, 
le 26 mars de la même année 1716, à 
l'ouverture du concile qui prononça la 
fusion des deux Congrégations grecques- 
melkites, celle des Salvatoriens et celle 
des Chouérites. 

A la suite du sacre d'Athanase Dahan, 
les orthodoxes de Beyrouth demandèrent 
aussi et obtinrent un métropolite pour 
leur communauté. Ce fait marque donc 
dans cette ville la séparation des deux 
éléments, orthodoxe et catholique, sépa- 
ration qui s'était déjà faite en d'autres 
villes, avant cette année 17^6. 

Tel est le récit authentique de la nomi- 
nation et du sacre du premier religieux 
chouérite qui ait occupé le siège de 
Beyrouth, 17 16- 1761. Il y eut encore, 
dans la suite, quatre autres religieux de 
la même Congrégation (2), qui furent 
élevés à cette dignité, sans compter le 
métropolite actuel. Mt? r Athanase Saouaya, 
qui, lui aussi, est un membre de Satnt- 
I Jean de Choueir. C'est également à partir 
de cette époque que les Chouérites com- 
mencèrent à exercer le ministère à Bey- 
routh. Ils l'exercent encore dans toutes 
les paroisses qui manquent de prêtres 
séculiers, chose assez ordinaire dans ce 
diocèse. 

Paul Bacel, 

pritre du rite grtc. 

Syrie. 



LE NÉOMARTYR NICOLAS CASETTI 



Parmi les notices de Nicodème l'Hagio- 
rite dans son Nsov yinzTj^ut^wé (1), il 
en est une, très courte, consacrée à Ni- 
colas le Caraman, martyrisé à §myrne en 
1657. 



(t) V«uk, 1799; Athènes, iS;6. Cette notice est re- 
produite dans C. Duukakù, Miya; <rsvxl*a:<tTÏ,;, dé- 
cembre, p. 191-192. 



Dans un accès de colère à la suite d'une 
dispute, ce Nicolas avait eu l'imprudence 
de déclarer qu'il se ferait musulman. Les 
Turcs présents à la scène se saisirent aus- 
sitôt de lui et l'amenèrent au juge en 
rapportant à celui-ci le dangereux propos. 



(1) .4*milts, t. I", cahier la, p. 172. 
\l)Maibrtq. Beyrouth, t. VIII 0*>°5). P- 199-104. 
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Aux sommations du cadi, Nicolas, déjà 
rentré en lui-même, répondit fermement : 
« Jamais je ne renierai mon Dieu. » On 
le roua de coups, on le jeta en prison 
sans nourriture, on le circoncit malgré 
lui. Enfin, voyant qu'il n'en obtenait rien, 
par les promesses comme par les tour- 
ments, le juge le condamna à être pendu. 

Le corps resta trois jours attaché au 
gibet; puis les bourreaux le détachèrent 
et obligèrent les chrétiens de le jeter à 
la mer. 

Mais, dit Nicodème en finissant, les Fran- 
çais qui se trouvaient là donnèrent de l'argent 
aux autorités, retirèrent le corps de la mer 
avec un croc et l'envoyèrent en France où il 
reçut de grands honneurs. 

Voilà un curieux renseignement qui 
ne manquera sans doute pas d'intriguer 
le lecteur comme il m'a longtemps in- 
trigué moi-même. Comment et pourquoi 
des Français se trouvent-ils mêlés à l'his- 
toire du néomartyr smyrnioteMl y a là un 
petit problème historique dont la solution 
est intéressante. Cette solution, je l'ai ren- 
contrée dans un autre récit de la mort 
de Nicolas, envoyé aussitôt après l'évé- 
nement à ses supérieurs par le P. Vabois, 
Jésuite français, lui-même supérieur des 
missionnaires à Smyrne (1). 

La narration du P. Vabois complète et 
rectifie sur nombre de points celle de 
Nicodème. En voici le résumé. 

• 

• • 

Nicolas Casetti (2) était né à Smyrne 
en 1622 ou 162^; son père s'appelait Pa- 
raskevas et sa mère Chiglargis (?). Sa 
femme Sevasti lui avait déjà donné deux 
fils. Ayant, par les intrigues de ses en- 
nemis, perdu son emploi de collecteur 



(1) C» récit, intitulé Du glorieux martyre de Nicolas 
Casrti, forme le chapitre m d'une Brieve rtUtiou de réta- 
blissement des Pires de la Compagnie de Jésus en la ville 
de Smyrne, relation publiée elle-même par le P. A. Ca- 
rayok, Relations inédites des missions Je U Compagnie de 
Jéiui à Constantt**ple et dans le Levant. Poitiers, 1864, 
p. 159 

(2) Le P. Vabois écrit Caseti, c'est uns doute l'ita- 
lien Casetti ou peut-être Cassetti. Paraskevas est grec, 
maij je ne vois pas ce qui peut se cacher sous Chiglar- 
gis, serait-ce Kyriaki? 



d'impôts, il s'emporta une fois à dire 
qu'ils l'obligeraient à se faire musulman, 
turc, comme on disait alors et comme on 
le dit encore. Il n'en fallait pas davantage 
pour le faire dénoncer comme portant le 
turban à la grecque, c'est-à-dire bleu, après 
avoir publiquement fait profession d'isla- 
misme. 

Jeté en prison, il succomba aux prières 
de sa mère et accepta la circoncision. 
Mais, à peine libre, il reconnut sa faute 
et résolut de l'expier au prix de sa vie. 
En effet, il osa sortir dans la rue avec la 
coiffure distinctive des chrétiens. Nouvel 
emprisonnement et nouvelle chute due à 
la même cause. 

Le remords ne tarda pas. Quelques jours 
après sa délivrance, Nicolas partit pour 
Ménémèn, ville située à une journée de 
Smyrne, pour y pleurer sa double apo- 
stasie. Le prêtre auquel il demanda l'abso- 
lution la lui ayant refusée, il revint à Smyrne, 
décidé à une réparation solennelle. 

Cette fois, les sollicitations de sa mère 
et de sa femme letrouvèrent inébranlable. 
11 se revêtit d'un cilice, commença à dormir 
tout habillé et à pratiquer de dures absti- 
nences, passa les trois premiers jours du 
carême sans prendre aucune nourriture( i ). 
Sur ces entrefaites, sa femme donna le 
jour à un troisième enfant, et le prêtre, 
appelé selon l'usage pour bénir la mère 
et le nouveau-né, refusa de venir, « parce 
que le père, étant renégat, devait avoir 
recours aux cérémonies des Turcs ». 

Sans hésiter, Nicolas se rendit sur la 
place et de là chez le cadi, protestant qu'il 
était chrétien et qu'il voulait mourir chré- 
tien. Le cadi usa vainement, pour le ra- 
mener, du moyen qui lui avait déjà réussi 
deux fois; il eut alors recours à la violence. 

Mais, raconte le P. Vabois, la force et la con- 
stance du martyr semblèrent s'augmenter par 
le grand nombre de coups dont il fut battu, 
aux pieds, sur le ventre et sur les épaules, en 
sorte qu'on redoubla les tourments avec plus 



(1) Cette rude mortification est encore aujourd'hui 
fréquemment pratiquée dam le peuple. Notons qu'en 
1657, le carême des Grecs commença le lundi 9 19 fé- 
vrier. 
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de cruauté. C'était un spectacle aussi merveil- 
leux que terrible de voir cet homme, qui n'avait 
pu souffrir les reproches d'une femme, souffrir 
avec constance et avec joie les supplices les 
plus cruels, dont un mot le pouvait délivrer, 
et bénir son Dieu pendant qu'on lui attachait 
au nez une masse de plomb fort pesante qui 
le tenait courbé contre terre, pendant qu'on 
lui serrait les tempes et l'os de la tète, qu'on 
lui tenaillait les épaules, qu'on lui brûlait les 
côtés avec des fers rouges, qu'on lui chargeait 
le ventre d'énormes pierres que deux hommes 
ensemble eussent eu peine à soulever, pen- 
dant enfin qu'on le faisait mourir par mille 
sortes de tourments pires que la mort même. 
Si on lui laissait quelques heures de repos 
pour le sommeil, il ne pouvait dormir que 
tout nu et ayant les fers au col, aux bras et 
aux pieds qui étaient arrêtés et gênés dans 
une machine de bois fort incommode afin que 
son repos même ne fût pas exempt de peine 
et de douleur. 

Cet affreux traitement dura trente-six 
jours. Le geôlier ayant raconté au cadi 
qu'il avait vu son prisonnier environné 
d'une lumière éclatante et s'entretenir 
avec un personnage majestueux, le juge 
porta une sentence de mort. 

Le généreux athlète de Jésus-Christ fut donc 
garrotte et mené à la place publique.... Nicolas 
demanda tout haut aux officiers de la justice 
quel était le crime pour lequel on le mettait 
à mort. On lui fit la réponse qu'il souhaitait, 
et on apprit aux assistants que son crime était 
sa religion et qu'il ne mourait que parce qu'il 
avait voulu vivre dans le christianisme. 

Il remercia Dieu de lui permettre ainsi 
de mourir pour lui et repoussa énergique- 
ment la vie qu'on lui offrit encore en 
échange de l'apostasie. 

Ayant donc été tiré sur le gibet, le bourreau 
hâta sa mort par un coup de couteau sur la 
tête et un autre dans la gorge. Le martyr, 
après avoir levé les yeux et les mains, liées en 
forme de croix, au ciel, expira doucement le 
Jeudi-Saint, 29 de mars (1), sur les 9 heures 
du matin, âgé de trente-quatre ans et demi, 
l'an 1657. 



(1) C'est-à-dire le 19 mars du calendrier julien. 



Le corps demeura trois heures suspendu 
au gibet, gardé par les gens du cadi, de 
peur qu'il ne fût volé par les janissaires; 
le sou-bacbi des janissaires et le cadi es- 
péraient en effet le vendre chèrement aux 
Grecs comme ils avaient, l'année précé- 
dente, vendu aux Arméniens le cadavre 
de l'un de leurs morts dans des circon- 
stances analogues (i). 

Le marché n'ayant pu se conclure, les 
Turcs firent détacher le corps par un 
Grec. 

Ils furent fort surpris de voirtomberce corps 
à genoux sur la place, la corde, quoique toute 
neuve, s'étant rompue d'elle-même, lorsque 
le Grec s'allait mettre en devoir de la délier 
ou de la couper. Les chrétiens furent ensuite 
obliges de le traîner sur la grève, d'où, ayant 
été mis dans une barque et porté en haute 
mer, il fut jeté dans l'eau, après qu'on lui eut 
attaché une grosse pierre au col et qu'on lui 
eut ouvert les flancs, afin qu'il demeurât au 
fond de la mer, tout ainsi que Nicolas avait 
prédit de sa mort à sa mère et à sa femme, un 
peu devant son dernier emprisonnement. 
Qgand le corps eut été jeté dans la mer, il s'y 
éleva une furieuse tourmente qui dura trois 
jours. Un homme digne de foi assure avoir vu 
trois nuits de suite, pendant un long espace 
de temps, des lumières et des feux sur l'en- 
droit de la mer où le corps fut submergé. On 
parle de plusieurs autres merveilles qui pré- 
cédèrent et qui suivirent sa glorieuse mort, 
desquelles j'aime mieux ne rien dire que de 
raconter des choses qui ne sont pas encore 
avérées ou dont on ignore les circonstances. 



Le lecteur aura de lui-même remarqué 
l'émotion sympathique avec laquelle le 
P. Vabois raconte le martyre de Nicolas 
Casetti. S'il n'en a pas été le témoin ocu- 
laire, il s'est sûrement renseigné à bonne 
source ; aussi sa narration pleine de traits 
précis est-elle de beaucoup supérieure à 



(1) L« P. Vabois, op. cil., p. 205, nous apprend que 
cet Arménien, nommé Georges, avait passé quarante an» 
dans l'infidélité et que, s'étant repenti de sa faute, il en- 
dura le martyre le 35 avril 1656, à l'âge de soixante ans. 
« Ce nom, ajoute le missionnaire, a déjà été imprimé 
dans notre relation de l'île de Saint-Erini (Santorin). * 
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celle de Nicodème. En outre, il a soin de 
nous présenter son héros, sinon comme 
un catholique de fait, au moins comme 
un dissident de bonne foi : « L'un de ses 
enfants, dit-il, est maintenant à l'école des 
Pères de notre Compagnie, ce qui fait 
assez connaître qu'il était dans le sentier 
de l'Eglise romaine. » Ce sont sans doute 



ces relations des missionnaires avec la 
famille Casetti, relations peut-être anté- 
rieures à la mort de Nicolas, qui ont donné 
naissance à la légende, reproduite par Ni- 
codème, et d'après laquelle le corps du 
martyr aurait clé emporté en France ( i). 

R. BOLSQ.UET. 



CONSTANTINOPLE 

LE COUVENT DE L'EVERGÉTIS 



Après la note consacrée à I'Evergétès( 1 ), I 
l'heure semble venue de consacrer quelque 1 
chose de semblable à l'Evergétis. 11 est 
vrai que parler de cette maison, c'est 
parler surtout des moines Paul et Timo- 
thée qui l'ont bâtie. Mais peu importe. 
Quand bien même la présente notice rou- 
lerait presque entièrement sur Paul et sur 
Timothée, elle ne roulerait pas sur un 
sujet susceptible de paraître rebattu à des 
lecteurs occidentaux. 

Fondateur de monastère, vénéré comme 
un saint par ses disciples, auteur d'une 
oraison introduite dans l'office et d'un 
volumineux ouvrage déjà imprimé trois 
fois, Paul était néanmoins resté très peu 
connu jusqu'à ces derniers temps, à tel 
point que tout le monde ignorait la date 
exacte de sa vie, que d'aucuns le confon- 
daient avec un homonyme et que les éru- 
dits européens les mieux qualifiés connais- 
saient à peine son livre par oui-dire et 
par des catalogues de manuscrits 12). 

Quant à Timothée, également honoré 
comme un saint par ses moines et ordon- 
nateur d'un calendrier liturgique fort en 
vogue dans les cloîtres byzantins, nul au 
monde, je crois, ne soupçonnait son exis- 
tence. 

En 1893, pour la première fois, un 



(0 d'Oritut, t. IX. p. n&-iyi. 

(î) Voir A. Eh«ha«d, dan» K. Krum.achm. Ceububtt 
àir br^ami. Litttratw, ï' éJit., p. 18*. 



rayon de lumière se mit à poindre autour 
d'eux : on apprit à cette date que la biblio- 
thèque nationale d'Athènes possédait le 
typikon liturgique et le typikon ktéto- 
rique du monastère de l'Evergétis (2). Peu 
après, un savant russe étudiait ces deux 
pièces dans la revue de l'Académie spiri- 
tuelle de Kiev (3) et il en publiait le texte 
complet dansun grand recueil de typika (4 ). 

Ce sont les précieuses données de ces 
documents que je voudrais mettre en 
œuvre à mon tour, mats en y ajoutant. 



(t) Les Jésuites s'étaient établis à Smyrne vers la lin 
de 1633 sous la conduite du K François de Canillac. 
Charges officiellement du service de la chapelle consu- 
laire française, ils s'occupaient activement des Grecs et 
des Arméniens qu'ils attiraient par une école, des caté- 
chismes et des prédications en leur? langues. Le P. Jé- 
rôme (iueyrot, entre autres, prêchait dans l'église grecque 
Saint -Georges. Le métropolite grec Jacques loi confia 
l'éducation de son neveu , ce prélat, qui prétendait n'avoir 
a autre créance que celle qui est couchée dan» le dé- 
cret de l'union du concile de Florence », donnait aux 
missionnaires toute permission de confesser ses diocésains 

( - ) J. et A, SakkLlion, Kx-.ti :mv ye;i'>vpijw/ 
Tf,; i«lv./y,; ::'>i,/.r,- Tr,; 'l.//.ï£ci;. Athènes, 1S9I, 
p. 141. 

(j) A. DMtraitvsKij, Un monast/rc fru ctnnv Jt G»« 
sttutnoplt. la Tbtatokos Kvergéhset ut» typikon (en ru»*e). 
dans les Travaux Je i'AcaJimu spintiuiU Jt Ktev, juillet 
•89$! P- 4-I-44.5' J< ne renverrai plus a cet article, 
attendu que tou* les renseignements y contenus se 
retrouvent au» pages xxxni-Liii delà préface que le même 
savant a mise en Ute du grand ouvrage mentionné dans 
la note qui suit. 

(4) A. Dmitmevskij, lUlcrif-tion Jt, manuscrits 1-tur- 
gijuti £o*ur\èi dans Ut kibliatbtqutt J* l'Orient ortho- 
doxe (en rus>e), t. I", Tv-iai. Kiev, iSk>s. p. J56Ô5S. 
Je citerai cet ouvrage sous le nom de 7»*.r. 
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comme de juste, un certain nombre de 
renseignements nouveaux. 

• • 

On appelle typikon liturgique un écrit 
qui fixe à telle ou telle église son calen- 
drier, en déterminant la messe et les dif- 
férents offices de chaque jour de l'année 
avec toutes et chacune de leurs parties : 
il y là, tout ensemble, pour parler à la 
latine, quelque chose du missel, du bré- 
viaire, du cérémonial et de l'ordo. On 
dénomme typikon ktétorique une charte 
qui impose à telle ou telle communauté 
son organisation, en indiquant les grandes 
lignes et certains petits détails du genre 
de vie à suivie : cela constitue du même 
coup, pour s'exprimer à l'occidentale, un 
amalgame de règle, de constitutions, de 
règlement et de coutumier. Le typikon li- 
turgique tire son nom de son objet, car 
il roule d'un bout à l'autre sur le rite; le 
typikon ktétorique le tire de son auteur 
qui est presque toujours un xty^twî. c'est- 
à-dire un personnage fondateur ou un 
patron propriétaire du couvent. 

Les deux tvpika du couvent de l'Ever- 
gétis se trouvent dans le codex 788 de la 
bibliothèque nationale d'Athènes, lequel 
paraît avoir été écrit vers le milieu du 
xii* siècle (1 ). On les rencontre aussi dans 
le codex Athous 626;. mais celui-ci n'est 
qu'une copie toute récente du manuscrit 
athénien (2), et il suffit de l avoir men- 
tionné pour mémoire. 

Aux yeux du copiste auquel nous devons 
1 Athen. 788, le typikon liturgique était le 
plus important des deux; aussi le plaça- 
t-il le premier. Mais ce n'est point là 
l'ordre original. Primitivement, en effet, le 
typikon ktétorique venait en tête: la 
preuve en est dans sa teneur qui l'exige, 
comme aussi dans son titre qui le présente 
comme un prologue aux prescriptions li- 
turgiques. Cela étant, et bien que l'édi- 



(1) J. et A. S*kkw.iox, ef . tt lot. cit. 
(1) S. La«r*.>», CatAtegut of Ihe çruk manuscrit ts 
i>m mount .-itbcs, t. II. Cambridge, 1900, p. 417. 



teur ne l'ait point remis à sa place (i), 
nous nous permettrons de parler de lui en 
premier lieu, d'autant que certains de ses 
quarante-trois chapitres sont les seules 
pages de l'ensemble qui renferment les 
renseignements historiques dont nous 
avons besoin. 

• » 

L'auteur du typikon, déclare le titre, 
c'est Timothée, moine et prêtre, qui devint 
higoumène de l'Evergétis au moment où 
disparut le fondateur de ce monastère. 

Après quelques lignes d'introduction, 
Timothée consacre un petit chapitre à 
l'origine du couvent. Ce lieu, dit-il. était 
une propriété suburbaine de notre père 
Paul qui le tenait de ses parents par voie 
d'héritage. Un jour, épris d'amour pour 
Dieu et la solitude, Paul quitta notre 
grande ville de Constantinople, sa patrie, 
et s'en vint dans cette campagne au mois 
de juin de l'indiction 11 et de l'an 6s s6. 
C'est là que je le rejoignis moi-même au 
mois de septembre de l'indiction III et de 
l'an 65S7. 

Dans le chapitre qui suit, Timothée 
ajoute d'autres détails non moins intéres- 
sants. Fixé ici, écrit-il, notre père Paul 
transforma sa propriété en monastère, 
bâtit de modestes cellules et donna l'habit 
monastique à moi et à quelques autres. 
Puis, après cinq années seulement de vie 
religieuse, il mourut le 16 avril de l'an 
6562. Son monastère, qu'il me laissa par 
testament, était bien peu de chose. Depuis, 
à la faveur de ses prières el grâce à la pro- 
tection de l'Evergétis, il m'a été permis 
de lui donner l'importance qu'il a main- 
tenant : une église s'est élevée en l'hon- 
neur de la Theotokos Evergétis: de meil- 
leures cellules ont remplacé les anciennes; 
des livres, des vases sacrés, des images 
saintes, des ornements et des meubles li- 
turgiques ont été réunis; l'acquisition 



(1) Dans les Tifika de Dmitriev»kij, le typikon litur- 
gique occupe les pages 256-614, et le typikon ktétorique 
les pages 6! 5-')î5. 
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d'immeubles est venue assurer l'entretien 
de la communauté. Tous ces résultats sont 
d'ailleurs consignés dans l'inventaire offi- 
ciel des biens du couvent et il n'y a pas 
lieu d'y insister. 

Ainsi parle Timothée en ces deux cha- 
pitres (i). Avant de le suivre plus loin, il 
convient de mettre à profit ses premières 
données touchant le fondateur et la posi- 
tion de l'Evergétis. Il serait assez inutile, 
en effet, d'expliquer au préalable la déno- 
mination du couvent: comme chacun l'a 
deviné, la maison de Paul devait son nom 
à la céleste patronne qu'elle s'était choisie, 
entendez la Sainte Vierge, la Mère de 
Dieu, la Theotokos, mais la Theotokos 
honorée sous le titre spécial de Bienfai- 
trice ou, comme on dirait ailleurs, Notre- 
Dame des Bienfaits. 

• • 

Paul, le fondateur de l'Evergétis, était 
un Constantinopolitain. M. Dmitrievskij, 
je le sais, affirme le contraire. Il écrit (2) 
que Paul, « quittant sa patrie, ses parents, 
sa famille et ses amis, se rendit à Constan- 
tinople ». Mais le texte grec qui lui sert 
de base ne souffre aucune difficulté. Ce 
texte donne expressément Constantinople 
comme la patrie de Paul et il déclare que 
c'est en quittant Constantinople, sa ville 
natale, que Paul dit adieu à tous les siens : 

y&v«ï; xal ao'.ttO'j; Tjyysvî^ (3) Tant pis 

pour le docte professeur de Kiev s'il im- 
prime en russe le contraire de ce qu'il 
publie en grec! 

Par sa naissance, notre Paul appartenait 
à une famille pourvue d'une certaine for- 
tune. On s'en convaincra en se rappelant 
qu'il possédait à titre patrimonial l'empla- 
cement suburbain où allait s'élever l'Ever- 
gétis. Au surplus, Timothée atteste que 
son père spirituel, en embrassant la vie 
religieuse, abandonna du même coup, non 



(1) Trpika, p. 61 5-6 16. 

(2) Tyfnka, p. x«vi. 
(?) T,fiU, p. 615. 



seulement parents et amis, mais auss 1 
la richesse ( 1). il ne faut pourtant rien exa- 
gérer ni prétendre avec assurance que le 
second higoumène hérita du fondateur 
l'argent qui lui servit à payer ses dispen- 
dieuses constructions. La chose est pos- 
sible, assurément, mais rien que possible : 
on peut jouir d'une aisance relative sans 
laisser pour cela une opulente succession. 

A sa fortune, quelle qu'en fût l'impor- 
tance, notre Paul ajoutait un certain degré 
de savoir. Du moins, connaissait-il à fond, 
en vrai moine, la littérature mystique du 
monachisme byzantin. Il le prouva en tra- 
vaillant sur cette littérature durant son 
court passage dans le cloître et en lais- 
sant, à l'heure de sa mort, un recueil de 
spiritualité sur lequel nousauronsàrevenir. 

Paul était encore plus vertueux que 
savant. Sans doute, avec si peu de temps 
sous le froc, sa sainteté ne parvint pas à 
jouir du rayonnement et de l'éclat qui 
entourèrent de leur vivant tant d'autres 
héros du christianisme. Pourtant, ses dis- 
ciples n'hésitèrent pas un seul instant à 
le regarder comme un saint; ils lui con- 
sacrèrent une fête dès le lendemain de sa 
mort. 

Celle-ci, au témoignagede Timothée (a), 
survint le 16 avril 6562 du monde, c'est- 
à-dire le 16 avril 1054 de notre ère. Il 
y avait alors cinq ans, ajoute le même 
témoin, que Paul avait renoncé au siècle. 
Seulement Timothée date cette renoncia- 
tion d'une manière contradictoire en l'assi- 
gnant tout ensemble à juin de l'an 65^6, 
qui est juin 1048, et à juin de l'indic- 
tion 11, qui est juin 1049. M. Dmitrievskij, 
j'ai le regret de le dire, n'a pas remarqué 
cette petite difficulté, il n'a pas même pris 
garde qu'il écrivait en russe « indiction 
quatrième » là où le texte grec porte 
expressément « seconde indiction », et il 
s'est arrêté à la date 1048 (3). On peut 
ne pas s'accorder avec lui. De juin 1048 
à avril 10^4 il se serait écoulé cinq ans 



I (1) Typika, p. 6t6, 
(a) Txpika, p. 616. 
I 0) f : pka. F . «iy.. 
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plus neuf mois et dans ce cas, suivant 
l'usage byzantin, Tîmothée n'eût pas 
manqué d'indiquer six années pour la 
durée de la vie religieuse de son maître 
spirituel. Comme ,il ne parle que de cinq 
ans, on a plutôt a se prononcer pour 1049. 

Nous dirons donc, jusqu'à preuve du 
contraire, que Paul devint religieux en 
juin 1049 et qu'il mourut le 16 avril 1054. 
• 

Depuis les indications formelles de Ti- 
inothée, les titres de Paul à la fondation 
de l'Evergétis sont indiscutables. Aupara- 
vant, notre saint avait un compétiteur en 
la personne d'un protoasecretis dénommé 
Basile. 

Placé le premier en face des deux rivaux, ; 
du Cange se contenta de les signaler l'un 
après l'autre sans prendre parti (1). Il 
écrivit Un certain Basile protoasecretis 
est appelé fondateur de ce monastère en . 
tête d'une épigramme en l'honneur de j 
Syméon Métaphraste éditée dans le de '■ 
Symeonibus d'Allatius. » Mais il ajouta sur- 
le-champ : « Par ailleurs, le codex 1767 
de la bibliothèque royale est intitulé 
Recueil ascétique de Paul, moine, fondateur 
et suptrieur du couvent de la Tbeotokos , 
Hvergétis. » 

Depuis, malgré le grand nombre de j 
manuscrits renfermant ce même recueil 
ascétique et saluant en son auteur le kté- 
tor de l'Evergétis, les byzantinistes res- 
taient partagés. Chez les Russes, pour ! 
s'en tenir à eux, Kondakof donnait la pré- 
férence à Basile (2). tandis que Sawaitof 
se prononçait en faveur de Paul ( 3). 

Si la discussion est aujourd'hui défini- 
tivement tranchée, il reste à expliquer le I 
titre dont s'accompagne le nom du proto- ! 
asecretis Basile. Allatius a publié de ce 
personnage trois épigrammes en l'hon- 
neur, non pas de Syméon Métaphraste, j 



(.) CouUantino^Ui cbrntu**, l.b. IV, «dit. de Veni«e, 
P- 59- 

(1) Egliut et monumtnti b\-*ntini Je Cottstautinof'lt 
(en russe). Odessa, 1S86, p. 72. 

( 3) Peltrina^e Je i/ircbni.jvc .inlmne ât Sox-çorod j 
CumtaHltHvplt (en russe). Siint-Pétersbourg , 1873, 
col. 117 1 18, n. 151. 



comme le prétend du Cange, mais bien 
de Syméon le Jeune, higoumène du mo- 
nastère urbain de Saint-Mamas. Au-dessus 
de la première de ces trois pièces on lit 
bien ce qu'affirme l'auteur de la Constati- 
tinopolh christ iana, à savoir : BaaiAsiou 
rpwToanr.xSY.T'.; xal xtï;7o;o; ty,; Eùepvi- 
two; (1). Comment élucider ce mystère? 

Le protoasecretis Basile n'est point 
connu. Identifiable sans doute avec le 
Basile asecretis dont un codex du xm u ou 
xiv c siècle renferme une épigramme sur 
saint Jean Damascène (2), il a dû vivre 
avant 1350 ; mais quand? Pour le préciser 
un peu, il faudrait savoir exactement l'âge 
des manuscrits qui reproduisent ses vers. 
D'ici là, il parait téméraire de voir en lui, 
comme on le fait (}), un contemporain 
de Syméon le Jeune, car ses épigrammes 
peuvent fort bien , malgré leurs apo- 
strophes, n'avoir été placées que plus tard 
devant l'œuvre du grand mystique. Du 
moins, s'il est permis de supposer que 
Basile connut personnellement Syméon 
le Jeune (t 12 mars 1022), il est tout 
aussi permis de croire qu'il ne le connut 
d'aucune façon. Ht ce vague nous force 
à multiplier les hypothèses touchant le 
rôle joué par Basile comme xrr-iof, uo/fj; 

S'agit-il vraiment de notre Evergétis? 
Si oui, il y a lieu de se demander si Basile 
ne serait pas le nom séculier du person- 
nage qui se fit appeler Paul en devenant 
religieux. 

Au cas où l'on écarterait cette première 
hypothèse, on pourrait encore se repré- 
senter le protoasecretis sous trois aspects : 
peut-être ne fut-il ktétor qu'au sens de 
patron et de bienfaiteur insigne; peut-être 
ne fut-il que le restaurateur des construc- 
tions élevées par Timothée; peut-être ne 
fut-il que le fondateur de la procure pos- 
sédée par le couvent de Paul. 



(1) Miche, P. C, t. CXX, col. -,oS. 

(2) H. Sm'fNsos Sck., CvJictt wjiiiivrf/.'t /.i/.i/jhi 
gr*ii bibUvtbecx l'aticamr. Rome. 18S5, p. m. 

Ij) A. HmHA«r>, dins K.. Kn> *tHAait.K, GescbuHc dtr 
by^aal. Litteratitr, p. 151 : M. Gu.ms, Hv;»v:iv<>v 
>->-fiov, p. JW>. 
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Mais il peut aussi être question d'un 
autre monastère de l'Evergétis, d'un mo- 
nastère entièrement étranger au nôtre, 
quoique participant au même patronage 
de ta- Theotokos Bienfaitrice et par suite 
au même nom. il exista réellement en effet, 
ainsi que nous le verrons tout à l'heure, 
divers établissements homonymes, et rien 
n'empêche de supposer que l'auteur des 
épigrammes ait mis la main à la fonda- 
tion de quelqu'un d'entre eux. 

Basile écarté, je ne crois pas nécessaire 
de relever longuement la phrase étrange 
où C. Sathas nous parle (i), je traduis 
textuellement, « d Antoine Pyropoulos, 
très saint moine et ktétor du couvent de la 
suprasainte Theotokos Bienfaitrice». Cette 
phrase renferme quelque chose que l'ar- 
chimandrite Andronic Démet rakopoul os 
a nettement appelé un faux (2). Nous 
serons obligés d'y revenir à la fin de cet 
article, dans le paragraphe consacré à 
l'œuvre littéraire du premier fondateur de 
l'Evergétis, et nous verrons que là où 
Sathas écrit « Antoine Pyropoulos », il 
faut lire « Paul ». 



Notre couvent de l'Evergétis laisse-t-il 
indiquer sa position avec exactitude? 
Quelle situation occupait-il au point de 
vue topographique? 

Moins sages que du Cange, qui refusait 
de rien spécifier sur ce point, les byzan- 
tinistes modernes ont cru devoir placer 
le monastère à l'intérieur de la ville, 
j'entends les byzantinistes antérieurs à 
M. Dmitrievskij. Celui-ci n'a pas suivi les 
mêmes errements. Tout en faisant de 
Paul un provincial, qui s en vint doter 
la capitale d'un nouveau monastère, il a 
situé l 'Evergétis dans la banlieue (3). Pour 
nous, après avoir présenté Paul comme 
un Constantinopolitain de Constantinople 
qui sortit de la grande ville pour se reti- 
rer dans sa propriété suburbaine et la 



(1) Ni»s»r l viKr > ?!)<,>.<>Yi*. Athène», 1868, p. 104. 

(2) 'EitavopWe:; (rpi/yLi-wv Tri«« , 1872, 

p. 14- 

(;) Trfika, p. wxvi, «xxvii. 



transformer en couvent, nous n'avons pas 
besoin de dire que nous fixons l'Evergétis 
hors des murs. 

Comment la fixer à l'intérieur avec les 
textes si formels de l'higoumène Timothée? 
L'higoumène dit, au sujet du monastère : 
r, xi**) 7 ( ;jlx; aircr, Ôl^w-tzt, |iovr,... rpoârrsiov 
yeyove *roû... xusoù Ilaj/.o-j (1). H écrit 
touchant le fondateur : rf.v fixa-ù-lox zx-j- 

7Y,V JXÎVa).Ôî»A>.V Xïl SJtUTOÛ ÏMITS'A» 

XTTXM1TWV.... TOVTS XXTÏ/.Xj'ils àyptè'.OV (2). 

Il ajoute pour l'un et pour l'autre : 

vn<x r jH<x È;c/.W»v ô jiaxàp'.o^ xatl tÔv tÔw» 

is'.îptiwa^ î»; jA©vaT?r,5'.(>v (1). On ne peut 
rien désirer de mieux. 

Ces textes sont empruntés au début du 
typikon ktétorique. Plus loin, dans cette 
même pièce, Timothée prouve à nouveau 
la situation suburbaine de l'Evergétis. 11 
dit par deux fois que son couvent est 
exposé aux coups des invasions enne- 
mies (4), ce qui n'aurait pas lieu s'il ne 
s'élevait hors des murs. Il parle de frères 
détachés loin du couvent, les uns pour 
gérer les métokhia ruraux, les autres pour 
remplir une mission dans la ville (5), ce 
qui serait impossible si l'Evergétis se 
trouvait au dedans des murs. II permet 
aux futurs higoumènes de circuler autour 
du monastère et aussi dans les propriétés 
conventuelles dispersées à travers la cam- 
pagne, mais il leur interdit formellement 
de se rendre jamais à Constantinople, 
sauf le cas d'un ordre donné par l'empe- 
reur ou le patriarche, sauf aussi le cas 
d'une incursion de barbares qui forcerait 
à évacuer le couvent et à chercher un re- 
fuge derrière les remparts (o). 

Les indications de Timothée, si elles 
n'étaient suffisantes par elles-mêmes , 
pourraient s'appuyer sur un document 
slave, que M. Dmitrievskij cite avec rai- 
son, et sur deux actes latins, qui lui ont 
échappé. 



0)Tyfil,a, p. 615. 

(1) Ibid. 

(0 Tyfika, p. f>«>. 

(4) Trpika, p. (>jj, 6)<t. 

(s) Trpika, p. (^.. 

(6) T,p,ka, P . 6jî. 
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Le document slave est la Vie des saints 
Némania, écrite au xut e siècle par le hié- 
romoine Domitien. Pèlerin de Jérusalem 
pour la deuxième fois, saint Sabasle Serbe 
traversa au retour Constantinople, en l'an- 
née 1235. Or, en y arrivant, dit le texte (1), 
Sabas « alla d'abord présenter ses hom- 
mages à la très sainte Bienfaitrice, à la 
très pure Theotokos Evergétis ; puis, delà, 
il se rendit à l'intérieur de la ville auprès 
du saint apôtre André ». Cette façon de 
parler n'oblige-t-ellc pas à conclure que 
notre monastère s'élevait à l'extérieur? 

Les deux actes latins sont deux pièces 
officielles émanées, la première du cardinal 
légat Benoît de Sainte-Suzanne en 1206, la 
seconde du pape Honorius III en 1 207. L'un 
donne aux Bénédictins du mont Cassin 
le monastère Sainte-Marie de Virgioti, 
l'autre confirme cette donation. Dans les 
deux, le couvent se trouve indiqué comme 
appartenant à la banlieue de Constanti- 
nople: extra civitatem Constat? tinopolita- 
nam (2). La maison de l'Evergétis, car 
c'est d'elle qu'il s'agit, s'élevait donc bien 
hors des murs. 

Hors des murs, voilà un résultat acquis. 
Seulement, nous voudrions une donnée 
quelconque touchant le point de la ban- 
lieue que notre couvent occupait. M. Dmi- 
trievskij s'appuie sur le pèlerinage d'An- 
toine, archevêque de Novgorod, pour 
l'indiquer dans le voisinage des monas- 
tères urbains de la Périblepte et de Saint- 
Mokios, non loin de la Porte-Dorée (3). 
La vérité est que le texte d'Antoine ne dit 
rien de pareil, attendu qu'il se rapporte 
à un édifice debout dans l'intérieur des 
murs, à un métokhion de notre couvent 
et non à notre couvent lui-même. 

Le grec byzantin et le grec moderne 
donnent le nom de métokhion à toute 



(1) Rteutil praveshvt palestinien (en ruuc), t. Il, 
Chic. 11. Saint-Pétersbourg, 1884, p. 7s. 

(a) A. Beim, Htsioirt de la latinité de Conttantim>f-lr, 
i' édit. P«ri», 1894. p. 61 . A. Pottmast. RegtsU fonlt- 
tuum romanarum, n° 5 5îî, t. I", p. 488. 

(3) Tytika, p. «xxvii. 



propriété immobilière appartenant à une 
église ou à un couvent et sise à une cer- 
taine distance de cette église ou de ce 
couvent. Le métokhion de couvent, quand 
il est en ville, se présente, tantôt sous la 
forme d'une procure, où quelques moines 
desservent une chapelle et travaillent de 
leur mieux pour les intérêts matériels et 
moraux du monastère qui les a détachés 
à cet effet, tantôt sous la forme d'une ou 
plusieurs maisons de rapport, dont l'éco- 
nome conventuel ou quelqu'un de ses 
représentants cherche à tirer, par voie de 
location, le plus de ressources possible. 

Cela dit, nous pouvons nous reporter 
au texte d'Antoine de Novgorod. 

Ce pèlerin est en tournée dans le coin 
sud-ouest de Constantinople. Il commence 
par entrer à l'église de Snint-Diomède. 
Après avoir visité le couvent de Saint- 
Mamas et celui de la Périblepte, mais 
avant d'atteindre le monastère de Saint- 
Mokios, il rencontre le sanctuaire où sont 
déposées les reliques de saint Etienne le 
Jeune. C'est au sortir de ce sanctuaire que 
sa description porte la phrase suivante : 

Ensuite, vient le métokhion de la sainte 
Theotokos Evergétis ; dans son église se trouve 
le bâton en fer surmonté d'une croix du saint 
apôtre André; dans ce couvent vivait aussi 
Sabas. prince serbe, quand il venait de la 
Sainte Montagne (i). 

Antoine, remarquez-le bien, emploie le 
mot propre de métokhion. 11 n'a donc pas 
en vue l'Evergétis, mais bien la procure 
possédée à l'intérieur de la ville par 
l'Evergétis. 

Et cela nous aide à comprendre la phrase 
où le hiéromoine Domitien de Khilandar, 
disciple et biographe de saint Sabas, nous 
dit que ce dernier, au retour de Jérusalem, 
alla faire ses dévotions, d'abord à l'Ever- 
gétis et ensuite, en pénétrant dans la ville, 
à l'apôtre saint André. Evidemment, la 
première visite de l'illustre voyageur lut 
pour le couvent suburbain, dédié d'une 



(l) P. Sawaitof, Voyage à Constantin >ple Je I arche- 
vêque Antoine Je SargcraJ (en rusief Saint-PdtersbourK, 
1873, col. 118-1 
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façon toute particulière à la Theotokos 
Evergétis, et la seconde seulement pour le 
metokhion urbain, possesseur d'un bâton 
de l'apotre André. 

Que, de plus, comme l'ajoute l'arche- 
vêque de Novgorod, saint Sabas ait logé 
dans cette procure lorsqu'il venait du 
mont Athos à Constnntinople, rien de 
plus vrai. 1,'hagiographe Domitien dit 
deux fois en parlant de Sabas que l'Ever- 
gétis était « son monastère » ( i): il déclare 
qu'une partie de telle somme reçue par 
Sabas passa de ses mains dans la caisse 
du couvent byzantin de l'Evergétis (2): 
il montre que Sabas avait son pied-à-terre 
à l'Evergétis chaque fois que les affaires 
le conduisaient dans la capitale ( 3). Le 
Saint, à coup sur, ne pouvait manquer de 
partager son temps entre le couvent 
suburbain et la procure urbaine, mais la 
procure, à cause de sa position moins 
excentrique, devait à coup sûr le posséder 
plus que le couvent. 



Avec cela, nous sommes encore à nous 
demander de quel côté de la banlieue 
s'élevait la fondation du moine Paul. Ne 
pouvons-nous, sans nous permettre des 
précisions injustifiables, hasarder une 
indication assez vague pour être prouvée, 
mais tout ensemble assez déterminée pour 
satisfaire? 

La crainte que le typikon manifeste à 
l'endroit des incursions ennemies (4) 
fournit une première indication précieuse. 
Au xr siècle, les envahisseurs dont Byzance 
garde le souvenir le plus vivant et dont 
elle craint toujours les pointes hardies, ce 
sont, malgré les récentes victoires de 
Basile II, les barbares d'Europe. Or, ces 



(1) A défaut du texte original de Domitien. publié pnr 
M. l'an île li à Belgrade en l8<n, je cite U maunnc édi- 
tion élaborée par l'évêque Jirkovich à Vienne en 171)4, 
ou plutôt la reproduction qu'en a donnée A. ("hodiko, 
LfcmJts sltties Ju inoven Age. Parts. i8sS, p. ;<>, 4 et 
(h ( , 59 du texte slave: p. y>, w tt 71. 18 du teite 
français. 

(s) A. Choiuko, of>. cit., p. 5*. 6 du texte slave , 
p. )&. 11-59, 1 du texte français. 
()) A. OtooiK.i, op. et Inc. cit. 
Tttita. p. f> 5 3. 619. 



barbares ne sont à redouter que dans la 
banlieue thrace de Constantinople. C'est 
donc là, en terre de Thrace et non de 
Bithynie, que s'élevait l'Evergétis. 

La position du métokhion évergétin va 
nous fournir une seconde indication plus 
précieuse encore. 

Le métokhion était, nous l'avons dit, 
dans le coin sud-ouest de Constantinople. 
Les monuments religieux que l'archevêque 
de Novgorod H) rencontre autour de lui 
le prouvent assez. L'église de Saint-Dio- 
mède, voisine de la Porte-Dorée, s'élevait 
dans l'angle formé par la Marmara et le 
rempart terrestre (2). L'église de Saint- 
Mamas se dressait un peu au nord de ce 
quartier, non loin des murs, face à la 
porte dite présentement Belgrad-Kapou( 3). 
L'église de la Périblepte ou de Triakon- 
taphyllon subsiste encore dans les mêmes 
parages, mais un peu à l'Est, sous le nom 
turco-grec de Soulou-Monastir. L'église 
de Saint-Mokios occupait un emplacement 
indéterminé, légèrement au nord de la 
précédente, non loin d'une citerne homo- 
nyme qui a reçu depuis, en se conservant, 
le nom de Tchoukour-Bostan. Ces quatre 
monuments suffisent comme points de 
repère. Visité par Antoine de Novgorod 
après les trois premiers, mais avant le 
dernier, le métokhion de l'Evergétis ne 
saurait être cherché ailleurs. 

Cette conclusion se trouve confirmée 
par une autre donnée du même pèlerin (4L 
Immédiatement après le passage relatif au 
métokhion évergétin, avant même la men- 
tion de Saint-Mokios. la relation d'Antoine 
porte ceci : 

Il y a à coté un couvent de femmes où dix 
martyrs sont enterrés dans un seul tombeau; 
au-dessus, dans une châsse découverte, sont 
placées les reliques de la vierge martyre; ce 
fut l'infidèle empereur Constantin Copronyme 
qui les martyrisa tous. 

(i) P. Sawaïtoi, op. tt /(>.. cit. 

(3) E. Boi vv, Souvenirs cbr/liens Je Constantinople et 
.lei environs. Pari», l8<»6, p. 44 4S. 

(-,) J. Paï<.oiur, la Soiut-M<imas de Constantinople. 
extrait du Bulletin de V Institut orchWopjue mue Je 
Constantinople, Sofia, 11*14, P- 10-19. 

(4) P. Sawaitok op et lac. cit. 
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Le couvent de femmes en question, le 
couvent féminin dont l'église conserve les 
reliques des victimes de Constantin VI, 
c'est très sûrement Saint-André de Crisis, 
comme leprouvent les livres liturgiques( 1 ). 
Mais l'église de Saint-André de Crisis est 
connue : la mosquée Khodja-Moustapha- 
Djami s'identifie avec elle. D'où il suit 
que l'emplacement du métokhionévergétin 
est à chercher dans les alentours immé- 
diats de cette mosquée. 

Or, la position du métokhion doit in- 
diquer approximativement celle du mo- 
nastère. Les évergétins, quand ils s'étaient 
aménage une procure dans la ville, avaient 
certainement eu soin de la placer au point 
le plus favorable, c'est-à-dire du côté par 
où force leur était de pénétrer dans la 
capitale. Auraient-ils jamais songé à l'éta- 
blir ainsi dans le quartier de Crisis si leur 
centre se fût trouvé, par exemple, sur les 
rivos du Bosphore? On peut donc affirmer 
sans crainte d'erreur que l'Evergétis était 
dans la banlieue qui s'étend devant les 
murs terrestres et dans la partie de cette 
banlieue qui regarde vers la Marmara. On 
peut même ajouter avec quelque vraisem- 
blance que l'Evergétis se trouvait en face 



de la porte de Xylokerkos, plus tard Bel- 
grad-Kapou, ouverte devant son méto- 
khion. 

Debout dans la campagne, plus ou 
moins en face de Belgrad-Kapou, c'est 
bien; mais à quelle distance? La réponse 
précise nous est fournie par les documents 
latins qui regardent la cession de l'Ever- 
gétis aux Bénédictins du mont Cassin. Ces 
documents disent de notre monastère 
qu'il était extra civitatem Constantinopoli- 
t (i tui ni infra duo milliaria situm ( i ) ou 
encore duobus lapidibus Constant inopoU 
dissitum (». L'Evergétis était donc à trois 
kilomètres des murs. 

Si l'on mesure cette distance dans la 
direction que semble imposer la situation 
de la procure des évergétins, on arrive à 
celte hypothèse que l'Evergétis devait 
s'élever à trois kilomètres de Belgrad- 
Kapou, c'est-à-dire sur les bords du Tchir- 
pedji-Déré ou du Hasnadar-Déré, très peu 
au nord du point où ces deux ruisseaux 
ont leur confluent, très peu au nord de 
Makri-Keui. 

(A suivre.) 

J. Pargoire. 
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Je viens, à la faveur des vacances, de 
passer quelques mois dans ma chère 
patrie bulgare. J'ai parcouru la jeune 
principauté dans tous les sens, les Balkans 
et les Rhodopes, la Roumélie orientale et 
les terrasses du Danube, les plaines de 
la Dobroudja et les vallées de l'Isker, de 
la Toundja, de la Maritza. Sans phrases 
et grands mots, je vous dirai mes impres- 
sions, basées sur des faits précis et des 
renseignements authentiques, confirmées 
aussi par l'expérience des autres. 

Au point de vue économique et maté- 



(l) H. DtuNAVK, Propvhtum ad acU sam torum mnim- 
tris, col. 151, 3<>i. 



riel, la Bulgarie a fait en quelques années 
d'énormes progrès; elle a marché à pas 
de géant, l'expression n'est pas hyperbo- 
lique, dans la voie de la prospérité. Au 
cours de cette dernière année seulement, 
citons l'inauguration du port de Varna, si 
bien placé sur la mer Noire; le creuse- 
ment d'un grand canal entre la mer et le 
lac de Devna, qui deviendra un second 
Bizerte; la construction d'un port fluvial 
sur le Danube, à Roustchouk; le tracé, à 
travers les plaines et les montagnes, de 



(1) A. Bilih, Histoirt U Ij hliuiU At ComUntmoplt, 
a* édition. Paris, 189.4, p. f>i. 

(2) A. Bbiis. ap al., p. 60. 
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belles routes qui relient les plus impor- 
tantes localités ; les premiers travaux de 
la voie ferrée transbalkanique entre Tir- 
novo et Stara Zagora, appelée à devenir 
le chemin rapide entre Bukarest et Con- 
staniinople; l'adjudication des chemins 
de fer de Vidin, de Sistof et de Dobritch, 
qui viendront de la frontière se greffer sur 
la voix transversale de Varna-Sophia ; la 
création de nouvelles usines autour des 
grandes villes: la conversion à des condi- 
tions avantageuses des anciens emprunts 
bulgares. Après cela, il faudrait être vrai- 
ment aveugle ou de mauvaise foi pour 
nier l'essor économique pris, ces derniers 
temps, par le peuple bulgare et son gou- 
vernement. 

Le progrès intellectuel n'est pas moins 
important. 

On pourrait citer par centaines les nou- 
velles écoles primaires ouvertes dans les 
villes et les villages. Désormais les locaux 
en seront installés suivant un plan uni- 
forme, dressé par le ministère de l'In- 
struction publique et répondant à toutes 
les conditions de l'hygiène scolaire. Une 
instruction solide et pratique avant tout 
est à la disposition des jeunes généra- 
tions des paysans: les illettrés ne pourront 
que s'en prendre à eux-mêmes et se 
reprocher leur ignorance. 

Les établissements d'instruction secon- 
daire — gymnases — abondent, sur- 
abondent même. L'enseignement étant 
donné gratuitement par l'Htat, trop nom- 
breux pour le pays sont les élèves qui les 
fréquentent et qui formeront plus tard 
l'armée des déclassés, des beaux parleurs, 
des mécontents, des bureaucrates et des 
meurt-de-faim. Munis de leur diplôme, ces 
jeunes gens, garçons et filles, refusent de 
retourner à la ferme paternelle, où le tra- 
vail est trop grossier, la société trop igno- 
rante. Ils demandent une place à l'admi- 
nistration, mais les postes sont déjà 
occupés, et alors ils se lancent dans la 
politique, le socialisme, les Comités macé- 
doniens : on a des idées avancées, révo- 
lutionnaires, on fait partie d'un club 
bruyant, on arbore une chevelure ébou- 



riffée, les garçons une cravate rouge, les 
filles un corsage écarlate, et l'on fait des 
conférences sur Karl Marx et consorts. 

Les esprits sérieux ont vu le danger et 
se sont mis en campagne contre la grande 
diffusion de l'enseignement des gymnases : 
ils demandent des écoles secondaires plus 
pratiques, professionnelles, industrielles, 
commerciales. On a fait en ce dernier 
genre quelques essais qui ont réussi. On 
continuera, ce sera le travail des années 
qui vont suivre. 

Cette réforme parviendra-t-elle à arrêter 
les Ilots envahisseurs de l'utopie socia- 
liste et égalitaire? Je crains bien que non, 
car on a oublié le point le plus important : 
l'éducation. Ce qui frappe avant tout en 
Bulgarie, c'est le manque général d'édu- 
cation, de savoir-vivre, de manières douces 
et polies, telles qu'on les rencontre che* 
d'autres peuples prétendus moins civi- 
lisés. Qui vient de l'étranger en est choqué 
tout de suite. Un long séjour dans le 
pays ne fait que le confirmer dans cette 
première impression. 

Aucune école primaire ou secondaire 
ne donne des principes d'éducation: les 
professeurs meublent l'intelligence, c'est 
tout: la culture des facultés morales, la 
formation de la volonté et du cœur sont 
complètement négligées. Aussi la nation 
entière s'en ressent. Ceux-là, parmi les 
professeurs bulgares, le reconnaissent qui 
ont été élevés au dehors; un d'entre eux 
m'en faisait lui-même l'aveu pénible et 
attristé. 

Tout d'abord, une chose manque à la 
base, comme fondement de l'éducation, 
c'est la religion. 

Il y a bien en Bulgarie une religion offi- 
cielle, la religion chrétienne, dite ortho- 
doxe: mais elle est purement décorative, 
de surface; elle n'atteint pas les âmes, les 
consciences; elle se borne aux pratiques 
extérieures; elle est un rite que l'on 
accomplit par tradition, par patriotisme, 
comme marque de race, de nationalité, de 
langue. Ce point vous expliquera mieux 
qu'autre chose les mouvements antigrecs 
en Bulgarie. Les chefs des bandes ou 
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comités, qui ont « conquis », ces derniers 
mois, leséglisesgrecquesàVarna, Bourgas, 
Philippopoli et ailleurs, ne mettent jamais 
les pieds à l'église bulgare, l'en connais 
plusieurs personnellement et intimement, 
ils n'ont aucun sentiment religieux. 

Dans la famille, l'enfant ne reçoit au- 
cune formation religieuse, sa mère ne lui 
enseigne aucune prière, pas même le signe 
de croix; j'en ai des preuves nombreuses. 

A l'école primaire, rien de mieux. Le 
programme officiel comporte sans doute 
l'enseignement du Zakon Bogi ou loi de 
Dieu, par où l'on entend l'Histoire Sainte, 
mais c'est tout; pas de catéchisme, pas 
d'instruction religieuse. Le programme 
officiel comporte encore, sans doute, 
l'assistance de l'école à certains offices de 
r église, l'obligation de la confession et de 
la communion annuelles. Et en effet, les 
instituteurs accompagnent leurs élèves 
que l'on confesse quatre par quatre à la 
lois; mais ils ont soin, avant de les con- 
duire, de ne pas leur ménageries déclara- 
tions impies: * Tout ceci, leur disent-ils, 
n'a d'autre but que d'obéir au règlement; 
ce sont des choses sans importance, des 
mômeries, des singeries, que l'on aban- 
donne plus tard avec l'enfance et le jeune 
âge; la religion était bonne autrefois, 
maintenant la science et le progrès la fe- 
ront disparaître. » 

Je n'invente rien. 

Dans les cours du soir, faits aux adultes, 
élèves volontaires, le même instituteur 
enseignera que la Bible ne contient que 
des fables bonnes pour les vieilles gens, 
pour les vieux ignares. Il ouvre la Bible, 
on lit quelques versets, les réfute en expo- 
sant les théories de Darwin contre la 
création. 

Au dernier Congrès national des insti- 
tuteurs, à Sophia, on a demandé la sup- 
pression du Zakon Bogi, l'abolition de 
toute prière, l'interdiction aux popesd'aller 
aux écoles, la dispense pour les maîtres 
de conduire les enfants aux églises. 

L'enseignement secondaire des gym- 
nases est pire encore. Tel professeur 
enseigne l'athéisme, le rationalisme, l'ir- 



réligion. Aussi quels résultats produit-on ! 
Les élèves, conduits par leurs maîtres, 
vont à l'église en gouailleurs, se con- 
fessent, communient, puis courent cra- 
cher les Saintes Espèces dans la rue, au 
vu et au su des camarades qui rient, tandis 
que les professeurs font semblant de ne 
rien voir, soucieux d'éviter toute histoire. 

La moralité, on le comprend sans peine, 
se ressent bien vite d'un pareil manque 
de convictions religieuses, surtout dans 
la jeunesse des gymnases. 

Je pourrais citer une grande ville où le 
préfet de police est obligé de sévir en 
personne et de multiplier les arrestations 
parmi les potaches. Il faut aussi poster des 
gendarmes aux portes du pensionnat de 
tel gymnase pour empêcher les éva- 
sions nocturnes des jeunes filles. Tous 
ceux qui, externes, sont logés en ville, 
chez l'habitant, jouissent d'une licence 
complète. Comment s'étonner, dès lors, 
des révélations scandaleuses des jour 
naux de la capitale? Leurs statistiques 
sont tristement éloquentes. 

Eloquents aussi et navrants les cris 
d'effroi de ce médecin spécialiste de Sophia 
qui a cru devoir révéler cette année 
même le pourcentage affreux des fillettes 
déflorées dès leur onzième année, en 
ajoutant que, parmi ses clients, les quatre 
cinquièmes sont des jeunes filles, élèves 
de gymnase. Ses confrères, faut-il le dire, 
ont avoué des chiffres semblables. Et I on 
pourrait ajouter bien d'autres détails 
encore plus attristants de cette immoralité 
générale chez les élèves. 

Plusieurs, en face d'un pareil état de 
choses, interrogent l'avenir avec angoisse 
et se demandent quelle utilité pratique re- 
tirera la nation bulgare d'une instruction 
ainsi privée d'éducation forte et sérieuse. 

Les mesures prises jusqu'ici ne sont 
que des palliatifs inefficaces. On a beau 
montrer l'horreur du vice à la jeunesse et 
donner à lire aux élèves des ouvrages qui 
détaillent à leur curiosité malsaine les mi- 
sérables conséquences de l'inconduite; 
accompagner ces douteux conseils de 
conférences scientifiques, de projections 
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lumineuses, et même de modèles en cire, 
publiquement exposés devant des audi- 
toires de jeunes filles, rien n'y fera, L' 
mal continuera sa marche envahissante. 

Avec cela, qu'allons-nous devenir? 
Comme ce brave père de famille qui 
tremblait devant moi pour l'avenir du 
pays, j'en suis presque à désespérer de 
notre race, pourtant si forte jusqu'ici et 
si généreuse. 

Manquant de religion, nous manquons 
d'éducation et de moralité. Sans éduca- 
tion, nous continuerons à passer pour des 
barbares ; sans moralité, nous périrons. 

Mais, me direz-vous, que fait le clergé 
bulgare en lace de ce dévergondage 
moral? Hélas! rien, rien, trois fois rien. 

Vous connaissez sa constitution hié- 
rarchique, son saint-synode dirigeant, 
ses métropolites et ses évêques. Vous 
savez leurs occupations plutôt politiques 
et administratives que religieuses. 

Le bas clergé, celui des paroisses 
urbaines et rurales, chante l'office, célèbre 
la Messe, baptise, marie, enterre. Il fait 
cela, notre prêtre, mais il ne lait pasautie 
chose. Hors de là, il vit de sa modeste vie 
de famille, soigne sa femme et ses enfants, 
cherche une place à ses garçons et un 
mari à ses tilles. 

I.e reste, le progrès religieux de ses 
ouailles, lui importo infiniment peu. fin 
général, d'ailleurs, il n'a pas eu de pré- 
paration au sacerdoce, qu'il considère 
comme un métier ordinaire. S'il prêche, 
mais c'est très rare, le fond de sa prédi- 
cation consiste à déblatérer contre la pro- 
pagande catholique, à ressasser les vieilles 
histoires démodées contre le Pape de 
Rome. 

Comme toute corporation bulgare qui 
se respecte, nos prêtres ont leur Congrès 
annuel à Sophia. Bien rares sont les ora- 
teurs qui y demandent le relèvement intel- 
lectuel et moral du bas clergé. Les délé- 
gués ne traitent que de questions intéres- 
sant la situation financière et matérielle. 

Et le clergé régulier dans les couvents, 
les moines qui ont tout quitté pour se 
donner à Dieu? Hélas! il vaut mieux ne 



pas en parler: on n'aurait à dire que sa 
misère surnaturelle, sa misère intellec- 
tuelle et sa misère morale. 

Si vous ne me croyez pas sur parole, 
informez-vous n'importe de quel côté. De- 
mandez, par exemple, aux paysans de Tir- 
novo pourquoi les couvents qui entourent 
cette ancienne capitale sont évités comme 
la peste, ils auront force détails à vous 
raconter. 

Et voilà pourquoi des vacances que 
j'entrevoyais si heureuses se sont termi- 
nées sur une pensée de tristesse pro- 
fonde. Vous savez mon enthousiasme au 
moment du départ; j'allais revivre dans 
ma chère Bulgarie, je me promettais de 
jouir indiciblement à voir par moi-même 
ses rapides progrès, à toucher du doigt 
son précoce épanouissement. Et mainte- 
nant? J'ai vu, j'ai touché; mais je n'ai vu 
qu'à travers des larmes, mais je n'ai 
touché qu'en tremblant. Oh! se heurter 
ainsi, chez des compatriotes et des frères, 
à une décadence religieuse et morale 
qu'on ne soupçonnait même pas, con- 
stater que la civilisation matérielle y a 
traîné après elle tout ce que les peuples 
les plus avancés ont de plus aventureux 
comme théories et de plus corrompu 
comme pratiques, apprendre que l'avilis- 
sement des mœurs est en passe de tarir, 
aux flancs des nouvelles générations, les 
sources mêmes de la vie de la race, quelle 
souffrance ! 

Et une chose l'augmente encore, cette 
souffrance; c'est que rien ne laisse entre- 
voir d'où le salut peut nous venir. Notre 
personnel enseignant est trop dévoyé, 
trop engagé dans les sentiers du socia- 
lisme et de la révolution, pour revenir de 
lui-même au droit chemin et y conduire 
un jour les autres. Notre Eglise ortho- 
doxe est trop dénuée de prise sur la so- 
ciété et d'action sur les âmes, trop forma- 
liste et trop morte pour retenir nos 
enfants sur la pente mauvaise et leur 
mettre au cœur les sentiments qui font 
des lendemains à la prospérité d'un 
peuple. Mon Dieu, qui nous sauvera? 

Krestio S. Pavlof. 
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La Grande Eglise, organe politico-reli- 
gieux de l'hellénisme à Constantinople, 
continue de traverser une crise redoutable. 

La Grande Eglise perd chaque jour un 
peu de son ancienne influence dans les 
centres orthodoxes du Sud. Photios, pa- 
triarche d'Alexandrie, témoigne assuré- 
ment d'un grand zèle pour la cause 
grecque; mais, ne la confondant pas avec 
celle du Phanar, il ne cesse de tendre aux 
Phanaiïotes pièges sur pièges. Damien, 
patriarche de Jérusalem, proteste d'un 
grand dévouement pour les gens de la 
Corne d'Or chaque fois qu'il s'agit de 
tendre la main aux aumônes: mais quand 
il s'agit de prendre une décision, d'aliéner, 
par exemple, les biens dédiés de Bucovine, 
il fait à sa tête. Grégoire, patriarche 
d'Antioche, cherche un rapprochement 
avec son collègue du Bosphore, en offrant 
une pension mensuelle de i ooo piastres 
aux trois métropolites jadis assis sur les 
sièges de Tarse et Adana, de Diarbékir 
et d'Alep: mais c'est a la condition que 
ces trois prélats grecs accepteront de se 
considérer comme démissionnaires. Faut-il 
parler de Chypre où tous les essais d'inter- 
vention œcuménique n'ont pu encore, 
depuis sept ans, mettre fin à la guerre 
des deux Cyrille? 

La Grande Eglise a maille à partir même 
avec Athènes. Savez-vous bien que les 
gens d'Athènes refusent de partager équi- 
tablement, devant la Porte et l'Europe, les 
responsabilités encourues par la formation 
des bandes helléno-macédoniennesi- 

La Grande Eglise, à plus forte raison, 
se trouve en très mauvais termes avec les 
barbares qui prétendent lui disputer ses 
fidèles de Macédoine. La lutte a commencé ; 
elle durera, car ni Roumains ni Bulgares 
n'entendent abandonner la partie avant 
d'avoir définitivement arraché leurs frères 
de Turquie à l'hellénisation. 

Comment se mène cette guerre où la 
politique a plus de part que la religion, 



nul ne l'ignore. Elle se poursuit dans les 
vilayets ottomans par de mutuels assassi- 
nats et des égorgements réciproques; dans 
la Bulgarie, par la destruction violente de 
tout ce qui est grec; dans la Roumanie, 
par la suppression méthodique des der- 
niers restes de l'hellénisme. 

Il n'y a pas lieu d'insister sur les événe- 
ments de Roumanie qui se développent 
sans éclat d'après le programme de repré- 
sailles déjà connu. Sauf une exception à 
Galatz, où l'indignation populaire s'est 
traduite, le 10 septembre, par des vio- 
lences, les sujets du roi Carol laissent 
assez volontiers à leurs gouvernants le 
soin de faire sentir aux Grecs du royaume 
tout ce que l'hellénisme, par sa conduite 
vis-à-vis des Aromans, s'est attiré de 
vengeances et de haines. De quoi les gou- 
vernants roumains s'acquittent avec sa- 
gesse et mesure, au mieux des intérêts 
nationaux. 

En Bulgarie, où le peuple a marché sans 
aucun souci de la modération, le combat 
paraît sur le point de finir faute de com- 
battants du côté grec. Non pas que les 
Grecs de la principauté aient émigré en 
masse; mais il n'en reste plus, ou presque 
plus, qui veuillent encore bruyamment 
confondre leur cause avec celle d'Athènes 
ou du Phanar. Tous désormais sont con- 
vaincus de leur impuissance à vivre plus 
longtemps en marge des idées et des 
sentiments du pays qui les a vus naître 
ou qui les héberge; ils sentent que l'heure 
est passée où l'on pouvait froisser de toute 
façon et braver comme à plaisir le patrio- 
tisme bulgare; ils éprouvent le besoin 
d'identifier enfin leurs intérêts propres 
avec les intérêts mêmes de la Bulgarie. 
Sans doute, les irréductibles ne manque- 
ront pas qui, la tête aujourd'hui baissée 
devant l'orage, s'empresseront de la relever 
une fois l'orage passé. Il n'empêche que 
c'en est bien fait de l'hellénisme sur les 
terres du prince Ferdinand. 
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Hier encore, la Grande Eglise y exerçait 
sa juridiction par l'entremise de cinq mé- 
tropolites : celui de Varna, dans la Bul- 
garie du Nord; ceux de Philippopoli, de 
Mesemvria et d'Ankhialo, dans la Roumélie 
orientale; celui de Sozoagathopolis, à 
cheval sur la frontière turco-bulgare. Au- 
jourd'hui les cinq métropolites ont dis- 
paru. 

M* r Néophytos de Varna languit à Cons- 
tantinople depuis que son double échec 
du i-ô juin et du 7 juillet lui a démontré 
l'impossibilité de pénétrer dans sa bonne 
ville. A Philippopoli, le siège de M* r Pho- 
tios s'est vidé la veille du 29 juillet, soit 
que le meeting annoncé pour cette date 
eut causé quelque subite inquiétude au 
digne prélat, soit plutôt que sa dévotion 
lui eût tout à coup suggéré d'entreprendre 
devers le Phanar un pèlerinage qui dure 
encore. Constantinople abrite pareillement 
M« r Khariton de Mesemvria, car les fins 
politiques de la Corne d'Or ont imaginé 
de le rappeler précipitamment, à la mi- 
août, espérant ainsi créer un mouvement 
d'opinion contre la Bulgarie, terre inhos- 
pitalière et barbare. M* 1- Dorothée de 
Sozoagathopolis eût été rappelé de même 
s'il n'avait jugé bon d'épargner cette peine 
au Phanar en prenant lui-même les devants : 
de la petite ville bulgare de Sozopolis, oû 
l'avait surpris la première nouvelle du 
mouvement antihellénique, le brave mé- 
tropolite n'avait fait qu'un bond jusqu'à 
la bourgade turque d'Agathopolis. Qjiant 
a M* r Basile d'Ankhialo, ce patriote qui 
faisait jurer à ses ouailles, Je 10 août, de 
battre les Bulgares ou de mourir et qui 
sortait de sa cathédrale armé d'une croix 
et d'un revolver, on sait que la police 
bulgare l'a cueilli entre deux tonneaux, 
dans une cave, et l'a doucement déposé 
à la métropole exarchiste de Sliven, où il 
attend l'heure de comparaître devant les 
tribunaux. 

Ainsi réduite à néant, la hiérarchie pha- 
nariote réussira-t-ellc à se reconstituer en 
Bulgarie? Ce n'est guère probable. En tout 
cas, si je suis bien informé, les gouver- 
nants de Sofia se promettent bien de ne 



pas faciliter la chose. Ils s'appuyeront pour 
cela sur les pièces authentiques, sur les 
publications officielles où le Phanar, dans 
sa rage impuissante, s'est oublié aux pires 
injures contre le prince Ferdinand, ses 
ministres et ses sujets. 

Naguère, diront-ils au patriarcat, vous 
avez rappelé votre Khariton de Mesemvria 
en déclarant très haut qu'un métropolite 
phanariotc ne saurait vivre dans un pays 
aussi barbare que le nôtre. Fort bien; 
mais pourquoi voulez-vous nous renvoyer 
vos prélats maintenant? Notre barbarie 
j n'a point change. Que vos métropolites 
restent chez eux ! 

Avec la hiérarchie, l'orthodoxie phana- 
riote risque fort de perdre tous les éta- 
blissements de culte ou d'enseignement 
par où les Grecs de la principauté se main- 
tenaient jusqu'ici fidèles au patriarcat et 
à l'hellénisme. 

Ces Grecs sont assez nombreux. Voici 
quelques semaines, la Mérité ecclésiastique 
les évaluait à une centaine de mille. Elle 
en comptait, groupés en communautés, 
81923, dont 16716 dans la Bulgarie du 
Nord et 207 dans la Roumélie orien- 
tale. A quoi elle ajoutait, comme vivant 
de droite et de gauche hors de toute orga- 
nisation, un premier lot de quatre à cinq 
milliers d'âmes et, comme bulgarisés 
malgré eux, un second lot de douze à 
quinze milliers d'individus. Ce qui Tait 
bien, si l'on se fie à cette statistique, un 
nombre rond de 1 00 000 Grecs en Bul- 
garie, tous sujets bulgares, sauf 8090 de 
nationalité hellène et quelques centaines 
de nationalité ottomane. 

Hn juillet dernier, d'après la tnêrne 
source, l'hellénisme de Bulgarie possé- 
dait 1 1 3 églises, desservies, sans parler 
des cinq métropolites, par 145 prêtres. 
Il possédait aussi 12 monastères avec 
14 hiéromoines. Il possédait encore 
66 écoles dirigées par 186 maîtres ou 
maîtresses et fréquentées par 7744 enfants 
de l'un et l'autre sexe. De tout cela, rien 
ne reste, ou presque rien, à l'heure qu'il 
est. 

La plupart des églises sont passées aux 



Digitized by Google 



LA CRISE DE LA GRANDE ÉGLISE 



379 



mains des Bulgares. Les unes ont été 
arrachées à leurs possesseurs de vive 
force par la foule échauffée en quelque 
meeting; les autres ont été offertes, sinon 
de bonne grâce, du moins sans résistance, 
sous le coup de la frayeur. A chaque fois, 
pour bien affirmer leur prise de posses- 
sion, les nouveaux maîtres ont remplacé 
les livres liturgiques grecs par des livres 
liturgiques slaves, poussé des prêtres 
exarchistes à l'autel et changé le patro- 
nage de l'édifice conquis. Ces églises 
seront-elles jamais rendues? Quelques- 
unes peut-être, quand la justice pronon- 
cera: mais combien où le Gospodi pomilouï 
aura remplacé le Kyrie eleison pour tou- 
jours! 

Le sort des écoles n'a pas été meilleur. 
Aucune n'a ouvert ses portes à la date 
ordinaire de la rentrée, et, pour beaucoup, 
les vacances menacent de durer éternelle- 
ment. Celles qui échapperont au désastre, 
s'il en échappe, devront dépouiller leur 
caractère purement hellénique. Ainsi l'a 
décidé le Conseil des ministres tenu à 
Sofia, le 28 septembre. 

La Grande Eglise, impuissante à réparer 
le désastre, entend du moins se venger. 
Elle n'a aucune prise sur le gouvernement 
princier, elle ne peut rien contre les 
membres de cette Société du Beulgarshi 
Rodolioubet{, du Patriote bulgare, qui, née 
à Varna, s'est rapidement acclimatée par- 
tout où il s'agissait d'organiser le mou- 
vement antihcllénique. Mais, tenez, voici 
l'exarque bulgare. L'exarque est à Cons- 
tantinople, sous la main du sultan. La 
Grande Eglise fera des pieds et des mains 
contre l'exarque. 

Exposer ici toutes les intrigues du pa- 
triarcat œcuménique à l'endroit de l'exar- 
chat rival serait chose assez peu intéres- 
sante. Il suffira de dire que les autorités 
officielles du Phanar viennent d'adresser à 
la Sublime Porte des réclamations impé- 
rieuses : ou la Porte se prononcera ou- 
vertement pour le schisme bulgare, et 
alors elle verra ce à quoi de pareilles cir- 
constances peuvent réduire l'orthodoxie 
grecque ; ou la Porte prendra sérieusement 



parti contre l'exarchat perturbateur et alors 
elle devra livrer l'exarque, avec ses 
évêques et ses prêtres, aux châtiments 
canoniques du Phanar. Telle est la de- 
mande, et formulée, je le repète, en termes 
impérieux. 

Pour le moment, il ne semble pas que 
tant de prétention puisse arracher autre 
chose que des sourires et de la pitié. En 
tout cas, un fait grave vient de se passer 
qui paraîtra, je le crains, de mauvais 
augure pour les Grecs. Mtr r Nathanaèl, 
évêque bulgare de Philippopoli , étant 
mort, et W T Maxime, désigné pour le 
siège bulgare d'Uskub, étant repoussé 
par la Porte, les Bulgares ont offert de 
transférer ce dernier prélat d'Uskub à 
Philippopoli, mais à la condition expresse 
qu'il serait 'sacré à Constantinople même 
et par l'exarque en personne. L'accord 
s'est effectivement conclu sur ces bases. 
Le 30 septembre, assisté des évêques de 
Roustchouk et de Tirnovo venus tout 
exprès de la principauté, M« r Joseph a 
sacré Me Maxime dans la cathédrale bul- 
gare de Balat, debout à cent mètres de la 
cathédrale grecque du Phanar. Quel souf- 
flet pour la Grande Eglise ! 

Un autre désappointement lui est venu 
de Macédoine avec l'assassinat de M« r Pho- 
tios, métropolite de Koritsa. 

Ce malheureux avait reçu un rendez- 
vous de M^ Germain, son collègue de 
Kastoria : réunis à mi-chemin de leur villes 
épiscopales, les deux pasteurs devaient 
organiser une commune campagne de 
propagande sur la frontière des deux 
éparchies, parmi les villages gagnés au 
bulgarisme ou au roumanisme. Les expé- 
ditions de ce genre étant interdites, les 
autorités locales avaient essaye d'empê- 
cher le départ du métropolite. Lui, tout de 
même, était parti. Il commençait déjà son 
apostolique tournée, il approchait du vil- 
lage orthodoxe de Pratovista, quand sou- 
dain, le 22 septembre, à 5 h. 12 du soir, 
un coup de feu l'a jeté raide mort à bas 
de son cheval. 

Cet assassinat est chose grave. Si on 
pouvait l'inscrire à l'actif de quelque 
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bande opérant pour le compte du bulga- 
risme ou du roumanismc, il prouverait 
simplement que la propagande politico- 
religieuse continue de plus belle en Macé- 
doine et qu'elle emploie toujours les évan- 
géliques moyens, chers à toutes les frac- 
tions ethniques de l'orthodoxie byzantine. 
Mais les coupables ne sont point là, et 
cette circonstance donne au crime du 
22 septembre, pour le Phanai, une gra- 
vité toute particulière. 

En effet, ce bras que n'a point armé un 
Comité chrétien, qui donc a bien pu 
l'armer? Vous pressentez la réponse. 
Vous la pressentirez davantage encore si 
j'ajoute que l'escorte de M* r Photios s'em- 
pressa, le voyant frappé, de prendre la 
fuite pour ne pas savoir d'où venait la 
balle meurtrière ou du moins pour ne pas 
reconnaître l'Albanais, l'individu habillé à 
l'albanaise, qui tenait l'embuscade. Et 
donc quelque musulman se cache là der- 
rière, quelque haut fonctionnaire, sans 
doute. 

Ce musulman, ce fonctionnaire, la 
voix publique n'a pas eu de peine à le 
désigner. Sa culpabilité a paru si évidente 
que le patriarcat œcuménique, tout dési- 
reux qu'il fût d'incriminer Roumains ou 
Bulgares, s'est vu dans l'obligation d'y 
renoncer. La Write ecclésiastique, cette 
feuille officielle dont les colonnes se rem- 



plissent à narrer les atroces biigandages 
des rivaux chrétiens, la écrite ecclésias- 
tique elle-même n'a pas trouvé dans la 
tragique disparition de M* r Photios, un 
métropolite pourtant et le premier tué, 
la matière d'une seule récrimination; elle 
a raconté par deux fois la mort violente 
du * martyr ». mais très brièvement, et 
en laissant au lecteur le soin de voir, entre 
les lignes, ce qui regarde le bourreau. 

Le coup du 22 septembre, parti d'où il 
est parti, est donc bien fait pour cons- 
terner la Grande Eglise. Il prouve, en 
effet, que les fonctionnaires provinciaux 
en ont finalement assez des ennuis inces- 
sants que leur suscite l'ardeur patriotique 
des métropolites phanariotes. 

Cette conclusion se dégage si bien des 
événements, qu'elle se trouve sur toutes 
les lèvres. Oui, déclare-t-on, il s'agissait 
de donner une leçon à ces prélats tapa- 
geurs. On ajoute même qu'il y a eu 
erreur, le 22 septembre : la balle qui a 
frappé M? r Photios était destinée à son 
collègue, à ce M« r Germain de Kastoria 
si énergique et si brouillon. 

Mais alors, si les Turcs se mettent à 
gêner l'action patriarchiste en Macédoine, 
comment la Grande Eglise va-t-elle con- 
jurer les périls qui la menacent de ce 
côté-là? 

G. Bartas. 
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La liturgie glagolito-romaine est la liturgie 
latine, mais traduite en slave, mais écrite en 
caractères glagolitiques. Son emploi, que les 
uns trouvent trop restreint et les autres trop 
développé, vient de susciter une crise assez 
grave, dont notre revue a dit un mot. Il fau- 
drait bénir le ciel de cette crise, s'il ne devait 
en sortir que des ouvrages pareils à celui de 
M. Lucas Jelitch. Car l'ouvrage est excellent. 



Qu'on ne se figure pas une grosse brochure 
de polémique dirigée contre l'un ou l'autre 
parti et destinée à jeter de l'huile sur le feu. 
Le livre n'a rien de cela. S'il porte la trace 
des préoccupations du moment, c'est dans 
les quelques lignes de la dédicace à M« r Posi- 
lovitch, archevêque de Zagreb. Hors de là, on 
ne devinerait nulle part qu'il existe présente- 
ment une question glagolitique, tant l'auteur 
a fait œuvre de science pure et gardé partout 
la sérénité de l'historien. 

Dresser pour la liturgie glagolito-romaine 
le recueil dont la liturgie slave est redevable 
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à J.-A. Ginzcl, J. Prodan et Fr. Pastrnek, voilà 
ce qu'a voulu le docte professeur d'histoire 
ecclésiastique et de droit canonique au Grand 
Séminaire de Zara. Il a demandé ses docu- 
ments à toutes les sources susceptibles de 
fournir leur tribut et il les a disposés chrono- 
logiquement à la façon d'un registre d'actes, 
mais en reproduisant le texte des témoignages 
inédits ou très importants. On a ainsi pour 
chaque siècle, à partir du xui", un lot de don- 
nées qui permettent de suivre presque pas à 
pas les destinées de la liturgie glagolito- 
romaine. 

Préoccupé de faciliter les recherches, l'au- 
teur a pris la peine d'enrichir sa publication 
d'une table très complète, ou les témoignages 
se trouvent groupés d'après l'autorité et le 
lieu d'où ils émanent. Voici, d'une part, les 
actes conciliaires ou synodaux, avec les actes 
pontificaux émis d'Innocent III à Pie X et les 
actes civils sortis des chancelleries slaves et 
non slaves. Voici, d'autre part, les attestations 
relatives aux provinces ecclésiastiques d'An- 
tivari, de Goritz, de Zara, de Bosnie et de 



Zagreb, ainsi qu'à certains points situés hors 
de l'IUyricum. Une partie de l'index est con 
sacrée aux rapports du glagol avec les Ordres 
réguliers et les Congrégations religieuses ; une 
autre, aux saints Cyrille et Méthode; une 
autre, aux livres liturgiques en langue slave; 
une autre, aux auteurs qui ont parlé de la 
liturgie glagolito-romaine ; une autre enfin, 
aux lieux où l'on a trouve des monuments 
glagolitiques. Une particularité très intéres- 
sante, c'est que la table, dans sa section géo- 
graphique, donne pour chaque diocèse la liste 
complète des églises qui usent aujourd'hui du 
glagol. 

J'ai plaisir à féliciter M. Jelltch de son beau 
travail, et pourvu que le privilège dont ses 
coreligionnaires jouissent au point de vue de 
la langue liturgique ne devienne jamais la 
porte qui leur serve à sortir de la véritable 
Eglise, j'ai plaisir aussi à souhaiter que ses 
Fontes bistorici pèsent d'un grand poids dans 
les décisions à prendre en face de la crise 
actuelle. 

G. Bartas. 



TABLE DES MATIERES 

NEUVIÈME ANNÉE 1906 



I. — Sommaire 

I. Janvier. — ?6. 

I. Les innovations liturgiques chez les 

Grecs Melkites au x vu* siècle, F'. Bacil. 4 

II. Les débuts du patriarcat de Maximos III 

Mazloum (1813-1835), C. Cm* ko». . . 11 

III. Les monastères doubles chez les Byzan 

tins, J. Pargoiri : 1 

IV. Epitaphe chrétienne de Lycaonie, 

G. G audb 20 

V. Faux bronzes byzantins, S. PéTsioès ... 37 

VI. Date de la mort de saint Jean Damascène, 

S. Vailhb a8 

VII. Constantinoplc : la porte -Basil ikè, 

J. Pargoire io 

VIII. Les troubles d'Alcp et l'élection de 

Maximos Hakim, P. Bacu jî 

IX. Saint Thaddéel'Homologète, J.PARaoïte. 37 

X. Chronique religieuse de Russie, A. Ra- 

tel 41 

XI. Pour l'histoire du christianisme en 

Orient, G. Bartas 49 

XII. Bibliographie 



DBS LIVRAISONS. 



II. Mars. — A"> s;. 



I. l.a reconfirmation des apostats dans 

l'Eglise gréco-russe, M. Jucie 6* 

II. Amulette byzantine en plomb, P. Khir- 

LAMGH1DJ 77 

III. Poids, tessère et méreaux byzantins, 

P. Khirlakohidj 78 

IV. Objets de piété byzantins, P. Khirlak- 

chidj 79 

V. Un mystique monophysite : le moine 
Isaïe, S. Vailhé. . ? 81 

VI. Le monothélismc des Maronites, d'après 

les auteurs melkites, E. Ajam 01 

VII. Inscription chrétienne de Vodéna, S. PÉ- 

TRIOÈS ij6 

VIII. Sur l'épitaphe de Domnos de Bcnnisoa, 

J. Pargoiri 00 

IX. La pédagogie chrétienne de Grégoire de 

Moldavie, E. Nisiotès 00 

X. Le Livre Vert roumain et le Phanar, 

A. JOALTHé '. lOq 

XI. Les vieux-catholiques et l'union, G. Bar- 
tas IIS 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIERES 



XII. A travers l'Orient chrétien. G. Bartas. 120 
XIII. Bibliographie 12"; 

III. Mai. — A- s8. 

I. Amulette contre le mauvais œil.J. Ger- 

mer-Durand 12" 

II. Glanes épiera) hiques, J. Germer-Durahd ■'<> 

III. La reforme judiciaire d'Andronic Paléo- 

logue (1 329), L. Pitit 1 ?4 

IV. Origines de la fête de l'Annonciation, 

S. Vailhb. 1 38 

V. Le temps dans la musique byzantine, 

J.-B. Ribours 145 

VI. Cosmas PEtolien, R. Bq-.js^ui-t 140 

VII. I c- <> rji'rite- et !.. basiliuue délia 

Navtcella à Rome, P. Bacsl is> 

VIII. A propos de Néophytos Nasri, évêque 

de Saïdnaia, S. Vailhb 160 

IX. Con;t.mtiru>ple : l'église Sumlc-Thco- 

dosic, J. PAKCone 101 

X. La question de la réforme en Russie. 

A. Ratiu . Liiii 

XI. Deux partis dans le clergé orthodoxe 

russe, A. Ratil i~î 

XII. La mort du patriarche Mélétios d'An- 

tiochc, G. Ra»t*s 17 

XIII. Règlement de ! ; orthodoxe d'An- 

tioche 18; 

XIV. Bibliographie 1S3 

IV. Juillet. — S' m,, 

I. L'épiclèse et le mot antitype dans la 

Messe de saint Basile, M. Jugie 10: 

II. Le concile melkite de Ain-Traz, C. Cha- 

ai-N. . ; i/o 

III. Amulette byzantine en plomb, S. Pétri- 

dés 31 j 

IV. Sceaux byzantins, S. Pïtridés 215 

\ . l:ptt;iphcO:relienui^de Bithynio, |. l'an - 

GOIRE : 1 , 

VI, Ne.te> .L- 1iUl : :.H'j-ç t \ Jcsi.i^tiqui-, 

S. Vailhê 219 

VII. Saint Romain le Mélodc, S. Pet ridés, . 2m 
VIII La patrie Je suint J..v.n B.iptistc.j Cek 

MF*-I>UXANI.' Î3h 

IX. Constantinoplc : le couvent de l'Evcr- 

gétès, J. Parooire 228 

X. Le très saint synode dirigeant, C. Rom- 

MBLAERI 332 

XI. Règlement de l'Eglise orthodoxe d'An- 

tiochc (fin) no 



XII. DansTEglisc de Constantinoplc. G. Bar- 



tas 2±l 

XIII. Les annales franciscaines d'Orient. 

C- Rl«TA< Ut 

XIV. RiMiograpluc ?4' : - 

V S* p timbre. — N* 60. 

I. L'Eglise maronite du v* au ix* siècle, 

S. Vailhé 2S7 

II. Inscriptions latines et grecques d'ico- 

nium, G. Gxuoe * (> * 

III. L'émancipation civile desGrecsMclkitcs, 

C. Ciiaron 2 7° 

IV. Saint Joseph de Thessalonique, J. Par- 

goirk J 7 V 

V. Le patriarche Cyrille VI et les Chouc- 

rites. P. Bacil 

VI. Philothéc Bi'ni/i-li .u, R. R 1 » t 2»* 

VII. Le tombeau d'Euthyme de Trrnovo, 

V. TCHAPLIKOF 

VIII. Notedechronologie byzantine, M. Théar- 
vic 

IX. Constantinoplc : les dernières églises 

franques, J. Pargoire 3°° 

X. A propos de la Macédoine, G. Bartas. 30S 

XI. A travers l'Eglise grecque, G. Bartas. . 312 
XII Bibliographie 3*> 

VI. Nùttmbre. — N° (>i. 

I. La peine temporelle due au péché 
d'après les tl-.éido.gicns orthodoxes, 

M. JuoiE 3 3 » 

Il Le* yroupcinenl^ . I - r l t : e- 1 1 s en t'ncnl, 

R.Jawiw - »?o 

111 \ 'cm;».n;ip.itian civile des C:ec< V.el- 

kitrs I tin), (- Chakos ■ -7 

K. I. 'li^lise n.arL'nite du \ T .tu W siècle 

(fin), S. Vailhé ■ ■ ■ )44 

V. Saint Joseph de 1 l.esNah-'miiue (lin), 

1- l'AKiM 'IRt ? frl 

VI. Dédidaces religieuses de Dorylée.G. Mu- 

beau 3 5 h 

VII. Nomination d'un Chouéritc au siège de 

Beyrouth (1736), P. Bacïi 300 

VIII. Le néomartyr Nicolas Casetti, R. Bous- 

o.u«r 3*>' 

IX. Constantinoplc: le monastère de l'Evcf- 

gélis, J. Pargoire . . 3t<" 

X. Mes impressions de Bulgarie, K. Pavlof. 173 

XI. La crise de la Grande l-.^hsc, G. Bartas. 377 

XII. Bibliographie - 3^0 

XUL l aide de;, matières 381 



II. — Liste alphabétique des auteurs. 



Ajam (E. ). — L« monothélisme des Maro- 
nites, d'après les auteurs mcl- 
kilcs 

Bacel (P.). — Le* innovations liturgiques 
chez les Grecs melkites au 
xvii e siècle. 



1 j 



Baci l (P). — Les troubles d'Alep et l'élec- 
tion de Maximos Hakim. ... 32 

— Les Chouérites et la basilique 

délia Navicella à Rome 135 

— Le patriarche Cyrille VI et les 

Chouérites 28} 



TABLE DES MATIÈRES 



38? 



Bacel(P/>. " 


- Nomination d'un Chouérite au 




1 Parcoire(J.). — Constantinople: la porte Bas i- 






siège Je Beyrouth ( 17^0). . 


300 


likè 




Bartas (G.). 


— Pour l'histoire du christia- 


— Saint Thaddéc l'HomoloRète . . 


>7 




nisme en Orient 


1°. 

Ul 
Lin 


— Sur l'épitaphe de Domnos de 






Les vieux-cathol iq ues et l 'union . 




00 





A travers l'Orient chrétien. . . . 


Constantinoplc : l'église Sainte- 




, 


La mort du patriarche Mélct ios 




Théodosie ... 


161 




d'Antioche 


176 


— Epitaphes chrétiennes de Bi- 







Dans l'Rg lise tic Constant inople. 


=41 




= '7 




Les annales franciscaines d'O- 


— Cnnstantinople : le mon;,stère de 






rient 


248 

io8 


l'Evcreétès 


228 




■\ propos de la Macédoine. . . . 


c : 

— Saint loseph de Tliessal-- 






A travers l'Eglise grecque 




niijue . . :7s. 


} s 1 




La crise de la Grande Eglise. . . 


112 


Constantinopîc : les dernière? 




Bibliorrapkit 


...... çi, m, 183, 249, iao, 


3_8o 




300 


flousQiiET (R.l. — Gosmas l'Etolien 


lia 


Constnntinoplc : le monastère 












366 




Le néomartyr Nicolas Casetti . . 




Pavlof ( K.), — Mes impressions de Rulgarie. 


1 ; > 



Charon (C.). — Les débuts du patriarcat de 
Maximos III Mazloum (1813- 

18») 

— I e cnncile melkitc deAm-Traz. 

— L'émancipation civile des Grecs 

melkitcs 270, 

■".aude (C). — Epitaphe chrétienne de 1 y- 

faonie 



— Inscriptions latines et grecques 

d'Iconium 

jïrmeh-Durakd (J.). — Amulette contre le 
mauvais œil 

— Glanes épigraphiques 

— La patrie de saint Jean-Baptiste . 
Iakim (R.). — Les groupements chrétiens en 

Orient 

Joalthé (A.). — Le Livre Vert roumain et le 

Phanar 

JuomfM.). — La reconfirmation des apostats 

dans l'Eglise gréco-russe. . . . 
— L'épiclèse et le mol antitype 

riant 1 1 messe Hg saint Basile. 
— La peine temporelle due au 

péché d'aprî-s les théologiens 

orthodoxes 

Khirlanghidj (P.). — Amulette byzantine en 

plomb 

— Poids, tessères et méreaux by- 

zantins 

— Objets de piété byzantins. . . . 
Mikbeau (G ). — Dédicaces religieuses de Do- 

rylée 

Nésiotès (E.). — La pédagogie chrétienne de 

Grégoire de Moldavie 

Pargoire (J.). — Les monastères doubles chez 

les Byzantins 



1 o 

152 

m 

208 
129 

226 

100 

'93 
521 

7* 

7" 



Petit (L.). — La réforme judiciaire d'Andronic 

Paléologue (1320) 134 

PàTRioès (S.). — Faux bronzes byzantins. ... 28 

— Inscription chrétienne de Vo- 

déna 96 

— Amulette byzantine en plomb. 314 

— Sceaux hyz.mtins . . ; 1 s 

— Saint Romain le Mélodc 22s 

Ratel (A.). — Chronique religieuse de Rus- 
sie 41 

— La question de la réforme en 

Russie 1 06 

— Deux partis dans le clergé ort ho- 

doxe russe 17-» 

Rebours (J--B.). — Le temps dans la musique 

byzantine i-,4 

Riglemtnt (Le) de V Eglise orthodoxe d'.4n- 

tioebe 185, 230 

Rqmmelae re (C). — Le très saint Synode 



dirigeant. 



2-, 2 



35" 
2 1 



Tchai'Uvcp (V ), — Le tombeau d'Futhymc 

de Tirnoyo 203 

Théarvic (M.). — Note de chronologie by- 
zantine 208 

Vaiihé (S.). — Date de la mort de saint 

Jean Damascène 2S 

— Un mystique monophysite : 

le moine Isaïc 81 

— Origines de la fête de l'Annon- 

ciation 138 

— A propos de Néophyte Nasri, 

évêque de Saidnaï'a 100 

— Notes de littérature ecclésias- 

tique 219 

— L'Eglise maronite du v' au 

ix« siècle 2^7. M4 



III, 

) tiTOvfri»; tt,; iop-rf,; rr,; llsjjuiixapîVro'j.. . . 
Auard (P.). — Dix le f ont sur le martyre. . . 
Bâcha (C). — Un traite" des œuvres arabes 



— Bibliographie. 

de Théodore Abou Kurra. iwque de Haran. 183 



'=7 



Bâcha (C ). — Al-Kabnout,ou V antienne ver- 
sion arabe du traité du sacerdoce de saint 
Jean Cbrysostome x>t 



;84 



TABLE DES MATIERES 



Bardbnhbwer(0.). — Maria Verkutndigung. ï_*î 
BATiFfOL (P.) — Etudes d'bisloirt tt de tbéo- 
logit positive. L'Eucharistie : La présence 
ritUt tt la transsubstantiation . . ...... j*, 3S4 

Bïuessort (A ). — La Roumanie eontempo- 

raiut i_82 

Bianu (I.). — Despre introducerta limbii Ro- 

mântsti in biserica RomJnilor t$ 

Brancofp (D.-M.). — La Macidoin* et sa popu- 

talion cbrétiennt ^] 

Cabboi(F.). — Dictionnatre d'archéologie cbré~ 

titnnt et dt liturgie [22 

— Monumenta teeleshr liturgica . Reli- 

quùr liturgie. r vetuslistimct 

Cfyssems (A.). — Lt palais dt Caïpbe tl le 

jardin de Saint-Pierre d'après ses apologistes . 242 
Dan (0 ). — Miinâslirta si comuna Putna. . . :=»<> 
Dard (A.). — Chef les tnntmis d'Israël, Amor- 

rbitns tt Philistins < t 

Dariam (J.). — Grammaire dt la langut sy- 
riaque 1*1 

Deuhaye(H.). — Les versions grecques dts actes 

des martyrs persans sous Sapor 11 184 

Driault (E.). — La question d'Orient depuis 

ses origines jusqu'à nos jours M 

E«mo>ias(H.). — 'Il *A PT <.'. 123 

Féroti»i(M.). — Monument a eccltsicr liturgica. 

Liber ordinum i8q 

Fin d'année rouge 120 

Gaïsser (U.). / eanti ecclesiastiei xlalo-grtei. . 
Golubovitch(C). — Biblioteca bio-bibliografica 

délia Terra Santa e dell'Oriente Franceseano. 248 
Hiossi (K.). — Atlas {ur Kircbengescbicble . . 25J 
Horma (K.). — Aiialeklen fur byfantiniscben 

LiUratur lSli 

Jaclard (V.). — Méthode nouvelle comparativt 

et graduée pour l'étude dt la langue russe. 249 
Jhlitch (L.). — Fontes bislorici lilurgia glago- 

lito-romana a XII l ad XIX sceculum ^80 

Koikyudes (K.). — '() êv 'lopSi^T, :ir.r,i ty,; 
Pastfati»»; to-j K.pio-- xii t<» tiGvaffT^&iov 
ti>j TL(ii»>y IIpoîponov 1 9° 

— H10; xai itoViriia io j '<tio j r.i'poz Ai''»' 
ïijlpa ISi 

Krumbacher (K.). — Ein vulgetr grieebiseber 

Wei bersp iegel 1 g a 

Liclercq_(H.). — L'Espagne cbrétitnne o_? 

— Les martyrs. Juifs, Sarrasins et Icono- 
clastes 184 

— MoHumenta ecclesi.r liturgica. Reliquia- 
liturgie* «/iiiiMiiiii.r 1 80 

Livre vert roumain. Conflit gréco-roumain. L&& 



Maria* (S. -F.). Instettlt in limba, credinlelt si 
obieeiurile Românilor 256 

Merten (E.). — Dt btllo ptrsico ab Anastasio 
gtslo disstrtatio bistorica 1 86 

Milevitch (l..). — Nos Pavlikians ou les Bul- 
gares- Paul iciens &2 

Morotmahn (A.). — Conslantinoptl fur Ztit 
S. Sùleiman des Grosstn nacb einem Bilde 
von Melcbior Loris 

Mulert (H.). — Atlas {ur Kircbengescbicble. 2*j 

Mumoz (A.). — Un avorio bitautino già ntl 
museo di Vicb 1 87 

Nau (F.). Histoires tfAboudemmtb et de Ma- 
roula, métropolitains j acabit es dt Tagrit et 
dt l'Orient, vi* et vit* siècles, suivies du 
Traité d'Ahoudemmth sur l'bomme 3>«> 

Niewikglowski (G. H.). — Traité élémentaire 
de photographie pratique 250 

— Traité complémentaire a* photographie 
pratique 2^2 

Paktchexko (B.-A.). — La propriété rurale 
a By fanée £i 

Papahaci (P.). — Basme Aromàne • aso 

Peau (E.). — Turkisb capitulations and tbe 
status of Britisb and otber foreign subjtcts 
residing in Turkey i;t> 

PiusMÉ du Rausas (C). — Lt régime des 

capitulations dans l'empire ottoman ûii 

Peknice (A.). — L'imptratort Eraclio 

Pirhot (H.). — La dissimilation du il inlrr~ 
vocaliqus dans les dialectes néo- grecs 130 

Preoer (T.). — Sludien fur Topographie 

Konstantinopels j8 

Rabbath (A.). — Documents inédits pour servir 
à l'histoire du ebristianismt en Orient. . . ^ 

Riess (R. von). — Atlas scriptur,r sacrer 2S2 

Schlumberoer (C). — L'inscription du reli~ 
quaire byfantin en forme d'église, du trésor 
de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle Llû 

— Mélanges dt numismatique et de sigillo- 
graphie médiévales lui 

— Quelques scaaux dt l'Orient latin au 
moyen âge 1 lù 

— Sceaux byfantins inédits 1 1(> 

Schmitz ou Moulih. — Chevaliers delà lumière. iSj 

SlMNgOS (D.). — Kop;?:iT;*à -fx*;<jJ.:x • là 

"Aft'j; Ia Heo; 190 

TaNÔOPOUIOS (D.-P. ). '(1991.1Tb; 

Z. (A.). — 'Ai.XT,).oYpaç»a 5'jo TtavaTiwtiTtov 
Karpiap^riv 'Ib>axi'.|i toû I" xai Ktovarav- 
Tl'vov toC K' ssQ^T.SEÎua iir/tr»; Tf, avia xai 

îtp i (TWiS'i Liâ 



1 n — Imprimerie P. R»xo»-V*au, \ et ^ rue B»yjrd, P»rl», il. — 1^ gérant : E. PiTiTittviY. 



. I 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



I 




